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PREMIÈRE   CONFÉRENCE 
LE  RÈGNE  DE  JÉSUS-CHRIST  DANS  LA  FAMILLE 


LA  FEMME  CHRETIENNE 


Christus  heri ,  et  hodie  :  ipse  et  in  sœcula. 

Jésus-Christ  était  hier  ,  il  est  aujour- 
d'hui :  il  sera  le  même  dans  tous  les 
siècles  (Hebr.,  XIII,  8>. 


Messieurs, 


Parmi  les  émotions  pieuses  réservées  aux  pèlerins  de  la 
ville  éternelle,  Tune  des  plus  vives  et  des  plus  douces  est  celle 
qui  les  attend ,  au  pied  de  l'obélisque  de  granit  élevé  par  Sixte  V 
sur  la  place  de  Saint-Pierre,  en  face  de  la  basilique  vaticane. 

Cet  obélisque ,  quarante  fois  séculaire ,  est  aujourd'hui 
surmonté  d'une  croix.  Le  christianisme  l'a  marqué  de  son 
sceau,  et  la  main  d'un  Pontife  a  écrit  sur  l'un  de  ses  flancs  ces 
paroles ,  qui  résument  l'histoire  des  siècles  chrétiens  : 

Christus  vincit ,  régnât,  imperat :  Le  Christ  est  vainqueur,  il 
règne,  il  commande  ! 

Par  une  admirable  disposition  de  la  Providence,  ce  granit, 
contemporain  des  Pharaons  et  des  Césars,  cet  antique  monu- 
ment du  paganisme",  qui  a  vu  défiler  devant  lui  les  prêtres  du 
bœuf  Apis  et  les  flammes  de  Jupiter,  qui  a  survécu  à  la  ruine 
de  tant  de  religions  et  de  tant  d'empires,  se  trouve  appelé  à 
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servir  aujourd'hui  de  témoin  aux  triomphes  de  l'Évangile,  à 
porter  la  marque  impérissable  de  la  victoire  de  Jésus-Christ 
sur  le  temps,  et  à  proclamer,  avec  S.  Paul ,  que  le  Christ  d'hier 
est  le  Christ  d'aujourd'hui,  le  Christ  de  demain,  et  restera  le 
Christ  de  tous  les  siècles  :  Christus  heri,  etc. 

Christ  as  heri ,  et  hodie  :  ipse  et  in  sœcula. 

C'est  de  ce  règne  permanent  de  Jésus-Christ,  affirmé  par 
l'histoire,  que  je  me  propose  de  vous  entretenir  pendant  ces 
conférences. 

Puisque,  de  nos  jours,  l'impiété  redouble  ses  blasphèmes 
contre  la  divinité  du  Verbe  fait  chair;  puisqu'elle  se  vante 
d'avoir  enfin  percé  à  jour  le  mystère  de  son  apothéose  et  de  lui 
avoir  creusé,  par  les  mains  de  la  science,  un  sépulcre  d'où 
il  ne  ressuscitera  plus  :  essayons  de  démasquer  la  folie  de  ses 
prétentions  et  de  ses  mensonges,  en  lui  montrant  qu'à  l'heure 
où  nous  sommes,  malgré  les  défections  et  les  apostasies,  Jésus- 
Christ  est  toujours  vivant  et  toujours  régnant  ici-bas,  dans 
son  Église  et  par  son  Église:  qu'il  vit  et  règne  dans  les  mœurs 
publiques,  dans  les  croyances  publiques,  et  jusque  dans  les 
haines  publiques;  et  qu'il  y  est  vivant  d'une  vie  et  régnant  d'un 
règne  qui  ne  peuvent  appartenir  qu'à  un  Dieu. 

Personne  n'ignore. l'ingénieuse  répartie  de  cet  ancien  philo- 
sophe devant  lequel  on  prétendait  prouver,  à  force  de  sophis- 
mes,  que  le  .mouvement  n'existait  pas. 

Pour  toute  réponse,  il  se  mit  à  marcher. 

La  réfutation  était  péremptoire.  Marcher,  évidemment,  c'était 
se  mouvoir. 

Nous  allons  suivre  cet  exemple.  Et,  au  lieu  de  nous  arrêter 
aux  sophismes  de  nos  ariens  modernes ,  nous  nous  bornerons 
à  une  preuve  tout  expérimentale  du  règne  divin  de  Jésus-Christ. 

Cette  preuve,  c'est  à  vous-mêmes,  Messieurs,  que  je  vais  la 
demander.  C'est  à  vos  souvenirs,  à  votre  expérience  que  je 
m'adresse.  Je  veux  vous  montrer  la  religion  de  Jésus-Christ 
assise  à  vos  foyers,  dans  le  sanctuaire  même  de  vos  demeures, 
en  la  personne  de  vos  mères,  de  vos  sœurs ,  de  vos  épouses  et 
de  vos  filles. 

Et  si,  à  l'aide  de  tous  ces  vertueux  exemples,  que  vous 
connaissez  bien  ,  recomposant  avec  vous  l'idéal  de  la  femme 
chrétienne,  j'arrive  à  vous  convaincre  que  cet  idéal  est  de 
création  divine,  et  que  les  forces  humaines  n'y  suffisent  point, 
il  en  faudra  conclure,  l'ouvrage  étant  divin,  que  son  auteur 
est  Dieu. 

Pour  procéder  avec  ordre,  je  distingue  dans  la  femme  chré- 
tienne, deux  sortes  de  noblesses:  une  première  noblesse  qu'elle 
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tient  de  son  baptême ,  une   seconde  noblesse  qu'elle  doit  à 
ses  vertus. 

Le  baptême  est  une  première  source  de  noblesse  pour  la  femme 
chrétienne.  C'est  lui  qui,  en  sanctifiant  son  âme  ,  revêt  sa 
personne  de  cette  majesté  extérieure,  de  cette  dignité  incompa- 
rable qui  donne  tant  d'autorité  à  sa  parole;  dignité  éminente  qui 
équivaut  à  un  sceptre,  qui  la  sacre  reine  de  la  famille,  parta- 
geant la  puissance  du  roi,  également  obéie,  également  aimée; 
dignité  immortelle,  qui  partout  l'accompagne  et  partout  l'envi- 
ronne d'une  barrière  de  respect  -,  dignité  enfin  qui  s'impose 
à  tous,  devant  laquelle  les  plus  fiers  s'inclinent,  et  qui  trouve 
des  hommages  plus  sérieux  qu'il  ne  le  semble,  jusque  dans 
les  empressements  de  la  frivolité  ou  dans  les  exagérations  de 
la  courtoisie. 

Or,  je  dis  que  ce  caractère  de  noblesse  et  de  dignité  est  une' 
création  divine. 

Et  je  dis  ceci ,  Messieurs  ,  non  seulement  parce  que  la  foi 
m'en  donne  le  droit,  en  me  montrant  dans  la  femme  baptisée 
l'œuvre  surnaturelle  de  la  grâce ,  mais  je  le  dis  parce  que  la 
raison  suffirait,  au  besoin,  pour  me  faire  reconnaître  qu'un  tel 
fait  est  manifestement  au-dessus  des  forces  de  la  nature. 

Il  n'est  pas ,  en  effet ,  dans  la  nature  psychologique  de 
l'homme,  tel  que  nous  le  connaissons,  avec  son  orgueil  et  ses 
convoitises,  il  n'est  pas  dans  les  habitudes  de  l'égoïsme  humain 
que  ce  qui  est  fort  s'incline  devant  ce  qui  est  faible;  que  la 
supériorité  abdique,  ou  qu'elle  se  réduise,  en  se  partageant. 

L'égoïsme  veut  des  esclaves,  et  non  des  égaux;  il  lui  faut  le 
monopole  de  la  puissance. 

Il  cède,  il  est  vrai,  à  la  contrainte:  il  la  subit,  quand  il  n'est 
pas  le  plus  fort;  et  c'est  là  ce  qui  souvent  lui  arrive,  dans  ses 
relations  extérieures.  Mais ,  à  l'intérieur  de  la  famille ,  mais 
dans  sa  propre  demeure  ,  dans  ce  domaine  de  la  vie  privée  , 
où  sa  force  est  incontestée,  où  il  n'a  devant  lui  qu'une  femme 
et  des  enfants,  il  se  plaît  à  parler  en  maître;  il  devient  impé- 
rieux, emporté,  violent;  il  veut  que  son  caprice  soit  la  loi,  il 
entend  que  tout  fléchisse,  et,  au  besoin,  que  tout  tremble 
devant  lui. 

Et  voilà  ,  en  quelques  mots  ,  Messieurs ,  la  théorie  de  la 
tyrannie  domestique,  telle  que  le  paganisme  l'a  si  atrocement 
pratiquée  ,  telle  que  les  peuples 'idolâtres  la  pratiquent  encore 
aujourd'hui. 

Non  !  il  n'est  pas  naturel  que  l'égoïsme  se  crée  un  contrepoids 
à  lui-même;  qu'il  se  donne  des  chaînes  et  des  entraves,  qu'il 
élève  à  sa  hauteur  l'être  faible  qu'il  juge  condamné  par  la  nature 
à  une  obéissance  passive  ;  jamais  la  dignité  de  la  femme  ne 
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sera    la    conclusion   pratique    d'un   raisonnement   purement 
humain. 

Deux  coutumes  d'ailleurs,  deux  usages  séculaires  y  formaient 
et  y  forment  encore  un  obstacle  insurmontable  :  la  polygamie 
et  le  divorce  ;  coutumes  barbares  et  avilissantes,  dont  les  dieux 
de  l'Olympe  donnaient  l'exemple  et  dont  le  paradis  de  Mahomet 
offre  la  perspective  ;  coutumes  hideuses ,  qui  font  d'un  être 
timide,  un  être  habituellement  opprimé,  un  être  servile,  que 
l'on  méprise  et  que  l'on  congédie,  au  nom  de  la  loi,  et  presque 
au  nom  de  la  conscience  !  Coutumes ,  pourtant,  qui,  depuis  des 
milliers  d'années,  ont  asservi  et  asservissent  encore  les  géné- 
rations humaines,  et  que  les  passions  ont  trop  d'intérêt  à 
maintenir  pour  supporter  seulement  la  pensée  que  quelqu'un 
ose  venir  essayer  d'en  secouer  le  joug  ! 

Et  cependant,  Messieurs,  ce  joug  a  été  brisé,  ces  coutumes 
ont  été  détruites.  Il  y  a  une  force  qui  a  triomphé  d'elles  jusqu'à 
les  déraciner,  jusqu'à  en  disperser  les  vestiges;  il  y  a  une  force 
qui  leur  a  interdit  de  se  reformer  et  de  se  rejoindre;  oui!  il  y  a 
des  pays  où  la  polygamie  est  éteinte,  où  le  divorce  est  flétri, 
où  le  foyer  domestique  est  devenu  un  sanctuaire  ,  et  où  la 
femme  a  trouvé  dans  l'unité  et  dans  l'indissolubilité  du  lien 
conjugal  des  titres  de  noblesse  que  l'antiquité  ne  soupçonnait 
point,  et  que  Moïse  lui-même  n'eut  pas  la  puissance  de  lui 
rendre. 

Quelle  est  cette  force? 

Quels  sont  ces  pays? 

De  quel  nom  sont  signés  ces  titres  de  noblesse? 

Ce  nom,  c'est  celui  de  Jésus-Christ! 

Ces  pays,  ce  sont  les  pays  chrétiens! 

Cette  force,  qui  a  brisé  les  résistances  de  l'égoïsme  humain, 
cette  force  ,  manifestement  surhumaine,  ne  peut  être  qu'une 
force  divine;  et  comme  le  seul  nom  qui  la  représente  est  le  nom 
même  de  Jésus-Christ,  il  faut  bien  que  Jésus-Christ  soit  Dieu! 

Et  c'est  ainsi,  Messieurs,  la  splendeur  des  effets  manifestant 
la  puissance  de  la  cause,  c'est  ainsi  que  la  dignité  de  la  femme 
chrétienne  sert  de  flambeau  à  la  divinité  du  Verbe  fait  chair!  ! 

A  cette  première  noblesse  que  la  femme  chrétienne  tire  de 
son  baptême,  s'en  ajoute  une  seconde  qui  lui  vient  de  ses 
vertus. 

Ce  n'est  point  mon  dessein,  Messieurs,  en  cherchant  à  faire 
ressortir  ce  qu'il  y  a  de  surnaturel  dans  les  vertus  de  la  femme 
chrétienne,  de  vouloir  méconnaître  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
louable  dans  les  vertus  morales  dont  les  nations  infidèles 
donnent  parfois  l'exemple. 
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Ce  serait  une  bien  mauvaise  manière  de  défendre  la  religion 
révélée  que  de  s'attaquer  ainsi  à  la  religion  naturelle.  L'une 
et  l'autre  ont  Dieu  pour  auteur  ;  et  le  monde  de  la  nature  adore 
le  même  maître  que  le  monde  de  la  grâce. 

La  différence  entre  les  deux  n'est  pas  celle  qui  va  du  néant  à 
l'être,  mais  celle  qui  va  d'une  réalité  moindre  à  une  réalité 
incomparablement  plus  grande  et  plus  noble,  qui  s'élève  d'une 
moralité  faible,  souvent  équivoque,  toujours  plus  ou  moins 
viciée  par  la  concupiscence,  à  une  moralité  forte,  éclairée  par 
la  foi,  sanctifiée  par  la  grâce,  et  capable  de  produire  des  fruits 
de  bénédiction  et  de  salut. 

Cette  distinction  établie,  j'appelle  votre  attention  sur  les  trois 
vertus  principales  qui  caractérisent  la  femme  chrétienne; 

La  modestie, 

La  charité  envers  les  pauvres, 

L'immolation  volontaire  de  soi-même,  au  service  du  prochain. 

La  modestie!  vertu  céleste,  vertu  nouvelle,  que  la  langue 
d'Homère  ne  connaissait  pas  ;  dont  la  langue  de  Virgile  a 
balbutié  le  nom,  sans  le  comprendre;  la  modestie!  parure 
angélique,  bouclier  puissant  et  fort,  bouclier  invincible,  aisé- 
ment manié  pourtant  par  le  bras  d'une  jeune  fille,  pourvu  que 
ce  bras  soit  celui  d'une  chrétienne  ! 

La  modestie!  clarté  immortelle,  charme  divin,  que  vous 
vénérez  dans  vos  mères,  que  vous  chérissez  dans  vos  épouses, 
que  vous  souhaitez  à  vos  filles,  et  que,  sur  le  bord  de  la  tombe, 
vous  serez  heureux  de  leur  laisser,  comme  leur  plus  riche  trésor  ! 

Et  d'où  vous  vient  donc  ce  respect  et  cette  confiance?  D'où 
vous  vient  l'espoir  que  vous  fondez  sur  cette  radieuse  vertu? 
D'où  vient,  qui  que  vous  soyez,  tièdes  ou  mondains,  indifférents 
ou  incrédules,  d'où  vient,  lorsqu'il  s'agit  de  vos  foyers,  que 
vous  aimez  tant  à  pouvoir  compter  sur  son  patronage?  Pourquoi 
donc  lui  demandez-vous  ,  comme  le  feraient  des  croyants 
sincères  ,  la  sécurité  de  vos  affections  et  la  paix  de  votre 
intérieur?  Pourquoi  voyez-vous  en  elle  le  meilleur  gage  de 
la  future  félicité  de  vos  enfants  ? 

Ah!  c'est  que  l'expérience  de  la  vie  vous  a  déjà  fourni  ses 
leçons  sévères  ;  c'est  que  l'expéiience  vous  a  appris,  à  défaut  de 
la  foi,  que  la  modestie  puise  la  force  dans  la  piété,  et  que  la 
piété,  de  plus  ou  de  moins  dans  une  âme,  n'est  pas  chose 
indifférente  à  l'accomplissement  du  devoir,  ni  à  la  sainteté  des 
mœurs;  c'est,  enfin,  que  votre  cœur  vaincu,  subjugué  par 
l'ascendant  de  cette  vertu  surhumaine,  ne  peut  pas  plus  lui 
retirer  sa  confiance  que  lui  refuser  son  admiration. 

Eh  bien  !  ayez  donc  le  courage  de  tirer  les  conséquences  de 
cette  admiration  et  de  cette  confiance  ! 
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Hâtez-vous  donc  de  reconnaître  que  la  modestie  de  la  femme 
chrétienne  estime  œuvre  de  la  foi,  un  produit  de  l'Évangile! 
Reconnaissez  qu'elle  est  une  fleur  divine,  tombée  de  la  couronne 
de  Jésus-Christ,  un  rayon  détaché  de  son  auréole...,  et  rendez 
grâce  au  Dieu  de  l'Évangile  d'avoir  doté  d'une  telle  gloire  le 
front  baptisé  de  la  femme  qui  croit  en  lui! 

Jésus-Christ  règne  donc  au  foyer  domestique,  par  cette  vertu 
surnaturelle  de  modestie,  dont  il  revêt  la  femme  chrétienne.  J'ai 
ajouté  qu'il  y  règne  encore  par  cette  vertu  de  charité  envers  les 
pauvres  qu'il  inspire  à  son  cœur. 

Il  est  raconté  dans  l'Évangile  que,  pendant  les  trois  dernières 
années  de  la  vie  du  Sauveur,  un  ministère  de  charité  compatis- 
sante s'exerçait  autour  de  lui  par  des  femmes  pieuses  et 
dévouées,  qui  accompagnaient  ses  pas,  qui  soulageaient  son 
indigence  et  pourvoyaient  à  ses  besoins. 

Lorsque  vint  le  moment  de  sa  passion  douloureuse  ,  ces 
saintes  femmes  ne  l'abandonnèrent  point.  Elles  le  suivirent,  en 
pleurant,  sur  la  route  du  Calvaire,  elles  reçurent  de  lui  des 
paroles  de  consolation  ,  et  l'on  rapporte  que  l'une  d'elles  , 
s'armant  de  courage,  et  ne  pouvant  pas  supporter  la  vue  de  ce 
visage  défiguré  par  la  sueur  et  par  le  sang,  fendit  la  foule  des 
soldats,  s'approcha  de  Jésus,  et  se  mit  a  essuyer  de  son  voile  le 
front  livide,  la  bouche  ensanglantée  de  l'Homme  de  douleurs. 

Cette  femme  se  nommait  Véronique,  et  son  courage  eut  sa 
récompense  ici-bas.  Sur  le  voile  dont  elle  venait  de  se  servir 
une  image  demeura  empreinte:  c'était  l'image  de  Jésus-Christ. 

Depuis  ce  temps,  l'héroïsme  de  Véronique  n'a  cessé  de  se 
reproduire  dans  le  monde,  mais  sous  une  autre  forme  que  nous 
allons  étudier,  et  dont  nous  ferons  ici  la  philosophie. 

Véronique,  c'est  la  femme  chrétienne.  Ce  voile  dont  elle  essuie 
la  face  du  Sauveur  ,  c'est  la  charité  dévouée  que  la  femme 
chrétienne  sait  mettre  au  service  de  la  douleur  et  de  la  misère. 

Et  cette  image  de  Jésus-Christ,  empreinte  sur  le  voile,  c'est  la 
ressemblance  mystérieuse  que  la  foi  lui  découvre  entre  le 
pauvre  et  Jésus-Christ. 

Je  dis,  Messieurs,  que  cette  charité  dévouée  est  de  source 
divine  ,  et  qu'elle  peut  suffire  à  prouver  la  divinité  de  son 
principe Veuillez  redoubler  d'attention. 

La  compassion  naturelle  a  son  énergie  et  sa  puissance,  sans 
aucun  doute-,  et  la  sensibilité  du  cœur,  chez  la  femme  surtout, 
quand  elle  est  excitée  par  les  saintes  affections  de  la  famille, 
est  capable,  chacun  le  sait,  des  plus  grands  héroïsmes. 

Mais  plus  le  dévoûment  d'une  telle  affection  est  admirable, 
plus  aussi  il  devient  aisé  d'en  marquer  la  frontière,  plus  il  est 
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aisé  de  constater  combien  l'atmosphère  est  froide,  en  dehors  du 
foyer  domestique,  et  combien  la  souffrance  est  à  plaindre, 
quand  elle  a  le  malheur  de  ne  plus  se  trouver  placée  sous  la 
protection  de  la  tendresse  ! 

Au  delà  du  cercle  de  la  famille,  la  compassion  naturelle 
rencontre  le  cercle  officiel  des  relations  civiles,  puis  le  cercle 
plus  large  des  affinités  nationales;  mais  de  l'un  à  l'autre, 
comme  la  décroissance  est  marquée  !  comme  elle  est  rapide  ! 
Plus  loin,  il  n'y  a  plus  que  des  étrangers,  des  inconnus,  des 
ennnemis  ;  ou ,  comme  le  disaient  les  Romains  et  les  Grecs,  des 
barbares  ! 

Le  mot  est  historique,  Messieurs;  et  s'il  nous  étonne,  s'il 
nous  scandalise  aujourd'hui,  c'est  que,  vivant  en  plein  chris- 
tianisme,  nous  sommes  accoutumés,  par  l'éducation  de  notre 
esprit,  à  regarder  tous  les  hommes  comme  des  frères,  et  le 
genre  humain  comme  une  grande  famille. 

Mais  ce  sentiment  de  compassion  universelle,  le  paganisme 
ne  le  connaissait  pas.  Ce  sentiment  est  chrétien.  Il  est  une  des 
bases  les  plus  solides  de  la  civilisation  chrétienne.  Et  alors 
même  qu'on  en  répudie  le  nom,  ou  qu'on  feint  d'en  oublier 
l'origine,  il  s'impose  à  l'histoire,  et  la  contraint  d'écrire  que  la 
philanthropie,  même  la  meilleure,  ne  sera  jamais  qu'une  pâle 
contrefaçon  de  la  charité. 

Cette  observation  était  nécessaire  pour  ramener  à  ses  vraies 
limites  le  domaine  de  la  compassion  naturelle,  pour  bien  pré- 
ciser son  action,  et  pouvoir  ensuite  la  distinguer  nettement 
de  ce  dévoûment  infatigable  au  service  des  malades  et  des 
pauvres,  quel  que  soit  leur  pays  ou  quel  que  soit  leur  nom, 
de  ce  dévoûment  surhumain  que  le  christianisme  seul  a  su 
produire ,  et  qu'il  a  élevé  à  la  hauteur  d'un  acte  de  piété  et  de 
religion. 

Comment  se  fait-il,  en  effet,  que  l'antiquité  païenne  n'offre 
nulle  part  la  trace  d'une  institution  charitable?  Point  d'asiles 
pour  les  orphelins,  point  d'hôpitaux  pour  les  pauvres  malades , 
point  d'hospices  pour  les  infirmes  et  les  vieillards.  D'où  peut 
venir  ce  délaissement,  cette  totale  incurie?  Pourquoi  ce  dédain 
permanent  de  la  faiblesse  et  du  malheur  ?  Et  pourquoi,  aujour- 
d'hui encore,  malgré  le  cours  des  âges,  pourquoi,  dans  les 
pays  qui  ne  sont  pas  chrétiens,  aucun  voyageur  n'a-t-il  rencontré 
jusqu'ici  l'apostolat  de  la  charité,  l'organisation  de  la  charité, 
comme  on  les  trouve  parmi  nous  ? 

Comment  se  fait-il  qu'à  nos  portes  mêmes,  sur  cette  terre 
d'Afrique  où  flotte  le  drapeau  de  la  France ,  la  femme  musul- 
mane, lorsque  la  peste  décime  sa  tribu,  s'enferme  prudemment 
sous  sa  tente  ,  refusant  aux   malades  sa  pitié  et  ses  soins  , 
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laissant  souffrir,  laissant  mourir,  sans  secours,  les  victimes 
que  le  fléau  s'est  choisies? 

Qu'est-ce  donc  qui  manque  à  son  intelligence?  Quelle  est  la 
force,  quelle  est  la  flamme  qui  manque  à  son  cœur  ? 

Pourquoi ,  ni  dans  l'Afrique  ,  ni  dans  les  Indes  ,  ni  dans 
aucune  région  infidèle,  n'y  a-t-il  point  de  Véronique,  allant  au 
devant  des  suppliciés  de  la  misère  ou  de  la  faim? 

Il  y  a  pourtant  des  Calvaires  dans  ces  pays,  des  Calvaires, 
c'est-à-dire,  des  montagnes  dénudées,  des  rocs  escarpés  et 
stériles,  au  sommet  desquels  habitent  la  douleur  ,  la  torture 
et  la  mort. 

Pourquoi  donc  tous  ces  Calvaires  qui  couvrent  le  'monde 
sont-ils  restés  des  lieux  maudits,  des  lieux  d'horreur  et 
d'ignominie,  excepté  celui  où  la  croix  de  Jésus-Christ  a  été 
plantée? 

Et  celui-là  même,  le  Golgotha  de  Jérusalem,  avant  Jésus- 
Christ,  il  était  aussi  un  lieu  de  malédiction,  une  montagne 
méprisée,  sur  les  flancs  de  laquelle  le  dévoûment  aurait  eu 
honte  de  se  laisser  voir!  Mais  voilà  que  Jésus-Christ  y  monte, 
Jésus-Christ  en  gravit  les  pentes,  et  aussitôt  Véronique  accourt; 
Véronique ,  la  femme  courageuse ,  qui  dut  étonner  les  bourreaux 
par  l'étrangeté  de  son  audace,  plus  encore  que  par  l'empres- 
sement de  son  amour  ! 

Et  depuis  ce  jour,  Messieurs,  la  plus  inconcevable  des 
révolutions  s'est  accomplie  dans  l'histoire;  depuis  ce  jour, 
l'exemple  de  Véronique  est  devenue  la  règle  des  siècles  futurs  ; 
depuis  ce  jour,  Jésus-Christ  a  laissé  son  image,  son  empreinte 
meurtrie  sur  toute  créature  humaine  qui  souffre  et  qui  pleure... 
Et  l'on  a  vu,  dans  toutes  les  contrées  civilisées  par  l'Évangile, 
et  dans  celles-là  seulement,  on  a  vu  d'innombrables  Véronique 
appliquer  leur  zèle  au  soulagement  de  la  douleur,  visiter  les 
pauvres  dans  leurs  demeures,  visiter  les  malades  dans  les 
hôpitaux,  s'asseoira  leur  chevet,  panser  leurs  blessures,  et 
les  soigner,  et  les  servir  de  leurs  propres  mains. 

Le  monde  a  été  témoin  de  ce  spectacle,  et  il  en  a  tressailli 
d'admiration  et  de  respect;  et  saluant  dans  la  femme  chrétienne, 
une  apparition,  une  forme  sensible  de  la  bonté  suprême  de 
Dieu,  il  a  rendu  gloire  à  ce  Jésus  de  l'Évangile,  dont  l'amour 
enfantait  ces  prodiges,  et  dont  la  grâce  ajoutait  à  la  compas- 
sion naturelle  du  cœur  la  création  divine  de  cette  flamme  qui 
s'appelle  la  charité  !... 

Mais  il  y  a  plus,  Messieurs;  cette  charité,  déjà  si  belle, 
devait  grandir  encore  ,  elle  devait  arriver  jusqu'à  l'immolation 
volontaire  de  soi-même,  au  service  du  prochain. 
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Ici ,  il  faut  que  je  monte  plus  haut  sur  le  Calvaire.  Véronique 
ne  me  suffît  plus.  Il  me  faut  un  modèle  plus  divin,  il  me  faut 
l'exemple  de  cette  femme  parfaite  qui  porte  toutes  les  couronnes  ; 
qui  est  vierge  et  qui  est  mère  -,  dont  le  front  est  plus  pur  que  le 
ciel ,  et  dont  le  cœur  est  percé  de  mille  glaives  ;  il  me  faut 
Marie  au  pied  de  la  croix  ! 

Faisons  halte  un  instant,  au  sommet  de  la  sainte  montagne. 
C'est  là  que  nous  devons  achever  d'apprendre  ce  que  donne 
de  noblesse  à  la  femme  chrétienne,  après  la  modestie,  après 
la  charité  envers  les  pauvres,  l'abnégation  féconde  et  inépui- 
sable de  la  virginité  ! 

Cette  créature  sublime,  que  nous  contemplons  aux  pieds  de 
Jésus  crucifié,  est  la  même  qui,  trente-quatre  ans  auparavant, 
avait  reçu,  dans  son  humble  demeure  de  Nazareth,  la  visite 
de  Gabriel. 

L'ange  du  Seigneur  était  venu  lui  annoncer  qu'elle  allait 
devenir  la  mère  du  Messie;  et,  à  cette  nouvelle  ,  dit  l'Évangile, 
Marie  se  troubla  :  Turbata  est  in  sermone  ejus.  Son  humilité , 
sa  virginité  s'alarmèrent.  Comment  cela  pourrait-il  être,  dit-elle, 
puisque  j'ai  déjà  consacré  à  Dieu  ma  liberté  et  mon  cœur  : 
Qiiomodo  fiet  istud  ,  quoniam  virum  non  cognosco. 

A  cette  réponse  inattendue,  Gabriel  dut  tressaillir  de  surprise. 
Lui  qui  ne  connaissait  encore  de  la  virginité,  que  ce  que  le  ciel 
avait  pu  lui  en  apprendre,  voilà  qu'il  trouvait  sur  la  terre  une 
pureté  plus  haute  que  celle  des  anges;  une  virginité  humble 
et  ferme,  qui,  plutôt  que  d'abdiquer,  préférait  renoncer  à 
l'honneur  de  la  maternité  divine. 

Jamais  les  Séraphins  n'avaient  entendu  un  pareil  langage; 
et  si  Dieu  n'eût  révélé  à  Gabriel  le  secret  du  mystère  qui  allait 
s'accomplir  ,  Gabriel  serait  demeuré  sans  parole  et  sans  voix, 
devant  le  refus  inexplicable  de  Marie. 

«  Ne  timeas  ,  Maria  :  Ne  craignez  point  ,  poursuivit-il. 
((  L'Esprit-Saint  surviendra  en  vous ,  la  vertu  du  Très-Haut 
«  vous  couvrira  de  son  ombre;  et  c'est  ainsi  que,  demeurant 
((  toujours  vierge,  vous  mettrez  au  monde  le  Fils  de  Dieu  :  Qitod 
((  nascetur  ex  te  Sanctum,   vocabitur  Filins  Dei\y> 

Et  il  fut  fait  ainsi.  Et  le  Verbe  se  fit  chair;  et,  en  devenant 
la  mère  de  Dieu,  Marie  resta  la  reine  des  anges!  La  flamme 
de  son  cœur  garda  tous  ses  rayons  pour  le  ciel  ;  et  cette  flamme 
si  parfaitement  pure,  dont  rien  de  créé  ne  divisa  jamais  ni  la 
force,  ni  l'éclat,  cette  flamme  vigoureuse  entretint  dans  son 
cœur  de  vierge  une  merveilleuse  et  incomparable  puissance  de 
souffrir  et  d'aimer. 
Aussi,  la  voyons-nous  accourir  sur  la  voie  douloureuse  bien 

1.  Luc,  I,  29,  30,  34,  35. 
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avant  Véronique,  s'approcher  du  Sauveur  qui  venait  de  tomber 
sous  le  poids  de  sa  croix,  le  consoler,  l'encourager,  l'exhorter 
même,  elle,  sa  mère,  l'exhortera  continuer  son  martyre. 

Avec  lui  elle  monte  jusqu'au  sommet  terrible,  et  là,  ne 
pouvant  pas  être  crucifiée ,  ne  pouvant  pas  mourir ,  ayant 
l'horreur  d'être  condamnée  à  vivre  encore,  elle  assista  à  la 
sanglante  immolation  d'une  chair  qui,  malheureusement  pour 
son  cœur,  était  à  elle  et  n'était  point  la  sienne! 

Elle  vit  tous  les  apprêts,  tous  les  détails  du  supplice.  Elle 
put  compter  les  blessures  ;  elle  put  entendre  les  blasphèmes  des 
bourreaux,  entendre  les  soupirs  du  crucifié,  recueillir  ses 
dernières  paroles,  voir  sa  tête  se  pencher,  son  regard  s'éteindre, 
ses  lèvres  exhaler  leur  dernier  soupir  !...  et  malgré  ces  déchire- 
ments et  ces  tortures,  elle  resta  debout,  au  pied  de  la  croix: 
Stabat  juxta  crucem;  supportant  tous  ces  accablements  sans 
défaillir ,  sans  se  plaindre ,  la  virginité  faisant  pour  sa  douleur 
ce  que  fit  Fange  de  Gethsémani  pour  le  Sauveur  dont  il  fortifia 
l'agonie  ;  la  vierge  soutenant  la  mère ,  et  lui  donnant  le  courage 
de  voir  expirer,  sous  ses  yeux,  cette  victime  qui  était  à  la  fois 
son  Dieu  et  son  Fils!... 

Et  voilà,  Messieurs,  l'idéal  de  la  femme  chrétienne,  l'idéal 
comme  ni  les  hommes,  ni  les  anges  n'eussent  été  capables  de 
le  concevoir;  comme  Dieu  seul,  qui  est  le  grand  poète,  a  pu 
l'imaginer  et  le  produire;  l'idéal  de  toutes  les  perfections,  de 
tous  les  sacrifices  et  de  tous  les  héroïsmes  accumulés  sur  cette 
vierge  sans  tache,  dont  Jésus-Christ  a  pu  dire,  aux  douleurs  de 
la  terre,  comme  aux  vertus  du  ciel:  Ecce  mater  tua:  Voilà  votre 
mère  !  Voilà  celle  qui  a  souffert  plus  que  vous,  qui  s'est  dévouée 
plus  que  vous,  qui  a  aimé  plus  que  vous!  Voilà  celle  qui  vous 
servira  désormais  de  modèle,  de  protectrice  et  de  mère:  Ecce 
mater  tua  1  / 

Venez  donc,  venez  maintenant,  victimes  du  malheur,  victimes 
innombrables  :  vieillards  abandonnés,  orphelins  sans  asiles, 
venez,  pauvres  malades,  êtres  souffrants  et  délaissés,  qui  n'avez 

plus  de  protection  sur  la  terre Voici  des  légions  de  vierges 

que  Dieu  vous  envoie,  et  qui  viennent  vers  vous  au  nom  de  ce 
Jésus  crucifié,  dont  vous  leur  représentez  les  souffrances!  Ce 
sont  les  filles  de  la  Vierge  Marie!  Ce  sont  les  imitatrices  de  sa 
virginité! 

Elles  ont  renoncé  au  monde,  elles  ont  quitté  le  toit  paternel  ; 
elles  ont  immolé  leur  cœur  et  enchaîné  leur  liberté,  pour  que 
plus  rien  d'humain  ne  les  détourne  de  vous  consacrer  tous  les 
dévoûments  de  leur  zèle.  Elles  seront  infatigables  de  vigilance. 
Au  moindre  gémissement,   à  la  moindre   plainte,    vous  les 

.1.  Joan.,  XIX,  27. 
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verrez  accourir.  Vous  les  appellerez:  Ma  mère!  ou  bien,  vous 
leur  direz:  Ma  sœur!  et  vous  aurez  raison  toujours;  car  Dieu 
vous  donnera  par  elles  ce  que  jamais  peut-être  vos  mères  ou 
vos  sœurs  selon  la  nature  n'auraient  su  vous  donner. 

Ces  vierges  chrétiennes  seront  votre  providence.  Elles  veille- 
ront sur  votre  corps-,  elles  veilleront  sur  vos  âmes,  et  vous 
leur  devrez  le  double  bienfait  de  vivre  sans  angoisse,  et  de 
mourir  avec  consolation. 

Messieurs  ,  ce  que  je  dis ,  est-ce  une  fiction  ?  Est-ce  une 
exagération  pieuse  ?  N'est-ce  pas,  au  contraire  ,  l'histoire  fidèle 
des  siècles  passés  et  du  siècle  présent  ?  N'est-il  pas  vrai  que 
de  tout  temps,  il  y  a  eu,  dans  l'Église  de  Jésus-Christ,  des 
phalanges  de  vierges  chrétiennes,  enrôlées  au  service  de  la 
pauvreté  et  de  la  souffrance?  N'est-il  pas  vrai  que,  de  nos 
jours ,  nous  avons  le  bonheur  d'en  posséder  encore  ?  N'est-il 
pas  vrai  qu'aujourd'hui  comme  autrefois  ,  elles  savent  encore 
se  dévouer,  s'exiler,  voler  aux  plages  les  plus  lointaines, 
s'enfermer  dans  les  hôpitaux,  camper  sur  les  champs  de 
bataille,  organiser  les  ambulances,  mourir  du  choléra  en 
Crimée,  ou  du  typhus  à  Alger,  et  que,  malgré  ces  tombes, 
si  souvent  ouvertes,  ni  le  nombre,  ni  l'ardeur  ne  faiblissent 
dans  leurs  vaillantes  légions  ? 

N'est-il  pas  vrai  enfin  que  la  virginité  est  immortelle  au 
sommet  du  Calvaire,  et  que  ces  intrépides  filles  de  Marie 
persistent  à  y  rester  debout,  avec  leur  mère,  au  pied  de  la 
croix  de  Jésus-Christ? 

Et  si 'cela  est  vrai,  Messieurs,  si  le  monde  ne  peut  refuser 
son  témoignage  à  cet  héroïsme Ah!  consultez  votre  cons- 
cience et  consultez  l'histoire.  L'une  et  l'autre  vous  affirmeront 
qu'un  tel  prodige  surpasse  la  puissance  de  l'homme  ;  l'une  et 
l'autre  vous  diront    que  le  doigt  de  Dieu   est  là  ;  que   cette 

merveille  est  une  œuvre  divine et  c'est  ainsi  que ,  sous  les 

traits  delà  femme  chrétienne,  la  divinité  du  Verbe  fait  chair 
nous  apparaîtra  dans  sa  gloire:  Vidimus  gloriam  ejus  ■.  Notre 
esprit  sera  forcé  de  reconnaître  sa  puissance  ,  notre  cœur  aura 
la  joie  ineffable  de  sentir  son  amour  ;  et  il  nous  sera  manifeste 
que  Jésus-Christ  est  toujours  présent  dans  son  Église-,  qu'il 
continue  de  vivre  et  d'habiter  parmi  nous;  qu'il  est  aujourd'hui , 
ce  qu'il  était  hier,  ce  qu'il  sera  jusqu'à  la  fin  des  siècles*. 
Christus  heri,  et  hodie:  ipse  et  in  sœcula.  Amen  ! 

1.  Joan.,  I,  14. 
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Christus  heri ,  et  hodie  :  ipse  et  in  sœcuia 

Jésus-Christ  était  hier,  il  est  aujour- 
d'hui :  il  sera  le  même  dans  tous  les 
siècles  (Hébr.,  XIII ,  8). 


Messieurs  , 


Dans  un  précédent  entretien,  nous  vous  parlions  du  règne  de 
Jésus-Christ  dans  la  famille,  et  nous  vous  en  donnions  pour 
signe  la  noblesse  que  la  femme  chrétienne  tire  de  son  baptême, 
et  celle  qu'elle  doit  à  ses  vertus.  Parmi  celles-ci,  nous  aimions 
à  citer  :  sa  modestie  ,  sa  charité  envers  les  pauvres  ,  son 
immolation  volontaire  au  service  du  prochain. 

Nous  avons  examiné  ensemble  cette  noblesse  incontestée, 
ces  vertus  incomparables,  inconnues  aux  siècles  païens,  incon- 
nues, aujourd'hui  encore,  aux  peuples  que  l'Évangile  n'a  pas 
visités. 

En  même  temps  que  nous  en  admirions  les  effets,  nous  en 
avons  recherché  la  cause,  et  il  nous  a  semblé  que  cette  cause 
était  au-dessus  des  forces  humaines. 

La  conclusion  était  facile. 

La  création  divine  de  la  femme  chrétienne  attestait,  à  sa 
manière,  la  divinité  de  ce  Jésus  dont  elle  est  l'image  et  qui 
continue  en  elle  ce  règne  immortel  dont  parlait  S.  Paul  :  Christus 
heri ,  et  hodie  :  ipse  et  in  sœcuia. 

Je  reviens  aujourd'hui  m'asseoir  encore  au  foyer  de  la  famille, 
pour  vous  y  faire  apercevoir,  à  côté  de  la  femme  chrétienne, 
une  autre  splendeur ,  une  autre  noblesse ,  d'où  nous  aurons 
à  déduire  une  conclusion  semblable.  Je  veux  vous  montrer, 
cette  fois,  Jésus-Christ  couvrant  de  la  sainteté  de  son  nom  le 
berceau  du  nouveau-né,  et  communiquant  une  majesté  invio- 
lable à  ce  petit  être,  qui  est  la  faiblesse  même,  l'impuissance 
même,  et  qui  ne  sait  pas  encore  s'il  existe. 

Je  veux  vous  signaler,  dans  ce  petit  enfant,  une  noblesse 
qu'il  tient  de  Jésus-Christ,  par  son  baptême,  et  qui  le  rend 
vénérable  aux  yeux  des  populations  chrétiennes  -,  qui  le  rend 
sacré  pour  la  morale,  pour  la  loi,  pour  la  conscience  publique, 
et  pour  des  milliers  de  cœurs  étrangers,  qui  ne  lui  sont  rien. 
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Voilà  le  prodige  que  Jésus-Christ  a  opéré  dans  le  monde,  et 
qui  s'y  continue  depuis  des  siècles. 

Avant  Jésus-Christ ,  la  première  enfance  ne  pouvait  trouver 
de  protection  que  dans  la  tendresse  de  la  famille  ;  depuis  Jésus- 
Christ,  tous  les  peuples  chrétiens  regardent  comme  un  devoir 
et  un  honneur  de  la  protéger  et  de  la  défendre. 

C'est  sur  cette  transformation  étonnante  ,  sur  son  excellence, 
sur  sa  valeur  divine  ,  que  je  veux  appeler  aujourd'hui  vos 
regards. 


Pour  pouvoir  apprécier  la  transformation  sociale  accomplie 
par  Jésus-Christ,  au  sujet  de  la  première  enfance  ,  il  est  néces- 
saire de  se  reporter  à  l'époque  où  ce  divin  Sauveur  parut  sur  la 
terre ,  et  de  se  faire  une  juste  idée  des  mœurs  cruelles  de  ce 
siècle,  le  plus  civilisé  pourtant  de  l'antiquité. 

Une  froide  indifférence,  une  tyrannie  brutale  y  menaçaient 
partout  ce  premier  âge  de  la  vie  humaine;  et  il  va  nous  suffire 
d'un  seul  fait  pour  juger  de  ce  que  valait,  aux  yeux  de  la  loi  et 
dans  l'estime  publique,  l'existence  d'un  nouveau-né. 

En  ce  temps-là,  il  se  rencontra  un  homme  vil  et  sanguinaire, 
à  qui  la  trahison  était  facile ,  à  qui  le  crime  ne  coûtait  rien;  un 
homme  dévoré  d'orgueil ,  prodigue  de  bassesses,  capable  de 
toutes  les  cruautés,  du  moment  qu'elles  pouvaient  conduire  à 
la  gloire.  Cet  homme,  cet  hypocrite,  ce  futur  tyran  s'appelait 
Hérode. 

Dans  les  guerres  civiles  de  Rome,  il  avait  d'abord  suivi  le 
parti  de  Brutus  et  de  Cassius.  Après  leur  défaite,  il  embrasse  le 
parti  d'Antoine,  qui,  en  récompense,  le  nomme  roi  de  Judée. 

Après  la  bataille  d'Actium,  il  abandonne  la  cause  d'Antoine, 
pour  épouser  celle  d'Auguste,  qui  lui  conserve  la  couronne  et 
agrandit  son  domaine.  Au  bout  d'un  peu  de  temps,  |ce  roi  des 
Juifs,  de  création  romaine,  était  devenu  l'un  des  plus  puissants 
monarques  de  l'Orient. 

Or,  toute  cette  puissance  avait  été  successivement  acquise  au 
prix  d'atrocités  inouïes.  Hérode  ne  s'était  affermi  que  par  la 
terreur.  Sous  prétexte  de  conspiration,  il  avait  fait  assassiner 
son  épouse  ;  il  avait  accusé  lui-même  ses  deux  fils  devant 
Auguste ,  et  il  les  avait  fait  périr.  Jamais  sa  passion  de  régner 
ne  recula  devant  un  meurtre  ;  jamais  il  n'épargna  une  victime, 
dès  qu'il  put  croire  utile  d'en  verser  le  sang. 

Aussi,  lorsqu'il  apprit  que  des  princes  étrangers,  venus  du 
fond  de  l'Arabie,  étaient  arrivés  à  Jérusalem  pour  s'informer  du 
lieu  où  le  nouveau  Roi  des  Juifs  devait  naître,  il  se  sentit  bou- 
leversé par  la  crainte:  Turbatus  est ,  dit  l'Évangile;  et  Jérusalem, 
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habituée  à  trembler  sous  ses  violences,  se  troubla  et  s'épouvanta 
avec  lui:  Turbatus  est,  et  omnis  Jerosolyma  cum  Mo  *. 

Toutefois,  appelant  la  perfidie  à  son  aide,  il  voulut  avoir 
avec  les  Mages  un  entretien  secret ,  et  il  les  conjura  de  revenir, 
à  leur  retour  de  Bethléem  ;  car  lui  aussi,  disait-il  hypocritement, 
avait  le  dessein  d'aller  adorer  ce  Messie  annoncé  par  les 
prophètes. 

Et  comme  les  Mages  ne  revenaient  point,  le  roi  cruel,  trompé 
dans  son  attente,  résolut  d'envelopper  dans  un  massacre 
immense,  ce  petit  Enfant,  dont  le  berceau  recevait  des  hom- 
mages qu'il  ne  croyait  dûs  qu'à  lui  seul. 

Il  ordonna  donc  que  dans  Bethléem  et  dans  les  contrées 
voisines,  tous  les  enfants  mâles  ,  au-dessous  de  deux  ans, 
fussent  mis  à  mort. 

Le  dernier  de  ses  fils  n'avait  point  encore  atteint  cet  âge.  Il 
fut  égorgé  comme  les  autres,  et  son  titre  de  fils  d'Hérode  ne  le 
sauva  point.  La  jalousie  du  tyran  était  inexorable.  Il  avait  arrêté 
que  le  massacre  serait  général. 

Des  satellites ,  transformés  en  bourreaux  ,  se  répandirent 
dans  la  ville  de  Bethléem,  dans  les  campagnes  de  Rama, 
autour  du  tombeau  de  Rachel,  saisissant  les  petits  enfants  sur 
le  sein  de  leurs  mères,  et  les  immolant  sans  pitié. 

On  montre  encore  aujourd'hui,  aux  flancs  de  la  montagne 
de  Rama,  une  grotte  où  la  tradition  rapporte  que  plusieurs 
mères,  poursuivies  par  les  soldats,  avaient  cherché  un  asile, 
et  où  le  glaive  des  meurtriers  les  égorgea  avec  leurs  enfants, 
qu'elles  couvraient  de  leurs  bras.  Alors,  dit  l'Écriture,  des 
sanglots  et  des  cris  lamentables  s'élevèrent  de  toute  part.  Des 
voix  gémissantes  furent  entendues  :  Vox  in  Rama  audita  est , 
ploratus  et  ululât  us  multus  ;  Rachel  pleurait  ses  fils  massacrés, 
et  sa  douleur  était  inconsolable,  parce  qu'ils  n'étaient  plus: 
Rachel  plorans  filios  suos  :  et  noluit  consolari,  quia  non  sunt  2. 

Tel  fut,  Messieurs,  l'événement  terrible  dont  l'Église  nous 
a  conservé  la  mémoire  dans  sa  liturgie,  et  que  l'histoire 
appelle  :  Le  massacre  des  Saints  Innocents. 

Une  simple  question,  aussi  naturelle  qu'elle  est  inévitable, 
se  présente  ici  d'elle-même  : 

Cet  épouvantable  carnage,  ordonné  publiquement  et  exécuté 
en  plein  soleil,  pour  calmer  les  soupçons  d'un  tyran  barbare, 
ce  forfait  monstrueux  qui  s'accomplit  sans  résistance,  sans 
opposition,  sans  autre  protestation  que  celle  des  sanglots  et 
des  larmes,  ce  meurtre  en  masse,  aussi  lâche  que  cruel, 
serait-il  possible  aujourd'hui  ? 

1.  Math.,  Il,  3.  -  1.  Math.,  II,  18. 
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Et  si,  par  un  terrible  châtiment  de  Dieu,  par  suite  de  quel- 
qu'une de  ces  affreuses  révolutions  qui  scandalisent  l'histoire , 
un  nouvel  Hérode  venait  à  monter  sur  un  trône  de  notre  Europe 
civilisée,  conçoit-on  qu'il  osât  se  permettre  de  faire  massacrer 
ainsi  des  enfants,  à  la  face  du  ciel  ? 

On  comprend  que  les  fureurs  de  l'ambition  s'attaquent  à  des 
adversaires,  à  des  ennemis  capables  de  se  défendre,  ou,  tout  au 
moins ,  de  s'enfuir;  on  comprend  une  guerre  d'extermination, 
un  carnage,  une  boucherie  d'hommes;  on  explique,  tout  en  les 
flétrissant  avec  horreur,  les  atrocités  d'une  guerre  civile.  Mais 
égorger  des  enfants  à  la  mamelle  !  Verser  froidement  le  sang 
de  ces  innocentes  créatures  !  Ordonner  un  massacre  général  de 
petits  enfants!...  Pères  et  mères  qui  m'entendez,  qu'en  pensez- 
vous  ? 

Et  si,  par  impossible,  quelque  monstre  couronné  pouvait 
concevoir  cet  horrible  crime  ,  trouverait-il  des  bras  pour 
l'exécuter?  Trouverait-il  des  témoins  impassibles  pour  le  laisser 
faire  ?.. .  Et  Rachel,  aujourd'hui,  n'aurait-elle  que  des  larmes  à 
opposer  au  glaive  des  bourreaux  ? 

D'où  vient  donc,  Messieurs,  cette  différence  profonde  entre  le 
monde  ancien  et  le  monde  nouveau?  Quelle  est  la  cause  de 
cette  transformation  sociale  ?  Qui  donc  a  opéré  ce  changement 
prodigieux  dans  les  idées  ,  dans  les  sentiments  ,  dans  les 
croyances  et  dans  les  mœurs  publiques  ? 

Et  que  l'on  ne  dise  pas  que  le  massacre  des  innocents  est  le 
fait  particulier  de  la  barbare  cruauté  d'Hérode,  et  qu'il  serait 
injuste  d'en  rien  conclure  contre  la  civilisation  générale  de  son 
époque-,  car  ce  fait  a  des  complicités  affreusement  éloquentes, 
dont  ni  l'histoire ,  ni  la  critique ,  ne  peuvent  récuser  la  valeur. 

La  première  de  ces  complicités  est  l'inertie  même,  la  passivité 
de  la  société  qui  fut  contemporaine  de  ce  massacre  :  Hérode 
demeura  roi.  Les  princes,  ses  voisins,  lui  continuèrent  leurs 
relations.  Ses  sujets  ne  protestèrent  point  ;  et  si,  parmi  eux,  il 
y  a  eu  des  familles  condamnées  à  d'amères  douleurs ,  la  masse 
resta  indifférente,  et  nul  ne  songea  à  prendre  la  défense  de  ce 
sang  innocent,  si  cruellement  répandu. 

La  deuxième  complicité  est  celle  du  chef  même  de  l'empire 
romain.  En  apprenant  ,  nous  dit  Macrobe  ,  que  le  roi  des 
Juifs  venait  de  faire  égorger,  dans  ses  États,  tous  les  enfants 
au-dessous  de  deux  ans,  et  que  son  propre  fils  avait  été  compris 
dans  ce  massacre,  Auguste  s'écria  qu'il  valait  mieux  être  le 
pourceau  d'Hérode  que  son  fils  :  Melius  est  Herodis  esse  porcum 
qiiam  filium  ] . 

1.  Macrobe  ,  Saturnales,  II,  cliap.  IV,  De  Jocis  Augusti  in  alios. 
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Que  vous  semble,  Messieurs,  de  cette  exclamation  étrange, 
où  ne  se  rencontre  ni  indignation,  ni  colère,  ni  pitié  V  Que  faut-il 
penser  de  cette  froide  et  atroce  plaisanterie? 

Ilérode  avait-il  consulté  Auguste,  avant  d'ordonner  son  mas- 
sacre ?  Cela  est  peu  vraisemblable  ;  mais  il  était  sûr  d'avance 
de  son  adhésion,  et  il  comptait  sur  l'impunité. 

En  effet,  cette  adhésion  ne  lui  fit  pas  défaut.  Le  crime  resta 
impuni  ;  et  c'est  cette  complicité  de  l'impunité  qui  rend  Auguste 
responsable,  à  son  tour,  aux  yeux  de  l'histoire. 

Je  dis:  Auguste,  Messieurs;  je  ne  dis  pas  assez.  Malgré  son 
génie  et  sa  puissance,  ce  premier  empereur  romain  n'eût  point 
osé  prononcer  les  ignobles  paroles  que  Macrobe  nous  a  conser- 
vées, il  n'en  aurait  pas  eu  la  pensée ,  s'il  n'avait  eu  lui-même 
pour  complice,  l'opinion  publique  de  son  temps. 

Auguste  n'ignorait  pas  que  ,  cinquante  ans  auparavant,  le 
sénat  de  la  république  romaine  avait  porté  un  décret  d'exter- 
mination contre  tous  les  enfants  mâles  qui  naîtraient  dans  cette 
année  fatidique,  où,  d'après  les  oracles  sibyllins,  la  nature 
devait  enfanter  un  roi  :  Senatwn  exterritum  censuisse  ne  quis  Mo 
anno  genitus  educaretur  K . 

C'est  Suétone  qui  rapporte  ce  fait,  dans  sa  Vie  d'Auguste,  et 
qui  nous  donne  le  droit  de  conclure,  quoi  qu'il  en  soit  de  la 
barbarie  d'Hérocle,  que  l'antiquité  païenne  n'en  demeure  pas 
moins  coupable  de  la  plus  cruelle  insouciance,  pour  ce  premier 
âge  de  la  vie  humaine. 

La  question  que  nous  soulevions  tout  à  l'heure,  se  dresse  donc 
de  nouveau,  avec  une  plus  vive  énergie: 

D'où  vient  cette  différence  profonde  entre  le  monde  païen 
et  le  monde  chrétien? 

C'est  à  cette  question  que  nous  allons  maintenant  chercher 
ensemble  une  réponse. 

Comment  se  fait-il  donc,  Messieurs,  que  la  première  enfance , 
si  dédaignée  autrefois,  occupe  aujourd'hui  le  premier  rang  dans 
le  respect  des  peuples  civilisés?  Autrefois,  l'enfant  n'était  pro- 
tégé que  par  la  tendresse,  souvent  impuissante,  de  la  famille  ; 
aujourd'hui,  il  trouve,  dans  tous  les  pays  chrétiens,  autant 
de  défenseurs  que  d'habitants. 

Autrefois,  ce  qu'on  se  bornait  à  admirer  en  lui,  c'était  sa 
beauté  physique,  la  souplesse  de  ses  membres,  l'harmonie 
de  ses  traits,  sa  ressemblance  avec  son  père. 

Aujourd'hui,  cette  beauté  physique,  ces  avantages  corporels 
s'effacent   devant  une   beauté  morale  inconnue  des  anciens, 

1.  Suétone,  Vita  Augusti,  n°  94. 
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devant  la  splendeur  d'une  âme  immortelle,  faite  à  l'image  et 
à  la  ressemblance  de  Dieu. 

Autrefois  enfin,  l'impuissance  et  la  faiblesse  de  l'enfant  était 
une  cause  de  dédain  et  de  mépris. 

Aujourd'hui,  cette  impuissance  et  cette  faiblesse  sont  deve- 
nues sacrées  pour  le  chrétien  autant  qu'elles  étaient  odieuses 
à  l'adorateur  des  faux  dieux. 

Parle  paganisme,  en  effet,  l'homme,  ayant  divinisé  ses 
propres  passions,  ne  faisait  autre  chose  que  s'adorer  lui-même, 
dans  sa  volupté  et  dans  sa  force. 

Tout  ce  qui  s'opposait  aux  tendances  de  sa  volupté ,  tout 
ce  qui  humiliait  en  lui  le  sentiment  de  sa  force,  tout  cela  lui 
était  odieux;  et  voilà  pourquoi  le  spectacle  de  la  douleur  ou 
de  la  faiblesse  lui  devenait  insupportable! 

Les  êtres  souffrants,  ou  les  êtres  faibles  étaient  dédaignés  par 
son  orgueil,  comme  des  accusateurs  importuns,  qui  lui  rappe- 
laient sa  petitesse  et  sa  fragilité.  Pour  lui ,  les  malheureux 
n'étaient  plus  des  hommes,  les  petits  enfants  ne  l'étaient  pas 
encore.  Il  ne  leur  devait  ni  respect,  ni  pitié.  A  ses  yeux,  la  vie 
toute  végétative  de  la  première  enfance  était  d'une  insignifiance 
qui  le  faisait  rougir,  et  il  ne  soignait  guère  les  petits  enfants 
que  comme  il  soignait  les  graines  des  plantes  ,  ou  les  petits 
des  animaux,  pour  peupler  un  jour  les  campagnes  et  les  cités 
sans  soupçonner  leur  dignité,  en  affectant  même  de  mécon- 
naître l'excellence  de  leur  nature. 

Les  législations  antiques  portent  la  marque  ineffaçable  de 
ce  méprisant  abandon. 

A  Sparte,  à  peine  un  enfant  avait-il  recule  jour,  qu'il  était 
présenté  à  l'assemblée  des  anciens  de  sa  tribu. 

On  lavait  son  corps  avec  du  vin ,  ce  qui ,  croyait-on , 
occasionnait  des  accidents  funestes ,  chez  les  tempéraments 
fragiles. 

Si  le  nouveau-né  sortait  avec  avantage  de  cette  épreuve  ;  si, 
de  plus,  il  n'avait  point  de  difformité  corporelle,  il  était  jugé 
propre  à  la  vie.  Sinon  ,  l'arrêt  de  mort  était  prononcé  ,  et 
l'exécution  (une  exécution  horrible)  suivait  de  près  la  sentence. 

Il  y  avait ,  à  l'ouest  de  la  Laconie ,  une  haute  montagne 
sur  le  sommet  de  laquelle  les  Spartiates  allaient  célébrer  les 
mystères  de  Bacchus.  C'était  le  mont  Taygète.  Sur  l'un  de  ses 
flancs  se  trouvait  un  gouffre  profond,  et  c'est  dans  ce  gouffre 
qu'on  allait  jeter,  au  nom  de  la  loi,  ces  pauvres  êtres  mal 
conformés,  dont  la  république  ne  pouvait  pas  faire  des  soldats. 

A  Rome,  où  la  puissance  paternelle  avait,  sur  les  enfants, 
le  droit  de  vie  et  de  mort,  voici  ce  qui  se  passait  au  moment  de 
la  naissance  : 
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On  déposait  le  nouveau-né  aux  pieds  de  son  père.  Si  celui-ci 
consentait  à  se  baisser  pour  le  relever  et  le  prendre  entre  ses 
bras,  l'enfant  obtenait,  par  cet  acte,  la  permission  de  vivre. 
De  là  ces  expressions  latines  :  tollere  liberos ,  suspicere  liberos. 
Mais  si  le  père  refusait  d'assumer  sur  lui  les  charges  et  les 
soucis  de  la  paternité,  s'il  ne  relevait  pas  son  fils,  déposé  à 
ses  pieds,  celui-ci  était  délaissé,  et  impitoyablement  condamné 
à  périr. 

C'est  cette  pratique  inhumaine  que  flétrissait  l'éloquence  de 
Tertullien,  lorsque,  au  chapitre  IX  de  son  Apologétique, 
interpellant  les  magistrats  et  le  peuple  :  Vous  vous  reprochez  , 
disait-il,  de  prétendus  crimes-,  mais  combien  n'y  a-t-il  pas  de 
pères  ,  parmi  vous ,  qui  font  périr  leurs  enfants  ,  aussitôt 
qu'ils  sont   nés?    Qui  natos  sibi  liberos  enecent  ? 

Par  un  raffinement  de  barbarie  ,  vous  les  étouffez  dans  l'eau: 
In  aqiia  spiritnm  extorquetis  ;  ou  bien  vous  les  exposez  dans 
les  rues,  pour  qu'ils  y  meurent  de  froid  ou  de  faim,  ou  qu'ils 
y  soient  dévorés  par  les  chiens:  Aut  frigori  et  fami  et  canibus 
exponitis  ! 

Que  ne  les  laissiez-vous  grandir  ,  pour  les  immoler  plus 
tard  par  le  glaive  ?  Une  telle  mort  leur  eût  été  moins  ignomi- 
nieuse, et  ils  eussent  préféré  mourir  ainsi:  Ferro  enim  mori 
œtas  major  optaverit  ! ... 

C'est  à  cette  dégradation  affreuse ,  c'est  à  cette  épouvantable 
barbarie  que  la  civilisation  païenne  était  descendue  !... 

Et  les  lois  ne  disaient  rien  !  Et  les  mœurs  publiques  ne 
protestaient  pas  !  Et  la  société  d'alors  trouvait  tout  simple 
que  la  première  enfance  fût  condamnée  à  mourir ,  sur  les 
plus  vains  prétextes  !  Et  les  malheureux  petits  êtres,  qui 
échappaient  aux  atrocités  de  la  rue  ,  devenaient ,  en  gran- 
dissant ,  des  victimes  destinées  à  l'esclavage  ou  à  la  débauche  ! 
Le  monde  ancien  en  était  là! 

Mais  voici  qu  au  milieu  de  ces  ténèbres,  dans  un  coin  ignoré 
de  la  Judée,  une  parole  étrange  a  retenti;  une  parole  comme 
jamais  peuple  n'en  avait  entendu  :  qui  heurtait  de  front  les 
mœurs,  les  législations  antiques-,  et  qui  disait  au  monde,  avec 
le  charme  d'une  incomparable  douceur  :  Laissez  venir  à  moi 
les  petits  enfants:    Sinite  parvulos  ad  me  ventre4  ! 

Et  cette  parole  étonnante  ,  dont  le  mépris  public  aurait  dû 
faire  justice,  a  eu  la  fortune  de  se  faire  écouter!  Elle  a  eu 
la  vertu  de  gagner  les  cœurs  et  de  subjuguer  les  consciences  ! 
De  fervents  disciples  lui  sont  venus  de  toute  part.  Elle  a 
fondé,  ici-bas  ,  en  faveur  de  l'enfance,  le  règne  du  respect 
et  de  l'amour.  Et  depuis  ce  temps,  sur  tous  les  rivages  qui 

1.  Marc,  X,  14. 
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Vont  accueillie,  à  la  place  de  cette  indifférence,  de  cette  cruauté 
qui  outrageait  la  nature,  on  a  vu  s'accomplir,  dans  les  idées, 
dans  le  langage  et  dans  les  mœurs,  les  plus  merveilleuses 
transformations  ! 

La  philosophie  et  l'éloquence  ,  qui  n'avaient  pas  su  ,  jusque- 
là,  consacrer  une  seule  page  à  la  réhabilitation  de  l'enfance, 
se  sont  éprises  d'admiration  pour  cette  parole  qui  les  éblouissait 
par  sa  lumière.  La  poésie  a  dû  ajouter  de  nouvelles  cordes 
à  sa  lyre  ,  et  Juvénal  trouvait  déjà,  dans  les  clartés  naissantes 
de  l'Évangile ,  le  secret  de  cette  maxime  célèbre  qui  saluait 
l'aurore  du  monde  nouveau  :  Maxima  debetur  puero  reverentia  \. 

La  morale  commençait  à  comprendre  que  l'enfant  est  la 
base  de  l'homme,  et  que  la  dignité  humaine  bien  entendue 
devait  partir  du  berceau. 

Enfin,  la  charité,  formée  à  l'école  même  de  l'Évangile,  et 
retrouvant  dans  la  première  enfance  les  traits  de  cet  Enfant 
de  Bethléem  ,  qu'elle  adorait  comme  son  Dieu,  la  charité  a 
élevé  son  respect  à  la  hauteur  d'une  fonction  religieuse.  Elle 
a  soigné  les  corps  pour  sauver  les  âmes.  Elle  a  eu  le  génie 
delà  préservation.  Asiles,  écoles,  patronages,  crèches,  orphe- 
linats ,  le  monde  chrétien  s'est  couvert  de  ces  créations  , 
jusque-là  inconnues.  La  charité  s'est  multipliée  pour  les  fonder -, 
elle  s'est  immolée  pour  les  soutenir,  parce  que,  à  ses  yeux, 
les  petits  enfants  étaient  les  petits  frères  des  anges  ,  les  vivantes 
représentations  du  divin  Enfant  de  Bethléem  ;  et  l'histoire  lui 
doit  ce  témoignage,  qu'en  dehors  de  son  action  régénératrice, 
les  mœurs  publiques,  dans  le  présent,  comme  dans  le  passé, 
n'ont  jamais  pu  offrir  autre  chose  que  le  spectacle  de  l'indif- 
férence, du  dédain  et  de  la  barbarie  pour  les  nouveaux-nés. 

Voyez ,  en  effet ,  ce  qui  se  passe  dans  l'Asie  Mineure ,  dans 
l'Afrique  du  Nord ,  depuis  que  l'islamisme  s'y  est  substitué  à 
l'Évangile  de  Jésus-Christ.  Voyez  ce  qui  se  passe  dans  la  Chine, 
qui  n'est  pas  chrétienne  encore. 

Les  fleuves  de  ce  vaste  empire  engloutissent,  chaque  année, 
des  milliers  de  petits  enfants,  sans  compter  ceux  que  les 
mêmes  mains  dénaturées  jettent  à  la  voirie  !  Tertullien  pourrait 
dire  à  ces  barbares  contemporains,  avec  la  même  vérité  qu'aux 

1.  Cette  citation  a  besoin  d'être  complétée.  Les  convenances  de  la  chaire  ne 
permettaient  pas  de  citer  en  entier  ces  trois  beaux  vers,  qui  l'ont  le  plus  grand 
honneur  à  Juvénal ,  et  qu'un  poète  chrétien  ne  désavouerait  pas  : 

Maxima  debetur  puero  reverentia.  Si  quid 

Turpe  paras,  neu  tu  pueri  contempseris  an  nos  ; 

Sed peccaturo  obsistat  tibi  fiUus  infans. 

(Sat.,  XIV,  v.  37.) 

Juvénal  est  mort  au  commencement  du  11*  siècle;  selon  les  uns,  en  123;  selon 
d'autres,  en  128. 
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païens  de  son  temps:  In  aqua  spiritum  extorquais:  Vous  les 
étouffez  dans  les  flots,  ou  bien  vous  les  exposez  dans  les  rues, 
pour  y  mourir  de  faim  et  de  froid,  ou  y  être  dévorés  par  les 
chiens  :   Aut  frigori ,  aut  fami  et  canibus  exponitis  ! 

Qui  prend  soin  de  ces  créatures  abandonnées?  Qui  s'en  occupe? 
Qui  a  inventé  pour  elles  l'apostolat  de  la  tendresse ,  l'organi- 
sation du  dévoûment?  Qui,  Messieurs,  si  ce  n'est  la  charité, 
si  ce  n'est  l'Évangile ,  si  ce  n'est  Jésus-Christ. 

Mais  voici  une  forme  particulière  de  cet  apostolat  sublime 
que  la  même  charité  divine  a  établi  parmi  nous,  depuis  bientôt 
trois  siècles,  et  dont  vous  me  permettrez,  en  finissant,  de  vous 
citer  un  mémorable  exemple. 

Un  soir  (c'était  pendant  le  rigoureux  hiver  de  1639),  la  neige 
tombait  à  gros  flocons  dans  les  rues  de  Paris  -,  la  nuit  était 
sombre  et  noire.  Les  maisons  étaient  fermées  ,  les  lumières 
éteintes;  tout  dormait  dans  la  grande  ville,  hormis  la  misère, 
le  crime...  et  la  charité. 

Le  dernier  coup  de  minuit  résonnait  encore  à  l'horloge  de 
Saint-Eustache ,  lorsqu'un  homme,  à  la  taille  haute,  enveloppé 
d'un  manteau  aux  larges  plis,  tenant  d'une  main  une  lanterne 
sourde,  de  l'autre,  un  fardeau  qu'il  portait  avec  précaution, 
fut  arrêté,  au  détour  d'une  rue,  par  une  bande  de  voleurs.  Il 
essaya,  ce  fut  en  vain,  de  demander  grâce;  et  comme  on 
s'apprêtait  à  le  dépouiller,  la  lanterne  sourde  s'étant  échappée 
de  sa  main,  un  de  ces  malfaiteurs  la  saisit,  en  dirigea  la 
lumière  sur  le  visage  du  mystérieux  inconnu  et,  à  son  aspect, 
il  poussa  un  cri  de  surprise,  un  cri  ému  que  ses  compagnons 
répétèrent. . .  Ils  venaient  de  reconnaître  S.  Vincent  de  Paul. 

C'était  lui,  en  effet,  lui,  l'ami  dévoué  des  pauvres;  et  ce  fardeau 
qu'il  portait  avec  tant  de  soin,  c'était  un  enfant  abandonné, 
arraché  par  lui  à  une  mort  certaine. 

Attendris  par  ce  spectacle  ,  les  malfaiteurs  tombèrent  aux 
pieds  de  S.  Vincent  de  Paul,  lui  demandant  pardon,  et  s'excusant 
de  leur  affreux  métier  sur  leur  misère  qui,  en  effet,  était  bien 
grande.  Le  saint  les  releva,  leur  parla  avec  bonté,  les  décida 
à  changer  de  vie,  et  les  conduisit,  à  sa  suite,  dans  sa  maison 
de  Saint-Lazare,  où  ils  achevèrent  de  se  convertir. 

Messieurs,  de  pareils  traits  se  sont-ils  jamais  rencontrés  au 
sein  du  paganisme  1  Un  tel  dévoûment  à  l'enfance  eût-il  été 
possible  au  siècle  d'Auguste ,  ou  au  siècle  de  Périclès?  Serait-il 
possible,  de  nos  jours,  à  la  Mecque  ou  à  Pékin? 

Croyez-vous  que  les  sages  de  l'antiquité,  les  réformateurs  de 
la  morale,  Socrate,  Platon,  ou  Caton  le  Censeur,  aient  jamais 
eu  la  pensée  de  se  lever  la  nuit,  et  d'aller  parcourir  les  rues 
d'Athènes  ou  de  Rome,  en  plein  hiver,  sous  un  ciel  glacé,  les 
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pieds  dans  la  neige,  pour  y  recueillir  les  petits  enfants  exposés, 
qui,  certes,  n'y  manquaient  pas?  Croyez-vous  qu'aujourd'hui 
il  y  ait  un  seul  mufti ,  ou  un  seul  mandarin,  capable  d'un  pareil 
héroïsme  ? 

Et  pourquoi  donc  ni  la  Chine,  ni  la  Turquie,  ni  l'Arabie,  ni 
l'ancienne  Grèce,  ni  l'Ancien  Monde,  n'ont-il  jamais  pu  avoir  un 
S.  Vincent  de  Paul? 

Ah!  Messieurs,  c'est  que  Vincent  de  Paul  est  une  fleur  de 
l'Évangile.  C'est  que  Vincent  de  Paul  était  le  disciple  de  Jésus- 
Christ,  le  prêtre  de  Jésus-Christ,  la  fidèle  image  de  Jésus-Christ  ! 

C'est  donc  à  Jésus-Christ,  et  c'est  à  lui  seul,  que  revient  la 
gloire  de  cette  charité  surhumaine  qui  se  dévoue  à  la  première 
enfance!  C'est  lui  qui  en  inspire  le  courage,  qui  en  allume  la 
flamme,  et  qui  la  présente  au  monde  comme  une  perpétuelle 
affirmation  de  sa  divinité!  Oui,  c'est  lui  qui,  à  notre  époque 
de  déchirements  et  d'angoisses  ,  à  cette  heure  fatale  où  les 
ténèbres  se  forment  chez  les  peuples,  où  la  nuit  de  l'indifférence 
descend  dans  les  âmes,  où  la  neige  du  doute  commence  à 
glacer  les  cœurs  ;  c'est  lui  qui,  sous  la  figure  du  missionnaire 
ou  de  la  sœur  de  charité,  recueillant  ces  petits  êtres  que  la 
nature  abandonne,  les  portant  entre  ses  bras  ,  s'en  va  à  la 
rencontre  des  incrédules  et  des  impies,  leur  ouvre  les  plis  de 
son  manteau;  et,  les  faisant  tomber  à  ses  pieds,  sous  la  majesté 
de  son  amour,  leur  dit,  avec  l'accent  d'une  ineffable  tendresse: 
Venez  à  moi,  cœurs  malades  ;  venez,  esprits  aveugles;  venez 
et  reconnaissez  en  moi  le  Dieu  véritable:  car  je  sais  le  Dieu  qui 
protège  l'innocence,  qui  prend  soin  de  la  faiblesse,  qui  recueille 
l'orphelin  abandonné!  Venez  et  voyez  par  vous-mêmes  !  Je  suis 
le  Père,  je  suis  la  Providence,  je  suis  le  Dieu  des  petits  enfants  1 
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Christus   heri ,  et  hodie  :  ipse  et  in  sœeula 

Jésus-Christ  élait  hier,  il  est  aujour- 
d'hui :  il  sera  le  même  dans  tous  les 
siècles  (Hébr.,  XIII,  8). 

Messieurs, 

C'est  encore  de  la  permanence  du  règne  de  Jésus  Christ  sur 
la  terre  que  je  viens  vous  entretenir  aujourd'hui. 

Dans  nos  précédentes  conférences  ,  nous  avons  considéré 
Jésus-Christ  vivant  auprès  du  foyer  domestique,  en  la  personne 
de  la  femme  chrétienne  ,  et  sous  les  traits  du  petit  enfant. 
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Voici,  sous  la  forme  d'un  objet  inanimé,  d'un  instrument 
grossier  et  vulgaire,  voici  une  autre  apparition  de  sa  puissance, 
un  autre  témoignage  de  sa  divinité. 

Cet  objet  inanimé,  cet  instrument,  autrefois  odieux,  aujour- 
d'hui étincelant  de  gloire,  c'est  la  Croix. 

Je  veux  vous  entretenir  de  la  place  vénérée  que  la  Croix 
occupe  dans  le  monde  ;  de  l'influence  prodigieuse  qu'elle  y  a 
conquise  et  qu'elle  y  conserve  depuis  dix-huit  siècles,  malgré 
l'indifférence  et  malgré  l'impiété. 

Je  veux  vous  montrer  l'accomplissement  de  ce  que  prédisait 
David,  dans  ses  chants  fidèles:  Impleta  sunt  qnœ  conduit  David 9 
fideli  carminé.  Il  annonçait  au  peuple  que  Dieu  régnerait  un  jour 
par  le  bois  :  Dicendo  nationibus  :  Regnavit  a  ligno  Dens. 

Ce  règne  est  arrivé,  Messieurs.  Une  croix  de  bois  a  changé  le 
monde.  C'est  là  ce  que  nous  dit  l'histoire.  C'est  là  ce  qus  nous 
allons  étudier  ensemble  ,  à  la  lumière  de  la  logique  et  de 
l'expérience;  et  si  votre  bienveillante  attention  me  vient  en  aide, 
j'espère  vous  amener  à  reconnaître  qu'un  tel  règne ,  ayant  pour 
symbole  un  tel  trône,  ne  peut  être  que  le  règne  d'un  Dieu. 

«  Ce  n'a  pas  été  une  petite  entreprise,  dit  Bossuet,  de  rendre 

«  la  Croix  vénérable et  il  faut  bien  que  les  premiers  chrétiens 

«  aient  eu  une  hardiesse  et  une  fermeté  plus  qu'humaines,  pour 
«  prêcher  à  la  face  du  monde,  avec  une  telle  assurance,  une 
chose  si  extravagante  1 .  » 

Pour  apprécier  à  leur  valeur  ces  graves  paroles,  il  faut  se 
souvenir  que  dans  l'antiquité  ,  le  supplice  de  la  croix  était 
regardé  comme  le  plus  infâme  des  supplices. 

Chez  les  Juifs  ,  le  crucifié  était  l'objet  d'une  exécration 
publique.  Son  corps  ne  devait  point  rester  attaché  à  la  croix. 

On  se  hâtait  de  l'ensevelir  le  même  jour,  pour  dérober  aux 
regards  du  peuple  l'horreur  de  ce  spectacle.  Celui  à  qui  ses 
crimes  avaient  mérité  cette  affreuse  mort  était  considéré  comme 
maudit  de  Dieu:  Maledictus  a  Deo  est  qui  pend  et  in  ligno  2. 

Chez  les  Romains,  ce  supplice  était  réservé  aux  esclaves,  et 
aux  plus  criminels  d'entre  les  esclaves.  L'imagination  ne  voyait 
rien  au  delà,  comme  cruauté  et  comme  infamie.  Qu'il  me  soit 
permis  de  rappeler,  en  preuve  de  ce  que  j'avance,  l'indignation 
éloquente  de  Cicéron  contre  ce  barbare  gouverneur  de  la 
Sicile,  qui  avait  fait  crucifier  un  citoyen  romain,  après  l'avoir 
fait  garotter  et  fait  battre  de  verges,  au  milieu  du  forum  de 
Messine. 

«  Enchaîner  un  citoyen  romain,  disait  le  grand  orateur,  c'est 
«  un  crime;  le  battre  de  verges,  c'est  un  forfait;  lui  faire  subir 

1.  Bossuet,  Sermon  pour  la  fête  de  l'Exaltation  de  la  Sainte  Croix.—  2.  Deut.,  XXI,  23. 
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«  la  mort,  c'est  presque  un  parricide;  mais,  l'attacher  à  une 
«  croix!...  ah!  les  paroles  manquent  pour  caractériser  une 
((  action  aussi  exécrable  :  Verbo  satis  digno  tam  nef  aria  res 
((  appellari  nullo  potest. 

((  Si  je  racontais  ces  attentats  ,  poursuivait-il ,  non  à  des 
«  citoyens  romains  ,  à  des  amis  de  notre  république ,  à  des 
«  étrangers  ayant  entendu  parler  d'elle;  non  pas  même  à  des 
«  hommes,  mais  aux  monstres  des  forêts;  si  même,  dans  le 
«  fond  d'un  désert,  mes  plaintes  et  ma  juste  douleur  éclataient 
((  devant  les  pierres  et  les  rochers,  tous  ces  êtres  muets  et 
<(  inanimés  se  soulèveraient  d'indignation  devant  cette  atrocité 
«révoltante:  Omnia  muta,  atquc  inanima,  tanta  et  tam  indigna 
«  rerum  atrocitate  commoverenturK .  )) 

Telle  était ,  Messieurs  ,  l'horreur  qu'inspirait  à  l'antiquité 
païenne  et  à  l'antiquité  judaïque  ,  le  supplice  de  la  croix. 
Bossuet  avait  donc  raison  ,  lorsqu'il  nous  disait  tout  à  l'heure 
que  les  premiers  chrétiens  avaient  eu  besoin  «  d'une  hardiesse 
«  et  d'une  fermeté  plus  qu'humaines  pour  prêcher,  à  la  face 
a  du  monde,  une  chose  si  extravagante»! 

Il  est  extravagant,  en  effet,  de  braver  ainsi  l'opinion  publique, 
de  la  heurter  de  front  dans  ses  aversions  et  dans  ses  haines, 
de  prétendre  lui  faire  vénérer  ce  qu'elle  méprise  ,  aimer  ce 
qu'elle  déteste,  adorer  ce  qu'elle  abhorre!  Cela  est  extrava- 
gant, cela  est  insensé,  c'est  le  comble  de  la  démence  et  du 
délire. 

Et  pourtant,  c'est  ce  qui  a  eu  lieu!  Les  apôtres  ont  eu  cette 
audace.  Ils  ont  prêché  Jésus-Christ  crucifié  devant  le  sanhédrin 
de  Jérusalem,  devant  l'Aréopage  d'Athènes,  dans  la  populeuse 
Antioche,  dans  la  voluptueuse  Coriuthe:  ils  sont  venus  planter 
la  Croix  de  leur  Maître,  à  Rome  même,  dans  le  palais  d'un 
César  qui  s'appelait  Néron  ! 

Ils  ont  fait  cela  !  Ils  ont  eu  cette  hardiesse  incroyable  !  Et, 
chose  plus  incroyable  encore...,  ils  ont  réussi  !  On  les  a  écoutés, 
on  les  a  crus,  on  s'est  converti.  Us  se  sont  fait  des  disciples 
sans  nombre ,  et  des  disciples  qui  sont  devenus  des  martyrs  ! 
Eux,  sans  science,  sans  fortune,  sans  autorité,  sans  gloire; 
sans  autre  instrument  de  conquête  qu'une  croix  méprisée,  ils 
ont  trouvé,  parmi  les  païens,  parmi  les  Juifs,  des  légions  de 
fidèles  !  Ils  ont  fondé  le  règne  d'une  doctrine  qui  révoltait  les 
passions,  qui  détrônait  l'idolâtrie,  qui  provoquait  toutes  les 
fureurs  et  toutes  les  vengeances  de  l'orgueil  !  Leur  constance 
a  lassé  le  glaive  ;  leur  intrépide  sérénité  a  confondu  les  tyrans  ! 
Et  voilà  qu'après  la  longue  nuit  des  Catacombes,  après  l'horreur 
d'une   persécution  de   trois  siècles,    la   victoire   définitive  est 

1.  Contra   Ver  rem,  V,  66. 
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• 

restée  à  la  Croix  !  Ce  signe  de  l'infamie  est  devenu  le  signe  de 
la  gloire,  et  du  lieu  des  supplices,  dit  S.  Augustin,  il  a  passé 
au  front  des  empereurs  :  A  locis  suppliciorum  fecit  transitum  ad 
f routes  imper at or um ] . 

Or,  demande  le  saint  Docteur,  comment  expliquer  ce  change- 
ment ?  Où  trouver  la  cause  de  ce  prodige?  Unde  hoc  fieri  potest'2  ? 

Quoi  !  Ce  Jésus,  ce  crucifié  aurait  pu  s'assujétir  ainsi  les  têtes 
couronnées!  Il  aurait  conquis  les  peuples,  sans  armées,  sans 
soldats,  en  se  présentant  à  eux  sur  une  croix  infâme  !  Subjecit 

omnes   potestates...    non    superbo    milite,    sed    invisa    crnce  ! 

Alexandre  régna  par  le  glaive  ;  Jules  César  régna  par  le  glaive  ; 
c'est  par  le  glaive  que  tous  les  deux  domptèrent  le  monde.  Lui, 
il  serait  devenu  roi  par  la  seule  vertu  de  son  supplice  !  Non 
sœviens  ferro  ,  sed  pendens  ligno  3  / 

Mais  quel  est  donc  cet  étrange  mode  de  conquête  ?  Que  signifie 
cette  domination  contre  nature  ?  Et  quel  est-il  enfin,  ce  conqué- 
rant extraordinaire,  qui  change  ainsi  l'horreur  en  gloire,  et 
qui  se  sert  pour  vaincre ,  du  moyen  même  dont  on  s'est  servi 
pour  le  faire  mourir  ? 

Quoi  !  C'est  ce  même  Jésus,  qui  est  né  à  Bethléem,  sur  la  paille 
d'une  crèche;  qui  vécut  pauvre,  obscur,  humilié  dans  une 
étroite  province,  dont  jamais  il  ne  dépassa  la  frontière  ;  qui,  sur 
la  fin  de  ses  jours,  fut  persécuté,  couvert  d'opprobres,  flagellé, 
conspué,  couronné  d'épines  et  crucifié  entre  deux  voleurs  !  C'est 
celui-là  même  qui,  du  haut  de  sa  croix,  a  vaincu  les  rois  de  la 
terre!  De  cruce  sua  vicit  reges  !  C'est  celui-là  même  qui  leur  a 
donné  pour  parure,  qui  a  fixé  sur  leur  diadème  ,  en  signe  de  sa 
victoire,  l'instrument  même  de  son  supplice  !  Subjugatis  ipsam 
crucem  in  front e  fixit  ! Et  les  empereurs,  et  les  rois  ont  courbé 
leur  front  sous  ce  signe  ,  et  ils  ont  vénéré  dans  la  croix 
l'instrument  de  leur  régénération  et  de  leur  salut  !  Et  gloriantur 
de  illa  quia  ibi  est  salus  eorum  ''  / 

Comment  donc  expliquer  ce  prodige  t   Unde  hoc  fieri  potest  ? 

Ah!  reprends.  Augustin,  comprenez  clone  enfin  ce  que  c'est 
que  Jésus-Christ  :  Intelligite  Christum  magnum  !  Rendez-vous 
donc  à  l'évidence  de  sa  divine  grandeur,  et  que  l'ignominie  du 
moyen  vous  prouve  la  puissance  de  Celui  qui  en  a  tiré  de  telles 
conquêtes  :  Intelligite  Christum  magnum  ! 

Si,  dans  l'ordre  matériel ,  faire  jaillir  la  création  du  néant,  c'est 
l'œuvre  d'un  Dieu,  ah!  c'est  aussi  l'œuvre  d'un  Dieu,  dans 
l'ordre  moral,  de  faire  jaillir  la  gloire  de  la  honte.  Plus  le  Verbe 
fait  chair  s'est  condamné  à  l'opprobre  pendant  sa  vie  sur  la 

1.  Enarrai.  in  psalm,,  XXXVI,  tome  IV,  page  381  (Édition  G-aurne). 

2.  Enarrai.  in  psalm.,  LIV,  tome  IV,  page  722.  —  3.  Serm.,  51,  tome  V,  page  405. 
4.  Enarrai.  in  psalm.,  XCV ,  tome  IV,  page  1475. 
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terre  ,  plus  il  s'est  fait  esclave  de  la  petitesse  ,  plus  il  paraît 
grand  après  sa  mort:  Pàrvus,  magnus  est,  ma  gnus  nimis.  Prenez 
garde  de  méconnaître  la  sagesse  de  ces  abaissements.  Com- 
prenez,  au  contraire,  qu'ils  étaient  destinés  à  faire  éclater  la 
divinité  de  sa  puissance!  Nolite  contemnere  parvum,  intelligite 
magnum... 

11  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  puisse  régner  ainsi  par  la  Croix  : 
Dominas  regnavit  a  ligno  !  C'était  la- parole  du  prophète  David  ; 
c'était  le  cantique  de  sa  foi  :  que  ce  soit  le  chant  de  notre  amour 
et  de  notre  reconnaissance  ! 

Ainsi  raisonnait  S.  Augustin.  Ainsi  s'appuyait-il,  tour  à  tour, 
et  sur  l'Écriture,  et  sur  la  raison,  et  sur  l'expérience.  Ainsi 
offrait-il  aux  fidèles  de  son  temps  un  commentaire  éloquent 
de  cette  profonde  parole  de  S.  Paul,  qui  est  l'éternel  défini  de 
l'Évangile  aux  sophismes  de  l'incrédulité:  Les  Juifs,  disait-il, 
demandent  des  miracles;  les  Grecs  cherchent  la  sagesse  :  Judœï 
signa  petunt,  et  Grœci  sapientiam  quœrunt ;  quant  à  nous,  nous 
prêchons  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  crucifié  :  Nos  autem  prœ- 
dicamus  Christnm  crucifixum  !  Nous  savons  que  parmi  les  Juifs  et 
parmi  les  Gentils,  plusieurs  verront  en  lui  un  scandale  ou  une 
folie:  Judœis  quidem  scandalum ,  Gentibus  autem  stultitiam  !  Mais 
ceux  qui  cherchent  la  vérité  avec  droiture  reconnaîtront  dans  ce 
Jésus  crucifié  le  miracle  de  la  force  de  Dieu,  et  le  chef-d'œuvre 
de  sa  sagesse  :  Judœis  atque  Grœcis,  Christum  Dei  virtutem  et  Dei 
sapientiam  '. 

Il  a  plu  à  Dieu  de  confondre  l'orgueil  de  la  raison  humaine, 
de  procurer  le  salut  des  âmes  parla  folie  apparente  de  la  Croix: 
Placuit  Deo,per  stultitiam prœdicationis,  salvos  facere  credentes2. 

Cette  folie  sublime  a  fourni  au  génie  de  Tertullien  un  de  ses 
traits  les  plus  vifs,  une  de  ses  invectives  les  plus  accablantes 
contre  l'hérétique  Marcion. 

Permettez-moi,  Messieurs,  de  vous  en  exposer  les  détails. 

Le  supplice  de  la  croix  était  quelque  chose  de  tellement  igno- 
minieux, de  tellement  infâme  dans  l'opinion  publique  des  païens 
et  des  Juifs,  que  parmi  les  premières  générations  chrétiennes, 
des  hérétiques  se  levèrent  qui,  ne  pouvant  refuser  leurs  ado- 
rations à  Jésus-Christ,  à  cause  de  la  sainteté  de  sa  doctrine  et 
de  l'éclat  de  ses  miracles,  mais,  n'ayant  pas  le  courage  d'accepter 
l'opprobre  du  Calvaire  ,  imaginèrent  de  capituler  avec  la  honte, 
en  transigeant  avec  la  foi.  Ils  prétendirent  que  Jésus-Christ 
n'avait  pas  un  corps  réel  comme  le  nôtre  ;  que  sa  chair  n'était 
qu'apparente  ;  que  la  croix  n'avait  reçue  que  le  fantôme  de  son 

1.  I  Cor.,  I,  23.  -  2.  Ibid.,  21. 
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corps,  et   que  l'infamie   d'un  tel  supplice  et  d'une  telle  mort 
ne  l'atteignait  point. 

Ces  hérétiques ,  généralement  désignés  sous  le  nom  de 
Docètes,  formèrent  bientôt  plusieurs  sectes,  comme  il  arrive 
infailliblement  à  toute  hérésie.  Parmi  elles  se  trouvait  la  secte 
des  Marcionites ,  dont  Tertullien  fut  l'illustre  adversaire. 

Le  prêtre  de  Carthage  combattit  l'erreur  deMarcion  au  triple 
point  de  vue  de  la  théologie,  de  l'histoire  et  de  la  philosophie. 

Au  point  de  vue  théologique,  il  démontre  sans  peine  que  si 
Jésus-Christ  n'a  pas  eu  une  chair  véritable,  il  n'a  pu  ni  mourir , 
ni  ressusciter  véritablement.  Dès  lors,  point  de  vrai  sacrifice 
sur  le  Calvaire,  point  de  vrai  sacrifice  à  l'autel.  L'Incarnation, 
la  Rédemption,  l'Eucharistie,  ne  sont  plus  que  des  illusions, 
et  deviennent  des  impostures. 

Au  point  de  vue  historique,  il  constate  d'abord  que  l'erreur  des 
docètes  contient  un  hommage  véritable  à  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  ,  puisque  c'est  la  crainte  de  voir  cette  divinité  déshonorée 
en  lui  par  les  opprobres  de  Bethléem  et  du  Calvaire,  qui  leur 
a  fait  mettre  en  doute  la  réalité  de  sa  chair  mortelle.  Ils  le 
regardaient  donc  comme  un  Dieu  ! 

Tertullien  ajoute  que  si  le  corps  de  Jésus-Christ  n'a  été  qu'un 
corps  apparent,  les  apôtres  ont  donc  été  dupes  d'une  illusion 
permanente.  Ils  ont  cru  voir,  ils  ont  cru  entendre,  ils  ont  cru 
toucher;  et  tout  cela  n'a  été  qu'un  long  rêve  qui  a  duré  trois  ans  ! 

Et  non  seulement  les  apôtres  auraient  été  pris  à  ce  piège, 
mais  la  Vierge  Marie,  S.  Joseph,  les  bergers  de  Bethléem,  les 
rois  Mages  y  auraient  été  pris  à  leur  tour.  Les  scribes ,  les 
pharisiens,  le  peuple  juif,  les  soldats  romains,  Caïphe,  Hérode, 
Pilate,  s'y  seraient  également  laissés  prendre.  Les  bourreaux  qui 
flagellèrent  Jésus-Christ ,  qui  le  couronnèrent  d'épines ,  qui  lui 
crachèrent  au  visage,  qui  le  clouèrent  à  une  croix,  se  seraient 
acharnés  sur  une  ombre!  Jérusalem  entière  s'y  serait  trompée! 
La  foi  eût  été  dupe  aussi  bien  que  l'incrédulité;  l'amour  aussi 
bien  que  la  haine.  Les  premiers  disciples,  les  premiers  martyrs, 
les  docteurs ,  les  apologistes  n'auraient  adoré  qu'un  fantôme  de . 
crucifié  ;  et  cette  incroyable  illusion  aurait  fait  le  tour  du  monde, 
ayant  Dieu  lui-même  pour  témoin  et  pour  complice  ! 

Mais  pour  qui  donc  les  docètes  prenaient-ils  les  apôtres  et 
les  premiers  prédicateurs  de  l'Évangile?  De  quel  droit  osent-ils 
ainsi  accuser  nos  martyrs  d'une  stupide  crédulité? 

«  Si  quelques  impies,  écrivait  S.  Ignace  d'Antioche,  prétendent 
«  que  le  Christ  n'a  souffert  qu'en  apparence ,  pourquoi  donc  ces 
«  chaînes  dont  mes  mains  sont  chargées?  Pourquoi  ce  désir 
«  qui  brûle  mon  cœur,  de  combattre  les  tigres  et  les  léopards 
«  dans  l'arène  ?  » 
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Enfin,  au  point  de  vue  philosophique,  Tertullien  puisait  dans 
le  sentiment  même  de  la  honte,  un  argument  invincible,  que 
son  éloquence  nerveuse  exprimait  en  ces  termes  hardis-.  Non 
pudet ,  quia  pudendnm  \.  Je  ne  rougis  point  de  la  Croix,  précisé- 
ment parce  que  si  Jésus-Christ  n'était  point  Dieu,  ma  dignité 
d'homme  devrait  me  faire  rougir  de  son  supplice  ! 

De  grâce,  Marcion,  disait-il,  laisse-moi  cette  croix  qui  est 
l'unique  espérance  du  monde  :  Parce  unicœ  spei  totius  mundi. 
Pourquoi  veux-tu  lui  ôter  cette  infamie  qui  est  si  nécessaire  à 
ma  foi  ?  Qiiid  destruis  necessarium  dedecus  fidei  ?  Oui  ,  il  est 
certain,  malgré  tes  dénégations  et  tes  doutes,  que  le  Christ 
avait  une  chair  réelle ,  et  qu'il  a  été  véritablement  crucifié. 
Et  il  est  également  certain  que  ce  supplice  sur  un  gibet  est 
un  supplice  infâme.  Mais  plus  il  te  semble  indigne  d'un  Dieu 
de  s'être  soumis  à  une  telle  mort ,  plus  cette  indignité  même 
m'apparaît  à  moi  comme  le  chef-d'œuvre  de  sa  sagesse  et  de 
sa  puissance! 

Oui,  le  chef-d'œuvre  de  sa  sagesse  :  car  c'était  le  moyen  de 
rendre  sa  mort  plus  saisissable,  plus  manifeste,  plus  facile 
à  constater,  à  cause  de  son  ignominie  même.  C'était,  déplus, 
le  moyen  de  confondre  et  de  guérir  l'épouvantable  orgueil  de 
l'esprit  humain. 

Oui,  le  chef-d'œuvre  de  sa  puissance:  car  plus  l'adoration 
d'un  crucifié  est  une  chose  humainement  impossible,  plus 
elle  devient  nécessairement  divine.  Pourquoi  veux-tu  donc 
détruire  cette  infamie  qui  est  une  des  forces  de  ma  foi?  Quid 
destruis  necessarium  dedecus  fidei  ?  Ah  !  je  devrais  rougir  de  la 
Croix  si  Jésus-Christ  n'était  qu'un  homme;  mais  je  n'en  rougis 
point  et,  au  contraire,  je  m'en  fais  gloire,  parce  qu'il  m'est 
évident  qu'il  ne  saurait  être  qu'un  Dieu  !  Non  pudet ,  quia 
pudendum. 

Cet  argument  de  Tertullien ,  Messieurs ,  n'a  rien  perdu  de 
sa  force  avec  le  cours  des  âges.  Seulement,  plus  aujourd'hui 
peut-être  qu'autrefois,  il  a  besoin  d'être  vu  dans  son  vrai  jour, 
et  il  va  nous  falloir  quelques  précautions  d'optique  pour  ne 
rien  perdre  de  sa  lumière. 

Élevés,  comme  nous  le  sommes,  dans  l'atmosphère  du  chris- 
tianisme ,  vivant  sous  l'influence  de  ses  idées,  alors  même  que 
peut-être,  hélas  !  notre  conduite  s'éloigne  de  ses  préceptes,  il  y  a 
en  lui  des  choses  sacrées  qui  nous  sont  tellement  familières, 
qu'elles  s'imposent  à  notre  pensée  aussi  bien  qu'à  nos  regards , 
et  que  nous  n'en  comprendrions  pas  la  disparition  ni  l'absence. 
Telle  est  la  Croix. 
Notre  œil  la  désire ,  la  cherche  et  la  réclame  partout.  Elle 

1.  De  Carne  Chrisli,  V. 
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est  le  principal  ornement  de  nos  temples.  Elle  préside  à  nos 
cérémonies  sacrées.  Elle  s'élève  sur  la  tombe  de  nos  morts; 
elle  est  le  signe  de  la  prière  et  le  symbole  de  l'espérance. 

La  charité  la  met  au  fronton  de  ses  édifices.  La  justice  la 
place  dans  ses  sanctuaires.  La  civilisation  l'a  adoptée  pour 
étendard.  Quand  Christophe  Colomb  aborda  au  Nouveau  Monde, 
quand  Vasco  de  Gama  débarqua  sur  les  côtes  de  l'Inde,  le 
premier  étendard  qu'ils  plantèrent  l'un  et  l'autre  sur  ces  plages 
barbares,  ce  fut  la  Croix. 

Enfin,  l'honneur  a  choisi  la  Croix  pour  désigner  le  talent  et  la 
bravoure ,  et  cet  emblème  ,  que  l'antiquité  païenne  avait  en 
horreur,  que  Miltiade  ou  Thémistocle,  Scipion  ou  César  auraient 
arraché  de  leur  poitrine  comme  un  signe  de  honte,  cet  emblème 
étrange  a  été  consacré  par  la  chevalerie  de  tous  les  peuples 
civilisés,  et  a  condamné  la  gloire  elle-même  à  payer  tribut  à 
l'Évangile  ! 

Or,  Messieurs,  cela  étant,  et  la  certitude  de  ces  mépris  ou  de 
ces  respects,  dans  le  monde  païen  ou  dans  le  monde  chrétien, 
ne  pouvant  plus  être  contestée,  pour  vous  faire  saisir  la  merveille 
du  changement  qui  s'est  opéré  d'un  monde  à  l'autre,  permettez- 
moi  de  recourir  à  une  supposition.  Permettez  que  j'évoque  devant 
vous  l'ombre  de  quelque  païen  illustre ,  contemporain  du  siècle 
des  Césars ,  et  que  j'en  appelle  à  son  témoignage. 

Je  suppose  donc  que  Tacite,  secouant  la  poussière  de  sa 
tombe,  soit  rappelé  d'entre  les  morts  par  la  Providence,  pour 
venir  visiter ,  après  un  sommeil  de  dix-huit  siècles ,  cette 
même  ville  de  Rome  qu'il  habita  jadis,  au  temps  de  Vespasien 
et  de  Titus. 

Lui  qui  avait  parlé  avec  tant  de  mépris,  au  livre  XV0  de 
ses  Annales  ,  de  cette  secte  odieuse  des  chrétiens  ;  Christianos 
perflagitia  invisos ;  dont  le  chef  avait  été  supplicié  sous  Tibère, 
par  l'ordre  de  Ponce  Pilate  :  Per  procuratorem  Pontium  Pilatum 
supplicio  affectus  est;  lui  qui  avait  flétri  avec  tant  d'énergie 
cette  pernicieuse  superstition,  dont  rien,  disait-il,  ne  pouvait 
comprimer  l'essor:  Exitialis  superstitio  nirsus  erumpens ;  et  dont 
il  était  contraint  d'avouer  qu'on  ne  pouvait  reprocher  à  ses 
sectateurs  d'autre  crime  que  la  haine  même  dont  ils  étaient 
l'objet  :  Hand  perinde  in  crimine  qnam  odio  humani  generis  convicti; 
lui,  enfin,  qui  avait  raconté  au  monde  les  horribles  tortures 
que  Néron  inventa  contre  les  chrétiens:  tantôt  les  faisant 
couvrir  de  peaux  de  bêtes  sauvages,  pour  les  faire  périr  sous 
la  morsure  des  chiens:  Ut,  fer  arum  ter  gis  contecti,  laniatu  canum 
interirent  ;  tantôt  les  faisant  envelopper  de  matières  inflam- 
mables, attacher  à  des  croix  et  brûler  vivants,  pour  qu'ils 
servissent  de  flambeaux  à  ses  jardins  pendant  la  nuit  :  Crucibus 
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affixi  et  flammandi...  ut  in  usum  nocturni  luminis  urerentur.  Que 
dirait-il,  aujourd'hui,  le  grand  historien,  si,  à  ce  même  endroit, 
à  cette  même  place  où  étaient  autrefois  les  jardins  de  Néron, 
où  furent  brûlés  vifs  les  disciples  de  Jésus-Christ,  il  voyait 
s'élever  aujourd'hui  la  coupole  de  Saint-Pierre  surmontée  d'une 
croix;  le  palais  du  Vatican  surmonté  d'une  croix;  l'obélisque 
de  Sixte-Quint  surmonté  d'une  croix,  et  sur  l'un  des  flancs  de 
l'obélisque,  ces  étonnantes  paroles:  Christus  vincit ,  régnât, 
imper at!  Jésus-Christ  triomphe,  il  règne  ,  il  commande  ! 

Que  dirait-il,  si,  dans  sa  stupeur,  parcourant  les  rues  de  Rome, 
cherchant  partout  et  cherchant  en  vain  les  temples  de  ses 
dieux;  montant  au  Capitole  pour  y  revoir  le  temple  de  Jupiter 
Capitolin;  courant  au  mont  Esquilin,  pour  y  retrouver  celui  de 
Junon  Lucine,  il  voyait,  à  leur  place,  d'autres  temples,  faits 
avec  les  ruines  des  premiers,  et,  dans  ces  temples,  sur  chaque 
autel,  au  fond  de  chaque  sanctuaire,  cette  même  croix,  qu'il 
avait  tant  détestée,  aujourd'hui  saluée,  vénérée,  sous  ses  yeux, 
comme  le  signe  du  salut!  Comment  expliquerait-il  ces  contra- 
dictions? De  quel  nom  sa  loyauté  appellerait-elle  ce  triomphe 
contre  lequel  il  savait  bien ,  lui ,  que  les  forces  de  l'empire 
étaient  liguées,  et  qu'il  aurait  juré,  sur  son  honneur,  devoir 
être  à  jamais  impossible  ? 

Et  pourtant,  voilà  que  maintenant  ce*  triomphe  éblouit  et 
confond  ses  regards.  Partout  la  croix ,  à  la  place  des  idoles. 
Partout  l'image  du  Christ,  au  lieu  de  l'image  des  faux  dieux.  Le 
Panthéon  d' Agrippa  est  une  église  chrétienne.  La  prison  Mamer- 
tine  est  un  sanctuaire  chrétien.  Au  centre  de  ce  Colisée  qu'il  vit 
construire,  pour  servir  aux  jeux  sanglants  du  peuple-roi,  voilà 
qu'une  croix  triomphale  s'élève  !  Et  du  haut  de  ces  mêmes 
gradins,  où  il  s'assit  autrefois  avec  la  foule  pour  contempler  les 
chrétiens  dévorés  par  les  lions,  voilà  qu'il  peut  voir  aujourd'hui, 
chaque  vendredi,  à  l'heure  du  Via  Crucis,  une  autre  foule, 
profondément  recueillie,  portant  en  procession  cet  instrument 
de  supplice,  chantant  une  hymne  étrange,  appelant  la  Croix: 
un  étendard  royal  :  Vexilla  régis  ;  saluant  la  Croix  comme  son 
unique  espérance:  O  Crux ,  ave ,  spes  unica!... 

Ace  spectacle,  Messieurs,  Tacite,  je  vous  le  demande,  que 
penserait-il?  Que  dirait-il  ?  Quel  serait  en  lui  le  cri  de  la  justice?... 
Et,  s'il  venait  à  apprendre  que  ce  triomphe  de  la  Croix  a  été 
prédit  par  un  roi  d'Israël  nommé  David,  bien  avant  que  Rome 
fut  fondée;  si,  consultant  les  étrangers  qui  accourent  de  tous 
côtés  dans  la  ville  éternelle,  il  apprenait  d'eux  que  ce  triomphe  est 
devenu  la  religion  du  monde  civilisé,  et  que,  sur  toutes  les  plages 
chrétiennes,  la  Croix  de  Jésus-Christ  reçoit  les  mêmes  honneurs  -, 
si  enfin  (car  je  veux  ajouter  un  dernier  trait  et  un  trait  décisif  à 

IV.  TROIS 
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ce  tableau),  si  donc,  le  jour  de  Pâques,  sur  la  place  de  Saint- 
Pierre,  mêlé  à  cent  mille  spectateurs,  l'historien  des  Césars 
voyait  apparaître ,  au  balcon  de  la  grande  basilique,  précédé 
d'une  croix  d'or,  entouré  d'un  splendide  cortège,  ce  vieillard 
vénérable  que  les  catholiques  appellent  leur  Père;  si,  à  un 
signal  donné  ,  il  voyait  cette  multitude  frémissante,  où  toutes 
les  nations  du  monde  ont  quelques  fils,  devenir  tout  à  coup  silen- 
cieuse ,  tomber  à  genoux  comme  un  seul  homme,  devant  la 
bénédiction  du  Vicaire  de  Jésus-Christ;  si,  à  ce  moment,  il 
pouvait  apercevoir  l'auguste  Pontife  ,  levant  les  yeux  au  ciel , 
étendant  ses  bras  comme  pour  embrasser  le  monde,  puis 
formant  de  ses  mains  le  signe  de  la  Croix  sur  cette  foule  pros- 
ternée, et  bénissant  la  ville,  bénissant  l'univers  au  nom  de 
Jésus  crucifié...  ah  !  Messieurs  ,  Tacite  tomberait  à  genoux,  lui 
aussi-,  son  cœur  serait  vaincu,  sa  raison  serait  subjuguée; 
et,  dans  sa  conscience,  il  dirait  avec  l'Église:  David  avait  raison. 
Il  y  a  ici  quelque  chose  qui  dépasse  les  forces  de  l'homme.  Une 
telle  victoire,  une  telle  domination  est  infailliblement  divine. 
Il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  puisse  ainsi  triompher  et  régner  par  la 
Croix  :  Regnavit  a  ligno  Deus i  ! 
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In  munclo  pressurant  habebitis;  secl  confidite, 
ego  vici  mundum. 

Dans  le  monde,  vous  serez  sous  le  pressoir 
de  la  tribulation;  mais  prenez  confiance, 
j'ai  vaincu  le  monde  (Joan.,  XVI,  33). 

Messieurs, 

Nous  méditions,  il  y  a  quelques  jours,  sur  le  merveilleux 
changement  qui  a  fait  de  la  Croix,  instrument  de  torture,  chez 
les  païens  et  chez  les  Juifs ,  un  symbole  d'espérance,  de  justice 
et  d'honneur  chez  les  nations  chrétiennes. 

Avec  S.  Augustin  ,  nous  nous  étonnions  de  voir  ce  signe  de  la 

1.  A  l'époque  où  cette  conférence  fut  prononcée  pour  la  première  fois,  il  y  avait  au 
centre  duColisée  une  croix  séculaire;  et  chaque  vendredi,  on  faisait,  à  l'intérieur  de 
l'enceinte,  sur  le  sol  même  où  coula  le  sang  des  martyrs ,  l'exercice  du  chemin 
de  la  Croix. 

A  cette  époque  encore,  le  souverain  Pontife  pouvait  donner  librement,  du  haut 
du  balcon  de  Saint-Pierre,  sa  bénédiction  Urbi  et  Orbi. 

Depuis  ce  temps...  hélas! 


LA  PERSÉCUTION  35 

honte  et  de  l'infamie  devenir  le  signe  de  la  gloire,  et  passer,  du 
lieu  des  supplices,  à  la  couronne  des  empereurs  et  des  rois:  A 
lacis  suppliciorum  fecit  transitum  ad  f  routes  imperatorum  ] . 

Nous  nous  demandions  avec  lui  quelle  était  la  cause  de  cette 
transformation  ;  comment  s'était  accompli  ce  prodige  :  Unde  hoc 
fieri  potest  ? 

Avec  lui,  nous  avons  reconnu  qu'une  telle  victoire  était  mani- 
festement l'œuvre  d'une  sagesse  divine,  et  qu'un  Dieu  seul 
pouvait  ainsi  triompher  et  régner  par  la  Croix  :  Regnavit  a  ligno 
Deus^. 

Mais,  Messieurs,  si  la  Croix  est  devenue,  par  son  triomphe, 
une  preuve  de  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  elle  est  restée  comme 
lui  un  signe  auquel  il  devait  être  contredit  :  Signum  cui  contra- 
dicetur  3;  et  son  élévation  en  gloire  lui  a  valu,  de  la  part  des 
passions  et  des  vices  qu'elle  a  à  jamais  flétris,  des  déchaîne- 
ments de  fureur  qui  ont  aussi  leur  éloquence  et  leur  force 
démonstrative. 

Lorsque  l'empereur  Adrien,  en  souvenir  de  ses  victoires  sur 
les  Juifs,  voulut  construire  une  cité  païenne  sur  les  ruines  de 
Jérusalem,  lorsqu'il  faisait  élever,  au  sommet  du  Calvaire,  une 
statue  de  Vénus ,  à  l'endroit  même  où  Jésus-Christ  avait  été 
crucifié,  et  une  statue  de  Jupiter  sur  l'emplacement  du  Saint- 
Sépulcre,  ce  prince  idolâtre  ,  qui  croyait  n'obéir  qu'à  sa  colère, 
exécutait  les  représailles  de  l'enfer,  et  symbolisait  l'histoire  des 
siècles  futurs. 

Depuis  le  jour,  en  effet,  où  le  sang  de  Jésus-Christ  a  purifié 
le  monde,  Jupiter  et  Vénus,  c'est-à-dire,  l'orgueil  et  la  volupté, 
se  sont  ligués  ensemble  pour  persécuter  sur  la  terre  le  mystère 
de  la  Croix.  Depuis  ce  jour,  ces  idoles  détrônées  n'ont  cessé 
d'en  appeler  à  la  violence  pour  rétablir  leur  empire,  et  repren- 
dre dans  les  cœurs  la  place  qu'y  avait  conquise  la  Croix  de 
Jésus-Christ. 

La  lutte  s'est  simplifiée  entre  le  mal  et  le  bien,  entre  l'homme 
et  Dieu.  La  haine  implacable  du  vice  a  tourné  ses  forces  contre 
Jésus  crucifié,  et  elle  a  soulevé  contre  lui  toutes  ses  fureurs, 
tant  elle  se  sentait  sûre  de  son  objet,  tant  elle  avait  l'instinct 
que  s'attaquer  à  la  Croix  de  Jésus-Christ,  c'était  s'attaquer  à  Dieu 
lui-même. 

C'est  de  (jette  lutte  acharnée,  Messieurs ,  que  je  me  propose  de 
vous  entretenir  dans  ce  discours.  Nous  allons  l'étudier  et  la 
considérer  ensemble  au  point  de  vue  de  l'état  actuel  des  esprits, 
et  de  la  crise  que  traversent  en  ce  moment  nos  sociétés  contem- 
poraines :  crise  redoutable  que  les  consciences  chrétiennes  ont 

Ï.Enarrat.  inpsabn.,  XXXVI,  lome  IV,  page  381  (Édition  Gaume). 
2.  Hymne  du  dimanelie  de  la  Passion.  —  3.  Luc.,  Il,  3*. 


36  QUATRIÈME  CONFÉRENCE 

le  devoir  de  connaître,  parce  que  c'est  à  elles  qu'il  appartient  de 
la  conjurer. 

N'oublions  pas  que  notre  époque  est  une  époque  de  mêlée 
intellectuelle  et  de  suprêmes  combats.  N'oublions  pas  que,  du 
fond  de  son  tombeau,  Voltaire  crie  encore:  Écrasons  V infâme! 
et  que  ce  cri  sauvage,  envenimé  par  la  calomnie,  a  fini  par 
trouver  des  échos  menaçants  dans  ces  ignorances  populaires 
que  l'impiété  exploite  et  qu'elle  espère  fanatiser. 

L'heure  est  solennelle,  Messieurs,  le  péril  est  grave.  L'obli- 
gation s'impose  aux  cœurs  chrétiens  de  ranimer  leur  foi,  de 
retremper  leur  courage,  et  de  se  dévouer  avec  amour  à  la 
défense  de  la  Croix. 

Si  les  triomphes  de  la  Croix  ont  été  prédits  autrefois  par 
David,  les  persécutions,  que  cette  Croix  devait  rencontrer  sur  la 
terre,  ont  été  prédites  à  leur  tour,  par  une  voix  plus  auguste 
encore  que  celle  du  saint  roi  d'Israël  :  c'est  la  voix  du  Sauveur 
lui-même. 

Au  début  de  sa  prédication  évangélique  ,  dans  son  admirable 
sermon  de  la  montagne  ,  il  avait  dit  : 

«  Bienheureux  ceux  qui  pleurent;  bienheureux  ceux  qui 
«  souffrent  persécution  pour  la  justice.  » 

Et  la  veille  de  sa  mort,  il  laissait  à  ses  apôtres  ces  solennelles 
paroles  pour  adieu  : 

«  Comme  ils  m'ont  persécuté,  il  vous  persécuteront  aussi, 
«  et  ils  feront  cela  à  cause  de  mon  nom.  » 

«  Or,  quand  le  monde  vous  haïra,  souvenez-vous  qu'il  m'a 
((  haï  le  premier. 

«  Je  vous  dis  ces  choses,  afin  que  vous  ne  vous  scanda- 
((  lisiez  point,  quand  elles  arriveront,  mais  que  vous  vous 
«  souveniez  que  je  vous  les  ai  prédites. 

«  On  vous  chassera  de  vos  temples.  On  se  fera  gloire  de  vous 
«  mettre  à  mort.  Les  pleurs  et  les  gémissements  seront  votre 
«  partage.  Vous  serez  foulés  sous  le  pressoir  de  la  tribulation: 
ce  In  mundo  pressuram  habebitis ;  mais  prenez  confiance,  j'ai 
((  vaincu  le  monde:  Confidite,  ego  vici  mundum  !  » 

A  quelques  semaines  de  là,  ces  prophétiques  paroles  commen- 
çaient à  s'accomplir.  S.  Etienne,  le  premier  martyr  de  la  foi, 
mourait  en  priant  pour  ses  bourreaux.  Les  apôtres  étaient  mis 
en  prison  et  battus  de  verges.  Jérusalem  donnait  le  signal  à 
l'univers;  l'ère  des  persécutions  était  ouverte,  et,  jusqu'à  la 
fin  des  temps ,  chaque  siècle  devait  être  chargé  d'inscrire  dans 
l'histoire  la  forme  nouvelle  des  acharnements  de  l'enfer  contre 
la  Croix  de  Jésus-Christ.  D'abord,  le  cachot  et  la  ï  flagellation,  le 
glaive  et  le  bûcher,  les  tigres  et  les  lions  de  l'amphithéâtre  :plus 
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tard,  l'exil,  l'esclavage  et  la  mort  dans  les  fers;   plus  tard 
encore,  la  déportation  et  l'échafaud. 

La  persécution  a  changé  de  caractère,  en  changeant  d'époque. 
Elle  a  varié  avec  le  nom  des  persécuteurs  :  tantôt  Néron  et 
Domitien  ;  tantôt  Valens  et  Zenon  ;  puis  Mahomet;  puis  Luther; 
puis  Voltaire,  tendant  la  main  à  Julien  l'Apostat,  à  travers 
quatorze  siècles  ;  Voltaire  et  Julien  ,  deux  railleurs  cruels,  deux 
frères  en  impiété,  deux  apôtres  d'extermination  chrétienne;  mais, 
sous  ces  caractères  et  ces  noms  divers,  toujours  la  haine  de  la 
Croix,  toujours  la  guerre  à  Jésus-Christ  ;  toujours  la  fureur  et 
la  violence,  se  traduisant  par  le  supplice,  quand  le  supplice  était 
possible,  ou  s'exprimant  par  l'injure,  l'outrage  et  la  diffamation. 

Tel  est,  Messieurs,  à  grands  traits,  le  tableau  de  nos  dix-huit 
cents  ans  de  christianisme. 

Sans  doute,  à  côté  de  ces  noirceurs,  il  y  a  d'autres  traits 
pleins  de  lumière,  dont  ces  noirceurs  elles-mêmes  rehaussent 
la  beauté.  La  victoire  a  pu  se  faire  attendre  quelquefois,  mais 
elle  n'a  jamais  trahi  l'Évangile.  La  Croix  a  toujours  triomphé 
à  son  heure,  et  la  confiance  des  disciples  en  la  parole  du  Maître 
n'a  point  été  trompée:  ils  ont  vaincu  après  lui;  mais,  comme 
lui,  ils  ont  dû  être  foulés  sous  le  pressoir;  comme  lui,  ils  ont 
été  criblés  par  la  tribulation,  et  cette  tribulation  les  attend 
encore. 

Ce  n'est  pas  en  vain  que  l'Église  de  Jésus-Christ  s'appelle 
l'Église  militante;  et  S.  Paul  formulait  une  vérité  élémentaire, 
lorsqu'il  disait  aux  premiers  chrétiens:  Tous  ceux  qui  veulent 
vivre  saintement  dans  le  Christ  Jésus  doivent  s'attendre  à 
souffrir  la  persécution  :  Omîtes  qui  pie  volunt  vivere  in  Christo 
Jesu ,  persecutionem  patientur  4 . 

C'est  qu'en  effet,  Messieurs,  à  prendre  les  choses  d'un  peu 
haut,  il  n'y  a  pour  l'homme  que  deux  forces  dans  ce  monde, 
deux  forces  qui  régissent  et  gouvernent  tout  :  la  force  matérielle 
et  la  force  morale;  et  quoi  qu'on  dise  ou  quoi  qu'on  fasse,  c'est 
toujours  l'une  des  deux  qui  est  au  pouvoir. 

L'ordre  exigerait  sans  doute  que  la  force  matérielle  fût 
constamment  au  service  de  la  force  morale.  C'est  là  sa  mission. 
C'est  son  rôle,  et  son  seul  rôle  légitime.  Malheureusement, 
c'est  trop  souvent  le  contraire  qui  arrive  ;  et  cela  arrive  dans 
la  vie  des  nations  comme  dans  la  vie  des  individus,  car  le 
cœur  d'un  peuple  est  comme  le  cœur  d'un  homme.  L'humanité, 
c'est  un  homme,  a  dit  Pascal 2. 

i.  Il  Tim.,  III,  12. 

I.  «  Toute  la  suite  des  hommes,  pendant  le  cours  de  tant  de  siècles,  doit  être  consi- 
dérée comme  un  même  homme  qui  subsiste  toujours,  et  qui  apprend  continuellement.» 
Pascal ,  Préface  sur  le  Traité  du  vide,  tome  I,  page  98  (Édition  de  Prosper  Faugère). 
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La  force  morale  a  sa  source  dans  ces  trois  idées  primordiales 
qui  sont  comme  la  substance  même  du  monde  moral  :  l'idée  du 
vrai,  l'idée  du  beau,  et  l'idée  du  bien;  trois  clartés  fécondes, 
trois  rayons  puissants  qui,  à  des  degrés  divers,  illuminent 
les  siècles,  et  qui  descendent  mystérieusement  de  ces  trois 
personnes  divines  que  la  nature  infinie  de  Dieu  renferme  dans 
son  incompréhensible  unité. 

Cette  triple  lumière,  ménagée  aux  hommes  avec  mesure,  sous 
les  ombres  de  la  loi  naturelle,  merveilleusement  augmentée 
parle  ministère  des  patriarches  et  des  prophètes,  s'est  dilatée 
avec  abondance  dans  le  monde,  par  le  ministère  de  Jésus-Christ. 

Et  comme  le  ministère  de  Jésus-Christ  se  résume  et  se  symbo- 
lise dans  la  Croix  ;  comme  la  Croix  est  le  chef-d'œuvre  de  la 
puissance  ,  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  de  Dieu,  elle  est  devenue 
pour  les  chrétiens  la  plus  haute  expression,  l'emblème  le  plus 
éloquent  de  la  force  morale. 

C'est  à  cause  de  cela  qu'elle  a  provoqué  de  tout  temps  les 
colères  du  vice.  Car  le  vice,  quel  que  soit  son  nom,  orgueil  ou 
impureté,  avarice  ou  paresse,  le  vice  est  l'inverse  même  de  la 
force  morale.  Il  est  tout  à  la  fois  mensonge,  laideur  et  méchan- 
ceté, c'est-à-dire,  une  négation  du  vrai,  du  beau  et  du  bien.  Le 
vice,  c'est  le  moi  humain,  voulant  jouir  de  lui-même,  mais  à 
rebours  de  l'ordre.  C'est  l'égoïsme  cupide,  hideux,  effronté, 
ayant  nécessairement  en  horreur  ce  qui  le  condamne,  ce  qui  le 
flétrit,  ce  qui  l'immole,  et,  dès  lors,  détestant  la  Croix,  comme 
le  hibou  déteste  la  lumière,  comme  les  verroux  de  la  prison  ont 
horreur  de  la  liberté. 

Et  non  seulement  le  vice  est  l'ennemi  naturel  de  la  Croix, 
mais  encore  il  a  besoin  ,  pour  se  soutenir,  de  s'appuyer  sur  une 
complicité  quelconque;  or,  ne  pouvant  rien  emprunter  à  la 
force  morale  dont  il  est  la  contradiction,  il  en  est  réduit  à  se 
tourner  vers  la  force  matérielle. 

C'est  à  elle,  en  effet,  qu'il  demande  ses  conditions  d'existence, 
ses  moyens  de  propagande  et  de  domination  ;  c'est  par  elle,  c'est 
avec  elle  qu'il  aspire  à  monter  au  pouvoir,  et,  dès  qu'il  y  est 
parvenu  ,  la  persécution  religieuse  commence. 

La  force  matérielle,  inspirée  par  lui,  porte  des  sentences  de 
proscription,  des  édits  de  confiscation  ou  de  pillage;  et  partout 
où  elle  se  trouve  en  face  du  culte  chrétien,  le  premier  objet 
qu'elle  proscrit,  la  première  image  qu'elle  brise,  c'est  toujours 
l'image  de  la  Croix. 

Ce  signal  une  fois  donné,  d'horribles  violences  ne  tardent 
pas  à  paraître.  Dans  cette  lutte  de  prééminence  entre  la  force 
matérielle  et  la  force  morale ,  dans  ce  duel  à  outrance  entre  le 
sabre  et  la  Croix,  lorsque  Dieu,  pour  éprouver  ses  élus,  permet 
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que  la  Croix  soit  abattue  par  le  sabre,  c'est  le  sabre  qui  devient 
roi.  Et  alors,  qu'il  soit  brandi  par  un  homme  ou  manié  par  un 
peuple ,  l'orgueil  de  la  victoire  lui  commande  d'abattre  des  têtes 
et  de  se  constituer  le  faucheur  de  la  mort.  Alors,  c'est  le  tour 
de  la  mort  d'entrer  en  lice,  de  décimer,  de  frapper,  de  multiplier 
ses  victimes,  pour  assouvir  et  pour  éteindre  la  haine  du  vice 
dans  des  flots  de  sang. 

Telle  est,  Messieurs,  étudiée  dans  ses  causes,  l'histoire  des 
persécutions  du  Christianisme,  à  toutes  les  époques.  Ce  n'est 
pas  le  paganisme  seulement  qui  a  brisé  des  croix  et  immolé  des 
martyrs;  c'est  aussi  le  faux  judaïsme,  c'est  l'hérésie,  c'est 
l'islamisme.  Ce  sont  les  manichéens,  les  iconoclastes,  les 
albigeois,  les  anabaptistes.  C'est  encore,  et  j'oserai  dire,  c'est 
surtout,  puisque  ce  terrible  exemple  est  plus  près  de  nous, 
et  que  nous  devons  y  puiser  des  leçons,  c'est  surtout  le  philo- 
sophisme sensualiste  du  siècle  dernier. 

En  ce  temps-là,  la  corruption  des  mœurs  étant  montée  à  son 
comble  ;  les  doctrines  matérialistes  ou  athées  ayant  envahi  la 
science  et  la  littérature  ;  le  scepticisme  s'étant  établi  sur  les 
hauteurs  sociales,  et  parlant  aux  peuples  par  la  bouche  des 
philosophes  et  des  puissants  du  jour:  en  ce  temps-là,  l'impiété 
put  se  croire  un  instant  la  maîtresse  du  monde.  Son  cri  de 
guerre,  répété  par  de  formidables  échos,  avait  ébranlé  l'Europe. 
En  Angleterre,  en  France,  en  Prusse,  en  Autriche,  en  Portugal, 
il  y  avait  des  voix  sinistres  qui  disaient  avec  elle,  et  qui 
disaient  avec  fureur:  Écrasons  Vin/âme!  Or,  l'infâme,  dans  sa 
pensée,  c'était  l'Église,  c'était  Jésus  crucifié,  c'était  Dieu! 

Alors  s'accomplit  cette  prophétie  lugubre  de  David  : 

Quare  fremuerunt  gentes,  et  popnli  meditati  sunt  mania  ?  Pour- 
quoi ces  frémissements  qui  ont  ébranlé  les  nations?  Pourquoi 
ces  audacieux  complots?  Pourquoi  ces  folies  dans  le  cœur  des 
peuples? 

Astiterunt  reges  terrœ  :  les  têtes  couronnées  ont  donné 
l'exemple  de  la  révolte  contre  Dieu!  Les  puissants  de  la  terre, 
les  princes  de  la  science,  les  maîtres  de  la  pensée,  se  sont  ligués 
ensemble  contre  le  Seigneur  et  contre  son  Christ  :  Et  principes 
convenerunt  in  unum  adversns  Domimim,  et  adversus  Christian  ejus. 

Ils  ont  dit:  Secouons  le  joug  de  la  foi  !  Détruisons  ses  autels! 
Ravageons  ses  temples!  Qu'il  ne  soit  plus  question  pour  nous 
ni  de  loi  divine,  ni  de  culte  divin  !  Brisons  ces  liens  détestés  et 
jetons-en  loin  de  nous  les  odieux  restes  :  Dirumpamus  vincula 
eorum:  et  projiciamus  a  nobis  jugum  ipsorum. 

Et  cela  fut  fait  ainsi,  Messieurs,  nul  d'entre  vous  ne  l'ignore, 
et  le  souvenir  de  ce  temps  affreux  ne  peut  plus  mourir  dans  vos 
mémoires. 
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Les  églises  furent  pillées ,  les  sanctuaires  profanés.  On 
mutila  les  croix  ,  on  les  arracha  de  tous  les  Calvaires  où  elles 
étaient  plantées.  A  leur  place,  on  vit  reparaître  Jupiter  et  Vénus, 
c'est-à-dire,  le  vice  et  le  crime  couronnés  de  lauriers  et  de 
fleurs.  La  France  semblait  ivre  d'apostasie,  et  Paris  donna 
au  monde  le  scandaleux  spectacle  d'une  courtisane  portée 
en  triomphe  à  Notre-Dame-,  par  une  populace  en  délire,  et 
placée  sur  l'autel  du  Dieu  vivant,  pour  y  représenter  la  déesse 
Raison  ! 

Alors  ce  fut  le  règne  du  sacrilège,  de  l'infamie,  et  ce  fut  aussi 
le  règne  de  réchafaudl 

Autour  de  l'échafaud  ,  l'impiété  rassembla  toutes  les  ven- 
geances de  sa  haine.  Une  barbarie  sans  nom  tortura  notre 
malheureuse  patrie;  et  la  fille  aînée  de  l'Église  fut  sommée 
officiellement  de  rompre  avec  l'Évangile  et  de  fouler  aux  pieds 
la  Croix  de  Jésus-Christ. 

Mais  Dieu  n'abandonna  point  la  France!  Du  haut  du  ciel ,  il 
s'apprêtait  à  déjouer  ces  projets  sinistres  :  Qui  habitat  in  cœlis, 
irridebit  eos.  Et  quand  la  mesure  des  châtiments  fut  pleine, 
quand  il  y  eut  assez  de  ruines,  assez  de  misères,  assez  de  sang 
répandu,  Dieu  brisa  les  impies  eux-mêmes,  comme  le  potier 
brise  un  vase  d'argile  :  Tanquam  vas  figuli  confringes  eos.  Il 
commanda  à  l'histoire  d'appeler  ces  jours  néfastes  :  les  jours  de 
la  terreur:  et  lui  donna  la  mission  de  répéter  aux  rois  et  aux 
puissants  du  siècle,  avec  plus  d'autorité  que  jamais,  la  parole 
de  son  prophète  :  Et  mine,  reges  ,  intelligite  ;  erudimini ,  qui 
judicatis  terram  :  Et  maintenant,  ô  rois,  réfléchissez  !  Instruisez- 
vous  ,  vous  qui  jugez  la  terre  ! 

Serions-nous  condamnés  à  voir  se  renouveler  encore  une  si 
épouvantable  expérience?  Dieu  tiendrait-il  en  réserve,  parmi 
les  trésors  de  sa  colère,  quelque  terrible  et  sanglante  leçon?  Nul 
ne  le  sait,  Messieurs-,  nul  ne  saurait  le  dire.  Les  pages  de 
l'avenir,  nul  ne  peut  les  lire  que  Dieu  seul. 

Mais  l'avenir  a  ses  racines  dans  le  présent;  et  si,  dans  le 
présent,  il  y  a  certainement  d'heureux  germes  de  vie,  il  y  a 
aussi  (et  il  ne  servirait  de  rien  de  tourner  la  tête  pour  ne  pas  les 
voir),  il  y  a  aussi  de  funestes  symptômes  de  mort  ! 

On  dit  :  Les  temps  ne  sont  pas  les  mêmes  ;  et  cela  est  vrai. 

La  cause  de  la  foi  a,  de  nos  jours,  des  défenseurs  plus 
nombreux,  plus  vaillants,  plus  instruits  qu'au  siècle  dernier. 
Et  voilà,  à  coup  sûr,  un  précieux  gage  d'espérance. 

Mais  l'acharnement  du  vice  contre  la  Croix  est  resté  le  même; 
la  haine  de  l'enfer  est  restée  la  même;  l'impiété,  condamnée 
à  être  moins  audacieuse  chez  les  grands  ,    s'est  vengée  de 
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cette  humiliation,  en  descendant  parmi  le  peuple:  et,  plus 
aujourd'hui  qu'autrefois,  elle  a  su  y  trouver  un  accès  facile. 
C'est  là  qu'elle  répand  le  poison  de  ses  mensonges.  C'est  là 
qu'elle  corrompt  les  esprits  et  déprave  les  consciences.  C'est  là 
qu'elle  attise  le  feu  des  plus  ardentes  cupidités.  C'est  là  enfin 
qu'elle  concentre  et  qu'elle  amasse  toutes  les  flammes  de  ses 
vengeances,  espérant  faire  du  peuple,  à  un  moment  donné,  le 
volcan  terrible  qui  lancera  dans  les  airs  et  ensevelira,  sous 
sa  lave  brûlante,  les  institutions  et  les  œuvres  dont  la  Croix 
de  Jésus-Christ  a  doté  le  monde. 

Au  siècle  dernier,   l'impiété  disait  :  Écrasons  l'infâme. 

Aujourd'hui,  les  fils  de  Voltaire  ajoutent:  Corrompons  les 
masses.   C'est  par  la  corruption  du  peuple  qu'il  nous  faut  régner  ! 

Faudrait-il  vous  raconter  ici,  Messieurs,  les  moyens  adoptés 
par  cette  stratégie  infernale?  La  dignité  de  cette  chaire  pourrait- 
elle  souffrir  les  détails  hideux  de  la  corruption  contemporaine, 
corruption  d'autant  plus  redoutable  qu'elle  s'abrite  sous  le 
drapeau  de  la  libre  pensée,  et  qu'elle  ajoute  à  l'impudeur  du 
vice  le  brutal  sourire  de  l'incrédulité? 

Il  y  a  une  langue,  qui  est  la  langue  même  des  démons,  et 
qui,  de  nos  jours,  est  devenue  plus  particulièrement  la  langue 
du  peuple.  Je  veux  parler  du  blasphème  ,  de  l'imprécation, 
de  la  malédiction  contre  Dieu  et  contre  son  Christ;  de  cette 
langue  horrible  que  les  enfants  du  peuple  apprennent  presque 
en  naissant ,  que  les  ouvriers  perfectionnent  entr'eux,  et  qui 
roule  ses  échos  sinistres  dans  toutes  nos  rues. 

Comment  se  fait-il  que  cette  langue  de  l'enfer  s'est  tant 
popularisée  parmi  nous  ?  Comment  se  fait-il  qu'elle  a  des 
accents  d'apostasie  plus  sauvages  et  plus  immondes  qu'autre- 
fois ?  D'où  vient  que  bien  souvent,  lorsque,  à  côté  d'un  groupe 
d'ouvriers ,  à  côté  d'une  bande  d'enfants ,  un  prêtre ,  un 
religieux  vient  à  passer,  ces  bouches,  jusque-là  tranquilles, 
éclatent  tout  à  coup  en  imprécations  qui  font  frémir? 

Ne  serait-ce  pas  là  un  signe  du  temps  ? 

Et  la  débauche,  qu'en  faut-il  dire? 

Elle  n'a  plus  d'âge,  comme  elle  n'a  plus  de  frein;  ses  tenta- 
tions sont  plus  épouvantables  peut-être  encore  que  ses  ravages. 
La  propagande  antichrétienne  ne  sait  que  trop  combien  un  cœur 
gâté  devient  facilement  un  cœur  impie.  Aussi  s'acharne-t-elle 
à  inoculer  le  vice  à  la  jeunesse,  dès  ses  plus  tendres  années, 
pour  pouvoir  plus  aisément  lui  arracher  la  foi. 

Il  y  a  huit  jours,  Messieurs,  un  vieillard  à  cheveux  blancs, 
un  homme  vénérable,  me  racontait  en  pleurant  qu'il  avait  vu , 
de  ses  propres  yeux,  il  n'y  a  pas  longtemps,  dans  notre  ville 
même,  de  pauvres  enfants  du  peuple  conduits,  entraînés  par 
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un  affreux   prosélytisme  ,    dans  des   lieux  de   débauche ,  le 
jour  même  de  leur  première  communion  *. 

N'est-ce  pas  encore  là  un  signe  du  temps  ? 

Et  ces  déclamations  insensées  qui ,  depuis  quelques  années, 
retentissent  dans  les  banquets  et  dans  les  clubs  !  Ces  sarcasmes 
si  avidement  répétés  par  la  mauvaise  presse!  Ces  outrages  à  la 
religion  tant  applaudis  par  des  assemblées  populaires,  dans 
lesquelles  on  a  entendu  des  femmes  même  ,  ce  qu'aucun  siècle 
n'avait  encore  vu  jusqu'ici,  des  femmes  insulter  l'Église, 
insulter  la  Croix,  insulter  Jésus-Christ  et  sa  mère  immaculée!... 
N'est-ce  pas  là  surtout  un   signe  du  temps  ? 

Mais,  Messieurs,  sans  chercher  plus  loin  d'autres  détails, 
permettez  que  j'appelle  un  instant  votre  attention  sur  le  spectacle 
même  qui  nous  entoure  dans  nos  relations  de  chaque  jour. 

Que  se  passe-t-il  donc,  je  ne  dis  pas  seulement  dans  les  rues 
et  sur  les  places  publiques,  mais  que  se  passe-t-il  le  plus 
souvent  dans  vos  magasins,  dans  vos  comptoirs,  dans  vos 
usines,   dans  vos  ateliers? 

De  quel  côté  croyez-vous  que  penche  la  liberté  des  conver- 
sations ?  Quelle  est  la  note  dominante  de  ces  entretiens?  Pour 
qui  les  railleries  ?  Pour  qui  les  injures  et  les  mépris? 

Et  quand  il  arrive  qu'un  jeune  enfant ,  encore  revêtu  de 
l'innocence  de  sa  vertu  et  de  la  candeur  de  sa  foi,  vient  à  entrer 
comme  apprenti  dans  ces  ateliers  ou  dans  ces  usines;  lorsque 
même  un  homme  fait,  notoirement  connu  pour  un  chrétien 
pratiquant,  vient  à  être  admis  parmi  ces  ouvriers,  qui  de  nous 
ignore  que  cet  enfant  et  cet  homme  doivent  s'attendre  à  être 
raillés,  bafoués,  persécutés  ?  Qui  ignore  que  cette  persécution, 
d'abord  habile ,  insidieuse,  sera  bientôt  grossière  ,  cynique , 
effrontée  ,  et  passera  promptement  des  paroles  lubriques  à  des 
actes  de  violence  et  de  brutalité  ?  Et  qui  ne  sait  que  si  alors  cet 
enfant  ou  cet  homme  ont  le  malheur  de  manquer  décourage, 
c'en  est  fait  de  leur  sagesse  et  de  leur  honneur  ? 

Vos  consciences  se  révoltent,  Messieurs,  contre  ces  abomi- 
nables conquêtes  du  vice,  contre  cette  infernale  tactique  de  la 
corruption  ! 

Que  serait-ce  donc,  s'il  vous  était  donné  de  tout  voir,  s'il 
m'était  permis  de  tout  dire  ?  Que  serait-ce,  si  nous  pouvions 
sonder  ensemble  les  profondeurs  du  mal,  son  horreur,  ses 
ténèbres,  et  compter  le  nombre  des  folies  qui  travaillent  à 
séduire  le  peuple  et  à  l'enrôler  dans  cette  croisade  de  l'impiété  ? 

«  Il  faut,  lui  dit-on,  que  le  catholicisme  tombe!  La  Rome 
«  papale  est  devenue  le  ciment  de  tout  ce  qui  reste  de  servitude 

1.  Cette  conférence  a   été  prêchée  à   Marseille  ,   pendant  le  carême  de  1869. 
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«  sur  la  terre...  La  prétention  ancienne,  nouvelle,  éternelle,  de 

«  cette  religion  est  d'asservir  l'univers Ce  que  je  demande, 

«  c'est  un  acte,  c'est  une  œuvre  de  vie,  une  alliance  de  tous  les 
<(  esprits  libres  de  la  terre,  pour  l'affranchir  en  commun  de 
«  l'esprit  qui  la  possède  et  la  stérilise...  Le  despotisme  religieux 
«  ne  peut  être  extirpé  sans  que  l'on  sorte  de  la  légalité,  puisque 
«  la  légalité,  c'est  son  caprice.  Aveugle,  il  appelle  contre  lui  la 
«  force  aveugle...  Qu'attendez-vous  ';?  » 

Ces  paroles  ont  été  écrites  en  1857  par  un  des  chefs  du 
socialisme,  et  depuis  ce  temps  elles  sont  lues  et  commentées 
dans  les  clubs  ;  elles  servent  de  thème  à  l'éloquence  des 
tribuns,  elles  deviennent  l'Évangile  de  l'ouvrier,  et  amassent 
naturellement  dans  son  cœur  des  ressentiments  implacables. 

Vous  étonnerez-vous  après  cela,  Messieurs,  si  parfois  quelque 
sourd  grondement  se  fait  entendre  au  sein  du  volcan  populaire? 
Vous  étonnerez-vous  si,  du  milieu  de  ces  foules  que  l'on  excite, 
que  l'on  fanatise,  des  voix  rugissantes  s'échappent  quelquefois, 
criant,  comme  jadis  le  peuple  romain  autour  du  cirque:  «  Les 
chrétiens  aux  lions  »  ? 

Et  que  l'horreur  de  ce  tableau  ne  vous  fasse  pas  dire  que 
j'exagère.  J'ai  cité  des  paroles  textuelles.  J'en  vais  citer  d'autres, 
d'une  source  différente,  mais  d'une  semblable  conclusion:  celles 
d'un  témoin  qui  va  nous  raconter  ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  a 
entendu ,  et  dont  le  témoignage  nous  révélera  d'affreuses 
réalités. 

Un  homme  éminent  que  tout  Paris  vénère,  qui,  depuis  de 
longues  années,  est  l'ami,  le  protecteur,  le  père  des  ouvriers  et 
des  pauvres  ;  qui  connaît  le  peuple  et  qui  l'aime  ;  qui  fréquente 
les  ateliers  et  qui  sait  ce  qui  s'y  passe;  cet  homme  de  foi  et  de 
zèle  vient  de  publier,  il  y  a  quelques  mois,  un  livre  sur  la 
situation  de  la  classe  ouvrière:  un  livre  écrit  avec  des  larmes, 
et  dont  j'ai  détaché,  pour  vous  la  lire,  la  page  lugubre  que  voici: 

«  La  guerre  aux  catholiques  est  déclarée.  Elle  s'étend  à  tous 
«  les  degrés  de  l'échelle  sociale. 

«  Mais,  à  l'atelier,  la  lutte  prend  un  caractère  particulièrement 
((  violent.  La  gaieté  y  est  impure  et  acre.  Les  chants  obscènes 
((  se  marient  aux  cantiques  profanés.  Le  vice  n'y  est  provoqué 
((  que  par  le  récit  infâme. 

«  Mais,  jalousie,  haine,  ivrognerie  et  débauche,  ne  sont  qu'ac- 
«  cessoires.  L'objet  de  toutes  les  railleries ,  de  toutes  les 
((  fureurs  ,  c'est,  par  dessus  tout,  avant  tout,  la  religion. 

«  Aussitôt  un  catholique,  un  dévot,  comme  ils  disent,  décou- 
«  vert  dans  l'atelier,  le  supplice  commence. 

1.  E'Igard  Quinet,  Préface  des  Œuvres  de  Marnix  ,  XI,    XII,  XXXVI,   XLV,  LX. 
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((  C'est  une  pluie  de  railleries  qui  égratignent,  d'allusions  qui 
((  mordent ,  d'accusations  qui  arrachent  le  morceau  ,  et  de 
((  calomnies  qui  ouvrent  la  plaie  jusqu'à  l'os!  Non  pas  durant 
«  une  heure,  mais  la  journée  entière;  non  pas  seulement  à 
«  l'atelier,  mais  encore  au  dehors;  non  pas  un  jour,  mais 
«  chaque  jour;  non  pas  d'un  seul  ou  de  quelques-uns,  mais 
«  de  tous.  La  violence  matérielle,  à  son  tour,  achève  ce  que  la 
((  violence  morale  a  commencé. 

«  J'ai  vu  des  médailles  de  la  Vierge  arrachées  au  cou  par 
«  la  force,  et  écrasées  à  coups  de  marteau. 

«  J'ai  vu  des  crucifix  décapités  par  la  lime,  et  défigurés  avec 
«  une  fureur  sauvage. 

«  J'ai  entendu  des  récits  horribles  qui  ne  peuvent  se  redire, 
«  et  feraient  enlever,  à  l'heure  même,  par  leurs  mères,  tous 
((  les  enfants,  de  nos  ateliers. 

«  J'ai  vu  des  hommes  de  quarante  ans,  après  certaines  scènes, 
«  rentrer  chez  eux  et  pleurer   comme    des  femmes! 

«  J'ai  vu  des  enfants  fous  de  douleur  des  outrages  faits  à 
«  l'Église  et  à  Dieu!  et  des  mères  suivre,  jour  par  jour,  sur 
((  le  visage  de  leurs  fils,  le  progrès  de  la  corruption  enseignée! 

«  Ah!  les  bourreaux  d'autrefois  se  fatiguaient  et  donnaient 
«  forcément  quelque  relâche  à  leur  victime...  Mais  le  bourreau 
«  moral  de  l'atelier  ne  se  lasse  jamais  !...  Au  contraire  ,  il 
((  se  monte,  il  s'exalte,  il  se  grise  de  ses  propres  saillies, 
((  et  si  la  victime,  vaincue  et  affolée,  roule  sur  elle-même  en 
«  se  tordant,  il  ne  s'arrête  qu'après  la  dernière  convulsion, 
«  le  dernier  cri,   le  dernier  râle  de  la  vertu1  !  » 

Tels  sont  les  fruits  de  cette  propagande  fatale,  qui  a  pour  mot 
d'ordre  :  Corrompons  les  masses  ! 

Voilà  le  gouffre,  Messieurs.  Nous  sommes  au  bord  du  cratère. 
La  lave  ardente  est  en  fusion;  elle  mugit  et  elle  gronde  !  Elle 
nous  tient  à  la  merci  de  son  caprice 

Et  mmc,reges,  intelligite...  Et  maintenant,  chefs  des  nations, 
apprenez  à  réfléchir!  Instruisez-vous,  qui  que  vous  soyez, 
vous  qui  jugez  la  terre!  Erudimini,  qui  judicatis   terram  ! 

Il  est  raconté  dans  l'Évangile  qu'à  la  mort  de  Jésus-Christ, 
d'étranges  phénomènes,  des  bouleversements  inconnus  se 
produisirent  autour  du  Calvaire. 

Le  voile  du  temple  se  déchira  en  deux  parts,  d'épaisses 
ténèbres  couvrirent  la  cité  déicide ,  le  soleil  s'obscurcit ,  la 
terre  trembla,  les  rochers  se  fendirent,  les  morts  sortirent  de 
leurs  tombeaux. 

1.  Les  chrétiens  aux  bêtes,  par  M.  Maurice  Leprévost,  page  9. 
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Or,  le  centurion  qui  avait  présidé  au  crucifîment ,  voyant 
ces  effrayants  prodiges  ,  rendit  gloire  à  Dieu,  en  disant  :  Cet 
homme  juste  était  certainement  le  Fils  de  Dieu:  Vere  FiliusDei 
erat  iste  {  ! 

Et  ceux  qui  étaient  avec  lui  pour  garder  la  Croix,  voyant 
aussi  ce  deuil  subit  de  la  nature ,  furent  frappés  de  terreur  et 
d'épouvante,  et  ils  dirent  à  leur  tour  :  Cet  homme  était  vérita- 
blement le  Fils  de  Dieu:  Timuerunt  valde ,  dicentes  :  Vere  Filins 
Dei  erat  iste  ! 

Et  la  multitude  des  témoins  qui  assistaient  à  cette  scène, 
saisis  de  stupeur ,  s'en  retournaient  en  se  frappant  la  poitrine  : 
Percutientes  pectora  sua  revertcbantur  2. 

Ce  deuil  de  la  nature,  ce  bouleversement  et  ces  ténèbres 
étaient  le  symbole  précurseur  des  calamités  et  des  catastrophes 
qui  devaient  accompagner  plus  tard  les  grandes  persécutions 
chrétiennes.  Le  sol  de  l'histoire  a  tremblé  chaque  fois  qu'un 
peuple  a  osé  entreprendre  de  crucifier  Jésus-Christ.  Le  siècle 
dernier  en  a  fourni  au  monde  un  terrible  exemple  -,  et  le 
centurion,  et  les  soldats,  et  la  foule  qui,  sur  le  Calvaire  de  la 
France,  assistaient  aux  horreurs  de  ce  temps  affreux,  saisis 
de  consternation  et  de  frayeur,  ont  dû  se  dire  entr'eux,  en  se 
frappant  la  poitrine  :  Ce  Jésus  qu'on  a  blasphémé  ,  qu'on  a 
maudit  publiquement,  qu'on  a  chassé  de  ses  temples,  et  dont 
tant  de  douleurs  et  tant  de  ruines  vengent  l'exil ,  ce  Jésus 
crucifié  était  bien  véritablement  le  Fils  de  Dieu  :  Vere  Filius  Dei 
erat  iste  ! 

Serait-il  encore  possible,  Messieurs,  d'épargner  à  nos  généra- 
tions contemporaines  le  retour  de  semblables  malheurs?  Serait- 
il  possible  de  conjurer  la  tempête  qui  gronde  et  qui  menace  de 
nous  engloutir? 

Je  vous  ai  longuement  parlé  de  nos  justes  frayeurs  :  permettez 
que  je  vous  laisse  ,  en  terminant ,  une  parole  de  légitime 
espérance. 

Oui ,  le  salut  est  possible  :  il  peut  même  devenir  facile  -,  mais 
à  la  condition  que  toutes  les  âmes  honnêtes  travailleront  au 
triomphe  de  cette  force  morale  qui  est  représentée  par  la  Croix  ; 
à  la  condition  que  quiconque  tient  en  ses  mains  une  part 
quelconque  d'autorité,  s'opposera  énergiquement  au  crucifîment 
du  Sauveur  et  à  la  persécution  de  son  Église  ;  à  la  condition , 
enfin ,  que  Pilate  n'aura  point  d'imitateurs  parmi  nous ,  et  que, 
lorsque  la  foule  aveugle  ,  séduite  par  ses  pharisiens  et  ses 
scribes ,  viendra  demander  à  grands  cris  la  délivrance  de 
Barrabas  et  le  supplice  de  Jésus,  aucun  magistrat  prévaricateur 

1.  Maltli.,  XXVII,  54.-  2.  Luc,  XX11I,  48. 
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n'abandonne  le  juste  aux  mains  de  ses  meurtriers  ,  et  ne  s'ima- 
gine pouvoir  couvrir  sa  honte  par  une  dérisoire  protestation  ! 
A  ce  prix ,  le  salut  est  certainement  possible.  Le  courage  des 
croyants  confondra  les  infidèles;  la  haine  sera  tenue  en  échec 
par  le  dévoûment  et  par  l'amour  ;  et  l'impiété  vaincue  rendra 
hommage  ,  par  son  désespoir  même ,  à  la  divinité  de  cette 
Croix,  qui  est  la  lumière  des  peuples  et  le  salut  du  monde  ! 


CINQUIÈME  CONFÉRENCE 
L'ÉVANGILE 


Christus  heri,  et  hodie  :  ipse  et  in  sœcula. 

Jésus-Christ  était  hier ,  il  est  aujour- 
d'hui: il  sera  le  même  dans  tous  les 
siècles.  (Hebr.,  XIII,  8.) 


Messieurs, 


Je  viens  aujourd'hui  appeler  vos  regards  sur  un  monument 
sacré  qui  s'impose  à  l'admiration  des  siècles  ;  devant  lequel 
l'humanité  n'a  jamais  pu  passer  indifférente,  et  qui,  de  tout 
temps,  a  eu  le  secret  d'exalter  la  vertu  jusqu'à  l'héroïsme,  et 
d'irriter  le  vice  jusqu'à  la  colère  et  à  la  fureur.  Ce  monument 
sacré,  c'est  un  livre;  le  plus  beau,  le  plus  pur,  le  plus  vénérable 
des  livres  :  c'est  l'Évangile  de  Jésus-Christ. 

Comme  la  Croix,  il  atteste  le  règne  permanent  de  Celui  dont  il 
raconte  l'histoire.  Comme  elle,  il  n'a  cessé  d'être  ce  signe  perpé- 
tuellement contredit  qu'annonçait  jadis  le  vieillard  Siméon. 

C'est  à  la  lumière  de  ce  livre  que  les  peuples  ont  trouvé  le 
chemin  de  la  civilisation  véritable.  C'est  lui  qui  a  vaincu 
l'idolâtrie ,  et  formé  les  siècles  chrétiens. 

Nous  allons  étudier  ensemble  ses  grandeurs ,  sa  simplicité 
sublime,  sa  beauté  incomparable,  son  influence  prodigieuse 
et  manifestement  surhumaine  ;  et  notre  raison  aura  le  bonheur 
de  conclure  ,  avec  notre  foi ,  que  ce  livre  est  certainement 
d'origine  divine,  et  que  son  héros  ne  peut  être  qu'un  Dieu. 


A  mesure  que  les  siècles  passent  sur  un  tombeau ,  il  se 
produit  dans  la  mémoire  des  peuples  quelque  chose  de  ce  qui 
arrive  à  nos  regards,  lorsqu'un  objet  se  recule  et  s'enfonce 
jusqu'à  l'arrière-plan  d'une  perspective  lointaine.  Les  contours 
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de  cet  objet  s'effacent ,  ses  proportions  s'altèrent ,  et  l'ima- 
gination se  plaît  à  leur  substituer  une  forme  nouvelle  qu'elle 
arrange ,  qu'elle  embellit  et  qu'elle  façonne  à  son  gré. 

C'est  ainsi  qu'à  la  longue,  certaines  physionomies  historiques 
s'entourent  de  l'auréole  du  merveilleux,  et  que  la  poésie, 
laissant  de  côtelés  éternelles  disputes  de  l'érudition,  transforme 
une  réalité  obscurcie  par  le  temps ,  en  idéal  héroïque  ,  et 
chante  les  exploits  d'un  Achille  par  la  voix  d'un  Homère,  ou, 
par  celle  du  Tasse  ,  les  prodiges  d'un  Godefroi  de  Bouillon. 
Est-ce  là,  Messieurs,  ce  qui  s'est  passé  pour  Jésus-Christ  ?  Et 
son  histoire ,  en  circulant  de  pays  en  pays,  de  rivage  en  rivage  ; 
en  descendant,  avec  les  années,  le  fleuve  des  siècles,  son 
histoire  est-elle  moins  simple,  moins  naïve,  moins  parfaitement 
pure  qu'aux  premiers  jours  ? 

Chose  étonnante  !  la  poésie  qui  a  prêté  aux  prophètes  son 
langage  ,  son  harmonie  et  les  transports  de  son  enthousiasme , 
n'a  pas  osé  venir  se  placer  sous  la  plume  des  évangélistes  !  Elle 
qui  cherche  à  tout  agrandir,  à  tout  transfigurer;  elle  qui  se  vante 
d'idéaliser  les  héros,  a  désespéré  de  pouvoir  ajouter  un  seul 
trait  à  la  céleste  physionomie  du  Sauveur  du  monde.  Ce  carac- 
tère si  noble  et  si  parfait,  cette  vie  si  admirable  et  si  sainte, 
cette  doctrine  si  noble  et  si  lumineuse,  ont  confondu  l'imagi- 
nation et  désarmé  ses  tentatives.  L'Évangiie  a  défié  les  fictions 
de  la  poésie  ;  et  pour  prouver  la  divinité  de  son  origine,  il  lui  a 
suffi  ,  et  il  lui  suffit  encore  ,  du  charme  irrésistible  de  son 
inimitable  simplicité  ! 

Cette  simplicité  ravissante,  qui  éclate  à  chacune  de  ses  pages, 
qui  ne  permet  pas  d'y  trouver  la  trace  d'un  artifice  de  style, 
d'un  effort  de  composition  ;  qui  expose  sans  discuter  ,  sans 
chercher  à  frapper  l'esprit  ou  à  flatter  l'oreille  ;  qui  raconte  tout 
sans  passion  ,  sans  préoccupation  ;  cette  simplicité  sublime 
subjuguait  l'admiration  de  Rousseau  lui-même,  et  lui  arrachait 
cette  parole  devenue  célèbre  :  «  Mon  ami ,  ce  n'est  pas  ainsi 
«  qu'on  invente...  et  l'Évangile  a  des  caractères  de  vérité  si 
«  grands ,  si  frappants ,  si  parfaitement  inimitables ,  que 
a  l'inventeur  en  serait  plus  étonnant  que  le  héros.  » 

Or,  voici  que,  de  nos  jours,  une  école  nouvelle  s'est  levée, 
niant  audacieusement  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  déclarant 
avec  orgueil,  au  nom  de  la  critique,  que  l'Évangile  a  des 
origines  diverses  et  nombreuses;  que  la  trame  du  récit  évangé- 
lique  a  reçu  des  interpolations  successives-,  que  l'imagination 
enthousiaste  des  premiers  fidèles  y  a  glissé,  sans  bruit,  des 
miracles  et  des  légendes;  qu'enfin,  au  lieu  d'en  rapporter  la 
rédaction  à  quatre  évangélistes  seulement,  c'est  à  un  bien  plus 
grand  nombre  de  mains    qu'il  faut  attribuer  l'honneur  de  ce 
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grand  travail!  En  sorte,  Messieurs,  que  ce  livre  étonnant,  qui 
n'a  point  de  rival  parmi  les  livres,  serait  l'œuvre  collective  d'un 
nombre  indéterminé  d'inventeurs  et  d'interpolateurs  inconnus  ; 
et  que  ce  chef-d'œuvre,  qui  dépasse  tous  les  chefs-d'œuvre, 
n'aurait  plus  qu'une  gloire  anonyme,  sottement  acclamée  par 
l'amour,  plus  sottement  combattue  par  la  haine,  et  absolument 
impuissante  à  former  la  divine  auréole  que  les  peuples  ont  cru 
apercevoir  sur  son  héros. 

Telles  sont  les  conclusions  de  l'exégèse  rationaliste.  Il  va 
nous  être  facile  de  montrer  combien  ces  conclusions  sont  vaines 
et  inacceptables  ;  combien  elles  répugnent  à  la  logique  et  au 
plus  simple  bon  sens. 

Pour  cela,  deux  faits  pourront  nous  suffire,  deux  faits  que 
nous  trouvons  perpétuellement  entrelacés  dans  l'histoire,  et 
dont  la  lumière  est  décisive: 

D'une  part ,  la  vigilance  de  l'Église  ,  qui  rend  impossible 
l'altération  et  la  falsification  du  texte  évangélique  ; 

De  l'autre ,  l'impuissance  et  l'absurdité  des  attaques  dont  ce 
texte  a  constamment  été  l'objet. 

L'Évangile  est  pour  l'Église  le  fondement  de  sa  foi  et  de  son 
espérance,  le  code  sacré  de  sa  morale,  la  source  divine  de  son 
enseignement.  Les  événements  que  raconte  ce  livre,  la  doctrine 
qu'il  renferme,  [les  circonstances,  les  détails  qui  s'y  trouvent 
consignés  :  tout  cela  est  non  seulement  pour  elle  l'objet  de  sa 
vénération  la  plus  profonde,  mais  encore  la  matière  habituelle 
de  ses  méditations,  de  ses  études  et  de  ses  prédications.  Elle  en 
explique  le  sens  aux  fidèles  par  le  ministère  de  ses  évoques  et 
de  ses  prêtres  ;  elle  en  multiplie  les  commentaires  ;  elle  a  de 
tout  temps  surveillé,  avec  un  soin  jaloux,  et  les  transcriptions 
qu'en  faisaient  autrefois  les  copistes  dans  les  monastères,  et 
les  éditions  successives  que  l'imprimerie  en  a  répandues  dans 
tout  l'univers. 

A  qui  fera-t-on  croire  qu'une  telle  prudence  et  de  tels  moyens 
aient  pu  ne  pas  faire  apercevoir  la  fraude  des  interpolateurs , 
ou  que  l'Église  ait  pu  consentir  à  s'en  rendre  complice? 

Cette  vigilance,  d'ailleurs,  était  surveillée  à  son  tour  par 
l'hérésie  elle-même.  Tantôt,  en  effet,  l'hérésie  en  appelait  au 
texte,  croyant  y  trouver  la  confirmation  de  ses  erreurs  ;  tantôt 
elle  se  permettait  de  supprimer  ce  qui  eût  été  sa  condamnation 
manifeste.  Dans  les  deux  cas,  elle  forçait  l'Église  de  descendre 
dans  l'arène,  pour  défendre  l'intégrité  du  récit  évangélique  et 
en  établir  le  vrai  sens. 

Qu'on  lise  le  livre  IVe  du  Traité  de  Tertullien  contre  Mar- 
cion  :  on  y  verra  avec  quelle  énergie,  avec  quelle  puissance 
de  raisonnement  il  réfute  les  prétentions  de  cet  hérétique,  et 
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démasque  les  falsifications  qu'il  avait  introduites  dans  le  texte 
de  S.  Luc. 

((  Entre  tous  nos  écrivains  évangéliques,  dit-il,  Marcion 
«  semble  s'être  attaché  à  l'Évangile  de  S.  Luc,  pour  y  faire  des 
«  coupures.  Nous  voilà  engagés  dans  la  discussion,  et  tirant 
«  chacun  de  notre  côté  avec  un  égal  effort.  Moi,  je  réclame 
<(  l'authenticité  pour  mon  Évangile;  Marcion  la  réclame  pour 
((  le  sien.  Moi,  j'affirme  que  l'Évangile  de  Marcion  a  été  altéré; 
((  lui  affirme  que  c'est  le  mien.  Quel  sera  le  juge  entre  nous, 
«  sinon  le  temps,  qui  assigne  l'autorité  à  l'œuvre  la  plus 
«  ancienne,  et  fait  préjuger  l'altération  dans  l'œuvre  posté- 
«  rieure  ?  Quis  inter  nos  determinabit ,  nisi  temporis  ratio,  ei prœs- 
«  cribens  auctoritatem,  quod  antiquhis  reperietur  ;  et  ei  prœdicans 
«  vitiationem ,  quod  posterais  revincetur  ?...  Quelle  ineptie  de 
«  regarder  comme  plus  vrai  ce  qui  vient  plus  tard,  surtout 
((  après  que  la  religion  chrétienne  a  étonné  le  monde  par  tant 
«  de  prodiges  qui  n'auraient  pu  s'accomplir  sans  la  vérité  de 
«  l'Évangile,  c'est-à-dire,  avant  la  vérité  de  l'Évangile  !  Quœ  edi 
«  ut i que  non  potuissent  sine  Evangelii  veritate ,  id  est  ante  Evan- 
o;  gelii  veritatem  !  » 

Tertullien  termine  ce  chapitre  en  appliquant  à  Marcion  la 
sentence  que  S.  Paul  avait  donnée  pour  règle  de  conduite  à 
l'Église:  «  Si,  par  impossible,  nous,  ou  un  ange  du  ciel  vous 
«  annonçait  un  Évangile  différent  de  celui  que  nous  vous  avons 
((  annoncé,  qu'il  soit  anathème'.  » 

«  Ainsi,  concluait  Tertullien,  alors  même  que  Marcion  serait 
«  un  ange,  il  faudrait  l'appeler  anathème,  plutôt  que  prédi- 
«  cateur  de  l'Évangile,  puisqu'il  prêche  un  Évangile  différent 
«  de  celui  qu'il  a  trouvé  en  possession  du  monde  :  Etiamsi angélus 
«  Marcion,  citius  anathema  dicendus  quant  evangeli^ator ,  quia 
«  aliter  evangeli^avit 2.  » 

A  côté  de  Marcion  ,  d'autres  hérétiques  se  levèrent ,  qui 
pensaient  autrement  que  lui,  qui  déclaraient  apocryphe  ce  qu'il 
proclamait  authentique  :  qui  admettaient  comme  certain  ce  qu'il 
rejetait  comme  douteux  ;  et  ce  désaccord  incessant  et  inévitable 
apportait  une  sanction  éclatante  à  la  véracité  du  texte  conservé 
par  l'Église.  Car,  comme  chacun  empruntait  ses  arguments  au 
même  livre,  pour  justifier  son  opinion  et  combattre  l'opinion 
de  son  adversaire,  il  arrivait  que  le  récit  de  nos  évangélistes 
s'affermissait,  dans  son  authentique  intégrité,  de  tous  les  efforts 
et  de  toutes  les  impuissances  de  l'hérésie  ,  et  qu'un  illustre 
Pontife  pouvait  écrire,  à  la  fin  du  II0  siècle,  ces  paroles  remar- 
quables :  ((   Telle   est ,   disait-il,    l'inébranlable  vérité  de  nos 

1.  Galat.,I,  8. 

2.  Tertullien,  lib.  IV,  Adcersus  Marcionem,  cap.  IV  (Édit.  Migne,  tome  II,  pages  365,  3G6). 

IV.  QUATRE 
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((  Évangiles  que  les  hérétiques  eux-mêmes  sont  forcés  de  lui 
«  rendre  témoignage  :  Tanta  est  autem  circa  Evangelia  hœc 
((  firmitas,  ut  et  ipsi  hœretici  testimonium  reddant  eis ;  et  que, 
<(  lorsqu'ils  se  séparent  de  nous,  ils  s'appuient  encore  sur  notre 
«  texte  pour  confirmer  leur  doctrine:  Et  ex  ipsis  egrediens , 
«  unusquisque  eorum  conetur  suam  confirmare  doctrinam* .  » 

Ces  paroles  de  S.  Irénée,  Messieurs,  nous  pouvons  les 
opposer,  avec  la  même  confiance,  aux  efforts  des  rationalistes 
contemporains.  Plus  leurs  appels  au  texte  sont  nombreux,  plus 
ces  appels  se  ruinent  les  uns  les  autres  par  leur  désaccord; 
plus  ils  rendent  visible  leur  impuissance.  Et  pendant  que 
chacun  de  ces  nouveaux  Marcion  chante  victoire  de  son  côté , 
savez-vous  ce  que  fait  l'Église  ?  L'Église  examine  à  son  tour 
leurs  difficultés  et  leurs  objections.  Elle  charge  ses  théolo- 
giens, dans  les  séminaires,  dans  les  Facultés,  dans  les  univer- 
sités, d'en  démasquer  l'artifice  ;  elle  inspire  à  ses  docteurs  et 
à  ses  évêques  d'en  écrire  la  réfutation  ,  et ,  se  tournant  ensuite 
vers  le  monde,  elle  lui  montre,  d'un  côté,  l'airain  indes- 
tructible de  son  texte  évangélique;  de  l'autre,  les  variations,  les 
contradictions,  les  hypothèses  arbitraires  du  rationalisme,  et  elle 
lui  répète,  avec  son  Pontife  martyr  :  Tanta  est  autem  circa 
Evangelia  hœc  firmitas  ,  ut  et  ipsi  hœretici  testimonium  reddant 
eis.  Telle  est  la  merveilleuse  stabilité  de  l'Évangile,  que  ceux-là 
même  qui  cherchent  à  en  altérer  le  sens,  se  trouvent  condamnés 
à  en  consulter  sans  cesse  les  pages.  L'honneur  de  leur  critique 
exige  qu'on  ne  puisse  pas  leur  reprocher  des  citations  infidèles, 
ni  les  accuser  de  falsifier  le  texte  qu'ils  combattent.  Ils  le 
reproduisent  donc  avec  tous  ses  détails  ;  rien  n'y  manque,  ni  la 
ponctuation,  ni  les  accents.  C'est  sur  ce  texte  ainsi  contrôlé  par 
eux-mêmes  qu'ils  établissent  d'interminables  débats:  c'est  à  lui 
qu'ils  ne  cessent  de  faire  appel  pour  confirmer  leurs  systèmes  : 
Et  ex  ipsis...  unusquisque  eorum  conetur  suam  confirmare  doctrinam. 

Et  c'est  ainsi  que,  sans  le  vouloir,  et  par  la  nature  même 
de  leurs  attaques  contradictoires,  ils  servent  d'instruments  à 
la  Providence,  pour  rendre  impossible  l'altération  de  ce  même 
livre  qu'ils  accusent  d'infidélité. 

Mais  je  veux  rendre  plus  sensible  encore,  s'il  se  peut,  l'impuis- 
sance de  ces  attaques,  et  montrer,  par  leur  absurdité  même, 
non  seulement  l'intégrité  parfaite ,  mais  encore  l'origine  toute 
divine  de  ce  livre  incomparable. 

J'emprunte  aux  derniers  travaux  de  l'exégèse  rationaliste  en 
Allemagne  et  en  France,  les  deux  opinions  qui  prétendent  fixer 
la  date  de  la  rédaction  définitive  de  l'Évangile. 

1.  Advers.  hceres. ,  lib.  III,  cap.  IX. 
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L'auteur  allemand  du  système  mythique  assure  que  l'Évangile 
attribué  à  S.  Jean,  le  quatrième  et  le  dernier  de  tous,  a  dû  être 
achevé  et  fixé  dans  sa  forme  actuelle,  au  plus  tard,  vers  l'an 
150  après  Jésus-Christ. 

L'auteur  français  de  cette  vie  de  Jésus-Christ,  dont  on  a  tant 
parlé,  il  y  a  quinze  ans,  et  dont,  aujourd'hui,  on  parle  si  peu, 
assure  à  son  tour,  dans  la  dernière  édition  de  son  livre,  que 
l'Évangile  de  S.  Jean  a  dû  être  terminé  environ  cinquante  ans 
plus  tôt,  c'est-à-dire,  vers  la  fin  du  l0l>  siècle  ou  les  premières 
années  du  deuxième. 

Telles  sont  les  deux  hypothèses  que  l'exégèse  rationaliste 
nous  présente ,  et  d'où  il  résulte  qu'en  l'an  110  ou  150  de  l'ère 
chrétienne,  le  texte  évangélique  avait  reçu  la  forme  définitive 
qu'il  a  encore  de  nos  jours. 

Évidemment,  Messieurs,  cette  assertion  ruine  d'avance  toute 
accusation,  toute  supposition  d'une  interpolation  ultérieure;  et 
c'est  là  un  aveu  précieux  qu'il  est  utile  de  constater. 

Mais  comme  ces  mêmes  exégètes  soutiennent  en  même  temps 
qu'avant  ces  deux  dates ,  la  narration  attribuée  aux  quatre 
évangélistes  n'était  qu'une  compilation  de  fragments,  les  uns 
historiques,  les  autres  légendaires,  réunis  successivement  par 
des  mains  inconnues;  et  que  cette  compilation  a  été  insensible- 
ment acceptée  comme  authentique  par  les  premières  générations 
chrétiennes  ;  leur  assertion  laisse  subsister  une  difficulté  inso- 
luble ,  une  impossibilité  morale  qu'il  nous  faut  maintenant 
examiner. 

Cette  difficulté  est  relative  autant  à  l'élaboration  multiple  du 
texte,  et  à  l'interpolation  furtive  des  légendes  et  des  mythes, 
qu'à  l'acceptation  aveugle  de  ces  fraudes  par  les  premiers 
chrétiens. 

Comment  admettre,  je  vous  le  demande,  qu'à  cette  époque  de 
la  plus  grande  foi  et  de  la  plus  grande  persécution,  à  cette  époque 
des  conversions  les  plus  nombreuses  et  les  plus  éclatantes, 
les  martyrs  qui  versaient  leur  sang  pour  l'Évangile,  les  Juifs 
qui  recevaient  son  baptême,  les  païens  qui  acceptaient  le  joug 
de  sa  morale,  fussent  demeurés  indifférents  à  cette  falsification? 

Comment  admettre  qu'ils  ne  l'eussent  pas  aperçue,  ou  que, 
l'ayant  découverte,  ils  n'eussent  pas  protesté  contre  le  mensonge 
de  ces  interpolations,  qui  dénaturaient  leur  livre  sacré  ? 

Nous  avons  longuement  exposé  les  raisons  de  cette  impossi- 
bilité morale  dans  de  précédentes  conférences ,  dont  plusieurs 
d'entre  vous  peuvent  se  souvenir  {  ;  nous  nous  bornons  à  l'indi- 
quer ici  en  quelques  mots,  pour  nous  arrêter  plus  longtemps 

1.  Démonstration  philosophique  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  t  troisième  conférence: 
Delà  certitude  historique  de  l'Évangile,  page  61. 
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à  une  autre  impossibilité  non  moins  manifeste  et  non  moins 
concluante. 

Étant  donné  l'hypothèse  d'une  rédaction  multiple  du  texte 
évangélique,  il  faudrait  admettre  que,  non  seulement  ces  rédac- 
teurs divers  et  nombreux  ont  eu  le  don  merveilleux  d'inventer 
une  langue  inimitable,  mais  qu'ils  ont  eu,  de  plus,  assez  de 
génie  pour  composer  un  idéal  comme  il  n'en  a  jamais  été 
imaginé  sur  la  terre  ;  un  idéal  qui  a  subjugué  dans  tous  les 
temps  et  sur  tous  les  rivages  les  consciences  droites  auxquelles 
il  est  apparu-,  et  qui,  à  l'heure  actuelle,  partout  où  il  se  montre, 
s'impose  au  respect  et  à  l'admiration,  comme  le  type  le  plus 
achevé  de  la  plus  parfaite  sagesse  et  de  la  plus  incomparable 
sainteté. 

Or,  Messieurs,  je  dis  que  cela  est  impossible  à  plusieurs 
hommes,  plus  encore  qu'à  un  seul.  Et  je  le  dis ,  non  seulement 
avec  l'histoire,  qui  n'a  jamais  rien  vu  de  semblable,  mais 
encore  avec  la  philosophie,  qui  ne  peut  refuser  de  convenir 
que  la  conception  humaine  a  des  bornes,  que  l'imagination  la 
plus  vive  a  ses  obscurités  et  ses  ignorances,  et  qu'un  idéal  si 
parfait ,  embrassant  à  la  fois  le  temps  et  l'espace  ,  capable 
d'éclairer  et  de  transformer  les  civilisations  les  plus  diverses, 
capable  de  fournir,  sans  s'épuiser  jamais,  des  rayons  toujours 
puissants  et  toujours  féconds  à  tous  les  siècles  et  à  tous  les 
peuples ,  un  tel  idéal  est  manifestement  au-dessus  des  concep- 
tions de  l'esprit  humain. 

Pour  éclairer  notre  argumentation,  empruntons  quelques 
analogies  à  l'expérience. 

N'est-il  pas  vrai,  Messieurs,  en  matière  d'art,  que  chaque 
nation,  chaque  race  d'hommes  a  son  type  particulier  pour  la 
beauté  des  formes,  et  que  ce  type  est  nécessairement  emprunté 
aux  traits  physiques  qui  caractérisent  la  race  elle-  même  ? 
Ne  dit-on  pas,  dans  la  langue  artistique  :  le  type  grec  et  le  type 
égyptien?  Et  n'est-il  pas  notoire  que  l'un  diffère  profondément 
de  l'autre?  Si  Phidias  eût  vécu  en  Egypte,  au  lieu  d'habiter 
Athènes,  lui  eût-il  été  possible  de  faire  son  Jupiter  Olympien 
ou  sa  Minerve  du  Parthénon? 

De  telles  œuvres  ont  beau  être  la  création  du  génie,  elles 
n'en  subissent  pas  moins  l'influence  du  milieu  où  elles  ont  été 
enfantées-  elles  portent  la  couleur  locale,  la  physionomie  de 
l'époque,  l'empreinte  des  mœurs  de  la  nation,  le  reflet  de  ses 
croyances  ou  de  ses  préjugés.  L'Indien,  par  exemple,  et  le 
nègre  de  la  Guinée,  qui  s'extasient  devant  les  grotesques  images 
de  leurs  idoles,  regarderaient  avec  indifférence,  et  peut-être 
avec  dédain,  le  Moïse  de  Michel-Ange  ou  les  vierges  de  Raphaël. 

Ainsi  en  est-il  de  tous  les  arts.  L'architecture  n'est  pas  plus 
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exempte  de  cette  loi  que  la  sculpture  et  la  peinture.  Les 
pyramides  d'Egypte  seraient  impossibles  à  Paris  ou  à  Londres, 
et  la  colonnade  du  Louvre  ou  les  flèches  de  Westminster  eussent 
également  été  impossibles  à  Memphis  ,  du  temps  des  Pharaons. 

Or,  ce  qui  est  inévitable,  à  propos  de  l'idéal  artistique,  est 
pareillement  inévitable,  et  pour  les  mêmes  motifs,  à  propos  de 
l'idéal  religieux.  Il  ne  peut  pas  se  faire  qu'un  peuple  ne  cherche 
pas  le  type  de  la  perfection  idéale  de  la  vertu  ou  de  la  sainteté 
dans  ce  qui  lui  semble  le  plus  beau  et  plus  parfait. 

«Un  hindou,  disait  l'illustre  cardinal  Wiseman ,  ne  peut 
«  concevoir  la  sainteté  de  son  brahmine  qu'en  lui  supposant  la 
«  parfaite  observation  de  l'abstinence,  du  silence,  de  l'austérité, 
«  et  la  plus  minutieuse  exactitude  à  remplir  chaque  pratique, 
«  même  insignifiante  ou  oiseuse.  » 

«  Le  Socrate  de  Platon,  ajoutait-il,  cette  perfection  du  caractère 
«  philosophique,  est  composée  d'éléments  parfaitement  grecs. 
«  C'est  un  résumé  où  se  concentrent  toutes  les  vertus  que  son 
«  école  jugeait  nécessaires  à  l'ornement  du  sage  *.  » 

De  même  ,  Messieurs  ,  chez  les  sauvages  d'Amérique  ou 
d'Australie,  dans  la  Chine  ou  dans  la  Perse,  en  Europe  ou  en 
Afrique,  la  perfection  morale  a  son  type  de  prédilection,  son 
idéal  préféré;  et  cet  idéal,  et  ce  type  varie  nécessairement, 
suivant  les  nationalités,  suivant  les  idées  régnantes,  suivant 
les  époques  et  les  pays. 

Cela  étant,  Messieurs  ,  et  la  nature  humaine  étant  ainsi  faite, 
que  faut-il  penser,  je  vous  le  demande,  du  problème  suivant: 

Il  y  a  un  livre  qui  présente  au  monde,  depuis  dix-huit  siècles, 
un  idéal  de  perfection  morale ,  à  la  splendeur  duquel  rien  ne 
peut  être  comparé  :  un  idéal  qui  se  détache  radieusement  de  tous 
les  types  connus ,  sans  rien  emprunter  à  aucun  ;  qui  ne  tient  ni 
de  l'Indien,  ni  de  l'Égyptien,  ni  du  Grec,  ni  du  Romain  -,  et  qui , 
saisissant  l'homme  dans  son  fond,  sans  jamais  se  heurter  à  ses 
formes,  l'instruit,  le  touche,  le  persuade,  oi  parle  à  chaque 
cœur,  civilisé  ou  barbare,  absolument  comme  s'il  n'était  fait 
que  pour  lui. 

L'Évangile  est  ce  livre  extraordinaire. 

Les  peuples  qu'il  a  convertis  depuis  son  origine,  les  saints 
qu'il  a  produits  dans  toutes  les  races,  les  institutions  dont  il  a 
doté  le  monde,  rendent  un  glorieux  témoignage  à  l'universalité 
de  son  action.  L'histoire  lui  adjuge  ce  triomphe.  Les  siècles 
passés  lui  chantent  cet  hymne;  et  le  siècle  présent,  malgré  ses 
incrédulités  et  ses  doutes  ,  est  contraint  d'attester  à  son  tour  que 
ia  vertu  de  ce  livre  n'a  point  dégénéré. 

1.  Wiseman,  Discours  sur  l'histoire  naturelle  de  la  race  humaine,  page  139  (Édition  Mignc). 
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Songez,  en  effet,  Messieurs,  qu'à  l'heure  où  nous  sommes, 
il  y  a  encore,  et  il  y  a  partout ,  des  pécheurs  qui  se  conver- 
tissent, des  impies  qui  retournent  à  la  foi,  des  rationalistes 
fatigués  de  leurs  déceptions  et  de  la  stérilité  de  leurs  recherches, 
qui  viennent  demander  à  l'Évangile  la  paix  de  leur  âme  et 
la  bénédiction  de  leurs  derniers  jours. 

Songez  que  si  autrefois  l'Évangile  a  peuplé  de  solitaires 
et  d'anachorètes  les  déserts  de  la  Thébaïde,  de  nos  jours,  il 
continue  de  peupler  nos  monastères  de  vertus  héroïques  et 
d'infatigables  dévoûments  ;  songez  qu'il  sait  faire  éclore ,  à  côté 
des  ordres  anciens  ,  des  congrégations  nouvelles,  et  qu'il  a 
même  le  secret  démultiplier  les  vocations  religieuses,  dans  la 
proportion  des  misères  et  des  nécessités  de  notre  temps. 

Songez,  enfin,  que  sur  toutes  les  routes  du  monde,  et 
jusqu'aux  plus  lointaines  extrémités  de  l'univers,  le  zèle  de 
nos  missionnaires  ne  cesse  de  publier  et  d'expliquer  aux 
infidèles  ,  aux  sauvages  et  aux  barbares,  ce  même  Évangile 
qu'ont  prêché  les  apôtres;  et  que  ce  Jésus  ,  pauvre,  souffrant, 
humilié,  dont  il  est  l'histoire,  ce  Jésus,  né  dans  une  crèche  et 
mort  sur  une  croix,  loin  de  provoquer  le  mépris  ou  la  colère  de 
ces  idolâtres,  obtient  au  contraire  leur  adoration  et  leur  amour! 
L'homme  rouge  de  l'Orégon ,  l'homme  noir  de  l'Ethiopie  se 
prosterne  à  ses  pieds,  aussi  bien  que  l'Européen  fidèle.  La 
Corée  ,  la  Cochinchine  ,  lui  donnent  des  martyrs.  Le  Japon 
tressaille  à  son  approche ,  l'Australie  a  reçu  sa  loi ,  la  Chine  est 
ouverte  à  son  culte  ,  une  cathédrale  catholique  s'élève  à  Pékin  ; 
l'Inde,  le  Thibet,  la  Perse,  l'Abyssinie,  possèdent  des  sanc- 
tuaires chrétiens  où  retentit  la  parole  de  l'Évangile Et 

l'on  viendrait  nous  dire  que  ce  Jésus,  que  cet  idéal,  que  ce 
livre  est  une  création  du  hasard  !  On  oserait  prétendre  qu'un 
tel  livre,  une  telle  merveille  est  le  résultat  d'une  juxtaposition 
fortuite  de  maximes  et  de  légendes,  commencée  en  l'an  110 
ou  150  de  notre  ère,  par  des  scribes  vulgaires  dont  personne 
ne  sait  le  nom  !  On  ne  ferait  pas  même  à  l'Évangile  l'honneur 
de  lui  assigner  quelque  grand  génie  pour  auteur  ! 

Quoi!  ces  assembleurs  inconnus,  travaillant  dans  l'ombre, 
copiant  des  pages  anonymes  ,  auraient  eu  l'étrange  fortune 
de  préparer,  sans  le  savoir,  la  plus  étonnante  des  révolutions  ! 
Ils  auraient  trouvé  le  point  d'appui  d'Archimède  ;  ils  auraient 
mis  la  main  sur  le  levier  puissant  ;  et,  par  pur  accident,  ils 
auraient  soulevé  le  monde  !...  Et  c'est  cette  conclusion  absurde 
que  l'exégèse  rationaliste  voudrait  nous  imposer,  au  nom 
de  son  érudition  et  de  ses  travaux  ! 

0  science!  comme  il  est  indigne  d'une  lèvre  humaine  d'abuser 
ainsi  de  ton  nom  sacré  !  Comme  ceux  qui  se  disent  tes  adora- 
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teurs,  du  moment  qu'ils  abandonnent  les  enseignements  de 
la  foi,  s'exposent  à  insulter,  en  ton  nom,  jusqu'à  cette  clarté 
mère  qui  préserve  des  abîmes,  et  que  la  raison  publique 
appelle  le  bon  sens  ! 

Quoi  !  prétendre  que  des  ombres  ,  en  se  mêlant ,  ont  pu 
engendrer  la  lumière  !  Vouloir  former  un  astre  avec  des  nuages! 
Composer  un  soleil  avec  des  brouillards  !... 

Christus  heri,  et  hodie:  ipse  et  in  sœcula  !  Voilà  la  parole  sereine 
qui  console  de  ces  folies  !  la  parole  qui  atteste  avec  l'histoire 
la  royauté  immortelle  de  l'Évangile  et  le  règne  permanent  de 
Jésus-Christ  ! 

S'il  en  fallait  donner  quelque  preuve  nouvelle ,  nous  pourrions 
l'emprunter  d'avance  au  grand  événement  dont  le  monde  sera 
témoin  dans  quelques  mois1. 

Dans  quelques  mois,  en  effet,  Messieurs,  sur  une  invitation 
solennelle  descendue  de  la  chaire  de  Pierre,  tous  les  évêques 
de  l'Église  catholique  viendront ,  avec  un  empressement 
religieux,  se  ranger  autour  de  leur  Chef  auguste  et  vénéré; 
Rome  verra  accourir  dans  ses  murs  les  pontifes  de  tous  ces 
peuples  divers  que  l'Évangile  a  réunis  dans  une  croyance 
commune.  La  basilique  vaticane  sera  heureuse  d'offrir  ses 
vastes  nefs  aux  pompes  d'une  solennité  qu'elle  verra  pour  la 
première  fois.  Et  ce  sera  sous  les  voûtes  de  ce  temple  incompa- 
rable, en  face  du  tombeau  des  saints  apôtres,  au  milieu  des 
plus  précieux  souvenirs  de  la  foi  catholique,  sous  la  garde  des 
chefs-d'œuvre  de  l'art  et  du  génie ,  ce  sera  là  que  s'ouvrira  ce 
concile  œcuménique  tant  désiré,  auquel  Pie  IX  doit  avoir  la 
gloire  d'attacher  son  nom  ! 

Or,  voici  quel  sera  l'un  des  premiers  actes  de  cette  imposante 
assemblée. 

Au  centre  même  de  la  salle  du  concile,  en  face  du  siège  où  le 
souverain  Pontife  doit  s'asseoir,  et  sur  un  trône  plus  riche, 
plus  beau,  plus  resplendissant  que  le  sien,  le  livre  de  l'Évangile 
sera  placé.  Et  après  que  les  prières  préparatoires  auront  été 
faites,  quand  les  chants  liturgiques  auront  cessé,  le  saint 
vieillard  qui  préside  aux  destinées  de  l'Église,  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  celui  à  qui  les  consciences  obéissent,  celui  qui 
est  le  Pasteur  suprême ,  le  Pontife  universel ,  qui  dit  aux 
peuples  et  aux  rois-.  Vous  êtes  mes  fils;  celui-là  descendra  de 
son  trône  ;  il  viendra  s'agenouiller  devant  l'Évangile ,  et  il 
prêtera  serment  sur  ce  livre  d'en  défendre  la  doctrine,  et  de 
mourir  pour  elle ,  s'il  le  faut ,  comme  moururent  autrefois 
d'autres  pontifes,  d'autres  pasteurs  suprêmes,  successeurs  de 
Pierre,  comme  lui. 

1.  Cette  conférence  a  été  prononcée  à  Marseille,  pendant  le  Carême  de  18G9. 
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Et  tous  les  cardinaux  ,  et  tous  les  évêques  ,  viendront  à 
leur  tour  s'agenouiller  devant  ce  même  Évangile ,  et  tous 
prêteront  le  même  serment;  et  l'unité  visible  de  la  foi  catholique 
sera  donnée  en  spectacle  aux  générations  contemporaines  :  et 
il  sera  attesté,  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  vénérable,  de  plus 
éminent,  de  plus  éclairé  sur  la  terre,  que  l'Évangile  est  bien 
le  livre  divin,  et  que  son  règne  est  vivant  aujourd'hui,  comme 
autrefois,  comme  toujours. 

Or,  Messieurs,  veuillez  considérer  que  ce  qui  va  se  faire  à 
Rome  dans  quelques  mois,  s'est  accompli  jadis,  et  de  la  même 
manière,  à  Nicée,  à  Constantinople,  à  Éphèse,  à  Chalcédoine, 
à  Lyon,  à  Vienne,  à  Florence,  aux  conciles  de  Latran,  au 
concile  de  Trente  ;  veuillez  considérer  que  la  même  cérémonie 
s'exécutera  encore,  à  tous  les  conciles  de  l'avenir  ;  réfléchissez 
à  cette  constante  et  merveilleuse  identité  de  respect  et  d'hom- 
mages rendus  à  l'Évangile,  et  dites-moi  s'il  serait  possible  à 
une  conscience  loyale  de  ne  pas  répéter,  avec  S.  Paul,  à 
propos  du  livre  et  de  son  héros  :  Jésus-Christ  était  hier,  il  est 
aujourd'hui  :  il  sera  dans  les  siècles  des  siècles  :  Christus  heri, 
et  hodie  :  ipse  et  in  sœcula  ! 


SIXIÈME   CONFÉRENCE 
LE  SYMBOLE 

(CONCILE  DE  NICÉE,  325) 


Christus  heri,  et  hodie:  ipse  et  in  sœcula. 

Jésus-Christ  était  hier,  il  est  aujour- 
d'hui :  il  sera  le  même  dans  tous  les 
siècles  (Hebr.,  XIII,  8). 


Messieurs, 


Il  y  a,  dans  la  liturgie  catholique ,  une  formule  vénérée,  que 
toutes  les  mémoires  connaissent,  celles  des  enfants  comme 
celles  des  vieillards;  qui,  de  tout  temps,  a  eu  sa  place  dans  la 
prière  privée  comme  dans  la  prière  publique  ;  qui  retentit  dans 
nos  temples  chaque  dimanche  et  chaque  jour  de  fête,  à  la 
célébration  solennelle  du  Saint  Sacrifice  ;  et  qui ,  dans  son 
langage  simple  et  clair,  résume  si  fidèlement  les  leçons  de  la 
Croix  et  les  enseignements  de  l'Évangile ,  qu'on  l'a  justement 
nommée  :  une  profession  de  foi. 

Cette  formule,  c'est  le  Symbole. 
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Comme  la  Croix  et  comme  l'Évangile,  le  Symbole  catholique 
atteste  à  sa  manière  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  la  perma- 
nence de  son  règne. 

C'est  là,  Messieurs,  ce  que  je  voudrais  vous  montrer 
aujourd'hui. 

Depuis  le  temps  des  apôtres  jusqu'à  nous,  les  lèvres  chré- 
tiennes, après  avoir  dit  :  Je  crois  en  Dieu,  le  Père  tout-puissant, 
ajoute  :  Je  crois  en  Jésus-Christ  ,  son  Fils  unique  ,  Notre- 
Seigneur  :  In  Jesum  Christum  ,  Filhim  ejus  unicum  ,  Dominum 
nostrum  ;  et  d'un  siècle  à  l'autre  ,  les  générations  se  sont 
transmis  cette  affirmation  fidèle  de  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
Fils  de  Dieu  et  Fils  de  Marie,  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  unissant 
dans  sa  personne,  la  nature  divine  et  la  nature  humaine,  venu 
sur  cette  terre  pour  expier  les  péchés  des  hommes  et  opérer 
leur  salut. 

Mais  il  y  a  ,  dans  l'histoire  de  l'Église,  des  époques  où 
l'affirmation  de  ce  dogme  a  retenti  d'un  éclat  plus  sonore  et 
plus  solennel.  Ces  époques  sont  celles  des  conciles  œcumé- 
niques. 

Dans  ces  grandes  assemblées  d'évêques  où  la  foi  chrétienne 
parlait  toutes  les  langues  de  l'univers,  où  elle  déployait  sa 
majestueuse  et  vivante  unité,  aucun  article  du  Symbole  n'a 
reçu  plus  d'hommages,  plus  de  lumière  et  plus  de  gloire  que 
le  dogme  de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

Nous  avons  le  bonheur,  Messieurs,  de  vivre  à  l'une  de  ces 
époques  privilégiées.  La  Providence  divine,  prenant  sans  doute 
en  pitié  nos  générations  contemporaines  ,  a  suscité  le  saint 
concile  qui  siège  à  Rome,  à  l'heure  où  nous  sommes,  pour 
opposer  à  l'impiété  la  protestation  la  plus  imposante  que  le 
monde  puisse  entendre  de  la  foi  de  l'Église  en  la  divinité 
de  son  fondateur.  Cette  protestation  a  toute  la  valeur  d'une 
démonstration  véritable.  Il  va  nous  suffire ,  pour  nous  en 
convaincre,  de  quelques  simples  observations. 

Nous  allons  parcourir  ensemble,  d'un  pas  rapide,  la  galerie 
historique  des  conciles  œcuméniques;  nous  tiendrons  fortement 
en  nos  mains,  pour  y  arrêter  plus  particulièrement  nos  regards, 
le  premier  et  le  dernier  anneau  de  cette  chaîne  glorieuse:  le 
premier  concile  de  Nicée  et  le  concile  du  Vatican.  Nous  emprun- 
terons aux  anneaux  intermédiaires  la  lumière  des  condamnations 
dont  l'hérésie  a  été  successivement  frappée,  à  travers  les  siècles; 
et  s'il  plaît  au  Père  céleste  de  bénir  mes  faibles  paroles  et  votre 
pieuse  attention  ,  nos  cœurs  diront  désormais  avec  plus 
d'énergie  et  plus  d'amour:  Je  crois  en  Jésus-Christ,  son  Fils 
unique,  Notre-Seigneur  :  Credo  in  Jesum  Christum,  Filium  ejus 
unicum  }   Dominum  nostrum. 
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L'an  325  de  Père  chrétienne,  dans  la  petite  ville  deNicée,  en 
Bithynie,  trois  cent  dix-huit  évêques  se  réunirent,  en  concile 
œcuménique,  pour  condamner  solennellement  l'hérésie  d'Arius. 

C'était  sous  le  règne  de  Constantin. 

L'ère  des  persécutions  sanglantes  venait  de  se  clore  pour 
l'Église  de  Jésus-Christ. 

Aux  attaques  du  glaive,  devenues  impuissantes,  l'enfer 
allait  substituer  un  autre  genre  de  persécution  publique  :  la 
persécution  de  l'hérésie. 

Déjà  ,  sans  doute  ,  depuis  l'origine  du  christianisme  ,  de 
nombreuses  sectes  d'hérétiques  s'étaient  acharnées  contre  la 
doctrine  évangélique.  A  la  suite  de  Simon  le  Magicien ,  les 
docètes  ,  les  gnostiques ,  les  montanistes,  les  manichéens,  les 
novatiens,  et  d'autres  encore,  avaient  entrepris  de  dénaturer 
l'enseignement  de  l'Église;  et  leurs  invectives,  leurs  contro- 
verses ,  leurs  perpétuelles  attaques  avaient  procuré  à  la  foi 
chrétienne  le  précieux  bénéfice  d'un  contrôle  aussi  obstiné 
que  redoutable:  le  contrôle  de  la  jalousie. 

Dieu  permettait  ainsi  à  l'erreur  opiniâtre  de  s'attacher  sans 
cesse  aux  pas  de  la  vérité,  comme  l'ombre  à  la  lumière,  pour 
la  faire  mieux  ressortir  et  lui  servir  de  témoignage. 

Pendant  tout  ce  temps,  néanmoins,  l'hérésie  n'avait  guère  osé 
se  montrer  au  grand  jour.  Elle  aurait  craint  d'être  confondue 
avec  la  vraie  foi,  par  la  susceptibilité  ombrageuse  des  tyrans, 
et  elle  ne  se  souciait  point  d'être  frappée  des  mêmes  coups, 
dans  les  mêmes  prisons,  au  seuil  des  mêmes  Catacombes. 

Mais  l'heure  vint  enfin  où  elle  put,  elle  aussi,  entrer  dans  la 
vie  publique ,  aller  se  présenter  hardiment  à  la  porte  des  tem- 
ples et  des  palais,  ceindre  le  froc  du  moine ,  la  mitre  du  pontife, 
et,  plus  d'une  fois,  la  couronne  des  empereurs  et  des  rois. 

Un  prêtre  d'Alexandrie  fut  le  premier  à  lui  fournir  l'occasion 
de  cette  gloire.  Ce  prêtre  s'appelait  Arius. 

L'arianisme,  Messieurs,  a  été  la  première  grande  guerre  de 
l'hérésie  contre  l'Église  catholique.  Cette  guerre  fut  habile, 
acharnée  ,  puissante  ,  implacable.  Et  si  la  victoire  lui  était 
restée,  c'en  était  fait  du  christianisme. 

L'arianisme,  en  effet,  attaquait,  dans  sa  substance  même,  le 
dogme  de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Il  ruinait  ainsi,  par  la 
base ,  toute  l'économie  du  Symbole  chrétien. 

Pour  vous  aider  à  comprendre  la  subtile  perfidie  de  l'hérésie 
arienne,  permettez-moi  de  vous  présenter,  en  quelques  paroles, 
un  fidèle  résumé  de  sa  doctrine.  J'en  emprunte  l'exposé  au 
texte  de  l'hérésiarque  lui-même 1  :  veuillez  redoubler  d'attention. 

1.  La  Thalie  d'Arius.  fragment  conservé  par  S.Athanase  (Darras,  Histoire  de  l'Église, 
tome  IX,  pages  216,  217,  218). 
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((  Dieu,  dit  Arius,  ne  fut  pas  toujours  Père.  Il  y  eut  un 
«  temps  où  il  était  seul  ;  alors  il  n'était  point  Père.  Le  Fils 
«  n'a  pas  toujours  existé.  A  l'aurore  des  âges,  avant  que  rien 
«  ne  fût  encore  sorti  du  néant ,  avant  toutes  les  autres  créa- 
«  tures,  le  Verbe  de  Dieu  reçut  l'être  ;  il  émergea  du  rien.  Il  y 
«  eut  donc  un  temps  où  il  n'était  pas ,  et  un  temps  où  il 
«  commença  d'être.  Avant  sa  création ,  il  n'était  pas  ;  mais  sa 
a  création  précéda  toutes  les  autres.  Dieu  vivait  seul  dans  son 
«  éternité.  Le  Verbe ,  la  Sagesse,  le  Aoyo; ,  n'existait  point.  Mais 
«  quand  le  Dieu  éternel  eut  conçu  le  projet  de  la  création, 
«  alors  il  produisit  un  instrument  qui  s'appela  le  Verbe,  la 
«  Sagesse,  le  Fils;  ce  fut  par  son  organe  qu'il  nous  créa...  Le 
«  Verbe  n'est  donc  pas  Dieu,  dans  le  sens  strict  du  mot.  On  lui 
«  donne  ce  nom,  mais  il  n'en  a  pas  la  réalité...  Il  n'en  possède 
«  ni  la  nature,  ni  les  qualités  essentielles.  Parmi  les  créatures, 
«  il  est  la  première,  puisqu'il  les  a  faites,  mais  lui-même  est 
«  une  créature...  Il  n'a  rien  delà  substance  propre  de  Dieu; 
«  il  ne  lui  est  ni  égal,  ni  consubstantiel  '. 

«  Dieu  pourrait  créer  un  autre  Verbe  égal  à  ce  premier  Fils; 
«  mais  il  ne  saurait. en  produire  un  plus  grand,  plus  parfait  et 
«  plus  excellent.  » 

Telles  sont,  Messieurs,  les  paroles  d'Arius.  D'après  lui,  le 
Verbe  de  Dieu  serait  donc  une  sorte  de  divinité  inférieure, 
un  être  extraordinaire,  unique,  exceptionnel,  plus  parfait  que 
l'homme,  plus  parfait  que  l'ange,  le  chérubin  et  le  séraphin, 
mais,  néanmoins,  un  être  créé,  une  substance  créée. 

Et  Dieu  aurait  tiré  ce  Verbe  du  néant  pour  deux  fins  bien 
distinctes  : 

En  premier  lieu,  pour  l'employer  comme  instrument,  comme 
agent  intermédiaire,  à  la  création  du  monde  ; 

En  second  lieu,  pour  unir  un  jour  ce  Verbe  créé  à  la  nature 
humaine,  et  accomplir,  par  son  incarnation,  le  rachat  et  le 
salut  du  genre  humain. 

Ici,  Messieurs,  deux  difficultés  capitales  se  présentent  : 

La  première  est  relative  à  la  notion  même  de  Dieu  que  l'aria- 
nisme  mutile  et  défigure.  Que  penser,  en  effet,  de  ce  Dieu  de 
l'arianisme,  qui  aurait  eu  besoin  d'employer  le  ministère  d'un 
agent  intermédiaire  à  la  création  de  l'univers;  comme  si  cet 
agent ,  étant  lui-même  une  créature,  pouvait  être  à  une  moindre 
distance  de  l'infini  que  les  autres  créatures  ;  comme  s'il  en 
coûtait  davantage  à  la  sagesse  de  Dieu,  ou  à  sa  majesté,  de 

1.  Iciov  ovètv  ifcu  roZ  0êoo  xuô  vzs-oa-ratrtv  lèioTYjToç'  ovèï  ycta  tortv  itûç,  #àà'  oùiï'i 
opoo'jrioç  ujtm.  s.  Alhanasii  Opéra,  pars  I  :  Hist.  et  dogmat.  de  synodis  {Patrol. 
grœc,  vol.  XXVI ,  col.  705,  Édition  Migne). 
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créer  un  grain  de  sable  qu'un  soleil,  un  insecte  qu'un  séraphin, 
ou  que  ce  prétendu  Verbe  ,  dont  parle  Arius  ? 

Que  penser  encore  de  ce  même  Dieu  de  l'arianisme ,  qui 
n'aurait  pas  toujours  été  père  ;  qui  pendant  longtemps  aurait 
pu  exister  seul,  d'une  existence  nue  et  vide,  sans  fécondité, 
sans  opération  ;  qui  aurait  pu  vivre  sans  engendrer  sa  propre 
pensée,  sans  produire  son  propre  amour?  Comment  concevoir 
cette  stérilité  effrayante  de  Dieu,  cette  solitude  éternelle,  d'où 
serait  restée  absente  jusqu'à  la  pensée  réfléchie  de  son  être, 
jusqu'à  l'aspiration  de  lui-même  envers  lui-même? 

Sans  entrer  dans  une  trop  longue  discussion  à  cet  égard ,  qu'il 
me  suffise  de  vous  faire  remarquer  qu'en  attaquant  la  divinité 
du  Verbe,  l'arianisme  se  trouve  conduit ,  par  une  conséquence 
nécessaire  ,  à  déformer ,  à  amoindrir ,  à  mutiler  la  nature 
de  Dieu  lui-même,  ce  qui  équivaut  à  la  détruire;  car,  si  Dieu 
vient  à  être  incomplet  ou  imparfait  par  quelque  endroit,  évidem- 
ment il  n'est  plus  Dieu. 

L'athéisme  donc,  la  négation  de  Dieu,  comme  conséquence 
dernière  ,  comme  conséquence  forcée  ,  tel  a  été  le  premier 
châtiment  de  l'apostasie  d' Arius. 

Ce  châtiment ,  Messieurs  ,  devait  servir  de  leçon  aux  âges 
futurs,  et  Arius  ne  devait  pas  être  le  seul  à  subir  les  étreintes 
inexorables  de  ce  vieux  défi  porté  par  la  logique  de  nos  Docteurs 
aux  incrédules  de  tous  les  siècles  :  ou  chrétien ,  ou  athée  ;  ou 
le  christianisme,  ou  l'athéisme!  Logiquement,  il  n'y  a  pas  de 
milieu.  Le  déisme  du  siècle  dernier,  par  exemple,  le  senti- 
mentalisme religieux  de  notre  époque  ,  qui  essaient  l'un  et 
l'autre  de  se  tenir  en  équilibre  ,  entre  la  foi  et  l'impiété  , 
repoussant  l'une  avec  dédain  et  l'autre  avec  horreur,  ne  voulant 
pas  plier  le  genou  devant  Jésus-Christ,  et  persistant  à  se  dire 
adorateurs  de  l'Être  suprême,  ces  doctrines  philosophiques, 
vagues  et  nuageuses,  n'échappent  à  l'athéisme  que  par  de  pures 
inconséquences  ;  et  ,  quand  on  les  presse ,  quand  on  les 
poursuit ,  de  déduction  en  déduction,  il  n'est  pas  difficile  de 
les  convaincre  que  le  Dieu  de  leur  école,  quelle  qu'elle  soit, 
le  Dieu  de  Rousseau  ou  celui  de  Kant,  ce  prétendu  Être  infini, 
qui  ne  se  mêle  pas  des  choses  humaines,  qui  ne  se  laisse 
point  fléchir  par  la  prière  ,  qui  ne  s'abaisse  pas  à  écouter 
les  plaintes,  les  soupirs,  les  gémissements  de  ses  créatures, 
ce  Dieu  sans  providence,  sans  miséricorde,  sans  justice,  n'est 
qu'un  être  incomplet,  imparfait,  borné  dans  son  action  comme 
dans  son  regard,  et,  par  conséquent,  ne  peut  pas  être  l'infini 
véritable. 

A  ces  conclusions  de  la  logique,  l'expérience  ajoute  que  le 
déiste,  en  désertant  le  temple  chrétien,  n'a  pas  grandi,  tant 
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s'en  faut ,  en  vénération  et  en  amour  pour  l'Être  Suprême  ; 
que  l'encens  refusé  à  l'autel  de  Jésus-Christ  a  été  porté  à  des 
idoles  d'argile  ou  de  boue,  aux  autels  de  la  volupté  ou  de 
l'orgueil;  elle  affirme  enfin  que  le  déisme  incrédule  n'a  jamais 
su  placer  autre  chose  au  fond  de  la  conscience  humaine  qu'une 
vaine  statue  de  Dieu  ,  une  statue  muette  et  froide  ,  dont  la 
raison  se  plaît  à  faire  et  à  défaire  à  son  gré  la  gloire  fragile, 
suivant  les  calculs  de  son  ambition  ou  les  besoins  de  son 
égoïsme. 

La  seconde  difficulté  que  j'ai  annoncée  consiste  dans  la 
négation  même  de  la  divinité  du  Verbe  fait  chair. 

Si,  comme  le  prétendait  Arius,  le  Verbe  de  Dieu,  qui  s'est 
incarné  et  qui  se  nomme  Jésus-Christ,  n'eût  été  lui-même  qu'une 
pure  créature,  évidemment  il  n'aurait  pas  pu  apportera  la  nature 
humaine  une  divinité  qu'il  ne  possédait  point:  ses  vertus,  ses 
souffrances  ,  ses  mérites  n'auraient  pas  pu  avoir  une  valeur 
infinie  ,  et  la  rédemption  du  genre  humain  serait  devenue 
impossible. 

En  effet,  Messieurs,  si  un  ange,  un  chérubin  ou  un  séraphin 
s'était  fait  homme,  l'union  de  la  nature  angélique  à  la  nature 
humaine  ,  dans  l'unité  d'une  même  personne,  aurait  constitué, 
sans  doute,  une  existence  merveilleuse  ;  mais  cette  existence 
n'aurait  pas  pu  être  appelée  divine ,  dans  le  sens  rigoureux  du 
mot. 

De  même,  le  Verbe  de  Dieu,  le  Fils  unique  de  Dieu,  quoique 
d'une  nature  bien  supérieure  à  la  nature  angélique,  n'étant,  au 
fond ,  d'après  Arius,  qu'une  nature  créée,  de  son  union  hypos- 
tatique  avec  la  nature  humaine,  il  serait  résulté  un  composé 
très  excellent,  très  admirable,  sans  doute,  mais  un  composé 
purement  créé  ,  une  existence  finie  et  nullement  divine  ;  et 
S.  Paul  aurait  eu  tort  de  dire  que  Jésus-Christ  ,  se  sachant 
lui-même  de  nature  divine  :  Cum  in  forma  Dei  esset ,  n'a  pas  cru 
forfaire  à  la  vérité  en  se  déclarant  égal  à  Dieu  :  Non  rapinam 
arbitratus   est  esse  se  œqnalem  Deo  ]. 

Il  est  donc  vrai  que  l'arianisme  ruinait  par  la  base  le  dogme 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

Seulement,  Messieurs,  comme  l'hérésie  n'a  jamais,  du 
premier  coup,  la  pleine  franchise  de  son  opinion  ;  comme  elle 
est  naturellement  subtile  et  rusée,  l'arianisme,  à  l'heure  où 
nous  sommes  de  son  histoire,  s'enveloppait  encore  de  formules 
artificieuses,  pour  s'insinuer  dans  les  esprits  et  se  conquérir 
des  suffrages. 
A  côté  des  paroles  d?  Arius  que  je  vous  ai  citées  et -qui  sont 

1,  Philip.,  11,0. 
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textuelles,  il  y  en  avait  d'autres  où  le  Fils  de  Dieu  était  déclaré 
engendré  du  Père  avant  tous  les  siècles,  ce  qui  prêtait  à  l'équivoque 
et  pouvait  être  entendu  dans  un  sens  orthodoxe.  En  d'autres 
endroits,  le  Verbe  de  Dieu  était  proclamé  immuable,  inaltérable , 
ayant  reçu  du  Père  l'être,  la  vie,  la  puissance  et  la  gloire. 

C'est  par  ces  précautions  habiles,  par  ces  finesses  de  langage 
que  la  doctrine  nouvelle  était  parvenue  à  surprendre  la  bonne 
foi,  et  à  se  glisser  parmi  les  fidèles. 

Le  grand  Constantin  n'y  avait  vu  d'abord  qu'une  dispute  de 
mots;  et  une  lettre  impériale,  restée  célèbre,  atteste  son  désir  et 
son  espérance  de  voir  les  esprits  rentrer  promptement  dans  le 
calme.  Mais  quand  il  aperçut  le  piège  des  paroles,  la  perfidie 
des  louanges  et  l'impiété  de  leurs  conséquences  ,  quand  on  lui 
eut  signalé  les  progrès  de  la  contagion,  l'inquiétude  des  cons- 
ciences et  les  justes  alarmes  de  l'Église,  le  héros  chrétien  voulut 
faire  servir  sa  puissance  au  triomphe  de  la  vérité,  et  c'est  par 
ses  soins  que  fut  préparée  la  grande  et  solennelle  réunion  du 
premier  concile  œcuménique. 

Les  évêques  se  rendirent  donc  à  Nicée.  Osius  de  Cordoue , 
légat  du  pape  S.  Sylvestre  ,  présida  en  son  nom  l'auguste 
assemblée.  Victor  et  Vincent ,  prêtres  de  Rome,  lui  avaient  été 
adjoints,  et  souscrivirent  avec  lui  les  actes  du  concile,  avant 
tous  les  évêques. 

Parmi  ceux-ci  se  trouvaient  des  pontifes  vénérables  ,  qui 
avaient  souffert  pour  la  foi ,  pendant  les  persécutions  de 
Dioctétien  et  de  Licinius,  et  qui  portaient  encore  les  marques 
glorieuses  de  leur  captivité  ou  de  leurs  tortures.  «  On  y  remar- 
((  quait  les  saints  vieillards  Paphnuce  ,  évêque  de  la  haute 
«  Thébaïde  ,  et  Potamon  ,  évêque  d^Héraclée  ,  auxquels  la 
((  cruauté  des  persécuteurs  avait  arraché  l'œil  droit  ;  S.  Paul, 
((  évêque  de  Néocésarée,  à  qui  on  avait  brûlé  les  nerfs  avec  un 
((  fer  chaud  '.  »  La  sainteté,  la  science,  y  donnaient  la  main  à 
l'héroïsme.  S.  Jacques  de  Nisibe,  S.  Nicolas  de  Myre,  S.  Macaire 
de  Jérusalem,  s'y  rencontraient  à  côté  de  S.  Alexandre,  patriar- 
che d'Alexandrie,  illustre  par  sa  vertu,  plus  illustre  encore  par 
le  compagnon  qu'il  s'était  donné  en  la  personne  d'un  jeune 
diacre  dont  il  avait  deviné  le  génie,  et  qui  devait  lui  succéder 
bientôt.  Ce  jeune  diacre,  ce  futur  patriarche  d'Alexandrie, 
s'appelait  Athanase. 

De  son  côté ,  Arius  avait  fait  accourir  à  Nicée  tous  ses  plus 
chauds  partisans.  Il  en  comptait  jusqu'à  vingt-deux  parmi  les 
évêques.  Il  en  avait  un  plus  grand  nombre  parmi  les  prêtres. 
Il   en  avait  surtout  parmi  les  disciples  de  l'école  néoplatoni- 

1.  Voir  Darras,  Histoire  de  l'Église,  tome  IX,  page  129. 
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cienne,  et  il  comptait  beaucoup,  pour  le  succès  de  sa  cause, 
sur  les  controverses  et  les  divisions  que  les  subtilités  de  ces 
philosophes  éclectiques  ne  devaient  pas  manquer,  selon  lui ,  de 
faire  naître  parmi  les  Pères  du  concile. 

J'insiste  sur  ces  détails,  Messieurs,  et  j'ose  vous  prier  de 
vouloir  bien  ne  pas  les  perdre  de  vue,  car  ils  vont  nous  servir 
à  dissiper,  par  leur  seule  lumière,  l'une  des  principales  objec- 
tions du  rationalisme  moderne,  et  à  faire  ressortir  toute  la 
valeur,  toute  la  puissance  de  l'affirmation  si  nettement  formulée, 
qui  opposa  aux  prétentions  d'Arius  la  croyance  séculaire  de 
l'Église  en  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

C'est  une  opinion  assez  accréditée  de  nos  jours,  parmi  les 
partisans  du  progrès  indéfini ,  que  la  doctrine  chrétienne  a 
dû  se  former  par  voie  d'accroissement,  par  une  élaboration 
lente  et  continue  de  la  pensée  religieuse,  par  des  gradations, 
des  évolutions  successives;  et  qu'elle  est,  comme  toutes  les 
autres  doctrines,  le  travail  et  le  produit  du  temps. 

A  l'appui  de  cette  thèse,  on  apporte  en  preuve  l'influence 
décisive  et  incontestable,  affîrme-t-on,  que  l'école  néoplatoni- 
cienne d'Alexandrie  aurait  exercée  sur  la  formation  du  dogme 
de  la  Trinité  chiétienne.  On  prétend  que  le  livre  des  Ennéades 
de  Plotin  renferme  les  principaux  linéaments  de  ce  dogme, 
et  on  trouve,  du  reste,  assez  naturel  que  les  Pères  de  l'Église 
aient  mis  à  profit  de  tels  documents,  pour  achever  de  construire 
leur  croyance  en  la  divinité  des  trois  personnes  de  la  Trinité, 
et,  par  suite,  en  la  consubstantialité  du  Verbe. 

Il  n'échappera  à  aucun  de  vous,  Messieurs,  qu'un  tel  système, 
s'il  pouvait  être  vrai,  ruinerait  d'un  seul  coup  la  stabilité  et  la 
sécurité  cle  la  foi  chrétienne.  Cette  foi  serait  soumise  à  la  loi  du 
changement  ;  elle  serait  modifiable  selon  les  temps  et  les  lieux , 
selon  les  inventions  et  les  découvertes  ;  elle  n'aurait  rien  de 
permanent,  elle  perdrait  ses  titres  et  ses  droits  à  la  soumission 
des  consciences ,  et  il  en  serait  de  ses  dogmes  comme  des 
idoles  du  paganisme. 

Comment  des  hommes  raisonnables  auraient-ils  pu  se  résoudre 
à  adorer  sérieusement  des  statues  de  bois  ou  de  pierre ,  qu'ils 
avaient  fabriquées  de  leurs  propres  mains?  De  même,  comment 
des  hommes  raisonnables  pourraient-ils  se  résigner  à  croire 
divines  des  croyances  qu'ils  auraient  construites  pièce  à  pièce, 
dont  ils  connaîtraient  les  juxtapositions,  les  modifications,  les 
métamorphoses  successives  ;  des  croyances  essentiellement 
variables  ,  et  auxquelles  il  serait  impossible  d'assurer  un 
lendemain? 

Chacun  de  nous  sait,  en  effet,  que  le  caractère  propre  de 
notre  foi,  c'est  la  stabilité,  c'est  la  permanence  :  Nihil  innovetur  : 
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Point  d'innovations  :  c'est  le  cri  des  siècles  chrétiens.  Quod 
semper,  et  ubique,  et  ab  omnibus  creditum  est  :  Ce  qui  a  été  cru 
toujours,  partout  et  par  tous  :  tel  est  le  signe  de  la  foi  catholique. 
L'Église  a  reçu  de  Jésus-Christ  le  dépôt  des  vérités  révélées; 
et  ce  dépôt  ,  elle  le  garde  avec  un  soin  jaloux  :  Depositum 
custodiK;  c'est  son  devoir,  c'est  sa  force,  c'est  sa  gloire.  Et  si 
ce  dépôt  sacré  de  la  foi  peut  grandir  en  rayonnement  et  en 
clarté,  avec  le  cours  des  âges,  s'il  est  susceptible  d'être  mieux 
connu,  mieux  compris,  par  l'interprétation  même  que  l'Église 
est  chargée  d'en  faire,  il  ne  saurait  néanmoins  ni  changer,  ni 
diminuer,  ni  s'accroître,  parce  qu'il  est  de  l'essence  de  la  vérité 
d'être  fixe,  immuable  et  immortelle. 

Cette  observation  faite ,  j'arrive  à  l'objection  proposée.  Pour 
la  détruire,  il  n'y  a  qu'à  ouvrir  l'histoire  et  à  laisser  parler 
les  faits. 

A  l'époque  du  concile  de  Nicée,  l'école  d'Alexandrie  avait 
déjà  brillé  de  son  plus  vif  éclat.  L'auteur  des  Ennéades ,  Plotin, 
son  plus  illustre  représentant ,  était  mort  depuis  plus  de 
cinquante  ans2.  Porphyre,  son  disciple,  qui  a  publié  la  vie  et 
les  ouvrages  de  son  maître  ,  était  mort  aussi.  Jamblique  , 
disciple  de  Porphyre ,  venait  de  mourir  ,  il  y  avait  deux  ans  à 
peine.  Le  mouvement  alexandrin  avait  eu  le  temps  de  se 
produire,  et  même  d'arriver  au  maximum  de  sa  force. 

Arius  ne  pouvait  pas  l'ignorer.  Il  avait  vécu  longtemps  à 
Alexandrie.  Il  avait  amené  avec  lui  des  dialecticiens  de  cette 
école.  Il  est  hors  de  doute  qu'il  en  devait  connaître  la  doctrine. 
Dès  lors,  Messieurs,  si  les  Pères  de  Nicée,  en  affirmant  le 
dogme  de  la  trinité  chrétienne  ,  en  proclamant  l'unité  de 
substance  des  trois  personnes  divines,  et  par  suite  la  consubs- 
tantialité  du  Verbe,  avaient  emprunté  les  éléments  de  leur 
croyance  aux  Ennéades  de  Plotin  et  à  la  philosophie  alexandrine, 
il  y  avait  un  moyen,  aussi  simple  que  puissant,  de  les  réfuter 
et  de  les  confondre:  c'était  de  montrer  l'emprunt  ;  c'était  de 
dénoncer  le  plagiat.  Il  n'y  avait  qu'à  dire  et  à  faire  voir,  pièces 
en  main,  que  la  foi  chrétienne,  avant  Plotin,  était  différente  de 
ce  qu'elle  fut  après  lui ,  et  que  le  dogme  de  la  divinité  du  Verbe 
était  un  dogme  nouveau,  un  héritage  de  la  philosophie  alexan- 
drine ,  sans  racines  dans  l'Écriture  Sainte  ou  dans  la  tradition. 
Or,  c'est  justement  tout  le  contraire  qui  fut  fait  à  Nicée.  C'est 
Arius,  et  non  l'Église,  qui  fut  accusé  de  nouveauté. 

Dans  sa  défense,  Arius  n'invoqua  point  les  Ennéades  de  Plotin, 
ni  la  philosophie  de  l'école;  il  ne  parla  ni  d'emprunt,  ni  de 
plagiat.  Il  fît  porter  tout  Lle  débat  sur  l'Écriture,  et  il  prétendit, 
ce  qui  était  vrai,  que  le  mot  de  consubstantiel  n'y  était  point. 

1. 1  Tim.,  VI,  20.  -  2.  Plotin  est  mort  en  270. 
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On  lui  répondit  que  si  le  mot,  en  effet,  n'y  était  point, 
l'équivalent  de  ce  mot  s'y  trouvait  à  chaque  page. 

On  lui  montra  la  divinité  du  Verbe  fait  chair  affirmée  par 
les  anges  au-dessus  du  berceau  de  Bethléem,  affirmée  par 
l'adoration  des  rois  Mages,  par  le  cantique  du  vieillard  Siméon, 
par  la  prédication  de  Jean- Baptiste,  publiquement  enseignée 
par  Jésus-Christ  lui-même,  prouvée  par  ses  miracles,  confirmée 
par  sa  résurrection,  consignée  dans  les  écrits  des  apôtres , 
et  solennellement  attestée  devant  le  sanhédrin ,  devant  les 
proconsuls,  devant  les  tyrans  et  les  bourreaux,  par  les  premiers 
prédicateurs  de  l'Évangile. 

<(  Moi  et  mon  Père,  nous  sommes  un  »,  avait  dit  Jésus-Christ  : 
«  Ego  et  Pater  unum  sumus1.  »  Qu'est-ce  à  dire,  nous  sommes 
un,  si  ce  n'est  affirmer  l'unité  de  substance? 

«  Le  Verbe  était  Dieu,  écrivait  S.  Jean:  Et  Dens  erat  Verbum  2.  » 
Qu'est-ce  à  dire  :  le  Verbe  était  Dieu,  si  ce  n'est  affirmer  l'iden- 
tité de  ces  deux  termes  ? 

Et  quant  au  mot  de  consubstantiel ,  il  n'était  point  nouveau, 
comme  Arius  essayait  de  le  prétendre.  Plusieurs  Pères  l'avaient 
employé  déjà,  au  siècle  précédent,  à  propos  de  l'hérésie  des 
sabelliens.  Arius  lui-même  s'en  était  servi  dans  sa  Thalie'6; 
et ,  en  tout  cas ,  ce  mot  formulant  avec  autant  de  justesse  que 
de  clarté  la  doctrine  catholique,  l'Église  avait  bien  le  droit  de 
s'en  servir  et  de  l'opposer,  comme  un  bouclier,  aux  subtilités 
de  l'hérésie  nouvelle. 

Mais  il  y  a  plus,  Messieurs;  et  puisque  nous  avons  le  livre 

de  l'histoire    entre    les    mains ,  puisque    nos  adversaires  en 

appellent  à  l'histoire,  qu'il  nous  soit  permis  de  leur  montrer  à 

propos  du  néoplatonisme  alexandrin,  que,  dans  cette  grande 

tille  d'Alexandrie,  dans  ce  vaste  foyer  intellectuel  où  l'Orient 

et  l'Occident  travaillaient  à  s'unir  ;  à  côté  de  l'école  dont  ils 

parlent,  école  célèbre,  mais  païenne,  il  y  avait  une  autre  école 

non  moins  célèbre ,  mais  chrétienne ,  dont  ils  devraient  bien 

tenir  compte.  C'est  l'école  fondée  par  S.  Marc  l'évangéliste ,  le 

disciple  de  S.Pierre,   école  qui  fut  dirigée  et  organisée  par 

S.  Pantène,  et  qui  eut  tour  à  tour  pour  disciples  et  pour  maîtres, 

des  Docteurs  comme  Clément  d'Alexandrie,  l'auteur  des  Stro- 

mates,   Origène,   l'un  des  plus  grands  génies  de  l'Église,  et 

Athanase,  l'un  de  ses  plus  glorieux  pontifes. 

Or,  comment  admettre  que  de  tels  hommes  se  fussent  prêtés 
à  faire  des  emprunts  dogmatiques  à  l'école  païenne  de  Plotin, 
de  Porphyre  et  de  Jamblique,  eux  qui  avaient  la  mission  d'en 
combattre  la  doctrine,  eux  qui,  en  effet  (leurs  écrits  en  font  foi), 

1.  Joan.,  X  ,  30.  —  2.  ld.,  I,  1.  —  3.  Voir,  plus  haut,  page  58. 
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l'ont  victorieusement  combattue;  eux,  enfin  ,  qui  n'ont  cessé  de 
consacrer  leur  science,  leur  génie  et  leur  zèle,  à  défendre  la  foi 
de  l'Église,  la  Trinité  chrétienne  et  la  divinité  de  Jésus-Christ?... 

Évidemment,  une  telle  supposition  est  insensée,  elle  est 
absurde,  et  contraire  au  bon  sens,  aussi  bien  qu'à  l'histoire. 
L'objection  manque  de  base  et  ne  peut  se  soutenir. 

Je  me  résume  donc,  Messieurs,  et  je  vous  prie  de  réserver 
votre  plus  religieuse  attention  à  ces  dernières  paroles. 

Ce  fut  après  trois  siècles  de  christianisme ,  et  d'un  christia- 
nisme persécuté,  d'un  christianisme  passé  au  crible  de  l'épreuve, 
poursuivi  par  les  Juifs,  par  les  hérétiques,  poursuivi  surtout 
par  la  toute-puissante  colère  des  païens  ;  d'un  christianisme 
ayant  affronté  la  controverse ,  subi  l'exil ,  bravé  les  tourments 
et  la  mort;  ayant  résisté  à  toutes  les  fureurs  humaines,  ayant 
eu  contre  lui  le  peuple  et  César,  et  sortant  à  peine  des  Cata- 
combes; ce  fut  pendant  que  le  sang  des  martyrs  fumait  encore, 
alors  que  les  chaînes  des  captifs  et  les  verrous  des  prisons 
n'avaient  pas  eu  le  temps  de  se  rouiller-,  alors  que  les  exilés 
rentraient  à  peine,  et  que  les  confesseurs  de  la  foi  chantaient 
l'hymne  de  leur  délivrance:  ce  fut  alors  qu'un  impie  se  leva, 
dans  l'Église  de  Jésus-Christ ,  et  qu'il  osa  dire  à  toutes  ces 
gloires  chrétiennes  réunies,  que  le  Verbe  fait  chair  n'était  point 
Dieu  !... 

A  ce  blasphème,  l'univers  chrétien  se  troubla,  la  conscience 
publique  fut  indignée  ,  la  foi  scandalisée  multiplia  ses  protes- 
tations ;  l'humilité,  la  modestie,  la  chasteté,  la  charité,  ces 
fleurs  mystérieuses  ,  ces  vertus  sublimes  ,  sortirent  de  leur 
obscurité  volontaire  pour  défendre  le  Dieu  qui  leur  avait  donné 
l'être,  pour  acclamer  le  soleil  qui  les  avait  fait  mûrir  ! 

La  famille  immense  des  adorateurs  se  prosterna  aux  pieds  de 
Jésus-Christ,  se  serra  autour  du  tabernacle,  et  les  pasteurs 
d'Israël  résolurent  de  se  grouper  auprès  de  l'arche  sainte,  pour 
venger  les  droits  de  la  vérité. 

Ils  vinrent  donc  à  Nicée ,  ces  pasteurs  des  peuples  ,  ces 
évêques  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  ces  successeurs  des  apôtres  ; 
ils  vinrent,  avec  les  traditions  de  leurs  Églises ,  avec  l'héritage 
des  martyrs,  avec  le  souvenir  de  leurs  supplices,  avec  l'écho 
encore  frémissant  de  leurs  héroïques  réponses  et  de  leurs 
sublimes  combats  ;  compagnons  des  martyrs ,  martyrs  eux- 
mêmes,  ils  vinrent,  ils  rapprochèrent  les  flammes  de  leur  zèle, 
ils  firent  de  leur  assemblée  un  vaste  foyer  d'amour  ;  et  avec 
Pierre,  et  comme  Pierre,  ils  tombèrent  aux  pieds  du  Sauveur,  en 
s'écriant  :  Vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant:  Tu  es 
Christus ,  Filius  Dei  vivi\ 

1.  Math.,  XVI,  16. 
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Puis,  se  relevant  avec  majesté,  ils  entonnèrent  l'immortel 
Symbole  : 

«  Je  crois  en  Dieu,  le  Père  tout-puissant,  qui  a  fait  le  ciel 
«  et  la  terre  ! 

«  En  ce  Jésus-Christ,  son  Fils  unique,  Notre- Seigneur  ; 
«  Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai  Dieu  devrai  Dieu; 
«  engendré ,  non  créé ,  consubstantiel  au  Père  :  par  qui  tout 
«  a  été  fait  :  Consubstantialem  Patri  :  per  quem  omnia  facta 
((  sunt  !  » 

Ah!  Messieurs,  si  un  semblable  témoignage  pouvait  n'être 
pas  véridique  ,  si  la  vertu  ,  la  sainteté,  la  science,  l'héroïsme, 
pouvaient  ainsi  acclamer  l'erreur  ;  si  le  ciel  pouvait  se  faire  le 
complice  d'une  telle  bonne  foi,  au  profit  de  l'imposture,  c'en 
serait  fait  de  toute  certitude  morale  ici-bas ,  et  il  faudrait 
désespérer  de  la  vérité  sur  la  terre  ! 

Non,  mon  Dieu,  non  !  Vous  ne  sauriez  souffrir  un  tel  outrage 
à  votre  essence,  un  tel  renversement  de  vos  propres  lois  !  Vous 
n'êtes  point  opposé  à  vous-même,  il  n'y  a  point  de  contradiction 
en  vous  ;  et  vous  ne  sauriez  condamner  ce  qu'il  y  a  de  plus 
noble,  de  plus  réfléchi,  de  plus  convaincu  dans  les  élans  de 
l'âme  humaine  ,  ce  qui  est  le  plus  manifestement  votre  ouvrage, 
à  servir  de  marche-pied  à  l'erreur  !  Ce  n'est  pas  vous  qui  élè- 
veriez ainsi  des  trônes  au  mensonge  !  Ce  n'est  pas  vous  qui 
lui  prépareriez  ainsi  d'infaillibles  conquêtes  et  une  irrésistible 
domination  ! 

Si,  dans  vos  desseins  impénétrables,  si,  pour  éprouver  les 
consciences  ,  vous  permettez  à  l'erreur  de  circuler  librement 
parmi  les  hommes,  c'est  en  lui  laissant  des  ombres,  des 
noirceurs,  des  hypocrisies,  des  signes,  enfin,  qui  la  fassent 
reconnaître,  et  qui  enlèvent  aux  passions  mauvaises  le  pouvoir 
de  la  transformer  en  lumière ,  et  de  saisir  invinciblement 
les  cœurs  droits  et  purs  qui  ne  veulent  et  ne  cherchent  que 
vous  ! 

Soyez  béni ,  ô  mon  Dieu ,  de  ces  adorables  sollicitudes  de 
votre  sagesse!  Soyez  béni  de  ces  merveilleux  secours  que  vous 
ménagez  à  votre  Église,  au  moment  opportun,  pour  l'aidera 
confondre  l'impiété  !  Soyez  béni  d'avoir  placé,  dans  la  même 

ville,  Athanase  et  Arius  ! Oui,  vous  étiez  présent  à  Nicée, 

vous  étiez  présent  dans  la  conscience  et  dans  les  paroles  de  ces 
Pères  assemblés.  L'histoire  et  la  raison  le  proclament  aussi 
résolument  que  la  foi  ;  et  la  voix  des  siècles  ne  fait  que  servir 
d'écho  à  la  vérité,  quand  elle  répète,  avec  le  symbole  nicéen, 
qu'elle  croit  en  vous,  Père  céleste,  Père  tout-puissant,  créateur 
du  ciel  et  de  la  terre  :  Patrem  omnipotentem ,  factorem  cœli  et  terrœ  ; 
et  en  Jésus-Christ,  votre  Fils  unique,  Notre-Seigneur  ,  engendré 
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par  vous  de  toute  éternité ,  consubstantiel  à  vous-même,  par 
qui  tout  a  été  fait  :  Et  in  unum  Dominum,  Jesum  Christum,  Filium 
Dei  unigenitum  ;  Deum  verum  de  Deo  vero  ;  consubstantialem 
Patri:  per  quem  omnia  facta  sunt. 
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Chrfstus  heri ,  et  hodie  :  ipse  et  in  sœcula. 

Jésus-Christ  était  hier ,  il  est  aujour- 
d'hui :  il  sera  le  même  dans  tous  les 
siècles  (Hebr.,  XIII,  8). 


Messieurs, 


En  vous  parlant,  il  y  a  huit  jours,  du  concile  de  Nicée  et  de 
l'arianisme,  nous  vous  disions  que,  pour  condamner  Arius,  il 
avait  suffi  à  l'Église  catholique  d'affirmer  sa  foi  séculaire  ;  et 
nous  avons  reconnu  que  ,  dans  cette  affirmation  solennelle  des 
évoques,  assemblés  en  concile  général,  au  sortir  des  persécu- 
tions, en  face  des  controverses  et  des  subtilités  de  l'hérésie,  il  y 
avait  un  gage  non  équivoque  de  l'authenticité  de  cette  foi. 

Nous  allons  retrouver  aujourd'hui  la  même  affirmation  dans 
le  concile  œcuménique  du  Vatican.  Nous  allons  entendre  retentir 
le  même  symbole  sous  les  voûtes  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  ;  et  cette  uniformité,  que  ni  le  temps,  ni  les  hommes 
n'ont  pu  détruire,  nous  fournira,  elle  aussi,  son  éloquent 
témoignage  sur  la  divinité  du  Verbe  fait  chair. 

Toutefois ,  Messieurs ,  avant  de  fixer  nos  regards  sur  cette 
vénérable  assemblée  ,  il  nous  sera  utile  de  nous  arrêter  un 
instant  à  considérer  les  évolutions  successives  de  l'hérésie,  à 
propos  de  ce  dogme  fondamental.  La  variété  de  ses  attaques 
fera  mieux  ressortir  la  permanente  fixité  de  nos  croyances. 
Par  là  nous  comprendrons  mieux  quel  merveilleux  héritage  les 
siècles  chrétiens  nous  ont  transmis  -,  et,  en  examinant  le  sort 
de  cet  héritage ,  en  réfléchissant  aux  persécutions  qu'il  a 
soulevées,  aux  acharnements  qui  le  poursuivent  encore,  et 
à  l'intégrité  immortelle  que  vénère  en  lui,  à  l'heure  où  nous 
sommes,  la  plus  auguste  assemblée  de  l'univers  ;  en  contem- 
plant l'impuissance  de  ces  fureurs  et  la  majesté  de  ces 
hommages,  nous  nous  sentirons  heureux  et  fiers  d'avoir  gardé 
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religieusement  l'antique  foi  de  nos  pères,  et,  avec  eux,  nous 
rendrons  gloire  à  la  divinité  de  ce  Verbe  adorable,  qui  voulut 
habiter  pai-mi  nous,  pour  nous  communiquer  sa  propre  vie,  et 
nous  faire  monter  au  ciel  avec  lui. 


Vous  n'avez  pas  oublié,  Messieurs,  que  parmi  les  trois  cent 
dix-huit  évêques  présents  au  premier  concile  de  Nicée  ,  Arius 
comptait  vingt-deux  partisans.  Sur  ce  nombre,  dix-sept,  éclairés 
par  la  discussion,  souscrivirent  sans  difficulté  le  décret  qui 
affirmait  la  consubstantialité  du  Verbe.  Parmi  les  cinq  oppo- 
sants, deux  seulement  s'obstinèrent  à  suivre  l'opinion  d'Arius, 
et  furent  frappés  d'anathème  avec  lui.  Les  trois  autres  se 
résignèrent  à  signer  le  décret ,  mais  avec  une  bonne  foi 
douteuse  ;  il  leur  restait  une  arrière-pensée  qui  devait  bientôt 
se  faire  jour.  Et  Eusèbe  de  Nicomédie,  l'un  d'eux,  mettant  à 
profit  la  prodigieuse  flexibilité  de  la  langue  grecque  ,  cette 
langue  si  favorable  à  la  subtilité  et  à  la  ruse  ,  Eusèbe  de 
Nicomédie  se  permit  d'introduire,  dans  la  formule  de  foi  qui 
venait  d'être  adoptée  ,  une  lettre  de  plus ,  une  seule  ,  un 
simple  iota,  au  milieu  du  mot  grec  qui  signifie  consubstantiel. 

Je  ne  craindrai  pas  de  citer  le  mot,  car  il  est  historique. 
Consubstantiel ,  en  grec,  se  dit  ojxoouffto;,  ce  qui  signifie  littérale- 
ment :  égal,  identique  en  substance. 

En  introduisant  un  i  entre  les  deux  parties  dont  le  mot  se 
compose ,  on  a  opoioûvio; ,  qui  veut  dire  seulement  :  semblable 
en  substance. 

Cette  introduction  était  habile;  elle  était  captieuse.  Cette 
seule  différence  dans  le  premier  composant  du  mot,  ce  seul 
iota  de  plus  établissait  une  réserve  complète  au  profit  de 
l'arianisme.  Entre  ces  deux  mots  pris  à  la  lettre,  il  y  avait 
toute  ladistance  qui  sépare  la  simple  ressemblance  de  l'identité. 
Une  courte  observation  va  suffire  pour  vous  aider  à  le  bien 
comprendre. 

L'homme  a  été  créé  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu*. 
Facicmius  hominem  ad  imaginent  et  similitudinem  nostram;  et 
cependant,  Messieurs,  entre  la  nature  humaine  et  la  nature 
divine,  il  reste  toujours  un  immense  abîme.  Par  une  raison 
analogue,  dire  que  le  Verbe  était  semblable  à  la  substance 
de  Dieu,  ojjtotoufftoç ,  c'était  laisser  croire,  quelque  grande  que 
fût  la  similitude ,  qu'il  pouvait  être  d'une  substance  différente 
et  c'est  ce  que  voulaient  les  ariens.  Voilà  pourquoi  ils  atta- 
chaient tant  de  prix  à  leur  diphthongue;  et  voilà  pourquoi  le 
grand  Athanase ,  l'intrépide  défenseur  de  la  foi  de  Nicée , 
tenait  au  contraire  pour  suspect  quiconque  refusait  d'admettre 
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le  mot  ôfjioouffLoç ,  consubstantiel ,  regardant  avec  raison  ce  mot 
comme  la  formule  exacte  de  la  vérité. 

Des  yeux  moins  exercés  pouvaient  bien  n'y  pas  mettre  cette 
importance  :  une  simple  lettre  de  plus  ou  de  moins  leur 
paraissait  peu  de  chose  ,  surtout  après  les  commentaires ,  les 
protestations,  les  promesses  artificieuses,  dont  l'hérésie  était 
prodigue.  Mais  l'orthodoxie  catholique  avait  le  droit  et  le  devoir 
de  se  montrer  plus  sévère  ;  et  cet  iota,  cette  diphthongue 
d'Eusèbe  de  Nicomédie,  devint  une  nouvelle  occasion  de 
controverses,  de  troubles  et  de  violences  qui  agitèrent  l'Église 
pendant  plus  de  soixante  ans. 

Des  questions  personnelles  ,  d'odieuses  accusations  ,  d'af- 
freuses calomnies  vinrent  s'ajouter  aux  discussions  théologi- 
ques. La  bonne  foi  de  Constantin  s'y  laissa  surprendre.  On 
parvint  à  lui  inspirer  des  soupçons  sur  la  vertu  d'Athanase, 
on  calomnia  le  saint  patriarche,  on  lui  fit  un  crime  de  son  zèle, 
on  tourna  en  rébellion  son  inflexibilité  .  L'intrigue  arienne 
réussit  à  gagner  l'oreille  du  prince.  La  défiance,  l'irritation, 
entrèrent  dans  son  âme  :  Athanase  fut  exilé. 

Déjà  un  conciliabule,  réuni  à  Tyr ,  avait  osé  déposer  de 
ses  fonctions  ce  noble  et  saint  pontife,  Après  la  mort  de 
Constantin  ,  sous  les  règnes  de  Constance  ,  de  Julien  et  de 
Valens  ,  un  autre  conciliabule,  tenu  à  Antioche,  un  troisième, 
tenu  à  Philippopolis,  renouvelèrent  la  sentence  de  déposition. 
Quatre  fois  l'illustre  patriarche  d'Alexandrie  se  vit  condamné  à 
prendre  le  chemin  de  l'exil.  Trêves,  Constantinople,  les  déserts 
de  la  Thébaïde,  les  rivages  de  l'Italie  le  virent  arriver  en  fugitif 
et  en  proscrit.  Poursuivi  en  tout  lieu  par  la  jalousie ,  insulté 
dans  son  honneur,  accusé  dans  sa  foi,  dénoncé  dans  l'exercice 
de  son  autorité  légitime,  il  vint  à  Rome  demander  justice 
au  successeur  de  Pierre  ;  il  vint ,  battu  par  la  tempête,  abriter 
sa  nacelle  près  de  ce  roc  inébranlable,  au  pied  duquel  expire 
la  rage  des  flots. 

Rome  accueillit  Athanase  avec  vénération.  Le  pape  S.  Jules  I61" 
proclama  l'innocence  de  sa  conduite,  et  l'intégrité  de  sa  doctrine; 
et  il  fut  beau  de  voir  le  Vicasre  de  Jésus-Christ  réhabiliter  aux 
yeux  des  princes  et  des  peuples,  par  l'autorité  souveraine  de  sa 
parole ,  le  pontife  persécuté  ,  le  vaillant  athlète  qui  avait  si 
noblement  combattu  pour  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

Tel  fut  Athanase,  tels  furent  les  ariens,  et  telle  fut  toujours  la 
suprême  vigilance  de  la  papauté  pour  maintenir  l'orthodoxie  de 
la  doctrine.  Nous  allons  le  constater  avec  l'histoire,  en  jetant 
un  regard  sur  les  conciles  œcuméniques  que  la  Providence  a 
échelonnés  le  long  des  siècles,  entre  le  premier  de  Nicée  et  le 
premier  du  Vatican. 
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Après  Farianisme,  d'autres  erreurs  vinrent  successivement 
fournir  à  l'Église  Foccasion  de  mettre  mieux  en  lumière  tous  les 
aspects  et  comme  tous  les  contours  de  sa  croyance  à  l'Incar- 
nation du  Fils  de  Dieu.  L'hérésie  apportait  ainsi,  sans  le  vouloir, 
des  forces  inattendues  au  mystère  du  Verbe  fait  chair,  et  Dieu, 
qui  tire  toujours  le  bien  du  mal  ,  la  condamnait  à  devenir 
malgré  elle,  entre  les  mains  de  FÉglise,  le  ciseau  dont  elle  se 
servait  avec  le  plus  d'avantage  pour  sculpter  la  formule  du 
dogma  catholique. 

L'hérésie  d'Arius  avait  eu  pour  résultat  de  faire  proclamer 
par  le  premier  concile  de  Nicée  la  consubstantialité  du  Verbe, 
et,  dès  lors,  sa  nature  toute  divine. 

Celle  d'Apollinaire,  évêque  de  Laodicée,  qui  refusait  à  Jésus- 
Christ  une  âme  humaine  et  un  corps  d'origine  terrestre ,  fit 
proclamer,  en  381,  par  Je  premier  concile  de  Constantinople ,  la 
vérité  et  l'intégralité  de  sa  nature  humaine. 

Cinquante  ans  plus  tard,  en  431,  Nestorius ,  patriarche  de 
Constantinople ,  était  condamné  à  Éphèse  ,  pour  avoir  osé 
soutenir  qu'il  y  avait  deux  personnes  en  Jésus-Christ. 

Vingt  ans  après  le  concile  d'Éphèse,  Eutychès  était  condamné 
à  Chalcédoine,  pour  avoir  enseigné  que,  s'il  n'y  avait  en  Jésus- 
Christ  qu'une  seule  personne ,  il  n'y  avait  aussi  qu'une  seule 
nature.  Contrairement  à  cette  erreur  fondamentale  qui  annulait 
le  mystère  de  l'Incarnation,  le  concile  de  Chalcédoine  formulait 
en  ces  termes  la  croyance  séculaire  de  FÉglise  : 

«  Suivant  les  traces  des  saints  Pères,  nous  enseignons  d'une 
«  commune  voix  que  l'on  doit  confesser  un  seul  et  même  Fils, 
«  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  parfait  dans  sa  divinité  et  parfait 
«  dans  son  humanité ,  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  composé  d'une 
«  âme  raisonnable  et  d'un  corps,  consubstantiel  au  Père,  quant 
«  à  sa  divinité,  et  consubstantiel  à  nous,  quant  à  son  humanité, 
«  en  tout  semblable  à  nous,  hormis  le  péché;  engendré  du  Père  ; 
aavant  les  siècles,  selon  la  divinité,  et,  dans  ces  derniers 
((  temps,  né,  pour  nous  et  pour  notre  salut,  de  la  Vierge  Marie, 
((  Mère  de  Dieu,  selon  l'humanité;  qu'il  faut  reconnaître  un  seul 
«  et  même  Christ,  Seigneur,  Fils  unique  en  deux  natures,  sans 
((  confusion,  sans  changement,  sans  division,  sans  séparation, 
((  sans  que  l'union  des  natures  détruise  en  aucune  manière  leur 
((  différence;  les  propriétés  de  chaque  nature  étant,  au  contraire, 
((  conservées,  et  se  rencontrant  dans  une  même  personne  et 
«  une  seule  subsistance  ;  que  le  Fils  n'est  point  partagé ,  ni 
((  divisé  en  deux  personnes  ,  mais  qu'il  est  un  seul  et  même  Fils 
((  unique,  Dieu,  Verbe  et  Seigneur  Jésus-Christ,  comme  les 
((  prophètes  Font  dit  de  lui,  comme  Jésus-Christ  lui-même  nous 
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«  l'a  enseigné  et  que  le  symbole  de  nos  Pères  nous  a  appris  à 
«  le  connaître  s.  » 

Après  une  définition  si  claire  ,  il  semble  ,  Messieurs  ,   que 
l'hérésie  aurait  dû  s'avouer  vaincue,  et  respecter  le  dogme  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ. 
Il  n'en  fut  rien  pourtant. 

Deux  conciles  œcuméniques  furent  encore  nécessaires  pour 
repousser  ses  attaques  nouvelles. 

La  dualité  de  nature,  l'unité  de  personne,  dans  le  Christ,  la 
maternité  divine  de  Marie  ,  furent  de  nouveau  affirmées  et 
proclamées  à  Constantinople ,  en  553  ,  contre  la  secte  des 
origénistes. 

Enfin,  le  sixième  concile  œcuménique,  tenu  dans  la  même 
ville,  condamne  solennellement  l'hérésie  du  monothélisme , 
cette  erreur  subtile  et  artificieuse  qui  prétendait  qu'en  Jésus- 
Christ  ,  la  volonté  humaine,  au  lieu  d'être  simplement  conforme 
et  parfaitement  soumise  à  la  volonté  divine,  était,  au  contraire, 
absorbée  par  elle,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  avait  plus  qu'une  seule 
volonté,  une  seule  opération;  ce  qui  détruisait  l'intégralité  et 
l'existence  même  des  deux  natures. 
Cette  condamnation  eut  lieu  en  681. 

A  ce  moment,  Messieurs,  le  cercle  des  hérésies  sur  le  dogme 
du  Verbe  fait  chair  avait  été  parcouru  en  entier.  La  doctrine  de 
l'Église  était  si  admirablement,  si  nettement  formulée  par  les 
décrets  des  six  premiers  conciles  œcuméniques,  qu'il  devenait 
impossible  de  l'attaquer  en  détail  ,  par  quelque  nouvelle 
objection. 

Une  seule  ressource  restait  à  l'esprit  d'impiété  et  d'erreur: 
c'était  d'attaquer  le  dogme  en  lui-même,  dans  son  ensemble, 
dans  sa  vérité  totale-,  c'était  de  Je  rejeter  en  bloc,  et  de  renier 
ouvertement,  au  nom  du  libre  examen  et  des  progrès  de  la 
science,  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

Dieu  ne  permit  pas  que  le  scandale  de  cette  apostasie  fût 
donné  au  monde  chrétien,  avant  la  fin  du  XVIe  siècle. 

1.  Sequent.es  sanctos  Paires  unum  ewndemque  conftteri  Filium  et  Dominum  noslrum  Jesum 
Christum  consonanter  omnes  docemus ,  ewndemque  perfectum  in  deitate,  et  eumdem  perfectum 
in  humanitate ,  Deum  vere  et  hominem  cere,  eumdem  ex  anima  rationabiU  et  corpore , 
consubstantialem  Pairi  secundum  deitatem  ,  consubstantialem  nobis  eumdem  secundum 
humanitatem ,  per  omnia  nobis  similem,  absque  peccato;  ante  sœcula  quidem  de  Pâtre 
genitum,  secundum  deitatem,  in  novitsimis  autem  diebus  eumdem  propter  nos  et  propter  salutem 
nostram  ex  Maria  Virgine,  Dei  génitrice,  secundum  humanitatem  :  unum  ewndemque  Christum 
■Filium  Dominum  unigeniium,  in  cluabus  naturis  inconfuse,  immutabilités  indivise,  insepara- 
biliter  agnoscendum,  nusquam  sublata  naturarum  differentia  propter  unitionem,  magisque 
salva  proprietate  utriusque  naturœ ,  et  in  unam  personam  atque  subsistentiam  concurrente ,  non 
induas  personas  partitum,  aut  divisum,  sed  unum  et  eumdem  FHium  uni  genitum,  Deum, 
Verbum,  Dominum,  Jesum  Christum:  sicut  ante  prophetœ  de  eo,  et  ipse  nos  Jésus  Chri.sius 
erudivit,  et  Patrum  nobis  symbolum  tradidit  {  Labbe,  tom.  IV,  actio  V,  Concil.  Chalce- 
donensis,  col.  568;. 
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Pendant  plus  de  neuf  cents  ans,  l'Église  catholique,  dans 
ses  conciles  de  Latran,  de  Lyon,  de  Vienne,  de  Constance,  de 
Florence  ,  de  Trente ,  put  chanter  paisiblement  le  deuxième 
article  de  son  symbole,  sans  avoir  à  frémir,  de  nouveau,  des 
blasphèmes  et  des  négations  de  l'incrédulité. 

Il  est  vrai  que,  pendant  ce  temps,  d'autres  attaques,  d'autres 
dangers  redoutables,  la  fureur  des  musulmans,  les  violences 
des  albigeois ,  tinrent  suffisamment  sa  sollicitude  en  éveil.  Il 
est  vrai  que  plus  d'une  fois  elle  eut  à  souffrir,  et  de  la  protection 
oppressive  des  princes ,  et  des  lamentables  trahisons  de  son 
propre  sacerdoce.  Mais  ces  épreuves  douloureuses  s'adres- 
sèrent moins  à  ses  dogmes  qu'à  sa  morale  ;  et  pendant  ce  long 
intervalle  la  foi  en  la  divinité  de  Jésus-Christ  eut  le  temps 
d'affermir  son  règne  et  d'enfanter  des  merveilles. 

Elle  put  donner  à  l'histoire  les  siècles  de  Charlemagne  et  de 
S.  Louis  ;  inaugurer  le  siècle  de  Léon  X  et  préparer  celui  de 
Louis  XIV.  Elle  put  couvrir  les  pays  chrétiens  de  monuments 
admirables,  civiliser  les  peuples,  embellir  l'Europe,  et  faire 
d'elle  comme  un  vaste  écrin ,  ayant  pour  joyaux  et  pour  diamants 
ces  ravissantes  cathédrales  gothiques,  que  l'admiration  a  si 
justement  nommées  des  épopées  lapidaires.  Elle  eut  la  gloire  de 
donner  à  la  science,  les  travaux  des  disciples  de  S.  Benoît,  de 
S.  Dominique,  et  de  S.  François  d'Assise  ;  à  l'art,  les  poèmes  du 
Dante,  du  Tasse,  de  Milton  et  de  Camoens.  C'est  elle  qui  inspira 
les  chefs-d'œuvre  de  Michel-Ange  et  de  Raphaël  ;  qui  encouragea 
l'érudition  de  la  Renaissance,  et  qui  tendit  une  main  secourable 
aux  fugitifs  de  Constantinople,  chassés  par  les  Turcs,  et  appor- 
tant à  l'Italie  les  manuscrits  d'Aristote  et  de  Platon. 

La  divine  Providence  avait  ainsi  voulu  qu'une  longue  posses- 
sion, constatée  par  d'éclatants  témoignages,  attestât  la  constante 
fixité  de  la  croyance  de  l'Église  en  la  divinité  de  son  fondateur, 
avant  de  permettre  à  l'erreur  de  l'attaquer  ouvertement  par  des 
négations  audacieuses. 

La  première  forme  de  ces  attaques  fut  le  socinianisme:  et  ce 
système  naissait  à  peine  à  l'époque  du  concile  de  Trente.  Faust 
Socin ,  qui  en  fut  le  propagateur  le  plus  célèbre,  mourut  en 
Pologne,  le  3  mars  1604.  Les  sociniens ,  plus  théologiens  que 
philosophes  dans  leur  controverse,  transmirent  leur  négation 
aux  encyclopédistes  du  XVIII0  siècle ,  qui  lui  donnèrent  une 
forme  philosophique. 

Nul  parmi  vous  n'ignore  avec  quel  acharnement  le  déisme  et 
le  matérialisme  de  cette  époque  combattirent  non  seulement  la 
divinité,  mais  jusqu'à  l'existence  historique  du  Sauveur.  Nul 
n'ignore  que  la  persécution  des  premiers  temps  du  christianisme 
reparut  sur  la  terre,  pendant  le  règne  de  la  Terreur,  et  que 
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Marat  et  Robespierre  ne  furent  pas  moins  violents  contre  l'Église 
de  Jésus-Christ ,  que  Néron  et  Dioclétien. 

Le  rationalisme  de  notre  époque  a  recueilli  l'héritage  de  cette 
négation  implacable.  Il  a  repris  la  controverse  de  l'incrédulité. 
Aux  objections  de  la  raillerie,  il  a  ajouté  celles  d'une  fausse 
érudition.  Aux  noms  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  il  a  associé 
ceux  de  Hegel ,  d'Auguste  Comte,  de  Strauss  et  de  bien  d'autres 
encore  ;  et  c'est  avec  le  cortège  bruyant  de  leurs  arguments 
idéalistes  et  positivistes  qu'il  se  présente  aujourd'hui  au  concile 
du  Vatican,  comme  autrefois  Arius  au  concile  de  Nicée,  pour 
demander,  au  nom  de  ce  qu'il  appelle  l'affranchissement  de  la 
raison  humaine,  la  suppression  du  symbole  et  la  déchéance  de 
Jésus-Christ  ! 

Le  concile  du  Vatican  a  déjà  répondu,  Messieurs,  à  cette 
sommation  insolente  ;  et  il  a  répondu  par  un  acte  qui ,  à  lui 
seul ,  est  toute  une  réfutation.  Le  premier  jour  de  ses  réunions , 
au  début  de  sa  séance  préparatoire,  il  a  fait  célébrer  devant 
lui  le  Saint  Sacrifice  ;  il  a  chanté  l'antique  symbole  de  Nicée  ; 
et  par  ce  fait,  il  a  affirmé  l'immortelle  unité  de  sa  foi,  et  passé 
à  l'ordre  du  jour  sur  les  prétentions  du  rationalisme. 

C'est  de  cet  ordre  du  jour  qu'il  faut  maintenant  que  je  vous 
montre  l'importance  et  la  valeur. 


L'impiété  a  trois  sortes  d'armes  pour  combattre  la  religion 
chrétienne  et  la  divinité  de  son  auteur.  Elle  emploie  tour  à  tour 
trois  sortes  d'incrédulités:  l'incrédulité  sauvage,  l'incrédulité 
railleuse  ,  et  l'incrédulité  savante  -,  et  chacune  des  trois  lui 
fournit  son  contingent  de  forces  destructives. 

L'incrédulité  sauvage  gronde  autour  de  l'Église  ,  aujourd'hui 
comme  hier,  comme  autrefois,  comme  toujours.  Les  briseurs 
de  croix  ne  sont  pas  loin  ;  le  marteau  démolisseur  est  impatient 
de  s'exercer  sur  nos  temples-  et  elle  n'est  pas  éteinte  parmi 
nous ,  la  race  des  égorgeurs  de  prêtres. 

Ces  fureurs,  Messieurs,  prouvent  assurément  peu  de  choses, 
on  voudra  bien  en  convenir ,  en  faveur  de  la  cause  qui  est 
prête  à  les  employer;  mais  elles  prouvent  beaucoup,  au  con- 
traire ,  en  faveur  de  la  foi  de  ceux  qui ,  ayant  à  choisir  entre 
leur  croyance  et  l'échafaud,  présentent  leur  tête  au  couteau 
fatal,  et  livrent  leur  sang  pour  garder  leur  symbole. 

De  son  côté,  l'incrédulité  railleuse  continue  ses  victoires  sur 
les  lâchetés  et  les  faiblesses  du  respect  humain.  Elle  a  mis 
en  chansons,  par  la  plume  de  Béranger,  les  sarcasmes  de 
Voltaire.  Depuis  longtemps  elle  fait  école  de  mensonge  et 
d'impudence  dans  le  roman  ,  dans  le  drame,  dans  le  pamphlet 
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et  dans  le  feuilleton.  Elle  a  entrepris  de  dresser  le  peuple  à 
se  moquer  de  la  Croix,  de  l'Église,  des  prêtres,  des  frères  des 
écoles  chrétiennes  et  des  sœurs  de  charité. 

La  manœuvre  a  porté  ses  fruits.  La  calomnie  a  eu  ses 
triomphes.  Mais  si  une  telle  tactique  est  parvenue  à  faire  des 
dupes  parmi  la  foule,  elle  a  servi  du  moins  à  montrer  avec 
évidence  de  quel  côté  se  trouvent  la  dignité,  la  conscience  et 
l'honneur. 

Enfin,  l'incrédulité  savante  s'est  armée  de  critique  historique 
et  d'orientalisme  pour  faire  mentir  l'Évangile.  Le  texte  évangé- 
lique  a  été  de  nouveau  examiné,  scruté,  fouillé  en  tous  sens. 
La  linguistique,  la  chronologie,  la  géographie,  les  sciences 
physiques  ont  été  consultées.  L'érudition  germanique  a  prêté 
ses  nuages  à  l'exégèse  anglicane  et  à  la  frivolité  française;  et 
le  procès  de  déchéance  commencé  par  Caïphe,  il  y  a  dix-huit 
siècles,  continué  par  Arius,  par  Apollinaire  ,  par  Nestorius,  par 
Eutychès,  repris  par  Socin,  il  y  a  trois  cents  ans;  ce  procès 
interminable  ,  dont  la  durée  seule  étale  l'impuissance  ,  est 
encore  pendant  au  tribunal  du  scepticisme  contemporain  ,  au 
prétoire  de  la  libre  pensée  ,  tantôt  devant  Hérode,  et  tantôt 
devant  Pilate  :  Hérode  voulant  exiger  que  le  Christ  fasse  des 
miracles  devant  lui  et  n'obtenant  rien  -,  Pilate  proclamant  son 
innocence,  mais  ayant  peur  de  la  colère  du  peuple  ou  de  celle 
de  César,  et  espérant  attendrir  l'émeute  en  lui  montrant  le 
manteau  de  pourpre  du  condamné,  sa  couronne  d'épines,  son 
sceptre  de  roseau,  et  en  lui  disant  :  Voilà  l'homme  :  Ecce  homo  '. 

Ah!  Messieurs,  si  la  religion  de  Mahomet  ou  la  religion  de 
Boudha  était  traitée  comme  la  religion  de  Jésus-Christ;  si  le 
Coran  ou  les  Soutras  avaient  été  passés,  comme  l'Évangile,  au 
crible  de  la  contradiction...  il  y  a  longtemps  qu'il  ne  serait  plus 
question  sur  la  terre  ni  du  boudhisme ,  ni  du  rnahométisme  !  Il 
y  a  longtemps  que  ces  formes  religieuses  auraient  disparu  de 
la  scène  du  monde  ! 

Dieu  laisse,  depuis  des  siècles,  sur  le  théâtre  de  l'histoire,  ces 
deux  grands  spectres  de  religion  ;  et  il  les  laisse  avec  leur 
stature  colossale  et  leur  apparente  vigueur,  pour  préparer  dans 
l'avenir  un  argument  de  plus,  et  un  argument  invincible,  aux 
futurs  apologistes  du  christianisme. 

Le  jour  où  l'œil  de  la  critique  rationaliste  se  dirigera  sur  ces 
spectres,  le  jour  où  l'inertie  boudhiste  sera  obligée  de  sortir  de 
sa  quiétude,  et  le  fanatisme  musulman,  sommé  de  se  défendre 
autrement  que  par  le  glaive  :  ce  jour-là,  ces  deux  colosses  , 
ébranlés  dans  leur  cohésion  factice  ,  s'affaisseront  sur  eux- 
mêmes;  ils  s'écrouleront  dans  des  flots  de  poussière,  et  à  côté 

1.  Joan.,  XIX,  5. 
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de  leurs  débris  ,  les  générations  futures  pourront  voir,  toujours 
debout ,  toujours  inaltérable ,  malgré  d'infatigables  attaques, 
l'Évangile  de  Jésus-Christ  !  Et  alors ,  comparant  ces  ruines 
poudreuses  qu'un  seul  choc  aura  faites,  avec  cet  airain  indes- 
tructible que  les  perpétuelles  fureurs  du  temps  et  des  hommes 
n'auront  pu  entamer,  elles  s'écrieront,  dans  l'admiration  de  leur 
conscience,  que  le  doigt  de  Dieu  est  là,  que  l'Évangile  est  un 
livre  divin,  et  que  Dieu  seul  peut  communiquer  ainsi  à  une 
doctrine  le  privilège  de  l'indestructibilité. 

Mais,  en  attendant  cette  apologie  des  siècles  futurs,  Messieurs, 
n'y  a-t-il  pas  déjà  une  conclusion  semblable  à  tirer  du  spectacle 
que  nos  regards  peuvent  contempler  de  nos  jours  ?  Jamais 
peut-être,  à  aucune  autre  époque  de  l'histoire,  les  retours  à  la 
vérité  religieuse  n'ont  été  plus  réfléchis,  plus  convaincus,  plus 
désintéressés  qu'aujourd'hui,  et,  par  conséquent,  plus  sincères. 
Jamais  les  conversions  au  catholicisme  n'ont  été  plus  sérieuses 
et  plus  éclatantes.  L'Angleterre  le  sait,  l'Amérique  le  sait,  et 
aussi  l'Allemagne,  la  Hollande,  et  aussi  la  France.  Plus  d'un 
libre  penseur,  plus  d'un  voltairien  a  publiquement  rétracté,  à 
sa  dernière  heure,  les  erreurs  de  son  ambition  et  les  folies  de 
sa  jeunesse.  Malgré  les  efforts  des  solidaires ,  malgré  les 
scandales  isolés  des  enterrements  civils,  la  mort  entend  rester 
chrétienne.  Les  tombes- protesteraient,  si  on  leur  refusait  une 
croix  ! 

Voilà  pour  les  mœurs,  voilà  pour  les  faits.  Et ,  dans  la  région 
des  idées,  voyez  aussi  ce  qui  se  passe. 

Les  objections  du  rationalisme  ne  sont  point  demeurées  sans 
réponses.  Les  acharnements  de  sa  critique  ont  provoqué  un 
redoublement  d'études  et  de  travaux,  il  s'est  plus  écrit  d'ou- 
vrages, depuis  quelques  années,  en  faveur  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  qu'il  ne  s'en  était  publié  depuis  un  siècle.  Je  ne 
parle  pas  seulement  des  mandements  de  nos  évêques  ,  des 
publications  de  nos  théologiens:  ces  documents-là,  le  ratio- 
nalisme les  dédaigne  ,  parce  qu'il  les  redoute  ;  je  parle  du 
journalisme  et  de  la  librairie  ;  je  parle  de  la  revue  et  de  la 
brochure,  de  l'in-18  et  de  l'in-8°.  S'il  y  a  une  presse  irréligieuse, 
il  y  a  une  presse  catholique  et  dévouée  à  l'Église  -,  s'il  y  a  une 
propagande  incrédule,  il  y  a  une  propagande  chrétienne  ;  la 
vérité  a  ses  organes,  si  l'erreur  a  les  siens;  et  la  vigilance  n'est 
pas  moindre  au  camp  d'Israël  que  sous  les  tentes  des  Philistins. 

Ainsi  donc,  Messieurs,  au  plus  fort  de  cette  mêlée  intel- 
lectuelle ,  au  plus  fort  de  la  négation  rationaliste  ,  l'affirmation 
chrétienne  a  des  accents  et  un  éclat  qui  grandissent  en  puissance 
et  en  lumière    Plus  celle-là  est  audacieuse ,  plus  celle-ci    est 
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précise  et  solennelle;  il  y  a  entre  elles  deux  cette  différence 
essentielle,  que  la  négation  s'est  appelée  et  s'appelle  encore 
de  toutes  sortes  de  noms;  qu'elle  a  pris  toutes  les  formes, 
tous  les  visages,  tous  les  déguisements:  tour  à  tour  sauvage, 
railleuse,  savante,  attaquant  toujours,  et  changeant  toujours  ; 
tandis  que  l'affirmation  est  restée  la  même,  le  symbole  chrétien 
est  resté  le  même.  La  croyance  actuelle  est  l'écho  de  la  croyance 
antique  ,  écho  glorieusement  prolongé  à  travers  les  siècles, 
et  rendant  témoignage  à  cette  invariable  unité  dont  parlait 
S.  Paul  :  UnusDominus,  anafides,  unum  baptisma*  :  Un  Seigneur, 
une  foi,  un  baptême!  Un  seul  médiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes ,  Jésus-Christ ,  Dieu  et  homme  tout  ensemble  :  Unns 
mediator  Dei  et  hommiim,  homo  Christus  Jésus-. 

Ce  n'est  pas  tout,  Messieurs,  et  j'ai  hâte  de  revenir,  pour 
conclure,    à  l'ordre  du  jour  dont  je  vous  ai  parlé  tantôt. 

Il  y  a  quelques  mois  ,  une  simple  parole  est  tombée  des 
lèvres  augustes  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Cette  parole  a  passé 
les  mers  ,  elle  a  retenti  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  ; 
elle  appelait  â  Rome  tous  les  évêques  du  monde  chrétien. 
Et  tous  les  évêques  l'ont  entendue ,  et  tous  sont  venus  ,  et 
tous,  en  ce  moment,  se  trouvent  réunis  en  concile,  auprès 
du  tombeau  de  ce  batelier  de  Galilée  qui  fut  le  premier  pape 
de  l'Église. 

Or ,  demandez-leur  pourquoi  ils  ont  été  appelés  et  pourquoi  ils 
sont  venus.  Tous  vous  répondront  qu'ils  sont  venus  travailler 
ensemble,  sur  le  désir  de  leur  chef  suprême,  à  développer  dans 
les  âmes,  à  étendre  sur  la  terre,  le  règne  de  Jésus-Christ. 

Cet  appel ,  ces  voyages,  ce  concile,  c'est  donc  un  hommage  à 
Jésus-Christ  ;  c'e.-t  une  adoration  solennelle  de  Jésus-Christ; 
c'est  un  acte  de  foi,  vaste  comme  le  monde,  en  la  divinité  de 
Jésus-Christ  1 

Je  dis  :  vaste  comme  le  monde  ,  et  j'insiste  à  dessein  sur 
le  mot  ;  car,  veuillez  le  remarquer,  je  vous  prie,  la  croyance 
que  les  Pères  des  conciles  proclament  ,  lorsqu'ils  chantent 
le  symbole  de  Nicée,  sous  les  voûtes  de  Saint-Pierre  ;  cette 
croyance,  c'est  la  leur,  sans  doute;  mais  c'est  aussi  celle  de 
leurs  peuples.  Ils  sont  venus  seuls;  mais  les  vœux,  les  désirs, 
les  prières  de  leurs  diocèses  les  ont  accompagnées;  et,  pendant 
qu'ils  chantent,  pendant  qu'ils  prient,  pendant  qu'ils  témoignent 
de  leur  foi ,  la  piété  des  fidèles  chante  et  prie  avec  eux  ;  la  foi 
des  fidèles  s'unit  à  la  leur,  pense  et  parle  comme  la  leur  ;  en 
sorte  que  le  monde  devient  véritablement  comme  un  vaste 
temple,  comme  une  basilique  immense  et  retentissante,  qui 

i.  Eph. ,  IV,  5.  -  2.  I  Tim.,  II,  5. 
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acclame,  par  des  millions  de  voix,  dans  une  solennelle  unité, 
la  louange,  la  gloire,  la  divinité  de  Jésus-Christ! 

Pour  faire  mieux  ressortir  le  prodige  de  cette  unité  merveil- 
leuse ,  permettez-moi ,  Messieurs  ,  de  puiser  dans  la  langue 
des  images,  une  supposition  dont  je  vous  prie  de  me  pardonner 
la  hardiesse. 

Je  suppose  donc  que  la  foi  de  chaque  évêque  et  la  foi  de 
chaque  fidèle  soit  représentée  par  un  météore.  Je  suppose  que 
cette  communauté  de  foi,  c'est-à-dire,  ce  courant  de  pensées 
communes  et  de  sentiments  communs  qui  va  du  cœur  de 
l'évêqueau  cœur  des  fidèles;  je  suppose  que  ce  courant  invisible 
soit  représenté  par  des  rayons  lumineux  s'échappant  de  tous  ces 
météores  et  se  réunissant  en  faisceaux  au  foyer  commun  du 
météore  épiscopal.  Dans  cette  hypothèse,  à  mesure  que  les 
évoques  s'éloignaient  de  leurs  diocèses  pour  venir  à  Rome,  que 
serait-il  arrivé  ? 

Les  rayons  lumineux  se  seraient  allongés,  comme  une  traînée 
brillante,  à  la  suite  du  météore  de  la  foi  pastorale.  Ils  auraient 
traversé  les  mers,  croisé  les  plaines  et  les  vallées,  et,  se  dilatant 
avec  les  distances,  enveloppant  le  globe  d'un  réseau  de  lignes 
enflammées,  convergeant  vers  un  terme  unique,  et  se  rencon- 
trant enfin  à  leur  point  d'arrivée,  ils  eussent  fait  de  Rome  un 
foyer  incandescent ,  et  du  globe  terrestre ,  un  globe  de  flammes 
et  de  vive  lumière. 

Mais  je  veux  aller  plus  loin  encore.  Je  suppose,  en  outre  ,  que 
ces  météores  et  ces  rayons  fussent  doués  de  propriétés  harmo- 
niques; que  ces  vibrations  lumineuses  eussent  été  en  même 
temps  des  vibrations  sonores.  Je  suppose  que  toutes  ces  splen- 
deurs fussent  des  voix,  que  cette  immense  clarté  eût  formé  une 
immense  harmonie ,  et  que  cette  harmonie  puissante  eût  jeté 
simultanément  dans  l'espace ,  comme  autant  de  coups  de 
tonnerre,  les  accents  du  symbole  catholique,  la  profession  de 
foi  retentissante  de  tous  les  peuples  de  la  terre  à  la  divinité  de 
Jésus-Christ. 

Supposons  maintenant ,  Messieurs  ,  que ,  par  impossible  , 
l'âme  de  Platon,  exilée  depuis  des  siècles  dans  quelque  planète 
voisine,  eût  reçu  de  Dieu  l'ordre  de  revenir  sur  la  terre,  de 
reprendre  son  vol  à  la  recherche  de  la  vérité  et  d'appliquer  à  sa 
conquête  les  infatigables  ardeurs  de  son  génie. 

Représentons-nous  l'âme  du  disciple  de  Socrate  cherchant 
dans  le  vide  son  ancienne  patrie  ,  apercevant  au  loin  le  globe 
terrestre,  voyant,  avec  surprise  ,  s'échapper  de  ce  globe  une 
éblouissante  lumière,  entendant  avec  stupeur  le  bruit  confus 
d'une  clameur  formidable ,  et  pourtant  harmonieuse.  Figurez- 
vous  cette  grande  âme  s' approchant  de  plus  près  pour  contempler 
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ce  prodige  ,  distinguant  des  rayons  ,  distinguant  des  voix  ; 
reconnaissant  que  tous  ces  rayons  convergent  en  un  même 
point-,  que  toutes  ces  voix  chantent,  dans  un  vaste  unisson,  les 
paroles  d'un  même  cantique  ,  expriment  les  mêmes  pensées, 
s'accordent  dans  l'unité  des  mêmes  croyances  ,  d'un  même 
symbole,  de  la  même  foi  !...  Lui,  Platon,  se  souvenant  du 
passé ,  se  souvenant  des  sophistes  de  son  temps ,  connaissant 
à  fond  les  faiblesses  et  les  impuissances  de  l'intelligence 
humaine,  sachant  combien  l'unité  des  pensées  dans  un  peuple 
est  au-dessus  des  efforts  de  l'homme,  combien  l'accord  des 
croyances  est  plus  impossible  encore  au  génie  humain;  et 
voyant  de  ses  yeux,  entendant  de  ses  oreilles  le  témoignage 
éclatant,  glorieux,  immense,  de  cette  unité  retentissante  et 
radieuse!... 

...  Ah  !  devant  ce  spectacle,  Platon  eût  tressailli  de  joie  et 
d'admiration,  bien  plus  que  ne  tressaillirent  autrefois  les  rois 
Mages,  à  la  vue  de  l'étoile  miraculeuse.  La  puissance  de  Dieu  , 
la  sagesse  de  Dieu,  se  seraient  révélées  à  son  cœur  comme  elles 
se  révélèrent  au  cœur  de  ces  sages  de  l'Orient.  Comme  eux,  il 
se  fût  prosterné  pour  vénérer  cette  apparition  de  la  majesté 
divine;  comme  eux  il  lui  eût  offert  l'encens  de  ses  adorations 
et  de  son   amour  !   Et ,  procidentes ,   adoraverunt  eum  * . 

Ame  de  Platon ,  tu  n'as  pas  eu  ce  bonheur!  Tu  n'as  pas  vu 
ces  divines  clartés  ;  il  ne  t'a  pas  été  donné  d'entendre  cette 
céleste  harmonie  !  Et  pendant  les  jours  de  ton  pèlerinage  ici-bas, 
tu  es  restée  enveloppée  d'un  voile  de  ténèbres  que  tous  les 
éclairs  de  ton  génie  n'ont  pu  parvenir  à  percer! 

Mais  vous,  âmes  de  mes  frères,  ah!  elle  est  visible  à  votre 
raison,  cette  lumière  de  l'unité,  et  c'est  vous  qui  en  êtes  les 
rayons  !  Elle  est  retentissante  à  votre  cœur,  cette  harmonie 
de  l'unité,  et  c'est  vous  qui  en  êtes  les  notes  vivantes! 

Tombez  donc  à  genoux ,  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  comme 
vos  pères  dans  la  foi  tombèrent  devant  le  berceau  de  Bethléem  ! 
Offrez  au  Verbe  fait  chair,  l'or,  l'encens  et  la  myrrhe  !  Offrez 
l'encens  de  la  louange ,  offrez  les  larmes  du  repentir  et  de 
l'amour;  et,  par  la  ferveur  de  vos  hommages,  dédommagez 
le  cœur  du  Fils  de  Marie  des  insultes  de  la  haine  et  des 
mépris  insensés  de  l'incrédulité!  Et,  procidentes ,  adoraverunt 
eum  !  Amen  ! 

1.  Matth.,  II,  11. 
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L'INFAILLIBILITÉ    PONTIFICALE 

AU  POINT  DE  VUE  DE  L'APOLOGÉTIQUE  CHBÉTIENNE 


Dans  la  conférence  qu'on  vient  de  lire,  il  ne  pouvait  pas  même  être  fait 
mention  des  graves  délibérations  qui  se  poursuivaient  au  sein  du  concile. 
Il  eût  été  inconvenant  et  téméraire  de  paraître  anticiper  sur  les  décisions  de 
l'auguste  Assemblée,  ou  de  faire  seulement  allusion,  du  haut  de  la  chaire, 
à  ces  longs  débats,  que  l'assistance  de  l'Esprit-Saint  devait  conduire,  par  des 
voies  si  laborieuses  ,  jusqu'à  la  définition  de  l'infaillibilité  pontificale. 

Une  semblable  digression  nous  eût  d'ailleurs  écarté  de  notre  sujet.  Il 
suffisait  à  notre  thèse  de  montrer  que  la  profession  de  foi  des  Pères  du  Vatican 
affirmant,  dans  les  mêmes  termes  que  les  Pères  de  Nicée  et  des  autres 
conciles,  la  divinité  de  Jésus-Christ,  constituait,  par  son  unité  permanente, 
un  fait  extraordinaire ,  dont  l'Eglise  catholique  seule  peut  revendiquer 
l'honneur;  un  fait  inouï,  impossible  en  dehors  d'elle,  manifestant  au-dessus 
des  forces  humaines  ,  et',  par  conséquent,  un  fait  miraculeux  et  divin. 

Quand  l'heure  de  l'histoire  aura  sonné  pour  le  concile  œcuménique  que 
présida  Pie  IX,  quand  le  silence  de  la  tombe,  aura  achevé  de  mettre  fin  à 
l'amertume  des  souvenirs  et  à  la  vivacité  des  impressions  personnelles, 
quand,  enfin,  le  dogme  glorieusement  défini  par  les  Pères  du  Vatican, 
dégagé  de  la  poussière  de  l'arène,  apparaîtra  aux  yeux  de  la  nouvelle  géné- 
ration avec  toute  la  pureté  de  sa  lumière,  alors  l'apologétique  chrétienne 
pourra  constater  librement  trois  choses  : 

En  premier  lieu,  elle  fera  admirer  la  sagesse  de  la  Providence  divine  qui 
aura  laissé  se  produire  l'opposition  de  plusieurs  membres  du  concile,  pour 
fournir  aux  futurs  défenseurs  de  la  foi  le  moyen  de  confondre ,  par  cet 
exemple,  les  calomniateurs  qui  accusent  l'Eglise  de  gêner  la  liberté  des 
délibérations  et  des  votes  dans  ses  grandes  assemblées  conciliaires. 

L'apologétique  fera  ressortir,  en  second  lieu,  la  soumission  prompte  et 
loyale  des  prélats  opposants,  lesquels,  le  dogme  une  fois  proclamé,  ont 
adhéré  pleinement  et  sans  réserve,  à  cette  définition  dogmatique  dont  ils 
avaient  cru  jusque-là  pouvoir  contester  l'opportunité. 

L'exception  si  peu  nombreuse  et,  en  général,  si  peu  édifiante,  de  quelques 
vieux  catholiques ,  servira  de  repoussoir  à  ce  majestueux  tableau  de  la 
radieuse  et  vivante  unité  de  la  foi  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 

En  troisième  lieu,  l'apologétique  tirera  de  cette  unanimité  de  suffrages, 
acquise  à  l'histoire,  le  lendemain  même  du  concile,  en  faveur  de  l'infaillibilité 
pontificale,  une  affirmation  éclatante  de  la  divinité  de  celui  dont  le  Pape  est 
le  plus  haut  représentant  sur  la  terre. 

Etant  donné,  en  effet,  un  siècle  comme  le  nôtre,  railleur,  incrédule,  scep- 
tique; adorateur  de  la  fortune,  esclave  du  plaisir,  poussant  jusqu'au  délire 
le  fanatisme  de  l'indépendance  et  le  culte  de  la  négation;  refusant  à  Dieu 
l'existence,  à  l'âme  la  spiritualité,  à  la  nature  humaine  la  possibilité  de 
parvenir  à  la  certitude  ; 

Etant  donné,  d'autre  part,  un  corps  d'évêques  appartenant  à  toutes  les 
régions  du  monde  connu,  prêchant  à  tous  les  peuples  de  la  terre  le  même 
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Evangile  ,  forcés  de  défendre  leur  doctrine  aussi  bien  contre  les  préjugés  de 
la  baibarie  que  contre  les  sophismes  de  la  civilisation,  connaissant  leur 
époque,  voyant  de  leurs  propres  yeux  les  ravages  de  la  libre  pensée; 
sachant  mieux  que  personne  combien  l'esprit  public,  travaillé  par  l'indiffé- 
rence, par  le  rationalisme,  par  les  passions  anti-religieuses,  est  devenu 
raisonneur,  hautain,  versatile,  ombrageux  en  matière  de  foi,  prompt  à 
s'insurger  contre  l'Église,  à  se  désaffectionner  de  ses  lois,  de  ses  insti- 
tutions, et  toujours  à  la  veille  de  passer  au  camp  ennemi; 

Etant  donné  de  tels  hommes  en  face  d3un  tel  siècle,  comment  expliquer 
qu'ils  aient  pu  se  résoudre  à  discuter  au  grand  jour  de  l'opinion  publique, 
une  question  aussi  étrange,  aussi  humainement  impossible  que  celle  de 
l'infaillibilité  d'un  homme  ?  Comment  expliquer  qu'à  la  suite  de  cette 
discussion  mémorable ,  les  uns,  et  c'est  le  très  grand  nombre ,  aient  jugé 
qu'il  y  avait  lieu  de  définir  comme  un  article  de  foi,  l'infaillibilité  de  cet 
homme;  et  que  les  autres,  après  avoir  vivement  combattu  cette  définition 
l'aient  acceptée,  dès  qu'elle  a  été  convertie  en  décret,  avec  une  soumission 
profonde,  et,  comme  leurs  vénérés  collègues,  aient  publié  dans  leurs 
diocèses  ,  c'est-à-dire,  dans  tout  l'univers,  que  le  Souverain  Pontife,  parlant 
à  l'Eglise  universelle,  du  haut  de  la  chaire  de  Pierre,  possède  le  privi- 
lège de  n'enseigner  jamais  que  la  vérité,  et  de  ne  pas  pouvoir  enseigner 
l'erreur?  Où  avaient-ils  puisé,  les  uns,  la  sécurité  de  leur  témoignage,  les 
autres,  la  sincérité  de  leur  soumission,  tous,  la  fermeté  désormais  unanime 
de  leur  foi  à  l'infaillibilité  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  ? 
Une  seule  réponse  est  possible. 

Tous  croyaient  fermement  à  la  divinité  du  Verbe  fait  chair.  Tous  croyaient 
fermement  que  Jésus-Christ  a  promis  à  son  Église  d'être  avec  elle  tous 
les  jours,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles:  Ecce  ego  vobiscum  sum 
omnibus  diebus ,  usque  ad  consummationem  sseculi*. 

Tous  croyaient  fermement  que  l'Église  de  Jésus-Christ  est  infaillible,  et 
que  la  définition  dogmatique  d'un  concile  œcuménique  est  une  règle  de  foi 
pour  les  évêques,  comme  pour  les  prêtres  et  les  simples  fidèles. 

Tous,  enfin,  croyaient  fermement  à  la  primauté  et  à  l'autorité  suprême  du 
successeur  de  Pierre.  Un  doute  seulement  restait  à  quelques-uns  sur  son 
infaillibilité  personnelle  ,  ou  sur  l'opportunité  d'en  proclamer  la  définition. 

Le   concile  du  Vatican  a  parlé  :  la  cause  a  été  finie2.  Il  n'y  a  plus  eu, 
dans  le  monde  catholique,  qu'une  vaste  et  solennelle  acclamation  de  l'incom- 
parable privilège  que  la  divine  parole  de  Jésus-Christ  a  communiqué  à  son 
Vicaire. 
Acclamer  ce  privilège,  n'est-ce  pas  acclamer  la  divinité  de  Jésus-Christ? 

1.  Mat  th.,  XXVIII,  20. 

2.  Roma  locuta  est,  causa  finita  est  (S.  Augustin). 
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HUITIEME  CONFÉRENCE 
LE    TÉMOIGNAGE    DU    PEUPLE    JUIF 


DeUctum  itlorum  divitiœ  suni  muncli. 
Leur  chute  a  été  la  richesse  du  monde. 
(Rom.,  XI,  12.) 


Messieurs  , 


C'est  une  des  satisfactions  les  plus  légitimes  de  la  science 
historique  que  d'étudier,  dans  leur  origine  même,  les  peuples 
dont  elle  doit  raconter  les  gestes,  et  de  demander  à  tous  les 
vestiges  du  passé  la  confirmation  et  le  contrôle  de  ses  propres 
témoignages. 

Dans  cette  vue,  on  aime,  de  nos  jours,  à  explorer  les  vieux 
monuments  -,  on  fait  sortir  de  leur  poussière  de  vieilles  ruines, 
les  ruines  de  Thèbes  ou  celles  de  Ninive  ;  on  demande  à  ces 
pierres ,  à  ces  antiques  débris ,  des  lumières  sur  la  dynastie  des 
Pharaons  ou  sur  la  race  des  rois  d'Assyrie.  Les  disciples  de 
Champollion  se  mettent  à  l'œuvre,  et  l'archéologie  devient  entre 
leurs  mains  une  des  plus  précieuses  ressources  de  l'histoire. 

Je  viens  aujourd'hui,  Messieurs ,  vous  proposer  d'entreprendre 
avec  moi  une  investigation  de  ce  genre.  Je  viens  offrir  à  vos 
regards  et  à  vos  méditations  la  plus  belle  page  d'archéologie  qui 
soit  au  monde. 

Dans  nos  précédents  entretiens,  nous  avons  parcouru  rapide- 
ment les  annales  de  l'Église  ;  nous  avons  entendu  le  témoignage 
imposant  et  décisif  de  ses  conciles  œcuméniques,  en  faveur  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ. 

Voici  un  témoignage  bien  différent  et  d'origine  bien  opposée  ; 
un  témoignage  fourni  à  notre  foi  par  ses  ennemis  les  plus 
acharnés ,  et  qui ,  malgré  eux ,  lui  sert  de  contrôle  et  de 
confirmation. 

Ce  témoignage  sort  d'une  ruine ,  et  cette  ruine  ,  c'est  un 
peuple:  un  peuple  qui  eut  autrefois  des  poètes  plus  brillants 
qu'Homère  et  que  Virgile,  des  sages  plus  respectés  que  Socrate, 
des  lois  plus  religieusement  obéies  que  celles  de  Lycurgue 
et  de  Solon  -,  un  peuple  contemporain  des  premiers  âges  du 
monde,  qui,  pendant  deux  mille  ans,  a  vu  tomber  autour  de 
lui  des  empires  plus  grands  que  le  sien,  des  monarchies  plus 
puissantes  que  la  sienne,  et  qui,  depuis  dix-huit  siècles, 
dispersé  par  toute  la  terre ,  sans  patrie  ,  sans  chef,  sans  temple 
et  sans  sacrifice ,  promène  à  travers  les  nationalités  les  plus 
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diverses,  ses  immortels  débris,  gardant  partout  son  empreinte 
indélébile,  sa  physionomie  propre,  et  visiblement  destiné  par 
la  Providence  à  l'accomplissement  secret  de  quelque  grand 
dessein. 

Ce  peuple  unique  dans  l'histoire ,  ce  peuple  vraiment  extraor- 
dinaire, c'est  le  peuple  juif. 

Le  judaïsme,  témoin  de  la  divinité  de  Jésus- Christ  :  voilà 
le  sujet  que  je  viens  présenter  à  votre  attention. 

Ce  serait  le  sujet  d'un  beau  travail  que  de  comparer  ensemble 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  la  loi  ancienne  et  la  loi 
nouvelle  ;  de  considérer  dans  la  première  les  admirables 
préparations  de  la  seconde,  et  d'étudier  l'histoire  de  ce  nouveau 
peuple  de  Dieu,  qui  est  l'Église,  dans  les  prophétiques  annales 
de  ce  peuple  de  Dieu  qui  fut  Israël. 

Cette  étude  montrerait  que  ces  deux  peuples  ,  ces  deux 
existences  étonnantes,  dont  l'une  est  la  figure  de  l'autre, 
sont  deux  prodiges  humainement  inexplicables ,  deux  miracles 
éclatants  de  la  puissance  divine. 

Essayons  d'en  signaler  au  moins  quelques  traits. 


Deux  grandes  époques  partagent  la  vie  de  la  nation  juive  : 
avant  Jésus-Christ  ;  après  Jésus-Christ. 

Avant  Jésus-Christ,  Messieurs,  qu'était-ce  que  le  peuple  juif? 

Dans  l'ordre  moral,  le  peuple  juif  était  le  représentant  de 
deux  idées  ,  la  personnification  de  deux  croyances ,  d'où 
dépendait  le  salut  du  genre  humain  :  la  croyance  en  l'unité 
de  Dieu,  et  la  croyance  au  Messie  futur. 

«  Quatre  cent  vingt-six  ans  après  le  déluge,  écrit  Bossuet, 
«  comme  les  peuples  marchaient  chacun  en  sa  voie ,  et 
«  oubliaient  celui  qui  les  avait  faits  ,  ce  grand  Dieu  ,  pour 
«  empêcher  le  progrès  d'un  si  grand  mal  ,  au  milieu  de  la 
«  corruption,  commença  à  se  séparer  un  peuple  élu.  Abraham 
((  fut  choisi  pour  être  la  tige  et  le  père  de  tous  les  croyants  ^.  » 

((  Je  jette  les  yeux  sur  les  siècles,  dit  Fénelon,  j'aperçois 
«  dans  un  coin  du  monde  un  peuple  tout  singulier.  Tous  les 
«  autres  courent  après  les  idoles  ;  tous  les  autres  adorent 
«  aveuglément  une  multitude  monstrueuse  de  divinités  vicieuses 
((  et  méprisables:  ce  peuple,  qu'on  nomme  les  Juifs,  n'adore 
«  qu'un  seul  Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre2.» 

Veuillez  considérer  attentivement  ce  spectacle  vraiment 
étrange  :  d'une  part,  l'idolâtrie  qui  couvre  la  surface  du  monde  ; 
de  l'autre,  un  seul  coin  de  ce  monde,  un  seul  petit  pays,  qui 

1.  Discours  sur   L'Histoire  universelle ,   première  partie,  troisième  époque. 

2.  Lettres  sur  larelirjion,  lettre  I  ,  cliap.  V. 
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a  le  privilège  de  conserver  intacte,  au  milieu  de  la  corruption 
générale,  la  croyance  et  le  culte  d'un  Dieu  unique! 

De  tout  temps  ,  je  le  sais,  et  de  nos  jours ,  plus  encore 
qu'autrefois ,  la  critique  s'est  acharnée  contre  les  miracles 
dont  l'histoire  de  ce  peuple  est  semée.  Mais  de  tout  temps 
aussi ,  et  de  nos  jours  encore  mieux  qu'autrefois,  on  a  démontré 
combien  cette  critique  était  vaine  ;  et  tous  ceux  qui  ont  sérieu- 
sement et  de  bonne  foi  étudié  ces  matières,  savent  très  bien 
que,  pour  nier  victorieusement  l'authenticité,  l'intégrité  et  la 
véracité  des  récits  de  la  Bible,  il  faudrait  renverser  les  bases 
de  toute  certitude  historique ,  et  commencer  par  déraciner  la 
raison  elle-même. 

Je  laisse  donc  de  côté  tous  les  faits  extraordinaires  de  l'ordre 
physique,  le  déluge,  le  passage  de  la  mer  Rouge,  et  les 
autres  miracles  de  ce  genre. 

Voici  ,  dans,  l'ordre  moral ,  un  miracle  plus  frappant,  plus 
inconcevable  que  les  premiers  : 

Le  paganisme  avait  fait  de  l'humanité  un  désert  ténébreux, 
où  le  vrai  Dieu  n'était  plus  connu;  et,  pendant  que  la  terre 
entière  était  couverte  d'idoles,  le  sol  de  la  Judée  est  constam- 
ment demeuré  réfractaire  à  l'idolâtrie.  Qui  donc  a  fait  de  ce  sol 
privilégié  le  refuge  de  la  vrai  foi ,  l'oasis  unique  de  l'idée 
divine  ?  Comment  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  a-t-il  pu  devenir 
le  patrimoine  d'un  seul  peuple  ?  La  nature  humaine  était-elle 
donc  différente  en  Judée  de  ce  qu'elle  était  ailleurs  ?  Les  Juifs 
avaient-ils  des  passions  moins  vives  que  les  Égyptiens  et  les 
Grecs  ?  Leur  histoire  témoigne  du  contraire  ;  leurs  prophètes 
ne  cessaient  de  s'élever  contre  ces  passions  grossières  et  char- 
nelles ,  qui  les  entraînèrent  si  souvent  à  des  prévarications 
impies. 

Comment  se  fait-il  donc  que  ces  prévarications,  qui  attestent 
si  visiblement  la  faiblesse  de  la  race  ,  aient  toujours  été  néan- 
moins si  sévèrement  et  si  efficacement  réprimées  ?  Quel  nom 
faut-il  donner  à  la  protection  ,  à  la  puissance  quia  triomphé, 
pendant  vingt  siècles,  de  ces  secrets  penchants  à  l'idolâtrie? 
Partout  ailleurs,  la  nature  humaine  en  était  victime.  Partout 
ailleurs,  elle  succombait  sous  le  joug  du  mensonge  et  du  vice, 
elle  en  subissait  l'infamie,  et,  dans  son  aveuglement,  elle  leur 
érigeait  des  statues ,  elle  leur  dressait  des  temples  et  des 
autels  !  Comment  donc  est-il  arrivé  que  dans  la  Judée  ,  et 
dans  la  Judée  seule,  cette  même  nature  humaine  soit  demeurée 
fidèle  au  culte  du  vrai  Dieu  ?  D'où  lui  est  venue  la  grâce,  la 
merveille  de  cette  fidélité? 

Quoi!  Babylone,  Memphis,  Athènes,  Sparte.  Rome,  toutes 
ces  grandes  patries  de  la  civilisation  antique,  ont  renié  le  Dieu 
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du  ciel  ;  toutes  ont  sombré  dans  les  flots  impurs  de  l'idolâtrie  ; 
seule  Jérusalem  a  pu  surnager,  pendant  deux  mille  ans,  au 
milieu  de  ce  déluge  universel,  gardant  intactes  les  croyances 
primitives,  et  sauvant  les  espérances  du  genre  humain  1  Ah! 
qui  que  vous  soyez,  hommes  timides,  cœurs  incrédules,  vous 
que  l'arche  miraculeuse  de  Noé  étonne  et  scandalise  ,  voici 
une  autre  arche  plus  merveilleuse  que  la  première,  qui  flotte 
sur  l'océan  des  siècles,  et  qui,  à  travers  d'immenses  ténèbres, 
conserve  au  monde  la  notion  et  le  culte  d'un  Dieu  unique  ! 
Reconnaissez  la  main  divine  qui  la  protège  ;  rendez  hommage 
à  la  vérité,  et  que  votre  admiration  se  prosterne  devant  ce 
Dieu  qu'adorait  Israël  I 

Le  peuple  juif  personnifiait  dans  le  monde  la  croyance  en 
l'unité  de  Dieu.  J'ai  ajouté  qu'il  personnifiait  aussi  la  croyance 
au  Messie  futur.  Cette  seconde  croyance  complétait  la  première 
et  faisait,  avec  elle,  tout  le  fond  du  judaïsme. 

11  avait  été  promis  à  Abraham  que  le  Messie  sortirait  de  sa 
race,  et  que  les  nations  seraient  bénies  dans  le  rejeton  qui 
naîtrait  de  lui.  Israël  vivait  de  cette  espérance.  Tout  la  rappelle, 
tout  l'exprime  dans  son  culte,  dans  ses  cérémonies,  dans  sa 
législation  et  dans  ses  mœurs.  L'idée  messianique  était  l'âme 
de  sa  nationalité  autant  que  de  sa  religion. 

L'histoire  de  ce  Messie  futur  se  trouvait  tracée  d'avance  dans 
les  écrits  des  prophètes.  Le  temps,  le  lieu  précis  de  sa  naissance, 
les  principales  circonstances  de  sa  vie  et  de  sa  mort,  tout  cela 
y  est  indiqué  avec  une  étonnante  justesse. 

Il  devait  être  de  la  race  d'Abraham ,  de  la  tribu  de  Juda  et  de 
la  famille  de  David.  Jacob  avait  annoncé  qu'à  sa  naissance, 
le  sceptre  serait  sorti  de  la  maison  de  Juda.  Michée  avait 
désigné  Bethléem  comme  le  lieu  de  sa  naissance.  Les  rois 
d'Arabie  et  de  Saba  devaient  venir  lui  porter  des  présents. 
L'étoile  extraordinaire  qui  leur  apparut,  le  massacre  des 
Innocents,  la  fuite  en  Egypte,  le  retour  à  Nazareth,  les  prédica- 
tions de  l'Évangile,  les  miracles,  les  humiliations,  les  oppro- 
bres ,  tout  cela  était  également  annoncé  d'avance.  Le  Messie 
devait  être  trahi  par  l'un  des  siens  ,  vendu  trente  deniers  , 
flagellé,  mis  en  croix,  abreuvé  de  fiel  et  de  vinaigre.  On 
devait  se  partager  ses  vêtements  et  jeter  le  sort  sur  sa  robe.  Le 
psaume  XXI0  de  David  et  le  chapitre  LUI0  d'Isaïe  avaient  raconté 
les  détails  douloureux  de  sa  passion  et  de  sa  mort.  Cette  mort 
elle-même  devait  avoir  lieu  la  quatrième  année  de  la  dernière 
semaine  de  Daniel,  et  c'est  au  milieu  de  cette  soixante-dixième 
semaine  que  les  sacrifices  de    la  loi  ancienne  devaient  être 
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définitivement  abolis  par  le  sacrifice  de  la  loi  nouvelle  :  Et  in 
dimidio  hebdomadis  deficiet  hostia  et  sacrifie ium  ' . 

Or  ,  Messieurs  ,  toutes  ces  choses  se  sont  accomplies  en 
Jésus-Christ,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  comment;  et 
elles  se  sont  si  littéralement  accomplies ,  et  la  consonnance  a 
paru  si  frappante,  que,  pour  en  éluder  la  force  démonstrative  , 
l'incrédulité  a  élevé  des  doutes  sur  l'authenticité  des  prophéties 
elles-mêmes,  et  les  a  accusées  d'avoir  été  fabriquées  après  coup. 

On  disait  cela  au  temps  de  Julien  l'Apostat,  on  le  disait  au 
temps  de  Voltaire,  on  le  dit  encore  aujourd'hui,  et  la  critique 
est  en  travail  pour  essayer  de  découvrir  et  de  démontrer 
cette  supercherie. 

C'est  ici  qu'il  faut  admirer  les  adorables  dispositions  de  la 
Providence.  Elle  s'est  servie  de  l'aveuglement  et  de  la  haine 
des  Juifs  pour  ménager  à  l'Église  chrétienne  un  témoignage 
irrécusable  que  nul  ne  peut  suspecter  de  complaisance  ou  de 
complicité. 

Notre  Ancien  Testament  est  entre  leurs  mains.  Ils  en  sont  les 
dépositaires  incorruptibles,  et  plus  ils  sont  les  ennemis  de  notre 
foi,  dit  S.  Augustin,  plus  ils  en  deviennent,  eir vertu  de  leurs 
textes  mêmes,  les  impérissables  témoins  :  In  cordibus  hostes, 
in   codicibus   testes  2  / 

Et  que  l'on  ne  vienne  pas  dire  que  la  plupart  des  Livres 
Saints  n'ont  pas  l'origine  reculée  qu'on  leur  attribue  ;  que 
Moïse  n'est  peut-être  pas  l'auteur  du  Pentateuque  ;  que  David 
n'a  peut-être  pas  écrit  les  psaumes,  et  que  Jérémie,  Isaïe  ou 
Daniel,  sont  des  noms  supposés.  Ces  objections  du  rationalisme, 
tant  de  fois  examinées,  tant  de  fois  réfutées,  n'ont  rien  à  faire 
dans  la  discussion  présente.  Car  la  Providence  a  pris  soin  d'y 
répondre  longtemps  d'avance  par  un  grand  fait  qu'il  est 
impossible  de  démentir.  Ce  fait  lumineux  et  décisif,  c'est  la 
traduction  de  l'Écriture  Sainte  en  langue  grecque  ,  sous  le 
règne  de  Ptolémée  Philadelphe,  près  de  trois  cents  ans  avant 
Jésus-Christ. 

Cette  traduction  est  connue  sous  le  nom  de  Version  des  Septante. 
Elle  avait  une  grande  autorité  parmi  les  Juifs  •  elle  était 
répandue  dans  tout  l'Orient ,  et  grâce  à  elle  ,  sans  avoir  besoin 
d'examiner  la  date  exacte  des  Livres  Saints,  il  reste  acquis 
à  l'histoire,  pour  les  rationalistes  eux-mêmes,  que,  trois  cents 
ans  au  moins  avant  Jésus-Christ  ,  ces  Livres  existaient , 
puisqu'ils  étaient  traduits.  Or,  comme  à  cette  seule  distance,  il 
n'est  pas  moins  impossible  à  l'esprit  humain  de  prévoir  les 
événements  futurs  qu'à  une  distance  plus  éloignée  ,    comme 

1.  Dan.,  IX,  27. 

2.  De  fide  rerum  quœ  non  videntur,  §  9  (Édition  de  Gaume ,  tome  VI). 
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une  semblable  prévision  est  certainement  au-dessus  des  forces 
humaines,  il  devient  manifeste  que  Dieu  a  dû  intervenir,  et 
que  ,  dès  lors  ,  les  Juifs  ,  en  conservant  religieusement  ces 
témoignages  de  leurs  prophètes,  nous  fournissent,  malgré  eux, 
une  preuve  de  la  divinité  de  Celui  qui  s'y  trouve  prédit  :  In 
cordibus  hostes  ,    in  codicibus  testes  ! 

Examinons  maintenant  la  valeur  de  ce  témoignage  du  judaïs- 
me, dans  la  seconde  partie  de  l'histoire  du  peuple  juif,  c'est-à- 
dire,  après  Jésus-Christ. 

Dans  le  chapitre  XI  de  son  admirable  Épître  aux  Romains , 
S.  Paul,  considérant  le  mystère  de  l'endurcissement  des  Juifs 
et  de  la  vocation  des  Gentils ,  se  pose  à  lui-même  la  question 
suivante:  Dieu  a-t-il  tout  à  fait  rejeté  son  peuple?  Numqnid 
Dens  repulit  populum  suum?  Non,  dit-il:  Absit  :  Cela  n'est  point 
vrai  ;  car  il  y  a  déjà ,  parmi  les  chrétiens ,  beaucoup  de  Juifs 
convertis ,  et  moi-même  je  suis  enfant  d'Israël ,  je  suis  de 
la  race  d'Abraham,  et  de  la  tribu  de  Benjamin.  Dieu  n'a  donc 
pas  totalement  rejeté  son  peuple  :  Non  repulit  Deus  plebem  snam. 

Mais,  de  même  qu'au  temps  du  prophète  Élie  il  s'était  réservé 
sept  mille  fidèles  qui  n'avaient  point  fléchi  le  genou  devant 
Baal  ,  de  même  aujourd'hui,  il  s'est  réservé,  parmi  les  Juifs, 
des  élus  qui  ont  embrassé  l'Évangile:  Sic  et  in  hoc  tempore , 
reliquiœ  secundum  electionem  gratiœ  salvœ  factœ  suntK  Et  il  a 
permis  qu'il  se  trouvât  parmi  eux  un  grand  nombre  d'esprits 
orgueilleux  et  rebelles,  qui;  en  punition  de  leurs  crimes,  ont 
été  frappés  d'aveuglement  :  Cœteri  vero  excœcati  sunt.  Mais , 
continue  S.  Paul ,  dans  les  desseins  de  la  Providence  ,  ce 
qui  était  un  mystère  de  justice  pour  les  Juifs  infidèles  est 
devenu  un  mystère  de  miséricorde  pour  la  gentilité  ignorante 
et  corrompue.  La  prévarication  des  premiers  a  été  la  richesse 
du  monde  :  Delictum  illorum  divitiœ  sunt  mnndi.  Leur  séparation 
a  provoqué  la  diffusion  de  la  foi  parmi  les  nations  païennes: 
Et  diminutio  eornm  divitiœ  gentium. 

Que  la  gentilité  se  garde  bien  néanmoins  de  s'enorgueillir 
de  cette  diffusion  toute  gratuite  de  la  doctrine  évangélique  \ 
car  un  jour  viendra  où  Israël  trouvera  de  nouveau  grâce 
devant  le  Seigneur;  et  quand  l'Évangile  aura  fait  le  tour  du 
monde,  quand  la  plénitude  des  nations  sera  entrée  dans  le 
royaume  de  la  vérité ,  cet  aveuglement  cessera  :  Cœcitas  ex 
parte  contigit  in  Israël,  donec  plenitudo  Gentium  intraret.  Alors 
tout  Israël  obtiendra  le  salut:  Et  sic  omnis  Israël  s  alv  us  fier  et. 

1.  Reliquiœ.  Le  texte  grec  porte  *upp<x.y  resercatio,  ceux  qui  ont  été  réservés  par 
une  élection  de  la  grâce.  Le  mot  salvœ  n'est  pas  dans  le  grec. 
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Ainsi,  Messieurs,  cette  même  race  d'Abraham  qui,  avant 
Jésus-Christ,  fut  séparée  de  la  masse  idolâtre  du  genre  humain, 
pour  conserver  sur  la  terre  la  foi  au  Dieu  unique;  cette  race, 
devenue  infidèle  à  son  tour ,  ayant  repoussé  l'Évangile  et 
livré  Jésus-Christ  à  la  mort,  sera,  selon  S.  Paul,  justement 
abandonnée  aux  ténèbres  de  l'incrédulité ,  et  fera  place  à  un 
nouveau  peuple  de  Dieu  ,  formé  de  toutes  les  nations  de 
l'univers.  Elle  affermira  ces  croyants  de  la  loi  nouvelle  par 
le  spectacle  de  son  châtiment ,  de  sa  dispersion ,  de  son 
irrécusable  anathème  ,  et  elle  les  vengera  de  tout  soupçon 
d'imposture,  en  gardant ,  sous  la  surveillance  de  sa  jalousie, 
les  sources  premières  de  la  révélation.  Et  quand  les  temps  seront 
accomplis  ,  quand  la  plénitude  des  nations  aura  payé  son 
tribut  à  l'Évangile  ,  alors  ce  sera  l'heure  de  la  résurrection 
d'Israël;  alors  son  endurcissement  prendra  fin,  son  cœur  de 
pierre  sera  changé  en  un  cœur  de  chair * ,  ses  yeux  s'ouvriront 
à  la  lumière,  et  il  reconnaîtra  en  Jésus-Christ  ce  Messie  qu'il 
aura  si  implacablement  et  si  vainement  attendu  jusque-là. 

C'est  ainsi,  conclut  le  grand  apôtre,  que  Dieu  se  sera  servi 
de  l'incrédulité  des  Juifs  pour  faire  éclater  sur  tous  les  splen- 
deurs de  sa  miséricorde  :  Conclusit  enim  Deus  omnia  in  incredu- 
litate  :  ut  omnium  miser  eatur. 

0  profondeur  impénétrable  de  la  sagesse  et  de  la  science  de 
Dieu  !  O  altitude*  divitiarum  sapientiœ  et  scientiœ  Dei  !  Que  ses 
jugements  sont  incompréhensibles ,  et  qu'il  y  a  de  mystères 
dans  ses  voies  !  Quam  incomprehensibilia  simt  judicia  ejus ,  et 
investi gabiles  vice  ejus  /... 

Telle  est  ,  Messieurs  ,  la  révélation  prophétique  de  S.  Paul. 

Il  nous  faut  constater  maintenant  quelle  saisissante  exécution 
a  déjà  reçue  cette  parole  du  Docteur  des  nations.  Nous  allons 
lire  de  nos  propres  yeux,  dans  le  livre  de  l'histoire,  ce  que  la 
main  du  temps  a  déjà  écrit,  à  propos  de  cette  étonnante  prophétie. 

Jésus-Christ  était  juif.  La  Vierge  Marie,  sa  mère,  était  juive. 
S.  Joseph  et  S.  Jean-Baptiste  étaient  juifs.  Tous  les  apôtres 
l'étaient  aussi.  C'est  parmi  les  Juifs,  c'est  à  Jérusalem,  c'est 
sur  les  rives  du  Jourdain,  sur  les  bords  du  lac  de  Génésareth  , 
c'est  parmi  les  témoins  des  prédications  et  des  miracles  de 
Jésus-Christ  que  se  sont  formées  les  premières  générations 
chrétiennes  et  les  premières  phalanges  de  martyrs.  Le  judaïsme 
a  donné  à  l'Évangile  ses  vertus  les  plus  hautes ,  et  son  sang  le 
plus  pur.  Et  ce  premier  témoignage  du  judaïsme  constitue,  en 
faveur  de  la  religion  de  Jésus-Christ,  un  critérium  de  certitude 
que  les  sophismes  les  plus  audacieux  n'ébranleront  point. 

I.  Ezech.,  XXXVI,  26. 
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Un  second  témoignage,  qui  dure  encore,  lui  vient  de  l'incré- 
dulité même  et  de  l'endurcissement  opiniâtre  de  la  masse  de 
la  nation  juive.  Trompée  par  ses  pharisiens  et  ses  scribes, 
elle  s'était  habituée  à  ne  plus  attacher  aux  prophéties  qu'un 
sens  matériel  et  grossier.  Elle  attendait  un  Messie  guerrier  et 
conquérant  ,  qui  lui  donnerait  le  sceptre  du  monde.  Aussi, 
quand  elle  entendit  parler  de  Jésus-Christ,  quand  elle  vit  de 
près  l'obscurité  de  sa  naissance ,  la  pauvreté  de  sa  condition , 
la  simplicité  humiliante  de  sa  vie  ;  quand  elle  l'entendit  lui-même 
prêcher  le  mépris  des  richesses,  l'amour  de  la  pénitence,  le 
bonheur  des  persécutions  et  des  larmes  :  cette  doctrine  et  cette 
vie  parurent  un  scandale  à  son  ambition  déçue.  Une  telle 
réforme  annoncée  par  un  tel  maître  révolta  son  orgueil  et  ses 
convoitises.  Ni  les  vertus,  ni  les  miracles  de  Jésus-Christ  ne 
purent  îa  fléchir.  Les  docteurs  de  la  loi  lui  firent  accroire  que 
ces  vertus  étaient  feintes,  et  que  ces  prodiges  étaient  l'œuvre 
du  démon.  Sa  fureur  et  sa  haine  ne  connurent  plus  de  bornes, 
et  la  mort  du  Juste  fut  résolue.  Il  fut  saisi  au  Jardin  des  Olives, 
il  fut  traîné  devant  Caïphe ,  devant  Hérode  et  devant  Pilate  ;  il 
fut  accusé  par  de  faux  témoins,  de  soulever  la  nation,  d'empêcher 
le  peuple  de  payer  le  tribut  à  César  et  d'avoir  voulu  se  faire  roi. 
Et  quand,  après  les  scènes  du  prétoire,  après  le  supplice  de  la 
flagellation,  Pilate,  convaincu  de  son  innocence,  voulant  le 
soustraire  à  la  mort  infâme  de  la  croix ,  essayait  une  dernière 
fois  d'attendrir  la  multitude  ,  en  lui  présentant  sa  victime ,  du 
sein  de  ce  peuple  devenu  barbare ,  deux  cris  s'échappèrent , 
deux  cris  insensés,  qui  se  sont  changés  pour  lui  en  effrayantes 
malédictions:  a  Non  habemus  Regem,  nisi  Cœsarem*  :  Nous  ne 
«  voulons  point  d'autre  roi  que  César.  Sanguis  ejus  super  nos  et 
«  super  filios  nostros'2  :  Que  son  sang  retombe  sur  nous  et  sur 
a  nos  enfants  !  » 

Les  siècles,  Messieurs,  résonnent  encore  de  ces  deux  cris 
lugubres;  et  il  faut  que  je  vous  montre  dans  l'histoire  les  traces 
sanglantes  de  ces  malédictions. 

Voici  les  soldats  de  Vespasien  et  de  Titus  qui  précipitent  leur 
marche  vers  Jérusalem.  A  leur  approche,  les  chrétiens,  obéis- 
sant à  la  recommandation  de  leur  maître,  sortent  de  la  ville  et 
se  réfugient  au  delà  des  montagnes.  Les  Juifs,  excités  par  leurs 
pontifes  et  leurs  faux  prophètes,  s'apprêtent  à  soutenir  le  choc 
des  armées  romaines.  On  était  au  temps  de  Pâques.  Le  nombre 
des  habitants  se  trouvait  grossi  de  l'immense  foule  des  pèlerins. 
Le  siège  commence.  Il  dure  sept  mois.  Jérusalem  est  entourée 
de  cette  formidable  ligne  de  circonvallation  que  Jésus-Christ 

s 

1.  Joan.,  XIX,  15.  -  2.  Matth.,  XXVII,  25. 
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avait  prédite.  Plus  de  communication  possible  avec  le  dehors. 
Au  dedans,  les  vivres  s'épuisent.  La  famine,  une  famine  horrible, 
se  déclare.  La  faim  immole  plus  de  victimes  que  le  glaive. 
La  douleur,  le  désespoir,  égarent  la  raison  :  on  se  nourrit  de 
cadavres.  On  voit  des  mères  affolées  manger  la  chair  de  leurs 
propres  enfants. 

A  ces  horreurs  viennent  se  joindre  le  massacre,  le  pillage  et 
l'incendie.  Le  dernier  assaut  est  donné.  C'est  en  vain  que  le 
général  romain  recommande  la  clémence  à  ses  troupes.  C'est 
en  vain  qu'il  ordonne  d'épargner  le  temple.  La  torche  d'un 
soldat,  lancée  du  haut  d'une  tour,  tombe  à  l'intérieur  de  l'édifice 
sacré.  Bientôt  la  flamme  s'élance  à  travers  les  lambris  de  cèdre. 
Elle  envahit  les  galeries,  les  portiques,  elle  gagne  les  habitations 
voisines.  L'embrasement  est  général.  Jérusalem  ressemble  à  un 
lac  de  feu.  Onze  cent  mille  Juifs  périssent  dans  ce  désastre,  et 
Titus,  épouvanté  de  sa  victoire,  est  contraint  d'avouer  qu'il  n'a 
fait  que  servir  d'instrument  à  une  vengeance  divine  ! 

Cinquante  ans  après,  la  Judée  s'étant  de  nouveau  révoltée 
contre  la  domination  romaine,  l'empereur  Adrien  entreprit  de 
la  réduire.  Un  faux  Messie,  nommé  Barchochébas,  avait  fanatisé 
les  Juifs  et  donné  le  signal  de  la  guerre  sainte.  Il  fallut  employer 
contre  eux  les  meilleures  troupes  de  l'empire.  Adrien  acheva 
de  détruire  les  restes  de  Jérusalem  que  Titus  avait  épargnés.  Il 
fit  passer  la  charrue  et  semer  du  sel  sur  les  débris  de  la  cité  de 
David,  et  il  bâtit  une  ville  nouvelle  dont  l'entrée  fut  interdite 
aux  Hébreux.  Il  leur  fut  même  défendu  de  s'arrêter  sur  les 
routes  pour  la  regarder  de  loin.  Et  ce  n'était  qu'à  prix  d'or, 
qu'une  fois  l'an,  ils  pouvaient  acheter  la  permission  devenir 
prier  et  pleurer  quelques  heures  sur  l'emplacement  de  leur 
ancienne  patrie. 

Cependant  des  ruines  restaient  encore,  et  les  assises  du 
temple  n'étaient  point  toutes  renversées. 

La  Providence  choisit,  pour  consommer  cette  destruction 
mystérieuse,  un  chrétien  apostat,  un  persécuteur  de  l'Église. 
Ce  fut  Julien. 

Jésus-Christ  avait  prédit  que  le  temple  de  Jérusalem  serait 
détruit,  et  qu'il  n'en  resterait  pas  pierre  sur  pierre.  Julien,  sur 
les  instances  des  Juifs  qui  redemandaient  leur  autel  et  leur 
sanctuaire,  osa  vouloir  faire  mentir  la  prophétie  de  Jésus-Christ. 
Il  annonça  qu'il  allait  reconstruire  le  temple  ;  et,  en  effet,  une 
armée  d'ouvriers,  sous  les  ordres  de  son  lieutenant  Alypien  , 
fut  employée  par  lui  à  cette  colossale  entreprise.  Or  il  arriva 
que  ,  lorsque  les  pierres  anciennes  eurent  été  arrachées  des 
fondations,  pour  faire  place  à  la  construction  nouvelle  ,  lors- 
qu'après  ce  premier  travail  on  voulut  essayer  de  bâtir,  il  arriva , 
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dit  Ammien  Marcellin,  que  «  le  sol  fut  ébranlé  par  de  violentes 
«  secousses.  Des  tourbillons  de  feu,  des  globes  de  flammes 
«  écartèrent  les  ouvriers  à  différentes  reprises.  Le  lieu  devint 
«  inaccessible,  les  travaux  inexécutables,  et  l'entreprise  fut 
((  abandonnée1.  » 

Julien  l'Apostat  avait  ainsi  accompli  malgré  lui,  et  accompli 
littéralement  la  prédiction  de  Jésus-Christ;  et  quelques  années 
après,  S.  Jean  Chrysostôme,  parlant  à  son  peuple  de  ce  prodige, 
et  faisant  appel  au  témoignage  des  contemporains,  s'écriait: 
«  Dieu  a  bâti  son  Église  sur  la  pierre ,  rien  ne  l'a  pu  renverser; 
«  il  a  renversé  le  temple,  rien  ne  Ta  pu  relever  :  car  nul  ne  peut 
«  abattre  ce  que  Dieu  élève,  nul  ne  peut  relever  ce  que  Dieu 
«  abat 2.  » 

«  Mais  ne  parlons  plus  de  Jérusalem ,  ni  du  temple,  continue 
«  Bossuet.  Jetons  les  yeux  sur  le  peuple  juif  lui-même,  autrefois 
«  le  temple  vivant  de  Dieu,  et  maintenant  l'objet  de  sa  haine. 
«  Les  Juifs  sont  plus  abattus  que  leur  temple  et  que  leur  ville. 
«  L'Esprit  de  vérité  n'est  plus  parmi  eux;  la  prophétie  y  est 
«  éteinte;  les  promesses  sur  lesquelles  ils  appuyaient  leurs 
«  espérances  se  sont  évanouies  :  Tout  est  renversé  dans  ce  temple, 

«   ET  IL  N'Y  RESTE  PLUS  PIERRE  SUR  PIERRE  3.  )) 

Voyez,  en  effet,  Messieurs,  ce  que  sont  devenus  dans  l'histoire 
les  malheureux  débris  des  douze  tribus  d'Israël!  Quelle  destinée 
lamentable  !  Quelle  existence  errante  et  désolée  ! 

Ce  peuple  juif  est  un  peuple  déraciné  par  un  orage,  et  qui  n'a 
pu  être  replanté  nulle  part.  Il  présente  au  monde,  depuis  dix- 
huit  siècles,  le  spectacle  d'un  arbre  violemment  arraché  du  sol, 
et  dont  les  feuilles  ont  été  emportées  et  dispersées  au  loin  par 
la  tempête. 

Chose  étonnante  !  L'arbre  est  mort,  toute  sève  y  est  éteinte,  le 
temps  ronge  en  silence  les  racines  desséchées;  mais  les  feuilles 
de  cet  arbre,  ces  feuilles  que  la  tourmente  a  balayées  dans 
l'espace,  et  qui  sont  retombées  sur  tous  les  points  de  l'horizon  , 
ces  feuilles  restent  vivantes,  et  aucun  vent  ne  les  sèche  et  ne 
les  flétrit  !...  La  moindre  brise  les  soulève,  le  plus  petit  souffle 
les  transporte  d'un  rivage  à  l'autre  ;  elles  cèdent  à  la  brise,  elles 
sont  le  jouet  de  l'air,  et  cependant  elles  résistent  à  tous  les 
éléments  conjurés  !  On  les  foule  aux  pieds  ,  l'orage  les  crible  de 
sa  grêle,  le  soleil  les  brûle  de  ses  rayons;  mais  ces  feuilles 
opiniâtres  persistent  à  vivre  toujours,  gardant  leur  forme  et 
leur  couleur,  malgré  les  hommes,  malgré  la  grêle,  malgré  les 
rayons  dévorants  ! 

1.  Voir  la  note  à  la  fin  de  la  Conférence. 

2.  Cette  traduction  est  empruntée  à  Bossuet  ,  dans  le  chapitre  cité  plus  bas. 

3.  Discours  sur  ù'histoire  universelle,  deuxième  partie,  chapitre  XXII. 
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Voilà  l'image  du  peuple  juif  !... 

Dans  quelle  autre  page  de  l'histoire  a-t-on  vu  cela?  Comment 
expliquer  ce  phénomène?  Comment  ne  pas  reconnaître  dans  ce 
peuple  sans  patrie,  mort  politiquement  comme  peuple,  mais 
vivant  comme  race,  et  vivant  partout  d'une  vie  propre,  malgré 
les  bannissements  et  les  persécutions,  comment  ne  pas  voir  en 
lui  un  monument ,  une  preuve ,  un  signe  permanent  de  quelque 
arrêt  mystérieux  de  la  Providence? 

Au  moment  où  s'engagea  la  dernière  lutte  contre  les  Romains, 
le  grand  rabbin  Akiba  disait  aux  siens  :  «  Mes  fils,  nous 
((  marchons  à  la  mort.  Ce  qui  restera  de  nous  vivra  dispersé 
«  parmi  les  païens...  Nous  étions  les  citoyens  de  Jérusalem, 
«  nous  serons  désormais  les  citoyens  d'une  idée.  Dieu  aime  les 
<(  cœurs  brisés.  Allez  et  souffrez,  mes  fils *  !» 

Et  Akiba  disait  vrai,  Messieurs.  Et  l'idée  qui  sert  de  patrie 
aux  enfants  d'Israël,  c'est  l'idée  messianique. 

Avant  Jésus-Christ ,  le  peuple  juif  était  le  missionnaire  de 
cette  idée.  Après  Jésus-Christ  ,  l'Église  ayant  remplacé  dans 
cette  mission  la  synagogue  infidèle,  les  enfants  d'Israël  en 
sont  restés  les  impérissables  témoins.  Depuis  dix-huit  cents 
ans,  ils  attendent  le  Messie,  et  cette  attente  a  toujours  été  si 
vive  et  si  générale  parmi  eux  ,  qu'elle  les  a  exposés  aux 
séductions  ,  aux  entraînements  les  plus  étranges.  Vingt-cinq 
fois  déjà,  en  diverses  époques,  des  tressaillements  de  joie  ont 
fait  battre  leurs  cœurs,  et  tourner  leurs  regards  vers  Jérusalem. 
Vingt-cinq  fois  de  faux  Messies  se  sont  imposés,  un  instant, 
à  leur  aveugle  espérance.  Presque  tous  les  siècles  ont  vu  de 
ces  libérateurs  mensongers  qui  se  disaient  les  rejetons  de 
David.  11  y  en  a  eu  deux  au  XVI0  siècle,  et  le  XVII0  siècle 
en  a  compté  trois.  «  De  nos  jours,  écrivait  Bossuet  en  1680, 
«  un  imposteur  s'est  dit  le  Christ  en  Orient  ;  tous  les  Juifs 
((  commençaient  à  s'attrouper  autour  de  lui:  nous  les  avons 
((  vus  en  Italie,  en  Hollande,  en  Allemagne  et  à  Metz,  se 
((  préparer  à  tout  vendre  et  à  tout  quitter  pour  le  suivre.  Ils 
«  s'imaginaient  déjà  qu'ils  allaient  devenir-  les  maîtres  du 
«  monde ,  quand  ils  apprirent  que  leur  Christ  s'était  fait  Turc, 
«  et  avait  abandonné  la  loi  de  Moïse  2.  » 

Ces  déceptions,  Messieurs,  ont  une  valeur  historique  immense. 
Elles  attestent  la  vivacité  et  la  profondeur  de  la  croyance  messia- 
nique chez  les  Juifs,  et  elles  deviennent  par  là  une  contre- 
épreuve  incontestable  des  affirmations  de  l'Église  chrétienne. 

Il  est  vrai  que,  fatigués  de  se  voir  si  souvent  trompés  dans 

1.  Hippolyte  Rodrigue,  secrétaire  perpétuel   de  la  société    scientifique  israélite. 
Lettre  insérée  dans  le  Correspondant ,  Janvier  1868,  page  172. 

2.  Discours  sur  l'histoire  universelle, deuxième  partie,  chap.  XXII. 
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leur  attente,  comprenant  que  l'époque  doit  être  passée,  qu'au- 
cune supputation  ,  qu'aucun  calcul  ne  peut  plus  répondre  ni 
à  la  prophétie  de  Jacob,  ni  à  celle  de  Daniel,  plusieurs,  parmi 
les  rabbins  juifs,  ont  eu  recours,  depuis  longtemps,  et  recourent 
encore  aujourd'hui  à  des  explications  désespérées. 

Il  y  en  a  qui  ont  voulu  étouffer  dans  le  silence  et  dans  l'oubli 
la  question  messianique ,  et  qui  déclarent  solennellement  que 
«  tous  les  termes  marqués  pour  la  venue  du  Messie  sont 
((  passés.  » 

«  Maudits  soient  ceux  qui  supputeront  les  temps  du  Messie  !  » 
dit  le  Talmud  de  Babylone. 

«  Que  leur  cœur  éclate,  et  que  leurs  calculs  s'évanouissent  !  » 
dit  le  rabbin  Mammonide1. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  ont  entrepris  de  détourner  le  sens  trop 
clair  et  trop  accablant  des  prophéties.  Pour  y  parvenir,  ils  ont 
essayé  de  glisser,  dans  la  contexture  de  quelques  mots  hébreux, 
de  légères  altérations.  Cette  manœuvre ,  que  rendait  facile 
la  ressemblance  de  plusieurs  lettres  de  l'alphabet  hébraïque, 
leur  est  reprochée  par  les  Pères  de  l'Église,  et ,  en  particulier, 
par  S.  Julien  ,  dans  son  dialogue  avec  le  juif  Tryphon.  Elle  ne 
pouvait  d'ailleurs  rester  inaperçue,  et,  à  défaut  de  la  vigilance 
des  Pères,  la  seule  Version  des  Septante  eût  suffi  pour  l'empê- 
cher de  prescrire.  Au  fond,  l'altération  n'avait  porté  que  sur 
un  très  petit  nombre  de  mots ,  et  la  Providence  daigna  pourvoir 
à  ce  que,  à  partir  du  VIe  siècle  ,  toute  modification  dans  le 
texte  devînt  matériellement  impossible.  A  cette  époque,  les 
rabbins  de  Tibériade  ,  connus  dans  l'histoire  sous  le  nom 
de  massorètes ,  s'appliquèrent  à  compter  les  versets,  les  mots 
et  les  lettres  de  chaque  livre  de  l'Ancien  Testament.  Ils  intro- 
duisirent l'usage  des  points  voyelles ,  nommés  aussi  points 
massorétiques,  pour  marquer  la  vraie  prononciation  de  chaque 
mot  et  en  fixer  le  sens,  et  la  parole  des  écrivains  sacrés 
se  trouva  ,  dès  ce  moment ,  comme  coulée  en  un  bronze 
indestructible. 

Qu'importe  après  cela  que  les  auteurs  ou  les  commentateurs 
du  Talmud ,  dans  leurs  paraphrases  interminables  ,  plutôt 
que  de  s'avouer  vaincus  par  la  clarté  des  textes  ,  aient  voulu 
appliquer  à  David,  à  Ézéchias  ou  à  Zorobabel,  ce  qui  ne  peut 
raisonnablement  s'appliquer  qu'au  Messie.  Qu'importe  que, 
dans  leurs  écoles,  ils  aient  travaillé  et  ils  aient  même  réussi 
à  élever  le  respect  de  leur  Talmud  au-dessus  du  respect  de  la 
Bible.  Ils  n'en  sont  pas  moins  forcés  de  revenir  toujours  à 
ce  texte  sacré,  qui  raconte  leur  origine,  sur  lequel  tout  repose, 

1.  La  Question  du  Messie,  par  MM.  les  abbés  Lémann,  p.  35  (Voir  dans  cet  excellent 
ouvrage  de  très  belles  considérations  sur  cet  important  sujet.) 
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dont  ils  sont  constitués,  à  notre  profit,  les  involontaires  gardiens; 
et  aujourd'hui ,  comme  hier  ,  comme  demain  ,  la  parole  de 
S.  Augustin  demeure  vraie:  Dans  leurs  cœurs,  ils  sont  nos 
ennemis,  mais  dans  leurs  livres,  ils  sont  nos  témoins:  In 
cordibus  hostes ,    in  codicibus  testes. 

Enfin ,  Messieurs  ,  à  côté  de  ce  talmudisme  ,  qui  forme 
aujourd'hui,  chez  les  Juifs,  ce  que  l'on  pourrait  appeler  le 
parti  conservateur  ou  orthodoxe ,  à  côté  de  ce  talmudisme , 
il  y  a,  comme  chez  nous ,  du  reste,  comme  chez  les  protestants 
et  chez  les  schismatiques,  il  y  a  le  parti  rationaliste  ou  indifférent, 
qui  affecte  de  rejeter  toute  révélation ,  et  qui  voudrait  ne  voir 
dans  la  Bible  qu'un  livre  ordinaire. 

Mais  le  rationalisme  israélite  est  singulièrement  gêné  dans 
son  allure  par  les  traditions  du  passé,  par  l'intégrité  du  texte 
de  la  Bible,  et  par  la  situation  intellectuelle  que  lui  font  ce 
passé  et  ce  livre.  En  vain,  pour  rester  libre  penseur,  et  en  même 
temps  rester  juif,  en  vain  essaie-t-il  de  dire,  tantôt,  que  le 
Messie  est  un  mythe  religieux ,  un  idéal  dogmatique  ;  tantôt , 
que  le  Messie  n'est  pas  un  homme,  mais  un  peuple;  et  que  ce 
peuple-messie,  c'est  le  peuple  juif  lui-même,  qui  est  appelé  à 
redevenir  ce  qu'il  fut  jadis  :  le  salut  du  monde,  le  phare  de 
l'humanité;  tantôt ,  enfin,  que  le  Messie,  c'est  l'avènement  d'une 
idée,  d'un  règne  :  le  règne  universel  de  la  [fraternité  et  de  la 
liberté  des  peuples. 

Ces  explications  si  vagues  ,  si  arbitraires  ,  si  différentes 
entr'elles,  ne  sauraient  contenter  aucun  esprit  sérieux,  et  elles 
contentent  si  peu  le  rationalisme  israélite  lui-même,  qu'il  les 
modifie  et  les  transforme  sans  cesse,  suivant  les  divers  courants 
de  l'opinion  publique. 

Or,  quoi  qu'il  dise  ou  qu'il  invente  pour  anéantir  la  révélation, 
il  est  une  chose  qu'il  ne  peut  pas  détruire,  et  qu'il  ne  détruira 
jamais;  une  chose  qui  le  condamne  et  le  condamnera  toujours  : 
cette  chose ,  c'est  l'histoire  même  du  peuple  juif ,  depuis 
Jésus-Christ. 

Le  rationalisme  ne  peut  pas  faire  que  ce  peuple  juif  ne  soit 
pas,  depuis  dix-huit  cents  ans,  un  peuple  sans  territoire  et 
sans  patrie,  naturellement,  nécessairement  condamné  à  périr 
par  sa  dispersion  même  ,  et,  cependant,  ne  périssant  jamais  1 

Il  ne  peut  pas  faire  que  ce  peuple  juif  n'ait  été  assujetti, 
pendant  une  longue  suite  de  siècles,  au  joug,  si  souvent  odieux 
et  cruel,  de  tous  les  Césars  qui  l'ont  opprimé. 

Il  ne  peut  pas  faire  que  ce  peuple  juif  n'ait  pas  gardé  son  livre, 
ce  livre  prodigieux  où  sa  ruine  est  prédite,  où  sa  dispersion  est 
prédite  ,  où  son  aveuglement  est  prédit,  où  sa  course  errante  et 
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malheureuse  dans  tout  l'univers  se  trouve  clairement  marquée 
par  Moïse ,  par  Isaïe  et  par  Daniel  \. 

Il  ne  peut  pas  faire  enfin  que  ce  peuple  ne  soit  un  mystère,  et 
un  grand  mystère  ;  une  énigme  impénétrable ,  un  démenti 
permanent  donné  à  toutes  les  lois  de  l'histoire,  un  solennel  défi 
porté  à  la  raison  par  la  Providence,  défi  sublime,  plein  de 
miséricorde  et  d'amour,  et  qui  trouve  sa  solution  lumineuse 
dans  ces  paroles  de  S.  Paul  :  Delictum  illontm  divitiœ  sunt  mundi  : 
Leur  infidélité  est  devenue  la  richesse  du  monde  !  Cœcitas  ex 
parie  contigit  in  Israël ,  donec  plénitude*  gentium  intraret. 

Ils  furent  voyants  autrefois ,  les  enfants  d'Israël  ;  mais  le  plus 
grand  nombre  d'entr'eux  ayant  méconnu  le  Verbe  fait  chair,  et 
l'ayant  crucifié,  Dieu  les  a  punis:  il  les  a  frappés  d'aveuglement, 
il  les  a  dispersés  sur  la  terre  comme  les  feuillets  d'un  livre 
jetés  au  vent;  et  il  les  a  placés,  comme  des  témoins  muets, 
sur  toutes  les  routes  que  l'humanité  devait  parcourir,  pour  y 
montrer,  aux  siècles  et  aux  peuples  qui  passent,  la  page  authen- 
tique de  la  Bible  où  leur  condamnation  était  écrite.  Et  quand 
toutes  les  nations  seront  passées,  quand  toutes  auront  pu  voir 
l'accomplissement  des  paroles  prophétiques,  alors  Dieu  aura 
pitié  des  Juifs  incrédules,  et  il  les  fera  entrer  à  leur  tour  en 
participation  de  ses  miséricordes  :  Conclusit  enim  Deus  omnia  in 
incredulitate  :  nt  omnium  misereatur. 

Voilà  la  destinée  d'Israël  !...  Voilà  sa  mission  et  son  avenir  1 
Voilà  le  témoignage  que  recevra  de  lui  le  dernier  âge  du  monde, 
témoignage  tardif,  longtemps  refusé  à  la  vérité  par  un  aveu- 
glement volontaire  ,  mais  préparé  de  loin  ,  et  arraché  enfin  à 
une  obstination  coupable,  par  la  miséricorde  et  par  l'amour. 
O  altitude*  divitiarum  sapientiœ  et  scientiœ  Dei  !  0  profondeur  de 
la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu  !  Que  ses  jugements  sont 
incompréhensibles,  et  qu'il  y  a  de  mystères  dans  ses  voies! 
Quant  incomprehensibilia  sunt  judicia  ejus,  et  investigabiles  viœ  ejus! 


Nous  croyons  être  agréable  au  lecteur  en  lui  présentant  le  texte  des 
passages,  si  souvent  cités,  d'Ammien  Marcellin  et  de  S.  Jean-Chrysostôme, 
à  propos  de  la  tentative  de  reconstruction  du  temple  de  Jérusalem,  par 
Julien  l'Apostat. 

TÉMOIGNAGE  D'AMMIEN  MARCELLIN 

Julianus. . .  licet  accidentium  varietatem  sollicita  mente  prsecipiens, 
multlplicatos  expeditionis  adparatus  flagranti  studio  perurgeret  :  dili- 

1.  Lévit.,  XXVI,  33,  33. 
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gentiam  tamen  ubique  dividens,  imperiique  sui  memoriam  magnitu- 
dine  operum  gestiens  propagare,  ambitiosum  quondam  apud  Hiero- 
solymam  templum,  quod  post  multa  et  interneciva  certamina ,  obsi- 
dente  Vespasiano ,  posteaque  Tito,  œgre  est  expugnatum,  instaurare 
sumptibus  cogitabat  immodicis  :  negotiumque  maturandum  Alypio 
dederat  Antiochensi,  qui  olim  Britannias  curaverat  pro  prsefectis. 

Cum  itaque  rei  idem  fortiter  instaret  Alypius,  juvaretque  provincial 
rector,  metuendi  globi  flammarum  prope  fundamenta  crebris  adsuU 
tibus  erumpentes ,  fecere  locum  exustis  aliquoties  operantibus  inacces- 
sum:  hocque  modo  elemento  destinatius  repellente,  cessavitinceptum. 

Julien  continuait  de  presser  ses  armements  avec  ardeur  ;  son  impatience 
allait  au  devant  des  obstacles;  et  ce  génie,  qui  embrassait  tout,  concevait 
au  même  moment  la  pensée  d'une  œuvre  monumentale  capable  d'éterniser 
le  souvenir  de  son  règne.  Il  voulait  relever,  sur  le  plan  le  plus  extraordi- 
nairement  somptueux,  ce  magnifique  temple  de  Jérusalem,  qu'après  une 
série  de  combats  meurtriers  livrés  par  Vespasien ,  Titus  avait  enfin  enlevé 
de  vive  force.  Il  chargea  de  ce  soin  Alypius  d'Antioche ,  qui  avait  administré 
la  Bretagne  comme  lieutenant  des  préfets. 

Alypius,  bien  secondé  par  le  gouverneur  de  la  province,  poussait,  en  consé- 
quence, les  travaux  avec  vigueur,  quand  soudain  une  éruption  formidable 
de  globes  de  feu,  qui  s'élancèrent  presque  coup  sur  coup  des  fondements 
mêmes  de  l'édifice ,  rendit  la  place  inaccessible  aux  travailleurs  ,  après  avoir 
été  fatale  à  plusieurs  d'entre  eux;  et,  ce  prodige  se  renouvelant  chaque  fois 
qu'on  revint  à  la  charge,  il  fallut  renoncer  à  l'entreprise. 

(Ammianus  Marcellinus,  lib.  XXIII,  §  1,  p.  191. —  Collection  des  Auteurs 
latins,  avec  la  traduction  en  français,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Nisard. 
Firmin  Didot,  éditeur.) 

TÉMOIGNAGE  DE  S.  JEAN-CHRYSOSTOME 

Non  enim  gestum  est  sub  Adriano  aut  Constantino,  sed  sub  Impe- 
ratore  qui  fuit  setate  nostra  ante  annos  viginti. 

Etenim  cum  Julianus ,  qui  imperatores  omnes  superavit  impietate, 
vocaret  illos  (Judseos)  ad  sacrificandum  idolis,  et  ad  suam  impietatem 
pertrahere  conaretur  ;  ac  mox  objicerent  ipsi  priscum  cultus  ritum , 
dicentes  :  A  nostris  majoribus  Deus  hoc  modo  cultus  est;  etiam  nolentes 
tum  fatebantur  hsec,  quse  nos  nunc  demonstravimus ,  quod  fas  non 
esset  extra  civitatem  immolare  victimas ;  sed,  inquiebant,  religionem 
violant,  quicumque  sacrificant  in  terra  aliéna.  Proinde  si  vis  nos 
videre  sacrificantes ,  redde  nobis  civitatem,  restitue  templum,  exhibe 
nobis  sancta  sanctorum,  colloca  aram,  et  sacrificabimus  nunc  que- 
madmodum  olim.  Nec  puduit  sceleralos  et  effrontés  hœc  poscere  a  viro 
impio  paganoque ,  et  impuras  illius  manus  vocare  ad  exstructionem 
sanctorum,  nec  intelligebant  se  conari  impossibilia,  neque  perpen- 
debant ,  quod  si  homo  illa  demolitus  esset,  potuisset  homo  Mis  ea 
restituere  ;  verum  cum  Deus  esset,  qui  civitatem  illorum  subverterat , 
fieri  nequaquam  posse,  ut  qux  Deus  decreverat ,  unquam  everteret 
humana  potentia. 
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Nihilominus  ad  omnia  obceecati,  obsecrabant  ac  supplicabant ,  ut 
cum  ipsis  susciperet  et  aggrederetur  instaurationem  templi.  At  ille  et 
pecunias  impendit,  et  prœfectos  misit  viros  primates,  et  artifices 
undiquaque  accersi  jussit ,  nihil  non  fecit,  nihil  non  tentavit ,  paula- 
tim  ac  sensim  hoc  agens,  speransque  futurum  ut  si  posset  illos  ad 
sacrificandum  inducere,  facile  illos  revocaret  adcultus  simulacrorum. 
Simul  et  illud  fore  sperabat  insanus  ille  ac  vecors,  ut  Christi  senten- 
tiam  frustraretur ,  quae  non  patitur  templum  illud  instaurari.  Verum 
is ,  qui  comprehendit  sapientes  in  ipsorum  astutia  (I  Cor.,  III,  19)  , 
protinus  ipsis  factis  declaravit  illi,  Dei  decretum  omnibus  esse  poten- 
tius,  validaque  esse  opéra  sermonum  Dei. 

Nam  simul  atque  tentassent  hune  impium  conatum,  cœpissent 
nudare  fundamenta,  multam  terram  exhausissent ,  restaretque  ut  jam 
structuram  aggrederentur  ;  -protinus  ignis  exsiliens  e  fundamentis 
exussit  multos ,  itemque  lapides  eo  in  loco  positos,  et  non  solum  eos 
interrupit  qui  opus  intempestive  pertinacise  susceperant ,  sed  etiam 
Judœorum  multi,  illud  videntes,  stupore  ac  rubore  repleti  sunt.  Quibus 
auditis,  Julianus  Imperator,  quanquam  tantavesania  deditus  erat  illi 
negotio,  veritus  tamen  ne  ultra  progressus  in  suum  ipsius  caput 
ignem  accerseret,  destitit  victus  cum  tota  gente. 

Et  nunc,  si  venias  Hierosolymam,  conspicies  nuda  fundamenta: 
quod  si  causam  quseras ,  non  aliam  quam  hanc  audies.  Hujus  rei 
nos  omnes  testes  sumus  :  nostra  enim  œtate  hsec  non  ita  pridem  acci- 
derunt:  Kal  vïïv  eàv  £^9r)ç  zlq  Iepoa-6Xukua  ,  yu^và  o^iei  Ta  6spi)aa  * 
toxv  tt}v  outÊav  ÇtjT^ot,ç  ,  0'jSeu.Éav  cûCk  r\  TauT^v  è.Tzo\xjeiq.  Kal  toutou 
p.àpTup£ç   '/]jj.£lç   iràvTsç  '    e<p    7Jp.a)v  y^p  ^P0  koWov  TauTa  y£yov£  Xpov ou. 

Cet  événement  s'est  accompli  non  pas  sous  Adrien  ou  sous  Constantin , 
mais  sous  un  empereur  de  notre  temps ,  il  y  a  vingt  ans  au  plus. 

En  effet,  comme  Julien,  le  plus  impie  de  tous  les  empereurs,  invitait  les 
Juifs  à  sacrifier  aux  idoles,  et  s'efforçait  de  les  attirer  à  son  impiété,  ceux-ci 
lui  objectèrent  l'antique  rite  de  leur  culte  :  «  C'est  de  cette  manière,  disaient- 
«  ils,  que  Dieu  a  été  honoré  par  nos  pères.  »  Sans  le  vouloir,  ils  avouaient 
ainsi  ce  que  nous  venons  de  démontrer,  savoir  :  qu'il  ne  leur  était  pas  permis 
d'immoler  des  victimes  hors  de  Jérusalem.  «  Mais,  ajoutaient-ils,  ceux-là 
«  violent  notre  religion  qui  sacrifient  sur  la  terre  étrangère.  Si  donc  tu  veux 
«  nous  voir  offrir  des  sacrifices,  rends-nous  notre  ville,  relève  le  temple, 
«  montre-nous  le  Saint  des  saints,  dresse  l'autel,  et  nous  sacrifierons 
«  aujourd'hui  comme  autrefois.  »  Et  ils  ne  rougissaient  pas,  ces  misérables 
effrontés,  de  demander  ces  choses  à  un  païen  impie,  et  d'appeler  ses  mains 
impures  à  construire  le  Sanctuaire  !  Ils  ne  comprenaient  pas  qu'ils  tentaient 
l'impossible  ;  et  ils  ne  réfléchissaient  pas  que  si  c'eût  été  une  force  humaine 
qui  eût  détruit  leur  ville,  la  môme  force  aurait  pu  la  leur  rétablir;  mais 
comme  c'était  Dieu  lui-même  qui  avait  renversé  Jérusalem, il  ne  pouvait  pas 
se  faire  qu'aucun  pouvoir  humain  fît  échouer  les  décrets  de  Dieu. 

Néanmoins,  dans  leur  aveuglement  profond  ,  ils  conjuraient,  ils  suppliaient 
Julien  d'entreprendre  avec  leur  concours  la  restauration  du  temple.  Julien 
prodigua  l'argent,  désigna  pour  présider  aux  travaux,  des  personnages  de 
premier  ordre,  fit  assembler  de  tous  côtés  de  nombreux  ouvriers;  il  n'épar- 

IV.  SEPT 
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gna  rien ,  il  ne  recula  devant  aucune  tentative ,  sans  précipitation  toutefois  , 
et  n'avançant  qu'avec  une  lenteur  calculée.  Il  avait  l'espoir  que  s'il  pouvait 
décider  les  Juifs  à  reprendre  leurs  sacrifices,  il  les  attirerait  facilement  au 
culte  des  idoles.  Dans  son  insigne  folie,  il  espérait  aussi  arriver  à  faire 
mentir  la  parole  de  Jésus-Christ ,  qui  affirme  que  le  temple  ne  sera  point  rebâti. 

Mais  celui  qui  l'ait  tomber  les  sages  dans  les  pièges  de  leur  propre  artifice 
(I  Cor.,  III,  19),  lui  fit  bientôt  voir  par  les  faits  eux-mêmes  que  les  décrets 
divins  sont  plus  puissants  que  toutes  les  forces  humaines,  et  que  les  volontés 
de  Dieu  sont  inébranlables. 

En  effet,  à  peine  avait-on  commencé  cette  tentative  impie ,  à  peine  avait-on 
mis  à  nu  les  fondations  et  enlevé  les  décombres,  alors  qu'il  ne  restait  plus 
qu'à  construire,  tout-à-coup  un  jet  de  flamme  sortit  des  fondations  ,  brûla  un 
grand  nombre  d'assistants,  calcina  les  pierres  placées  en  ce  lieu,  et  non 
seulement  força  les  travailleurs  d'interrompre  cet  ouvrage  entrepris  avec  une 
opiniâtreté  si  intempestive,  mais  remplit  de  stupeur  et  de  confusion  un 
grand  nombre  de  Juifs,  témoins  de  ce  spectacle. 

Apprenant  ces  choses ,  l'empereur  Julien ,  quelque  grand  que  fût  son 
acharnement  à  poursuivre  ce  dessein,  craignant  que  ,  s'il  allait  plus  loin,  il 
n'attirât  sur  sa  tête  ce  feu  vengeur,  se  désista,  vaincu  avec  tout  le  peuple. 

Et  maintenant  celui  qui  viendrait  à  Jérusalem  pourrait  y  voir  ces  fonda- 
tions entièrements  nues;  et  s'il  en  demandait  la  cause,  on  ne  lui  en  donne- 
rait pas  d'autre  que  celle  que  nous  venons  de  rapporter. 

C'est  là  un  événement  dont  7ious  sommes  tous  témoins,  car  il  s'est 
passé  de  notre  temps,  et  il  n'y  a  pas  un  grand  nombre  d'années. 

(Joan.  Chrysost. l ,  Adversus  Judœos,  V,  11.  —  Patrologie  de  Migne, 
tome  XLVIII,  pars  posterior,  col.  990,  901.) 
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LA  CIVILISATION  CHRÉTIENNE 


Ego  sum  lux  mundi. 

Je  suis  la  lumière  du  monde. 

(Joan.,  VIII,  12.) 


Messieurs  , 


Vous  connaissez  cette  parole  que  Jésus-Christ  disait  un  jour 
de  lui-même  :  «  Je  suis  la  lumière  du  monde.  Celui  qui  vient 
«  après  moi  ne  marche  point  dans  les  ténèbres,  mais  il  aura  la 
((  lumière  de  vie:  Habebit  lumen  vitœ.  » 

Les  pharisiens  entendant  ce  langage,  en  furent  scandalisés. 

1,  S.  Jean-Chrysostôme,  né  à  Antioche  en  344,  a  survécu  à  Julien,  mort  en  363, 
et  à  Ammien  Marcellin,  mort  en  390.  Il  fut  ordonné  prêtre  en  383,  nommé  patriarche 
de  Constantinople  en  398  ,  et  mourut  dans  l'exil  à  Comane,  en  407. 
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Ils  n'en  comprenaient  point  le  sens  parce  que,  dit  l'Évangile, 
«  ils  jugeaient  des  choses  divines  selon  la  chair:  Vos  secundum 
((  carnem  judicatis  ' .  » 

C'est  pour  un  semblable  motif  que  les  pharisiens  de  toutes 
les  époques  se  sont  refusés  à  reconnaître  Jésus-Christ  comme 
la  lumière  des  peuples,  et  que  ,  de  nos  jours  ,  plus  encore 
qu'autrefois,  ils  excitent  les  multitudes  à  chercher  le  progrès  , 
le  bonheur,  la  civilisation  véritable  en  dehors  de  lui. 

Pour  confondre  ces  prétentions  aveugles,  il  suffirait  d'ouvrir 
l'histoire.  Il  n'y  aurait  qu'à  faire  voir  la  différence  profonde 
qui  sépare  les  nations  chrétiennes  de  celles  qui  ne  le  sont 
pas.  Ce  contraste  ferait  ressortir  l'excellence  du  christianisme  , 
l'étendue,  l'efficacité  merveilleuse  de  son  action,  et  la  divinité 
de  son  auteur.  Mais  voici,  Messieurs,  un  moyen  plus  court  et 
plus  simple  d'arriver  au  même  but. 

Il  y  a  deux  manières  de  calculer  la  grandeur  et  l'excellence 
d'une  doctrine  : 

La  première  consiste  à  énumérer  les  conquêtes  morales 
qu'elle  a  opérées  parmi  les  hommes; 

La  seconde,  à  mesurer  le  vide  qu'elle  ferait  en  se  retirant. 

C'est  cette  seconde  méthode  que  nous  allons  suivre. 

Un  écrivain  illustre,  dans  un  ouvrage ,  tour  à  tour  vanté  ou 
critiqué  outre  mesure,  mais  qui  n'en  restera  pas  moins  comme 
une  des  productions  les  plus  remarquables  de  notre  époque, 
l'auteur  du  Génie  du  Christianisme  a  consacré  le  dernier  chapitre 
de  son  livre  à  l'examen  de  l'hypothèse  suivante  : 

((  Quel  serait  aujourd'hui  l'état  de  la  société ,  si  le  christia- 
((  nisme  n'eût  point  paru  sur  la  terre  ?  » 

La  réponse  de  Chateaubriand  forme  ,  à  elle  seule  ,  une 
éloquente  apologie  de  la  foi  chrétienne,  et  il  serait  téméraire 
d'oser  y  revenir,  après  un  tel  maître. 

L'hypothèse  que  nous  voulons  examiner  est  précisément  la 
supposition  inverse.  Nous  nous  proposons  de  rechercher  quel 
serait  l'état  de  la  société ,  si  le  christianisme  venait  à  disparaître 
aujourd'hui  dans  le  monde.  La  supposition  est  étrange,  sans 
doute,  mais  puisque ,  à  l'heure  où  nous  sommes,  cette  dispa- 
rition est  le  vœu  du  rationalisme,  l'espérance  de  l'impiété,  le 
but  avoué  de  l'école  socialiste,  elle  vaut  la  peine  d'être  étudiée; 
et  cette  étude,  si  imparfaite  qu'elle  soit,  pourrait  tenir  lieu 
d'autres  arguments.  Un  exemple  va  faire  comprendre  toute 
ma  pensée. 

Messieurs  ,  vous  êtes  une  grande  cité  maritime  ;  et  cette 
splendide  mer  d'azur  qui  baigne  vos  rivages  et  qui  remplit  vos 

1.  Joan.,  VIII,  15. 
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ports ,  est  sans  contredit  la  meilleure  source  de  votre  prospérité 
et  la  plus  grande  richesse  de  Marseille. 

Mais  supposons  que  tout  d'un  coup  la  mer  se  retire ,  qu'elle 
déserte  vos  rivages,  qu'elle  vide  vos  ports  et  laisse  vos  navires 
à  sec Que  deviendra  Marseille,  et  que  deviendrez-vous? 

Élargissons  le  cadre,  agrandissons  le  tableau.  Ce  n'est  pas 
de  Marseille,  ce  n'est  pas  de  vous,  ce  n'est  pas  de  la  mer,  qu'il 
s'agit  :  c'est  du  monde ,  c'est  de  Jésus-Christ  !  Daignez  m'ac- 
corder  toute  votre  attention. 


L'accusation  que  l'impiété  soulève  contre  le  christianisme,  en 
lui  reprochant  d'être  l'ennemi  de  la  civilisation,  cette  accusation 
aussi  odieuse  qu'absurde,  les  païens  l'avaient  faite  déjà,  sous 
le  règne  des  premiers  Césars. 

Voici  ce  que  leur  répondait  Tertullien  : 

«  S'il  nous  était  permis  de  repousser  le  mal  par  le  mal ,  leur 
«  disait-il,  une  seule  nuit  et  quelques  flambeaux,  il  ne  nous  en 
<(  faudrait  pas  davantage,  pour  consommer  notre  vengeance. 
«  Mais,  à  Dieu  ne  plaise  qu'une  religion  divine  recoure,  pour  se 
«  venger,  à  des  feux  allumés  par  la  main  des  hommes,  ni 
«  qu'elle  s'afflige  des  épreuves  qui  la  mettent  en  lumière  !  Que 
«  si,  au  lieu  de  conspirer  dans  l'ombre,  nous  levions  publi- 
<(  quement  l'étendard,  nous  ne  manquerions  ni  de  forces,  ni 

«  de  troupes Nous  ne  sommes  que   d'hier,  et  déjà  nous 

ce  remplissons  l'empire,  vos  cités,  vos  îles,  vos  forteresses,  vos 
«  bourgades,  vos  conseils  :  les  camps,  les  tribus,  les  décuries  ; 
«  le  palais,  le  sénat,  la  place  publique;  nous  ne  vous  avons 
«  laissé   que  vos  temples  :  Sola  vobis  reliquimus  templa  ! 

c(  Quelle  guerre  ne  serions-nous  pas  capables  d'entreprendre, 
«  même  à  forces  inégales,  nous  qui  nous  laissons  égorger  si 
«  volontiers,  si,  dans  notre  doctrine,  il  ne  valait  pas  mieux 
«  souffrir  la  mort  que  la  donner  ? 

«  Sans  même  prendre  les  armes,  sans  recourir  à  la  révolte, 
«  nous  aurions  un  moyen  plus  simple  encore  de  vous  combattre: 
«  ce  serait  de  nous  séparer  de  vous.  Que  cette  multitude  innom- 
«  brable  de  chrétiens  vînt  à  vous  quitter  tout  à  coup ,  pour  se 
«  retirer  dans  quelque  région  lointaine:  une  telle  fuite,  un  tel 
«  exil  volontaire,  seraient  la  honte  de  votre  gouvernement, 
«  et  le  châtiment  de  sa  tyrannie.  Vous  seriez  épouvantés  de 
«  votre  solitude ,  de  ce  silence  universel ,  de  cette  stupeur  d'un 
«  monde,  en  quelque  sorte,  frappé  de  mort  :  Procul  dubio  expa- 
((  vissetis  ad  solitudinem  vesîram ,  ad  silenthim  rerum  et  stuporem 
«  quemdam  quasi  mortui  or  bis  ;  vous  chercheriez  à  qui  com- 
«  mander:  Qiiœsissetis  quibus  imper aretis ;  il  vous  resterait  plus 
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«  d'ennemis  que   de  citoyens  :  Plures  hostes  quam  cives  vobis 
«  remansissent  ]  !  )) 

Ainsi  raisonnait  Tertullien  ,  Messieurs  ;  ainsi  allons-nous 
essayer  de  raisonner  nous-mêmes. 

Il  y  a  aujourd'hui  des  doctrines  qui  aspirent  ouvertement  à 
remplacer  la  religion  de  Jésus-Christ;  qui  ne  veulent  plus  de  foi 
révélée,  plus  d'Église,  plus  de  culte,  plus  de  sacerdoce;  qui 
répètent  partout  la  maxime  de  Voltaire  :  «  Soyons  justes,  il 
«  suffît  :  le  reste  est  arbitraire  »  ;  ou  la  maxime  de  Proudhon  :  «  Il 
«  est  temps  d'apprendre  aux  masses  que  la  prière  n'est  qu'un 
((  supplément  de  la  réflexion ,  à  l'usage  des  enfants  et  des 
«  simples  »  ;  ou ,  enfin ,  la  maxime  plus  expressive  et  plus  pra- 
tique d'un  socialiste  contemporain  :  «  Sortez  de  la  vieille  Église, 
«  vous,  vos  femmes,  vos  enfants:  sortez  par  toutes  les  voies 
«  ouvertes,  sortez 2.  » 

Or,  Messieurs,  supposons  que  ces  doctrines  impies  arrivent 
à  consommer  leur  victoire ,  supposons  qu'elles  soient  mises 
en  possession  du  gouvernement  des  intelligences  ,  qu'elles 
président  aux  destinées  des  peuples,  et  que  la  foi  chrétienne, 
les  vertus  chrétiennes ,  le  culte  chrétien ,  aient  disparu  partout 
sur  la  terre.  y 

Pour  éviter  de  passionner  la  discussion ,  je  suppose  ,  en 
outre  ,  que  cette  transformation  étrange  se  soit  accomplie , 
sans  secousse,  sans  violence  ,  sans  effusion  de  sang ,  et  par  la 
seule  influence  des  idées.  Hier,  il  y  avait  une  société  chrétienne, 
demain  il  n'y  en  aura  plus  !  La  foi  s'est  évanouie  comme  un 
flambeau  qui  s'éteint,  faute  d'aliment!  Le  monde  entier  est 
rationaliste.  L'homme  n'a  plus  d'autre  guide  que  sa  raison, 
pour  se  gouverner  lui-même  et  vivre  en  paix  avec  ses  semblables. 
Que  va-t-il  se  passer,  Messieurs,  et  à  quelle  scène  de  désolation 
vais-je  vous  conduire? 

Dans  cette  hypothèse  ,  le  sacerdoce  étant  aboli ,  le  culte 
supprimé  :  les  églises  ,  les  cathédrales ,  les  chapelles ,  tous 
les  édifices  sacrés  passent  naturellement  à  une  destination 
profane,  ou  restent  de  simples  monuments  archéologiques, 
des  musées  ou  des  tombeaux.  La  curiosité  les  visite  ;  l'indiffé- 
rence s'y  promène;  mais  la  voix  de  la  prière  ,  les  accents  de 
la  louange  n'y  raisonnent  plus.  L'encens  ne  fume  plus  au  pied 
des  autels.  La  croix  ne  préside  plus  aux  saintes  cérémonies.  Il 
n'y  a  plus  d'offices  religieux,  il  n'y  a  plus  de  pompes 
chrétiennes,  il  n'y  a  plus  d'enseignement  chrétien.  L'Évangile 
se  tait,  la  chaire  catholique  est  muette-,  on  n'y  prêche  plus 
la  nécessité  du    salut ,    la  crainte  des   jugements  de  Dieu  , 

1.  Apolog.,  XXXVII.  —  2.  Edgard  Quinet,  Préface  des  Œuvres  de  Marmw, 
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l'enfer ,  le  ciel ,  l'éternité  des  peines  et  l'éternité  des  récompenses. 

On  n'y  entend  plus  retentir  cette  grande  maxime  qui  a  fait  les 
saints  :  Que  sert  à  l'homme  de  gagner  l'univers ,  s'il  vient 
à  perdre  son  âme  ! 

On  n'y  enseigne  plus  l'amour  du  prochain  ,  l'amour  des 
pauvres,  le  pardon  des  injures,  au  nom  de  Jésus  crucifié  !  Les 
divins  exemples  du  Sauveur,  sa  naissance  obscure,  sa  vie 
cachée,  sa  vie  publique,  sa  mort  sur  la  Croix;  Bethléem, 
Nazareth,  Gethsémani  ,  le  Calvaire,  toutes  les  clartés,  toutes 
les  consolations  qui  découlaient  de  ses  exemples  ,  tout  cela 
est  mort  ;  et  aucune  voix  n'aura  désormais  le  droit  de  les 
proposer  aux  méditations  des  peuples,  ni  aux  adorations  de 
l'univers  1 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  tabernacle  est  vide,  et  il  n'y  a  plus 
d'Eucharistie  !...  L'Eucharistie  était  le  centre  de  la  religion, 
l'âme  du  culte,  l'honneur  de  l'autel,   lagloire  du  temple. 

L'Eucharistie  était  la  paix  de  la  vertu,  le  baume  de  la  douleur, 
la  force  et  la  récompense  du  zèle.  Par  elle,  le  missionnaire 
vivait,  la  sœur  de  charité  vivait.  Par  elle,  on  devenait  héroïque, 
et,  au  besoin,  on  devenait  sublime. 

Le  monde  ne  reverra  plus  ces  splendeurs.  Il  n'y  aura  plus  de 
S.  François  Xavier,  plus  de  S.  François  de  Sales,  plus  de 
S.  Vincent  de  Paul  ;  il  n'y  aura  plus  de  saints,  car  ce  qui  fait  les 
saints,  c'est  l'Évangile,  c'est  la  Croix ,  c'est  l'Eucharistie...  et 
il  n'y  a  plus  d'Évangile,  il  n'y  a  plus  de  Croix,  il  n'y  a  plus 
d'Eucharistie  ! 

Voilà  donc,  Messieurs,  ce  que  nous  prépare  l'hypothèse  du 
rationalisme  triomphant. 

Demain,  cette  église  sera  déserte.  Demain,  tous  les  temples 
catholiques  seront  déserts,  et  il  ne  sera  plus  question  sur  la 
terre,  de  l'Église  de  Jésus-Christ.  A  partir  de  demain,  enfants 
et  hommes  n'auront  d'autre  Dieu  que  le  Dieu  de  la  philosophie. 
La  religion  révélée  aura  définitivement  fait  son  temps.  Ce  sera 
le  règne  de  la  raison  pure.  C'est  elle  qui  présidera  à  toutes  les 
initiations  de  la  vie.  Les  trois  grandes  époques  de  l'existence 
humaine,  la  naissance,  le  mariage,  la  mort,  seront  entourées 
de  formalités  purement  civiles  ,  et  la  libre  pensée  ,  dépliant 
son  voile  de  nuages  sur  le  monde ,  interceptant  toute  lumière 
céleste,  cachant  aux  regards  des  hommes,  les  horizons  de  la  foi 
et  les  clartés  chrétiennes  de  l'espérance ,  la  libre  pensée  va 
s'occuper  de  résoudre  ,  toute  seule ,  l'énigme  de  l'ignorance 
humaine,  delà  faiblesse  humaine,  de  la  malice  humaine  ;  le 
problème  des  convoitises  de  l'orgueil,  des  inerties  de  la  paresse, 
et  des  abrutissements  de  la  volupté. 

Cela  étant,  Messieurs,  il  y  a  lieu  de  se  demander,  ce  semble, 
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quels  seront  les  résultats  probables  de  ce  fonctionnement  absolu 
et  exclusif  du  rationalisme  libre  penseur. 

Pourra-t-il  lutter  avec  avantage  contre  le  déchaînement  des 
passions?  Pourra-t-il  les  comprimer  ?  Pourra-t-il  les  vaincre  ? 
Lui  sera-t-il  seulement  possible  de  les  tenir  en  échec  ?  L'équilibre 
sera-t-il  durable  ?  Et  la  force  sera-t-elle  toujours  égale  à  la 
résistance  ? 

Ici,  en  vérité,  si  nous  en  étions  réduits  à  voir  recommencer 
le  monde,  s'il  n'y  avait  point  d'histoire,  point  d'expérience  faite, 
si  le  passé  ne  nous  avait  rien  appris ,  si  le  présent  ne  nous 
fournissait  aucune  leçon,  nous  pourrions  excuser ,  chez  nos 
adversaires,  l'illusion  d'un  doute  naïf  sur  l'efficacité  morale  et 
sociale  de  la  raison  incrédule,  devenue  l'institutrice  unique  du 
genre  humain. 

Mais ,  après  ce  que  nous  enseigne  l'expérience  des  siècles , 
après  ce  que  nous  disent  les  annales  de  l'histoire,  un  tel  doute 
n'est  pas  admissible.  Il  ne  serait  pas  sincère;  il  ne  serait  pas 
loyal. 

Il  n'y  aurait ,  en  effet ,  qu'à  relire  ces  deux  chapitres  de 
Bossuet,  où  il  parle  du  prodigieux  aveuglement  de  V idolâtrie, 
avant  la  venue  du  Messie,  et  de  Jésus-Christ  et  de  sa  doctrine  { , 
pour  demeurer  convaincu  que  la  raison  était  incapable  de 
vivifier  notre  nature  déchue ,  et  que  l'humanité  ,  enfoncée  dans 
ses  ténèbres,  avait  besoin  d'un  Sauveur  qui  fût  pour  elle  comme 
le  soleil  du  monde  moral. 

L'histoire  contemporaine  nous  apporte  une  conclusion  sem- 
blable. Aucun  homme  instruit  n'ignore  que  la  corruption 
païenne  se  continue ,  de  nos  jours,  chez  les  nations  idolâtres 
que  l'Évangile  n'a  point  encore  visitées;  et  chacun  de  nous  a 
déjà  pu  voir,  de  ses  propres  yeux,  quelles  misères  morales 
s'accumulent  dans  les  consciences  qui  ont  répudié  la  loi  de 
Jésus-Christ,  pour  se  gouverner  elles-mêmes. 

Nous  savons  ces  choses  ,  Messieurs  ;  et  la  connaissance 
de  ces  impuissances  ,  de  ces  ténèbres  et  de  ces  ruines  suffira, 
je  l'espère,  pour  donner  au  moins  un  air  de  vraisemblance  à 
la  comparaison  suivante,  que  je  recommande  à  votre  attention. 

Supposons  que  Dieu  ,  irrité  contre  le  genre  humain ,  comme 
autrefois  au  temps  du  déluge,  et  voulant  punir  par  un  châtiment 
nouveau  ses  ingratitudes  et  ses  impénitences,  vienne  à  éteindre 
le  soleil  dans  l'espace  ,  et  condamne  les  hommes  à  n'avoir 
plus  d'autre  lumière  que  la  clarté  douteuse  des  étoiles,  ou  la 
lueur  incertaine  des  feux  allumés  par  leurs  mains. 

Vous  figurez-vous,  Messieurs,  quel  étrange  refroidissement 

1.    Discours  sur   l'histoire  universelle ,  deuxième  partie  ;  La    suite  de   la  religion, 
chap.  XVI  et  XIX. 
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saisirait  la  nature,  quelles  ténèbres  subites  se  répandraient 
dans  les  airs?  Comme  tout  serait  morne  et  sombre!  Comme 
tout  être  vivant  se  sentirait  atteint  par  ce  deuil  lugubre ,  par 
ce  douloureux  bouleversement  des  conditions  antérieures  de 
sa  vie  1 

Rappelez-vous  ce  qui  arrive,  à  certains  jours  d'hiver  ,  quand 
un  épais  brouillard  envahit  l'atmosphère,  couvre  les  campagnes 
et  les  cités  ,  dérobe  à  tous  les  yeux  la  trace  des  chemins  , 
l'alignement  des  rues,  la  silhouette  des  édifices  et  des  monta- 
gnes; quand  toutes  les  ombres  se  mêlent  et  se  confondent  dans 
une  teinte  uniforme,  et  qu'une  sorte  de  chaos  flottant  plane  sur 
l'horizon.  Comme  l'âme  est  triste  !  Comme  le  cœur  gémit ,  sous 
cette  brume  obscure  et  lourde  !  Comme  l'œil  aspire  à  revoir 
les  rayons  du  soleil,  à  retrouver  la  liberté  de  ses  regards,  à 
rentrer  en  possession  du  spectacle  des  choses  créées,  à  pouvoir 
jouir  encore  du  paysage  des  vallées  et  de  l'azur  du  ciel! 

Et  que  serait-ce  donc  si  cet  azur  ne  devait  plus  reparaître,  si 
les  rayons  du  soleil  ne  devaient  plus  revenir  ?  Que  serait-ce 
si  le  monde  était  condamné  à  vivre  désormais  dans  ces 
ténèbres  ?  Si  les  hommes  n'avaient  plus ,  pour  diriger  leurs 
démarches,  pour  éclairer  les  travaux  de  leur  vie  sociale,  que 
quelques  rayons  perdus  tombés  des  étoiles ,  ou  la  clarté 
artificielle  de  leurs  torches  et  de  leurs  flambeaux? 

Quelle  désolation,  quel  affreux  avenir  pour  ces  générations 
infortunées  !  Que  de  douleurs ,  que  de  privations ,  que  de 
calamités,  dans  cette  permanente  disparition  de  la  lumière! 

La  terre  leur  deviendrait  avare.  Elle  ne  donnerait  que  des 
productions  chétives.  N'étant  plus  fécondée  par  l'astre  du  jour, 
elle  aurait  perdu  à  jamais  ses  moissons  dorées,  ses  fleurs 
éclatantes,  et  la  salutaire  abondance  de  ses  fruits.  Le  soleil, 
en  se  retirant,  aurait  tari  la  source  des  richesses.  Une  végétation 
languissante  fournirait  à  peine  à  ce  peuple  de  fantômes  les 
moyens  d'apaiser  sa  faim.  Les  maladies  accourraient  en  foule. 
Les  fléaux  se  multiplieraient  de  tous  côtés  au  sein  de  cette 
obscurité  meurtrière  ,  et  les  relations  devenant  de  plus  en 
plus  difficiles  entre  les  hommes,  à  cause  des  embûches  dont 
elles  seraient  pleines,  la  terre  ne  serait  plus  qu'un  lieu  d'horreur 
et  de  souffrance,  un  séjour  maudit,  hanté  par  l'épouvante,  et 
habité  par  le  désespoir  ! 

Tel,  et  plus  lamentable  encore,  serait  l'état  du  monde  ,  si  le 
soleil  venait  à  s'éteindre  dans  l'espace  ;  et  tel  serait  aussi 
l'état  de  la  société ,   si  elle  perdait  Jésus-Christ. 

Jésus-Christ,  en  effet,  est  pour  la  nature  morale  ce  qu'est 
le  soleil  pour  la  nature  matérielle.  Celui-ci  met  en  vibration 
un  fluide  lumineux  qui  lui  préexiste  ;  il  s'en  empare  et  le  rend 
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visible,  en  la  forme  de  son  globe  étincelant.  Ainsi  Jésus-Christ, 
en  la  forme  de  son  humanité ,  laisse  apparaître  sensiblement 
les  splendeurs  du  Verbe  divin  ,  auquel  cette  humanité  est 
adjointe.  La  doctrine  de  Jésus-Christ  est  une  clarté  toute 
puissante  ;  sa  vie  est  un  foyer  céleste.  Il  est  le  mystérieux 
soleil  des  âmes;  il  est  la  vraie  lumière  des  peuples:  Ego  sum 
lux  mundi.  Otez  le  soleil  au  monde  matériel  :  aussitôt  tout 
languit  et  tout  meurt.  Otez  Jésus-Christ  au  monde  moral  :  vous 
n'avez  plus  que  des  ténèbres  et  des  désolations. 

Et  si  vous  trouvez  que  j'exagère,  reprenons  ensemble  notre 
hypothèse;  replaçons-nous  devant  elle,  et  discutons-en  sérieuse- 
ment la  valeur. 

Voici  bien,  si  je  ne  me  trompe ,  le  point  précis  de  la  question: 

La  religion  de  Jésus-Christ  vient  de  s'éteindre.  L'Évangile,  la 
Croix  ,  l'Eucharistie ,  ont  disparu.  L'Église  catholique  ,  cette 
grande  école  de  respect,  comme  l'a  appelée  un  protestant  illus- 
tre, l'Église  catholique  est  détruite.  Il  n'y  a  plus  de  sacerdoce. 
Il  n'y  a  plus  de  communautés  religieuses.  Ce  sont  des  mains 
laïques  qui  soignent  les  pauvres  et  les  malades;  ce  sont  des 
voix  laïques  qui  prêchent  la  morale  ;  mais  des  mains  et  des 
voix,  remarquez-le  bien,  je  vous  prie,  qui  ne  sont  plus  chré- 
tiennes, qui  ne  sont  plus  animées  par  la  foi,  ni  par  l'amour 
de  Jésus-Christ. 

Comment  donc  va-t-on  s'y  prendre  pour  civiliser  les  cons- 
ciences, pour  éclairer,  pour  pacifier  les  cœurs  ?  Où  trouvera-t-on 
le  germe  de  ces  vertus  que  le  christianisme  faisait  éclore  ?  Par 
quelle  philosophie  remplacera-t-on  l'humilité,  la  chasteté,  la 
charité,  ces  noblesses  divines  de  l'âme  humaine,  que  le  monde 
ne  connut  point  avant  Jésus-Christ? 

Que  deviendra  la  famille,  entre  les  mains  du  rationalisme? 
Que  deviendra  l'innocence  des  petits  enfants?  Quelle  auréole 
mettrez-vous  au  front  de  la  jeune  fille?  Quelle  dignité  donnerez- 
vous  à  l'épouse,  à  la  mère,  quand  le  mariage  sera  dépouillé 
des  bénédictions  de  la  foi  ? 

Et  la  misère?  Et  la  douleur?  Et  les  convoitises  coupables?  Et 
la  barbarie  sauvage  des  passions  ?  Comment,  sans  le  christia- 
nisme, combattrez-vous  ces  fléaux? 

On  viendra  nous  dire ,  peut-être  ,  que  le  christianisme  une  fois 
disparu,  comme  croyance  et  comme  culte,  laissera  néanmoins 
toujours  quelque  chose  après  lui;  que  les  traces  de  l'organi- 
sation chrétienne  resteront  encore;  que  les  œuvres  chrétiennes 
n'auront  guère  qu'à  changer  de  nom;  que  les  souvenirs  de 
l'Évangile  fourniront  au  rationalisme  des  maximes  et  des  leçons 
dont  il  ne  manquera  pas  de  profiter. 

Eh  bien  !   oui  !  Quand  le  soleil  est  descendu  au-dessous  de 
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l'horizon,  il  reste,  en  effet,  des  traces,  et  de  nombreuses  traces, 
de  son  passage:  il  reste  les  observations  de  l'astronome,  les 
calculs  du  physicien,  les  paysages  du  peintre,  les  hymnes  du 
poète;  il  reste  les  travaux,  les  inventions,  les  monuments, 
toutes  les  merveilles  que  la  lumière  a  suscitées  -,  il  reste  tout 
cela  comme  témoignages  de  son  action  et  de  son  influence. 

Mais,  s'il  ne  revient  point  le  lendemain ,  tout  cela  pourra-t-il 
suppléer  à  l'absence  de  ses  rayons  ?  Tout  cela  pourra-t-il 
remplacer  sa  lumière  et  sa  chaleur  ?...  Toutes  ces  merveilles 
réunies  pourront-elles  suffire  à  continuer  son  rôle  dans  la 
naturel?  Et,  si  l'astre  du  jour  ne  reparaît  plus  dans  le  ciel, 
n'est-il  pas  manifeste  que  toute  vie  ,  végétale  ou  animale  , 
va  être  ébranlée  dans  ses  éléments  les  plus  intimes,  et  que  le 
globe  lui-même  devra  subir  de  profondes  altérations  % 

Ainsi  en  est-il  de  Jésus-Christ,  Messieurs.  Les  œuvres  chré- 
tiennes restent ,  sans  doute ,  après  lui ,  dans  leur  forme 
matérielle  ,  je  le  veux  :  les  hôpitaux  existent  encore  ;  les 
orphelinats  ne  sont  point  détruits.  Mais  les  orphelins  n'ont 
plus  personne  à  qui  ils  puissent  dire  :  Ma  mère!  Les  malades 
n'ont  plus  personne  qu'ils  puissent  appeler:  Ma  sœur!  Mais 
les  pauvres  ont  perdu  le  caractère  auguste  qui  les  rendait 
vénérables  aux  yeux  de  la  charité  !  Et  tous  ces  êtres  souffrants 
vont  redevenir  bientôt  pour  la  bienfaisance  rationaliste  ce  qu'ils 
étaient  sous  le  paganisme ,  ce  qu'ils  sont  encore  dans  les  pays 
idolâtres  !  Le  problème  du  malheur  restera  à  résoudre  ;  et  ce 
problème,  entendez-le  bien,  il  est  plein  de  menaces  sinistres , 
il  est  plein  de  foudres  et  d'éclairs  ! 

Ah!  quand  Jésus-Christ  était  présent,  quand  il  vivait  dans 
les  consciences,  l'indigence,  la  faiblesse,  étaient  des  choses 
saintes,  parce  qu'il  les  avait  sanctifiées  par  son  exemple.  La 
douleur  était  une  ressemblance  divine.  Le  malheur  était  sacré  ! 
Alors,  le  dévoûment  était  une  religion-,  alors,  on  savait  le 
prix  des  larmes,  et  les  malheureux,  sûrs  d'être  aimés  ici-bas, 
sûrs  d'être  récompensés  là-haut,  avaient  toujours  au  moins  les 
ressources  et  les  consolations  de  l'espérance  ! 

Mais,  aujourd'hui,  Jésus-Christ  n'est  plus  là  !...  Vous  l'avez 
répudié  ;  vous  avez  chassé  Jésus-Christ  ! ...  Et  vous  vous  imaginez 
pouvoir,  sans  lui,  faire  fructifier  son  héritage  !  Quoi  !  l'astre 
s'est  éteint,  et  vous  croyez  pouvoir  remplacer  ses  rayons  avec 
vos  flambeaux!  Et  sans  doute  l'organisation  chrétienne  survivra, 
pour  un  peu  de  temps  ,  à  la  disparition  du  christianisme  ; 
mais  elle  survivra  pour  montrer  sa  grandeur  et  votre  impuis- 
sance ;  pour  attester  quelle  vie  féconde  elle  recevait  de 
Jésus-Christ ,  et  quelle  honteuse  mort  elle  va  recevoir  de  vos 
mains  ! 
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Mais  je  veux  me  borner  à  un  seul  point,  pour  pouvoir  être 
plus  vif  et  plus  pressant  encore. 

Il  y  a  Un  mot,  Messieurs,  dans  le  langage  humain,  qui 
exprime  ,  en  les  résumant  ,  les  plus  nobles  aspirations  de 
notre  nature;  un  mot  qui  est  l'honneur,  le  plus  bel  apanage 
des  sociétés  humaines;  un  mot  puissant  et  fort,  capable  de 
soulever  ,  d'entraîner  ,  d'enflammer  les  multitudes  ,  et  dont 
l'impiété  révolutionnaire  a  fait,  depuis  un  siècle,  un  cri  de 
guerre  contre  la  foi,  et  un  prétexte  d'apostasie  ! 

Ce  mot,  si  douloureusement  profané,  c'est  le  mot  sacré  de 
liberté  ! 

Je  dis  le  mot  sacré ,  Messieurs ,  et  c'est  à  dessein ,  car  la 
liberté  a  ses  meilleures  racines  dans  la  foi  religieuse  ;  la  liberté, 
civile  ou  politique,  ne  fut  jamais  l'œuvre  de  la  simple  philo- 
sophie: la  liberté  est  une  fleur  chrétienne  ;  elle  est  la  parure, 
le  privilège  exclusif  des  siècles  chrétiens.  Dire:  Liberté,  c'est 
dire  :  Évangile  !  Dire  :  Liberté,  c'est  dire  :  Jésus-Christ  ! 

Or,  Messieurs,  depuis  le  Calvaire,  jamais  scandale  n'a  égalé 
celui  dont  notre  époque  est  témoin. 

C'est  au  nom  de  la  liberté  qu'on  a  brisé  les  croix,  qu'on  a 
pillé  les  tabernacles  ;  c'est  au  nom  de  la  liberté  qu'on  a  profané 
les  églises  chrétiennes,  et  qu'on  rêve  de  les  profaner  encore  ! 
C'est  en  son  nom  qu'on  voudrait  anéantir  le  christianisme  , 
l'extirper,  comme  dit  la  libre  pensée,  F  étouffer  dans  la  boue,  et 
faire  disparaître  du  sol  que  foulent  les  peuples,  tout  souvenir, 
toute  image,  tout  vestige  de  Jésus-Christ. 

La  liberté!  Cette  fille  de  l'Évangile,  cette  noble  héritière  des 
saintes  bénédictions!  On  veut,  à  tout  prix,  lui  faire  renier  sa 
céleste  origine  !  On  l'entoure  de  mensonges ,  de  blasphèmes  et 
d'imprécations.  On  la  trompe,  on  la  séduit,  on  la  fanatise  -,  on 
met  un  bandeau  sur  ses  yeux,  un  poignard  en  ses  mains,  on 
la  conduit  devant  la  Croix...  et  on  lui  dit  de  frapper  ce  Jésus 
crucifié  qui  est  son  Père! 

Et  cependant,  Messieurs,  si  l'apostasie  consommait  son 
œuvre  de  destruction  dans  le  monde ,  si  Jésus-Christ  venait  à 
disparaître,  que  deviendrait  la  liberté? 

Dites-moi:  il  y  avait  autrefois,  dans  les  sociétés  antiques,  il  y 
avait,  en  Grèce  et  en  Italie,  des  républiques  qui  se  disaient 
fondées  sur  la  liberté.  Eh  bien  !  ce  mot  était  un  mensonge;  un 
insigne,  un  odieux  mensonge!  Et  vous  allez  le  voir. 

En  ces  temps-là,  il  y  avait,  en  effet,  dans  ces  républiques, 
un  petit  nombre  d'hommes  qui  étaient  des  citoyens;  mais 
il  y  avait  une  multitude  innombrable  d'autres  hommes  qui 
étaient  des  esclaves.  Et  quels  esclaves ,  grand  Dieu  !  Cela  se 
passait  ainsi  à  Lacédémone  ,  à  Athènes  ,   à  Rome  ;  cela  se 
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passait  ainsi  sous  Harmodius  et  Aristogiton  ,  sous  Caton  et 
sous  Brutus!  Ces  fiers  républicains  se  vantaient  d'être  libres. 
Ils  chantaient  des  hymnes  à  la  liberté  ;  ils  ne  pouvaient  souffrir 

la  tyrannie    au-dessus   d'eux Mais,    en   même  temps, 

Messieurs,  ils  étaient  tyrans  à  leur  tour,  et  tyrans  cruels  et 
sanguinaires  ;  tyrans  armés  de  toute  la  vengeance  des  lois,  de 
toute  la  philosophie  des  écoles,  contre  cette  race  infortunée, 
à  leurs  yeux  vile  et  méprisable,  qu'ils  sacrifiaient,  de  sang-froid, 
à  leurs  amusements,  à  leur  vanité,  à  leurs  caprices;  qu'ils 
châtiaient  avec  tant  de  barbarie  ,  sous  les  prétextes  les  plus 
frivoles,  sans  que  ces  êtres  malheureux  eussent  seulement 
le  droit  de  se  plaindre ,  sans  qu'ils  pussent  attendre  de  leurs 
maîtres  autre  chose  que  la  défiance  la  plus  sombre ,  et  la 
plus  impitoyable  rigueur  !  Nos  esclaves  sont  nos  ennemis  !  disait 
Caton  :  parole  aussi  atroce  qu'elle  était  vraie  !...  A  quelques 
années  de  là ,  l'esclave  Spartacus  devait  se  charger  de  le  faire 
voir. 

Ainsi  donc,  Messieurs,  la  liberté  païenne  était  une  dérision, 
un  sophisme ,  une  insulte  à  la  dignité  humaine  ;  et  l'histoire 
est  là  pour  nous  dire  qu'à  toutes  les  époques  ,  l'esclavage, 
comme  une  marée  montante ,  n'a  cessé  d'envahir  les  rivages 
de  l'humanité ,  et  que  les  flots  immondes  de  cette  mer  n'ont 
jamais  été  refoulés  que  sur  ces  grèves  où  a  été  plantée  la  Croix 
de  Jésus-Christ  !  La  Croix  a  été  la  digue  du  salut  ;  c'est  la  Croix 
qui  a  dit  à  la  vague  impure  :  Tu  viendras  jusque-là ,  mais  tic 
n'iras  pas  plus  loin  ]  ! 

Mais  ce  que  l'histoire  ajoute ,  Messieurs ,  ce  qu'elle  nous 
donne  le  droit  de  conclure  pour  l'avenir,  c'est  que  là  où  la  Croix 
de  Jésus-Christ  sera  renversée ,  là  on  aura  détruit  avec  elle 
l'unique  rempart  de  la  liberté.  Et  si  jamais  la  France  pouvait 
avoir  le  malheur  d'abandonner  sa  foi  ;  si  l'Europe  venait  à 
renier  Jésus-Christ ,  la  France  et  l'Europe  en  seraient  punies 
par  quelque  forme  hideuse  de  l'esclavage,  comme  en  fut  punie, 
il  y  a  douze  siècles,  l'Afrique  de  S.  Augustin. 

Ils  étaient  nombreux,  autrefois,  au  temps  de  la  république 
de  Carthage,  les  esclaves  du  nord  de  l'Afrique  ;  mais  lorsque 
ces  régions  devinrent  chrétiennes,  on  vit  peu  à  peu  l'esclavage 
s'adoucir,  puis  s'apprêter  à  disparaître,  et  la  liberté  commencer, 
sur  cette  terre  évangélisée  par  les  saints,  un  règne  qui  ne  fut 
pas  sans  gloire  ,  et  que  de  nouvelles  splendeurs  auraient  encore 
embelli  ! 

L'Afrique  devint  infidèle.  Le  Coran  y  remplaça  l'Évangile.  La 
Croix  de  Jésus-Christ  y  fut  abattue  par  le  glaive  des  musulmans  : 
aussitôt  on  vit  reparaître  le  fléau  de  l'esclavage,  les  ignominies 

1.  Job,  XXXVIII,  il. 


LA  CIVILISATION  CHRÉTIENNE  109 

de  l'esclavage;  et  depuis  ce  temps,  le  trafic  des  esclaves, 
l'exploitation,  l'oppression  barbare  des  esclaves  n'a  cessé  d'être 
l'une  des  plus  grandes  hontes  de  ces  contrées. 

S.  Vincent  de  Paul,  pris  par  des  pirates,  fut  vendu  sur  le 
marché  de  Tunis,  comme  une  bête  de  somme;  et  il  y  a  cinquante 
ans  à  peine,  on  vendait  encore  des  esclaves  sur  les  places  publi- 
ques d'Alger. 

Voilà  ce  que  dit  l'histoire,  Messieurs.  Son  témoignage  est 
une  prophétie  à  laquelle  les  peuples  n'échapperont  pas  ;  et  j'en 
veux  donner  une  dernière  raison,  que  je  vais  tirer  des  entrailles 
mêmes  du  sujet. 

L'équilibre  des  sociétés  humaines  vient  de  la  combinaison  de 
deux  principes,  aussi  essentiels  l'un  que  l'autre  à  la  vie  du 
monde  ;  le  principe  d'autorité  et  le  principe  de  liberté.  Tout 
empiétement  de  l'un  sur  l'autre  amène  un  malaise  inévitable  , 
et  constitue  un  vrai  danger  social.  La  liberté,  sans  le  contrepoids 
de  l'autorité,  devient  la  licence;  et  l'autorité,  sans  le  contrepoids 
de  la  liberté,  devient  le  despotisme.  Dans  les  deux  cas,  l'honneur 
succombe,  et  la  paix  publique  avec  lui. 

Or,  étant  donné  les  ignorances,  les  infirmités  et  les  passions 
de  l'homme  ,  qui  se  chargera  de  mettre  d'accord  la  liberté  et 
l'autorité?  Qui  empêchera  la  lutte  entre  ces  deux  géants,  dont 
chacun  a  assez  de  puissance  pour  ensanglanter  la  terre  ? 

La  raison  humaine  y  a  toujours  échoué;  et,  parce  qu'il  ne 
dépend  pas  d'elle  de  se  grandir,  parce  que,  malgré  ses  efforts , 
elle  ne  saurait  ajouter  une  coudée  de  plus  à  sa  taille,  nous 
tenons  pour  certain  qu'elle  y  échouera  toujours. 

Mais  voilà  que  Jésus-Christ  intervient. 

De  sa  main  divine,  il  sacre  l'autorité,  il  sacre  aussi  la  liberté , 
et  il  met  au  front  de  chacune  d'elles  une  couronne  de  céleste 
lumière. 

Il  dit  au  prince:  Cet  homme,  auquel  tu  commandes,  est  bien 
plus  que  ton  semblable  :  il  est  ton  frère.  Respecte-le  et  aime-le, 
car  il  est  mon  enfant;  et  je  suis  son  Dieu,  comme  je  suis  le  tien. 

Il  dit  au  sujet:  Sois  soumis  à  ceux  qui  commandent,  et  obéis 
avec  amour,  à  cause  de  moi;  car  c'est  moi  que  tu  honoreras 
en  leur  personne,  et  c'est  moi  qui  serai  ta  récompense. 

Enfin,  aux  princes  et  aux  sujets,  il  dit:  Demeurez  dans  ma 
parole.  Par  elle  vous  connaîtrez  la  vérité;  et  la  vérité  vous 
donnera  la  lumière  et  la  sagesse  de  la  liberté  :  Et  veritas 
liber abit  vos  '. 

Et  en  effet,  Messieurs,  la  parole  de  Jésus-Christ  a  fondé  la 
liberté  dans  le  monde  ;  et  il  est  d'expérience  que  tout  obstacle 
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à  la  diffusion  de  cette  parole  a  été  un  obstacle  à  la  diffusion  de 
la  liberté. 

Or,  selon  notre  hypothèse,  voilà  que  tout  à  coup  cette  parole 
auguste  s'éteint  !  Voilà  que  sa  lumière  s'efface,  et  que  ses 
rayons  remontent  au  ciel...  Aussitôt  les  ténèbres  s'étendent  sur 
les  peuples.  La  nuit  se  fait  dans  les  consciences.  La  lutte 
terrible  recommence  entre  les  géants.  Le  droit  et  le  devoir, 
devenus  aveugles,  tombent  sous  les  coups  de  la  force  brutale; 
les  tyrans  peuvent  bien  mourir,  mais  la  tyrannie  demeure 
immortelle  ;  les  populations  redeviennent  de  vastes  troupeaux 
d'esclaves  ;  et  le  rationalisme,  perpétuellement  déçu  dans  ses 
rêves,  se  voit  condamné  par  la  justice  divine  à  devenir  lui- 
même  le  fossoyeur  de  la  liberté  ! 


Ego  sum  lux  mundi  !  Je  suis  la  lumière  du  monde  1 
En  douteriez-vous  maintenant,  Messieurs;  et  ne  voyez-vous 
pas  dans  quel    abîme  ,  dans  quel  chaos  vous  plongerait  la 
disparition  de  cette  lumière? 

Ego  sum  lux  mundi!  Sauveur  Jésus,  au  nom  de  la  liberté,  au 
nom  de  l'honneur  et  de  la  paix  du  monde,  restez  avec  nous  ! 
Mane  nobiscum,  Domine!  Restez  avec  nos  consciences,  restez 
avec  nos  familles,  restez  avec  nos  mœurs  et  nos  lois!  Mane 
nobiscum  ,  Domine  !  Restez ,  car  le  jour  baisse ,  et  la  nuit 
commence  à  se  faire  :  Quoniam  advesperascit,  et  jam  inclinata  est 
dies 1 .  Il  y  a  des  âmes  qui  vous  oublient,  il  y  en  a  d'autres  qui  ne 
vous  connaissent  pas...  Montrez-vous  à  elles,  Sauveur  Jésus, 
montrez-leur  la  beauté  de  votre  Évangile,  la  gloire  de  votre 

Croix,  les  merveilles  de  votre  Eucharistie! Achevez  l'œuvre 

de  votre  miséricorde,  et,  par  pitié  pour  les  cœurs  qui  vous 
aiment  encore  ,  n'abandonnez  pas  vos  enfants  !  Mane  nobis- 
cum, Domine!  Restez  à  l'horizon,  soleil  des  peuples,  divine 
lumière  !  Dissipez  les  erreurs  et  les  doutes ,  régnez  sur  nos 
pensées,  vivez  dans  les  aspirations  de  nos  consciences,  restez 
avec  nous!  C'est  le  cri  de  tous  ces  chrétiens  assemblés,  c'est  le 
vœu  de  toutes  ces  âmes,  c'est  leur  besoin,  ce  sera  leur  bonheur  ! 
Mane  nobiscum,  Domine  !  Amen  ! 
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Parvulus  nafus  est  nobis. 

Un  petit  Enfant  est  né  pour  nous. 

(Is.,IX,6.) 


Messieurs, 


Tout  est  tellement  divin  en  Jésus-Christ  que  les  moindres 
détails  de  sa  vie,  les  circonstances  les  plus  insignifiantes  de 
son  séjour  parmi  les  hommes,  reçoivent  de  sa  personne  sacrée 
un  rayonnement  immortel. 

Nous  le  considérions  ,  dans  notre  dernier  entretien,  comme 
le  soleil  des  âmes,  comme  la  lumière  du  monde:  Egosum  lux 
mundi]  !  et,  en  mesurant  par  la  pensée  le  vide  effrayant  que 
ferait  son  absence  ,  nous  avons  compris  qu'en  effet  les  âmes 
et  le  monde  ne  sauraient  vivre  ,  grandir  et  accomplir  leur 
destinée  ,  sans  ses  divines  bénédictions. 

Je  veux  aujourd'hui ,  Messieurs  ,  vous  amener  à  reconnaître 
encore  la  toute-puissance  du  Verbe  fait  chair,  par  une  consi- 
dération d'un  autre  genre. 

Je  veux  emprunter  à  ce  soleil  un  de  ses  rayons ,  un  seul  , 
celui  qui  apparut  jadis  à  d'humbles  bergers  de  la  Palestine, 
pendant  la  nuit  de  Noël,  et,  dans  ce  rayon  unique ,  j'espère 
vous  montrer  un  éclair  fidèle  de  sa  divinité. 

C'est  à  Bethléem  que  le  prophète  Michée  avait  fixé,  800  ans 
d'avance,  la  naissance  du  Messie;  c'est  là  en  effet  que  Jésus- 
Christ  est  né  :  et  cette  simple  circonstance  a  fait  de  la  plus 
obscure  et  de  la  plus  petite  des  villes  de  Juda,  l'un  des  noms 
les  plus  grands  et  les  plus  vénérés  que  connaisse  l'histoire. 

C'est  à  Bethléem,  Messieurs,  c'est  aux  pieds  de  Jésus  enfant 
que  je  vais  vous  conduire.  Là,  nous  allons  contempler  ensemble 
dans  l'obscurité  d'une  étable  ,  une  splendeur  comme  jamais 
homme  illustre  n'en  a  eu  autour  de  son  berceau.  Nous  y 
verrons  l'infirmité  humaine,  à  son  état  le  plus  abaissé,  devenir 
puissante  et  radieuse.  Nous  y  trouverons ,  dans  la  faiblesse 
la  plus  visible,  la  plus  incomparable  grandeur;  et  notre  raison 
se  sentira  heureuse  de  répéter  avec  notre  foi  que  la  gloire  qui 
brille  à  Bethléem  n'est  pas  une  gloire  humaine  :  Vidimus  gloriam 
ejus ;  et  qu'elle  ne  peut  appartenir  qu'au  Fils  unique  du  Père, 
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à  Celui  qui  est   plein  de  grâce  et  de    vérité  :   Gloriam    quasi 
unigeniti  a  Pâtre ,  plénum  gratiœ  et  veritatis* . 


Lorsque  l'ange  du  Seigneur  apparut  aux  bergers  de  Bethléem, 
pour  leur  annoncer  la  naissance  du  Messie,  il  rassura  leur 
frayeur  par  ces  douces  paroles  :  Ne  craignez  point,  leur  dit-il  : 
Nolite  timere  ;  car  voici  que  je  viens  vous  annoncer  une  grande 
joie  :   Ecce  enim  evangeli^o  vobis  gaudium  magnum. 

Et  cette  joie  dont  vous  aurez  les  prémices,  se  répandra  sur  le 
peuple  tout  entier  :  Quod  erit  omni  populo. 

Il  vous  est  né  aujourd'hui,  dans  la  ville  de  David,  un  Sauveur, 
qui  est  le  Christ,  le  Seigneur  :  Natus  est  vobis  hodie  Salvator ,  qui 
est  Christus  Dominus.  Et  voici  le  signe  auquel  vous  pourrez  le 
reconnaître:  Et  hoc  vobis  signum:  Vous  trouverez  un  petit  Enfant, 
enveloppé  de  langes  et  couché  dans  une  crèche  :  Invenietis 
infant em pannis  involutum ,  et positum  in  prœsepio2. 

Ces  indications  de  l'ange,  Messieurs,  l'Église  regarde  comme 
un  devoir  sacré  de  les  répéter  ,  et  dans  les  mêmes  termes 
humbles  et  bas,  à  toutes  les  générations  chrétiennes  ;  et  elle  les 
répète  non  seulement  avec  franchise,  mais  avec  une  religieuse 
complaisance  ,  avec  un  accent  de  bonheur  singulièrement 
propre  à  faire  réfléchir  tout  esprit  sérieux. 

Loin  de  chercher  à  rien  dissimuler  des  abaissements  et  des 
humiliations  de  son  fondateur ,  elle  les  exalte  au  contraire ,  elle 
s'en  glorifie.  Bethléem  ne  lui  est  pas  moins  cher  que  le  Calvaire. 
Il  semble  même  que  les  premières  larmes  du  Sauveur  soient 
plus  spécialement  l'objet  de  son  admiration  et  de  ses  plus 
tendres  respects.  Et,  sans  s'émouvoir  de  la  susceptibilité  des 
esprits,  sans  se  préoccuper  des  préjugés  ou  des  sophismes;  à 
Tère  des  persécutions  comme  à  l'ère  de  la  puissance,  aux  âges 
de  foi  comme  aux  âges  d'incrédulité,  elle  tient  le  même  langage, 
elle  présente  à  tous  le  même  signalement:  Et  hoc  vobis  signum. 
Vous  trouverez,  leur  dit-elle,  dans  la  cité  de  David,  un  petit 
Enfant  qui  ne  peut  pas  parler  encore:  Invenietis  infantem.  Il  est 
enveloppé  de  langes,  et,  comme  son  indigence  est  extrême,  sa 
mère  a  dû  le  coucher  sur  la  paille  d'une  crèche  :  Pannis  involutumi 
et  positum  in  prœsepio.  Voilà  le  Sauveur  qui  vous  est  né  !  Voilà 
le  Seigneur,  le  Christ,  le  Maître  du  monde!  Voilà  le  Dieu  qu'il 
faut  adorer  !  Natus  est  vobis  hodie  Salvator ,  qui  est  Christus 
Dominus  ! 

Ainsi  parle  l'Église ,  Messieurs  ;  telle  est  l'invitation  qu'elle  ne 
cesse  d'adresser  aux  fidèles  ;  telle  est  la  franchise  de  sa  foi  :  et 
l'on  ne  sait  en  vérité  ce  que  l'on  doit  admirer  davantage,  ou  de 
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la  simplicité  hardie  de  sa  parole,  ou  de  l'accueil  que  cette  parole 
a  reçu  dans  tout  l'univers. 

La  naissance  de  ce  petit  Enfant  occupe  l'attention  des  siècles, 
et  le  premier  moment  de  son  apparition  ici-bas  devient  un 
événement  mémorable,  une  fête  solennelle,  que  les  générations 
chrétiennes  célèbrent  chaque  année  avec  une  splendeur  qui  ne 
se  lasse  jamais.  Noël  !  c'est-à-dire,  Dieu  avec  nous  !  tel  est  le 
nom  qui  éternise  ce  mystère.  Noël  !  c'est  le  jour  sans  rival 
dans  les  traditions  de  la  piété  chrétienne  ;  c'est  le  jour  des 
cérémonies  touchantes  et  des  douces  émotions  ;  c'est  le  jour  où 
se  déploient  toutes  les  pompes  de  la  liturgie,  où  les  prêtres 
offrent  trois  fois  le  Saint  Sacrifice,  où  les  fidèles  ont  coutume  de 
se  rendre  au  pied  des  autels,  bien  avant  minuit,  pour  attendre 
l'anniversaire  du  moment  sacré. 

Noël  !  c'est  la  fête  qui  réunit  les  familles,  qui  rapproche,  qui 
réconcilie  les  cœurs  divisés,  qui  resserre  les  liens  détendus  de 
l'affection  ;  c'est  la  fête  de  la  paix,  de  l'union,  de  la  concorde  -, 
c'est  aussi  la  fête  de  la  charité.  Le  luxe  se  souvient  de  la  misère; 
la  somptuosité  du  festin  fait  songer  aux  pauvres  qui  souffrent, 
et  les  pauvres  connaissent  et  bénissent  le  retour  de  cette  date 
bien-aimée. 

Noël  !  c'est,  enfin,  pour  toute  la  société  chrétienne,  l'occasion 
d'un  mouvement  d'idées ,  de  souvenirs ,  de  sentiments  ,  de 
préoccupations  morales  ou  matérielles ,  auquel  nul  n'échappe, 
ni  les  indifférents,  ni  même  les  impies;  et  les  profanations  que 
le  sensualisme  se  permet  à  pareil  jour ,  sont ,  à  leur  manière,  un 
signe,  un  mémorial  de  sa  grandeur,  et  apportent  un  contingent 
de  plus  à  cet  ébranlement  pacifique  des  âmes,  dont  le  caractère 
dominant  est  incontestablement  la  joie  ! 

Or,  Messieurs,  n'est-ce  pas  là  un  spectacle  digne  des  médita- 
tions les  plus  graves?  N'est-ce  pas  là  le  sujet' d'un  étonnement 
profond?  Cette  joie,  prédite  par  l'ange,  qui  s'est  ainsi  dilatée  d'un 
siècle  à  l'autre,  qui  a  traversé  toutes  les  tempêtes  de  l'histoire  et 
trouvé  le  secret  de  se  frayer  un  chemin  jusqu'à  nous,  cette  joie 
est  un  fait  extérieur ,  palpable,  visible,  qui  a  des  proportions 
immenses.  Comment  l'expliquerez-vous  ?  Comment  ferez-vous 
pour  le  justifier  aux  yeux  de  la  raison  ?  Comment  s'y  prendra 
la  philosophie  pour  se  borner  à  lui  assigner  une  origine  sim- 
plement humaine? 

Si  Jésus-Christ  n'eût  été  qu'un  mortel  ordinaire,  comprendrait- 
on  la  formation  et  la  durée  d'un  si  prodigieux  phénomène? 
Qui  est-ce  qui  songe  à  célébrer  ainsi  la  naissance  des  héros  ? 
Qui  a  jamais  eu  la  pensée  d'instituer  des  fêtes  en  l'honneur  de 
ce  premier  moment  de  leur  vie?  Où  sont  les  hommages  rendus 
par  la  postérité  au  berceau  de  Périclès,  d'Alexandre  ou  de  César? 

iv.  huit 
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Et  cependant  on  ne  cesse  de  parler  de  ces  hommes  illustres. 
L'histoire  est  pleine  de  leurs  louanges  ,  et  le  bruit  de  leur 
nom  importune  et  fatigue   quelquefois  l'admiration  publique. 

On   vante    leur  génie  ,    leurs    conquêtes  et   leurs   exploits 

Oui!  tout  ce  qui  les  élève  au-dessus  du  vulgaire,  tout  ce  qui 
les  honore,  tout  ce  qui  brille  en  eux  !  L'orgueil  de  l'homme 
trouve  son  compte  à  de  telles  louanges,  et  volontiers  il  en 
est  prodigue.  Mais  leur  première  enfance,  mais  les  premières 
larmes  de  leurs  yeux,  les  premiers  bégaiements  de  leurs  lèvres; 
mais  cet  état  humilié ,  où  ils  n'avaient  pour  langage  que  des 
vagissements  et  des  cris ,  où  leur  frêle  corps  était  enveloppé 
de  langes,  qui  est-ce  donc  qui  y  pense?  Qui  est-ce  qui  s'en 
réjouit  ?  Et  où  trouver  un  cœur  qui  tressaille  encore  à  ce 
souvenir? 

Lorsqu'un  enfant  vient  au  monde,  sa  naissance  est,  sans 
doute,  un  jour  de  joie  pour  la  famille  ;  les  empressements  de 
l'affection  entourent  son  berceau ,  et  si  cet  enfant  est  destiné 
à  être  l'héritier  de  quelque  trône  ,  sa  naissance  devient  une 
fête  publique ,  et  les  acclamations  joyeuses  du  pays  éveillent 
pour  un  instant  l'attention  des  peuples  voisins.  Mais,  Messieurs, 
comme  cet  instant  passe  vite!  Comme  ces  acclamations  se 
fatiguent  promptement  !  Comme  cette  allégresse  semble  pressée 
de  s'enfuir  et  de  disparaître  ! 

A  mesure  que  le  nouveau-nô  grandit ,  l'intérêt  qu'avait  un 
moment  excité  sa  venue  se  tourne  naturellement  vers  le 
développement  de  son  âge.  C'est  au  jeune  homme  ,  c'est  à 
l'homme  mûr  que  l'histoire  demandera  des  faits  éclatants  à 
enregistrer.  Si  cet  enfant  devient  plus  tard  un  Constantin  ou 
un  Charlemagne,  la  postérité  reconnaissante  sera  fière  de  son 
nom  et  bénira  sa  mémoire  ;  mais  jamais  elle  n'aura  ni  un  respect, 
ni  même  un  regard  pour  les  premières  heures  de  sa  vie. 
Jamais  elle  ne  se  résignera  à  admirer  cette  période  de  faiblesse 
et  d'inertie,  où  l'existence  est  sans  couleur,  où  l'âme  sommeille 
encore,  où  l'être  humain  se  traîne  dans  les  triviales  vulgarités 
de  la  loi  commune. 

L'admiration ,  en  effet ,  se  détourne  instinctivement  de  ce 
"qui  est  obscur  et  vil.  Toute  existence  encore  informe  lui  est 
odieuse:  elle  aurait  peur  d'y  entrevoir  le  néant  de  trop  près. 
Elle  réserve  ses  louanges  pour  ce  qui  brille.  Il  lui  faut  la  noblesse 
et  la  grandeur  ;  il  lui  faut  la  puissance  et  la  gloire  ;  et  elle 
mentirait  à  sa  nature,  si  elle  daignait  honorer  d'un  seul  hommage 
l'humiliation  et  la  petitesse. 

Le  monde  n'a  vu  qu'une  seule  fois  un  semblable  prodige, 
et  l'histoire  n'a  qu'un  seul  trait  de  ce  genre  à  citer. 

Il  y  a  une  naissance,  Messieurs,  qui  a  su  conquérir  l'admi 
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ration  des  siècles  !  Il  y  a  un  berceau  au-dessus  duquel  plane 
une  perpétuelle  louange  !  C'est  la  naissance,  c'est  le  berceau  de 
Jésus-Christ. 

Les  autres  grands  hommes  n'ont  pu  léguer  aux  hommages 
de  la  postérité  que  ce  qui  les  a  distingués  de  la  foule.  Tous  ont 
été  les  artisans  de  leur  élévation,  les  ouvriers  de  leur  renom- 
mée. Tous  ont  gagné  leur  gloire  à  la  sueur  de  leur  front. 
Jésus-Christ  est  le  seul  qui  soit  venu  au  monde  avec  elle  !... 
Et,  comme  pour  attester  à  tout  l'univers  que  son  existence  est 
une  existence  surhumaine,  voilà  que  le  moment  le  plus  humilié, 
le  plus  insignifiant,  le  plus  nul  de  sa  vie,  est  précisément  celui 
où  la  vénération  publique  le  saisit,  où  la  piété  le  contemple  et 
l'admire  ,  où  les  générations  fidèles  le  saluent  de  leurs  plus 
joyeuses  acclamations!  Qu'y  a-t-il  donc  dans  ce  berceau  obscur? 
Et  quel  est-il  enfin,  ce  petit  Enfant,  qui  règne  ainsi  sur  le  temps 
et  sur  l'espace,  et  aux  pieds  duquel  l'humanité  se  prosterne 
depuis  des  siècles  avec  vénération  et  avec  amour?...  Ah! 
Messieurs,  reconnaissez  ,  à  ces  traits,  cet  Enfant  mystérieux 
dont  parlait  Isaïe  ■.  Parvulus  natus  est  nobis  !  Ce  petit  Enfant  qui 
est  né  pour  nous ,  ce  Fils  des  divines  promesses  qui  nous  a  été 
donné:  Filius  datus  est  nobis  !  Ce  Fils  unique  du  Père  céleste, 
auquel  des  tressaillements  de  joie,  de  perpétuelles  adorations, 
se  trouvent  préparés,  le  long  des  âges,  dans  des  cœurs  qui 
ne  l'ont  point  connu,  qui  devraient  lui  être  indifférents,  et  qui , 
néanmoins,  se  sentent  divinement  inclinés  vers  lui,  attirés 
vers  lui,  comme  vers  le  gage  de  toute  miséricorde  et  la  source 
de  toute  bénédiction  ! 

Il  sera  appelé  Dieu,  avait  dit  Isaïe:  Vocabitur  D<?ws/Et,en 
effet,  voilà  bientôt  deux  mille  ans  que  les  peuples  chrétiens  le 
nomment  ainsi,  et  que  l'inépuisable  allégresse  des  fêtes  de 
Noël  sert  de  témoignage  à  sa  divinité  ! 

Mais  il  y  a  plus  :  la  nouvelle  annoncée  par  l'ange  aux  bergers 
de  Bethléem  n'a  pas  été  seulement  le  sujet  d'une  grande  joie 
pour  la  société  chrétienne  :  Gaudium  magnum ,  quod  erit  omni 
populo;  elle  a  pris  en  outre,  dans  l'histoire,  une  place,  un 
rang,  dont  il  me  reste  à  vous  signaler  l'importance  et  la  haute 
signification. 

Parmi  les  transformations  que  la  naissance  de  Jésus-Christ  a 
produites  dans  le  monde,  il  y  en  a  une,  Messieurs,  qu'une 
longue  habitude,  un  usage  universel  a  fait  passer  dans  les 
mœurs  de  toutes  les  nations  civilisées,  et  dont  la  pratique, 
devenue  vulgaire ,  nous  empêche  d'apercevoir  le  caractère 
merveilleux. 
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Cette  transformation  est  pourtant  un  prodige  ;  et  quelques 
instants  de  réflexion  vont  vous  suffire  pour  le  constater  avec 
moi. 

Elle  consiste  simplement  dans  notre  manière  de  compter  les 
années  depuis  Jésus-Christ. 

La  chronologie  d'un  peuple  n'est  pas  une  chose  indifférente  à 
son  histoire,  et  la  date  qui  lui  sert  de  point  de  départ,  et  l'ère  , 
pour  employer  l'expression  consacrée,  qui  ouvre  ses  annales, 
accuse  infailliblement  la  survenance  de  quelque  événement 
mémorable,  de  quelque  fait  illustre,  dont  le  souvenir  se  trans- 
met et  se  perpétue  de  génération  en  génération. 

Or  ,  avant  Jésus-Christ ,  il  y  avait  plusieurs  manières  de 
compter  les  années. 

Les  Juifs  comptaient  à  partir  de  la  création  du  monde;  les 
Grecs,  à  partir  de  la  première  Olympiade;  les  Romains,  à  partir 
de  la  fondation  de  Rome.  Chaque  peuple  avait  son  ère  ,  son 
époque  fondamentale. 

Depuis  Jésus-Christ ,  un  grand  changement  s'est  progressi- 
vement opéré  à  cet  égard,  et  il  s'est  passé  cela  de  remarquable 
que  toutes  les  nations  demeurées  barbares  ont  gardé  leur 
ancienne  chronologie;  au  contraire,  toutes  les  nations  civilisées 
ont  changé  la  leur. 

Ce  changement  étrange,  amené  insensiblement  par  la  seule 
influence  de  la  foi ,  dominant  peu  à  peu  toutes  les  vanités 
nationales,  tous  les  intérêts  de  races  ou  de  pays,  et  s'étendant 
indistinctement  à  tous  les  peuples  chrétiens;  ce  changement 
se  rattache  par  son  point  de  départ,  non  pas  à  des  temps 
fabuleux  ou  incertains,  mais  à  des  temps  pleinement  histo- 
riques :  au  siècle  d'Auguste,  au  siècle  des  grands  écrivains,  des 
grands  exploits  et  des  grandes  catastrophes;  et  c'est  dans  ce 
siècle  orgueilleux  et  bruyant  qu'il  est  allé  se  choisir ,  pour 
origine,  dans  la  plus  petite  des  villes  de  Juda,  le  berceau  de 
Jésus-Christ! 

C'est  la  naissance  de  Jésus-Christ  qui  est  devenue  le  fait 
mémorable  d'où  tous  les  peuples  civilisés  ont  daté  leurs 
annales  !  Tous  ont  adopté  l'ère  chrétienne  comme  le  point  de 
départ  de  leur  chronologie,  et  cette  date  régulatrice  règne  sans 
rivale,  sur  la  scène  de  l'histoire  1 

Que  vous  semble,  Messieurs,  de  ce  choix  et  de  cette  unanimité? 

Si  Jésus-Christ  n'eût  été  qu'un  enfant  ordinaire,  quelle  nation 
eût  pris  garde  à  son  apparition  ici-bas?  Quelle  attention  eût 
méritée  ,  quelle  puissance  eût  obtenue  cette  naissance  obscure, 
dans  une  bourgade  inconnue,  au  milieu  d'un  peuple  méprisé  ? 

Par  quelle  inconcevable  influence  cette  date  de  l'ère  chrétienne 
a-t-elle  fini  par  effacer  l'éclat  de  toutes  les  autres? 
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Il  y  a  longtemps  qu'il  n'est  plus  question  des  Olympiades 
grecques,  ni  de  la  fondation  de  Rome  par  Romulus.  L'ère  des 
Séleucides  est  oubliée.  L'ère  Julienne  n'est  plus  connue.  L'ère 
de  Dioclétien  n'aurait  point  laissé  de  trace  dans  l'histoire,  sans 
la  persécution  atroce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d'ère  des 
martyrs:  JEra  martyrum.  L'ère  des  indictions  Constantiniennes 
n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  simple  luxe  de  la  science  chrono- 
logique: et  l'on  sait,  du  reste,  par  quels  liens  étroits  elle  se 
rattache  au  christianisme. 

Toutes  ces  époques  ont  pâli ,  toutes  ces  supputations  du 
temps  se  sont  effacées  devant  la  popularité  toujours  croissante 
de  l'ère  chrétienne  ! 

Au  VIP  siècle,  un  aventurier  célèbre  fonde  par  le  glaive  un 
empire  et  une  religion  dont  la  domination  envahit  bientôt 
l'Arabie,  l'Asie  Mineure  et  les  provinces  du  nord  de  l'Afrique. 
Le  mahométisme  impose  sa  date  à  ses  sectateurs.  L'hégire 
devient  la  règle  de  la  chronologie  des  musulmans.  Mais  aussi, 
Messieurs,  qu'arrive-t-il? 

Il  arrive  que  les  populations  musulmanes  retournent  à  la 
barbarie.  On  voit  reparaître,  chez  elles,  les  deux  fléaux  du  monde 
païen,  le  fanatisme  et  l'esclavage:  le  fanatisme  qui  enchaîne 
les  âmes,  et  l'esclavage  qui  enchaîne  les  corps  !  Comme  si 
Dieu  avait  voulu  montrer  aux  hommes,  par  ce  formidable 
exemple ,  qu'abdiquer  le  christianisme  ,  c'était  abdiquer  la 
civilisation  véritable,  c'est-à-dire,  l'alliance  de  la  lumière  et  de 
la  vertu  avec  la  liberté  ! 

A  la  fin  du  siècle  dernier  ,  notre  pays  vit  surgir  une  ère 
nouvelle ,  qui  prétendait  détrôner  l'ère  chrétienne  et  inaugurer 
des  temps  nouveaux.  On  voulut  rompre  avec  la  religion  du 
passé.  On  voulut  recommencer  le  monde.  On  répudia  le  calen- 
drier chrétien.  L'ordre  fut  donné  de  dater  désormais  de  Van  un 
de  la  république  indivisible  :  et,  pendant  quelques  années,  toutes 
les  forces  de  la  France  furent  mises  au  service  de  cette  publique 
apostasie  ! 

Vous  savez,  Messieurs,  tout  ce  que  ces  années  lugubres 
coûtèrent  à  nos  pères  de  sang  et  de  larmes.  Vous  savez  quelles 
hontes  et  quelles  ruines  cette  folie  cruelle  a  entassées  dans 
notre  malheureux  pays  ! 

Et  vous  savez  aussi  que  le  calme,  la  paix,  ne  reparurent  parmi 
nous  que  lorsque  reparut  aussi  la  date  antique,  la  date  libératrice, 
la  date  vénérée ,  de  l'ère  chrétienne  1 

Or ,  veuillez  maintenant  rassembler  tous  vos  souvenirs  ; 
veuillez  redoubler  d'attention,  et  permettez  que  je  fasse  appel 
à  la  loyauté  de  vos  consciences. 

Voilà  donc  un  fait,  qui,  pendant  quarante  siècles,  a  été  l'attente 
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des  nations,  et  qui  est  devenu  le  flambeau  de  l'histoire;  un 
fait  qui  sert  de  conclusion  au  vieux  monde ,  et  de  point  de 
départ  au  monde  nouveau.  La  chronologie  n'a  plus  que  deux 
chapitres  :  Avant  Jésus-Christ  ;  Après  Jésus-Christ.  Tout  sort  de 
là,  tout  y  revient,  toutes  les  époques  s'y  rattachent.  Ce  fait 
extraordinaire  s'impose  aux  mœurs,  aux  lois,  aux  hommages 
de  tout  ce  qu'il  y  a  d'éclairé  sur  la  terre!  L'héroïsme  le  proclame; 
la  science  le  respecte;  la  vertu  l'adore.  Il  se  joue  des  persécu- 
tions ;  il  triomphe  de  tous  les  obstacles.  11  survit  aux  révolutions 
et  aux  ruines  ;  il  est  plus  fort  que  les  peuples,  plus  fort  que  les 
siècles;  il  subjugue  le  grand  ennemi.de  toute  œuvre  humaine, 
le  temps,  qu'il  réduit  à  être  son  vassal,  son  témoin  et  son  fidèle 
écho  ! 

Qu'est-ce  donc,  Messieurs,  et  qu'est-il  arrivé?  Quel  est-il, 
cet  événement  étrange ,  qui  domine  tout  événement ,  et  dont 
la  mémoire  ,  chaque  année  ,  pénètre  de  joie  et  d'amour  des 
populations  entières?  Est-ce  la  découverte  d'un  nouveau  monde? 
Est-ce  l'écroulement  d'un  empire?  Non  !...  C'est  un  petit  Enfant 
qui  est  né  !  Parvulus  natus  est  !  Il  est  né  dans  l'obscurité  et 
l'indigence;  sous  le  toit  d'une  étable,  sur  la  paille  d'une  crèche; 
dans  l'état  le  plus  digne  du  mépris  et  de  l'oubli  du  genre 
humain:  et  voilà  pourtant  que  le  genre  humain  s'ébranle  à  sa 
venue  !  Voilà  que  ,  depuis  bientôt  deux  mille  ans,  le  monde 
l'acclame  avec  transport  !  Et  la  date  de  sa  naissance  est  la  plus 
grande,  la  plus  retentissante,  que  les  hommes  connaissent. 
Elle  règle  les  annales  des  peuples  civilisés  ;  elle  se  substitue 
aux  dates  anciennes  ;  elle  change  le  cours  des  âges  ;  elle 
détourne  le  courant  des  vieilles  chronologies  ;   elle  fait  dévier 

le  fleuve  des  siècles  devant  un  berceau  1 Ah  !  si  ce  berceau 

n'est  pas  celui  d'un  Dieu dites-moi,   connaissez-vous,  sur 

la  terre,  quelque  chose  qui  mérite  de  s'appeler  divin? 


Donc,  ô  prophètes  d'Israël,  l'esprit  de  vérité  était  en  vous, 
quand  vous  appeliez  ce  petit  Enfant  «  le  Dieu  Fort,  le  Dieu 
Admirable  !  Deus  Fortis,  Admirabilis  1 .  » 

Tant  de  petitesse  unie  à  tant  de  puissance!  Tant  de  faiblesse  à 
tant  de  gloire!  Cette  merveille  n'est  possible  que  chez  un  Dieu  ! 

Donc,  ô  Église  de  la  loi  nouvelle,  c'est  aussi  l'esprit  de 
vérité  qui  vous  anime,  quand,  vous  prosternant  aux  pieds  du 
Verbe  fait  chair,  vous  adorez  dans  le  nouveau-né  de  Bethléem, 
Celui  dont  S.  Paul  avait  dit,  avant  l'histoire  ,  que  la  sagesse 
divine  s'est  servie  de  lui  pour  façonner  les  siècles  :  Per  quem 
fecit  et  sœcida  2  / 

1.  Is.,  IX,  G.  -  2.  Hebr.,I,  2. 
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Donc,  enfin,  ô  Jésus,  Verbe  de  Dieu  et  Fils  de  la  Vierge  Marie, 
parole  éternelle  ,  voilée  sous  l'infirmité  de  la  chair  ,  parole 
adorable,  mais  parole  méconnue  !  Lumière  réparatrice  que  les 
hommes  s'obstinent  à  ne  point  voir,  venez  inonder  de  vos 
rayons  les  générations  qui  s'égarent  !  Venez  nous  enseigner 
les  voies  de  la  justice  et  de  la  vérité!  Veni  ad  docendum  nos! 

Voyez  comme  les  ténèbres  grandissent  autour  des  cons- 
ciences 1  comme  les  nations  chancellent  !  comme  le  sol  tremble 
sous  leurs  pas!  O  vous,  qui  êtes  le  signe  sacré  du  ralliement 
et  du  salut  des  peuples  !  Qitistas  in  signum  populorum!  Libérateur 
céleste,  architecte  divin ,  venez  au  secours  d'une  société  qui 
s'écroule  !...  Arrachez  à  l'enfer  ses  victimes;  rendez  vos  enfants 
à  la  liberté  !  Veni  ad  liber andum  nos  ! 

Voyez  comme  nous  sommes  punis  d'avoir  abandonné  votre 
loi,  d'avoir  méprisé  votre  Église  1  Que  de  déchirements  !  Que 
de  ruines  !  Que  de  hontes!  Que  de  désolations  !  O  Emmanuel, 
Roi  auguste  des  âmes,  vous  qui  savez  guérir  les  mortelles 
blessures,  vous  qui  calmez  les  haines  aveugles,  qui  rapprochez 
ce  qui  résiste,  qui  unissez  ce  qui  est  divisé!  Qui  facis  utraque 
nnuml  Prince  de  la  paix,  suprême  espérance  du  monde,  ayez 
pitié  de  nos  misères,  ayez  pitié  de  nos  divisions  !...  Venez 
délivrer  votre  peuple,  venez  sauver  vos  enfants  !  L'honneur  de 
votre  miséricorde  y  est  engagé  comme  celui  de  votre  puissance, 
car  vous  êtes  notre  Père,  comme  vous  êtes  notre  Dieu  !  Veni 
ad  salvandum  nos,  Domine ,  Deus  noster  '  /  Amen  ! 
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Tota  pulchra  (Maria),  et  macula  non  est  in  te. 

Vous  êtes  toute  belle  i.ô  Marie),  et  il  n'y  a 
point  de  tache  en  vous!  ^Cant.,  IV,  7.) 

Messieurs, 

Le  8  décembre  de  l'an  1854,  une  croyance  séculaire,  toujours 
chère  à  la  piété  chrétienne,  mais  plus  spécialement  honorée 
dans  ces  derniers  temps,  a  été  solennellement  élevée,  parle 
souverain  Pontife  Pie  TX ,  au  rang  des  dogmes  définis.  Le 
privilège  insigne  que,  de  toute  éternité,  Dieu  réservait  à  la  Mère 
du  Verbe  fait  chair,  a  reçu,  ici-bas,  sa  consécration  la  plus 

1.  Antienne  O,  office  de  l'A  vent. 
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auguste.  Depuis  ce  jour,  une  dévotion  plus  vive  ,  plus  ardente, 
plus  dévouée,  s'est  produite  parmi  les  chrétiens,  en  l'honneur 
de  la  Vierge  Immaculée  ;  et  plus  que  jamais,  l'Église  de  la  terre 
s'est  sentie  heureuse  de  pouvoir  lui  dire,  avec  l'Église  du  ciel  : 
Vous  êtes  toute  belle,  ô  Marie,  et  il  n'y  a  point  de  tache  en  vous  ! 
Tota pulchra  es,  Maria,  et  macula  non  est  in  te. 

Sauriez-vous  me  dire,  Messieurs,  comment  s'est  opéré  ce 
prodigieux  accroissement  de  confiance  et  d'amour?  Sauriez-vous 
me  dire  d'où  vient  ce  charme  mystérieux ,  qui  attire  par  des 
liens  si  doux  l'admiration  de  nos  cœurs  vers  cette  sublime 
prérogative  de  Marie?  D'où  viennent  ces  tressaillements  de  la 
foi  ,  ces  saintes  acclamations  de  l'espérance  ?  Et  comment 
est-il  advenu  que  cette  croyance  antique,  pendant  longtemps 
à  peine  connue  des  âmes  pieuses,  ait  été  se  choisir  notre 
époque,  si  indifférente,  si  railleuse,  si  sensuelle,  pour  recevoir 
sa  forme  définitive,  monter  sur  le  trône  officiel  de  la  vérité,  et 
réclamer  les  hommages  de  toute  la  terre? 

Il  y  a  là,  Messieurs,  sans  aucun  doute,  quelque  miséricor- 
dieux dessein  de  la  Providence.  11  y  a  un  gage  nouveau  de  sa 
maternelle  sollicitude  :  et  je  voudrais  qu'il  me  fût  donné  de 
vous  en  faire  admirer  la  sagesse  ,  en  vous  montrant  combien 
la  lumière  de  ce  dogme  répond  merveilleusement  aux  besoins 
intellectuels  et  moraux  de  notre  temps  ! 

Deux  fléaux  s'acharnent  aujourd'hui  sur  les  âmes:  l'incré- 
dulité et  le  sensualisme.  Et  il  y  a  cette  différence  entre  notre 
époque  et  l'époque  qui  nous  a  précédés,  qu'au  siècle  dernier, 
c'était  surtout  dans  les  hautes  régions  sociales  que  le  mal 
exerçait  ses  ravages.  De  nos  jours,  c'est  au  peuple  que  l'impiété 
s'attaque.  C'est  au  peuple  que  l'enfer  voudrait  arracher  sa  foi, 
en  corrompant  ses  mœurs. 

D'une  part,  l'incrédulité  cherche  à  regagner,  parmi  les  masses, 
le  terrain  que,  grâce  au  ciel,  elle  a  déjà  perdu  dans  les  régions 
supérieures;  de  l'autre ,  le  sensualisme,  en  multipliant  ses 
fêtes ,  a  mis  ses  séductions  et  ses  plaisirs  à  la  portée  des 
ouvriers  et  des  pauvres  eux-mêmes;  et  nul  de  vous  n'ignore  à 
quels  désordres  tumultueux  et  terribles  ont  abouti  plus  d'une 
fois  ces  coupables  mépris  du  symbole  et  du  décalogue. 

Or,  en  proclamant  le  dogme  de  l'Immaculée  Conception, 
l'Église  a  rendu  populaire  une  dévotion  qui  apporte  à  la  foi  et 
aux  mœurs  un  admirable  secours. 

C'est  là,  Messieurs,  ce  que  nous  allons  établir  par  quelques 
considérations  empruntées  à  l'histoire  ,  sur  lesquelles  nous 
appellerons  ensemble  les  bénédictions  de  Marie  Immaculée. 

C'est  la  gloire  de  l'Église  d'avoir  reçu  de  Jésus-Christ  même 
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la  doctrine  qu'elle  est  chargée  d'enseigner  aux  nations  jusqu'à 
la  fin  des  siècles.  C'est  à  elle,  c'est  à  ses  pontifes,  qu'est  confiée 
la  garde  du  dépôt  sacré  de  la  révélation. 

Depnsitum  custodi ,  écrivait  autrefois  S.  Paul  à  son  disciple 
Timothée  :  et  cette  parole  du  grand  apôtre  est  à  la  fois  la  garantie 
des  fidèles,  et  le  rigoureux  devoir  des  pasteurs.  L'Église  doit 
conserver  intact,  sans  altération ,. sans  mélange,  le  trésor  des 
vérités  révélées.  Elle  n'y  doit  rien  changer,  rien  ajouter,  rien 
en  retrancher,  car  la  doctrine  du  Christ  est  parfaite,  et,  dès 
lors,  immuable.  Elle  ne  passe  point  comme  celle  des  hommes; 
elle  était  hier  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  ce  qu'elle  sera  toujours: 
Christus  heri,  et  hodie  :  ipse  et  in  sœcala. 

Mais,  Messieurs,  si  les  vérités  révélées  ont  toutes  la  même 
origine  divine,  si  toutes  s'imposent  au  respect  et  à  la  foi  des 
chrétiens  ;  s'il  n'est  pas  permis  de  choisir  entre  elles  ,  d'accepter 
celle-ci,  ou  de  rejeter  celle-là:  il  n'a  jamais  été  défendu,  il  est  au 
contraire  très  conforme  au  plan  divin,  de  reconnaître  en  elles  les 
différences  et  les  variétés  qu'il  a  plu  à  Dieu  lui-même  d'y  mettre; 
et ,  de  même  que  les  étoiles,  quoique  sortant  toutes  de  la  même 
main,  diffèrent  néanmoins  en  grandeur,  en  vitesse  ou  en  clarté, 
de  même  les  vérités  révélées  ont  reçu  de  Dieu  des  destinations 
diverses,  et  une  importance  plus  ou  moins  grande,  selon  les 
intérêts  de  sa  gloire  et  de  notre  salut. 

Les  unes,  pour  parler  la  langue  de  la  théologie,  nous  sont 
nécessaires  de  nécessité  de  moyen;  les  autres  sont  simplement 
nécessaires  d'une  nécessité  de  précepte.  Même  pour  les  premières, 
il  y  a  un  progrès  possible,  une  sorte  de  développement  externe, 
qui  n'a  pas  manqué  de  se  produire  avec  le  temps ,  non  point 
dans  leur  essence  ,  mais  dans  la  clarté  plus  vive  ,  dans  la 
précision  plus  grande  qu'elles  ont  tirée  des  écrits  des  saints 
Pères,  des  travaux  des  Docteurs,  et  surtout  des  définitions  de 
l'Église. 

A  plus  forte  raison,  pour  les  secondes,  un  progrès  semblable 
s'est-il  accompli  dans  le  cours  des  âges.  La  connaissance  qu'on 
avait  d'elles  ne  s'est  développée  que  par  degrés. 

Au  commencement,  elle  était  obscure,  implicite,  enveloppée 
d'ombres.  Dieu  semblait  les  tenir  en  réserve,  pour  les  faire  briller 
d'un  vif  éclat  à  certaines  époques  qui  devaient  avoir  plus 
particulièrement  besoin  de  leur  lumière  et  de  leur  secours. 

La  doctrine  révélée  peut  être  comparée  à  une  harpe  sonore,  à 
un  orgue  puissant,  dont  les  accords  symboliques  sont  pour  la 
terre  le  prélude  des  harmonies  du  ciel. 

Chaque  corde  de  cette  harpe,  chaque  tuyau,  chaque  touche  du 
clavier  de  cet  orgue ,  représente  une  vérité  révélée.  Entre  les 
mains  des  hérétiques,  plusieurs  de  ces  cordes  se  brisent  ou  se 
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détendent,  la  plupart  de  ces  tuyaux  ou  de  ces  touches  se  dété- 
riorent. Il  n'en  peut  sortir  que  des  notes  fausses  ou  des  sons 
discordants. 

Au  contraire  ,  entre  les  mains  de  l'Église ,  l'instrument 
sonore  ne  défaille  point.  Le  Christ  a  promis  de  veiller  à  son 
intégrité,  et  il  ne  cesse  de  communiquer  à  son  épouse  le  don 
de  promener,  sur  la  harpe  sacrée  ou  sur  le  clavier  divin,  des 
doigts  toujours  fidèles,  et  de  conserver  ainsi  à  chaque  son  une 
justesse  parfaite  et  une  inviolable  pureté. 

Mais  il  y  a  plus:  et  voici  l'endroit  de  la  comparaison  qui 
se  rapporte  spécialement  à  notre  sujet  : 

On  distingue,  en  musique,  deux  sortes  de  notes  dont  la 
combinaison  et  l'entrelacement  forment  la  trame  de  toute 
composition. 

Il  y  a  des  notes  fondamentales,  qui  sont  la  base  de  l'harmonie , 
l'âmede  toute  phrase  musicale,  le  terme  de  toute  cadence.  Ces 
notes  appartiennent  à  ce  genre  d'accord  que  les  harmonistes 
appellent  l'accord  parfait.  Elles  sont  à  la  conception  mélodique 
ce  que  le  dessin  est  à  la  peinture,  ce  que  la  charpente  est  à 
toutes  les  parties  de  l'édifice  aussi  bien  qu'à  l'édifice  tout  entier. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  servent  de  langage  à  l'inspiration  de 
l'artiste,  qui  expriment  le  sentiment  ,  qui  déterminent  le  carac- 
tère de  la  mélodie,  brillante  ou  plaintive,  sévère  ou  gracieuse. 
Ces  notes ,  il  est  vrai,  ont  besoin,  pour  être  vivantes  ,  de  puiser 
leur  force  et  leur  lumière  dans  les  notes  fondamentales,  mais 
elles  n'en  ont  pas  moins  leur  effet  propre  :  elles  frappent , 
elles  saisissent,  par  leur  apparition  inattendue,  des  oreilles 
que  l'audition  trop  habituelle  des  premières  aurait  laissées 
dans  leur  indifférence  et  dans  leur  sommeil. 

Ainsi  en  est-il  de  la  doctrine  révélée. 

Il  y  a  dans  l'enseignement  de  l'Église,  des  vérités  fondamen- 
tales qui  supportent  tout  l'édifice  de  la  doctrine ,  et  auxquelles 
elle  ne  cesse  de  revenir.  Mais  il  y  en  a  d'autres  dont  elle  est 
moins  prodigue,  et  sur  lesquelles  elle  ne  s'arrête  avec 
complaisance  que  pour  obéir  à  un  secret  dessein  de  Dieu. 

Telle  est  la  vérité  de  l'Immaculée  Conception  de  Marie. 

Quoique  aussi  ancienne  que  les  autres  sur  la  harpe  sainte, 
cette  corde  mystique  n'a  vibré  que  de  loin  en  loin,  sous  les 
doigts  des  saints  Pères  et  des  saints  Docteurs;  et  il  était 
réservé  à  notre  siècle  de  l'entendre  mêler  sa  mélodie  aux  accents 
de  la  louange  publique,  et  venger  par  son  éclat  les  deux  vérités 
que  l'incrédulité  attaque  avec  le  plus  d'audace  :  la  déchéance 
originelle  ,  et  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

La  déchéance  originelle  !   Qui  ignore  jusqu'à  quel  degré  elle 
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est  aujourd'hui  publiquement  et  systématiquement  niée  ?  Cette 
négation  est  la  base  du  rationalisme  antiehrétien  et  de  tous 
les  systèmes  qui  s'y  rattachent.  Tous  veulent  que  l'homme 
soit  foncièrement  bon,  et  qu'il  n'apporte,  en  naissant,  aucune 
inclination  vicieuse.  Tous  rejettent  avec  dédain  la  chute  originelle, 
la  regardant  comme  une  légende  imaginaire,  un  préjugé,  une 
superstition. 

Et  ces  mêmes  hommes,  qui,  par  la  folie  de  leurs  contradictions, 
par  l'incohérence,  l'absurdité,  et  souvent  l'immoralité  de  leurs 
doctrines ,  sont  une  preuve  si  visible  de  la  déchéance  qu'ils 
combattent,  s'appliquent  à  ruiner  dans  l'esprit  des  peuples  cette 
croyance  mystérieuse,  mais  tutélaire,  dont  Pascal  disait  que 
le  nœud  de  notre  condition  y  prend  ses  replis  et  ses  tours,  et  que 
Vhomme  est  plus  inconcevable  sans  ce  mystère ,  que  ce  mystère  n'est 
inconcevable  à  Vhomme 1 . 

Par  une  conséquence  naturelle,  en  rejetant  le  dogme  du  péché 
originel,  l'incrédulité  a  dû  rejeter  aussi  celui  de  la  Rédemption 
divine. 

En  effet,  supprimer  la  tentation  et  la  chute  de  nos  premiers 
parents  ,  c'était  supprimer  d'un  même  coup  la  nécessité  d'un 
Rédempteur.  Pas  de  Satan,  pas  de  Sauveur ,  disait  Voltaire.  Aussi, 
avec  le  dogme  de  la  chute,  la  divinité  de  Jésus-Christ  a-t-elle 
été  rayée  du  catalogue  des  vérités  religieuses,  et  l'Évangile, 
comme  la  Genèse,  sont  devenus  des  livres  simplement  humains. 

Cette  double  négation  du  rationalisme  contemporain  n'était 
pourtant  pas  une  invention  nouvelle. 

Nos  prétendus  novateurs  ne  faisaient  que  remettre  en  scène 
de  vieilles  erreurs,  condamnées  depuis  quinze  siècles  ,  et 
donnaient  comme  une  découverte  de  leur  esprit  la  doctrine, 
travestie  sans  doute  ,  mais  toujours  reconnaissable,  de  Pelage 
et  d'Arius. 

Lorsque  ces  hérésies  parurent ,  l'Église  les  combattit  avec 
énergie.  S.  Athanase  et  S.  Augustin  se  levèrent.  Les  évêques  se 
réunirent  à  Nicée,  à  Constantinople ,  àÉphèse-.  la  grande  voix 
des  pontifes  suprêmes,  des  Sylvestre,  des  Damase,  des  Célestin, 
confirma  les  sentences  des  conciles,  et  l'Église  fut  éclairée, 
pour  le  présent,  comme  pour  l'avenir,  sur  le  mensonge  de  ces 
systèmes  que  l'orgueil  avait  enfantés. 

Mais  puisque  le  pélagianisme  et  Tarianisme  ont  recommencé 
de  nos  jours  à  envahir  les  intelligences,  non  plus,  comme 
autrefois,  sous  la  forme  scripturaire  d'une  hérésie,  mais  sous 
les  dehors  séduisants  d'une  philosophie  humanitaire  et  progres- 
sive \  puisqu'en  réveillant  les  rancunes  de  l'orgueil  contre  des 

1.   Pensées  de  Pascal:  Grandeur  et  misère  de  l'homme.  T.  II,  p.  105  (Édition  Prosper 
Faugère.  ) 
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vérités  qui  l'humilient,  le  rationalisme  entreprend  d'ébranler 
les  consciences  et  de  miner  sourdement  les  bases  de  la  foi,  il 
devenait  urgent  d'opposer  une  digue  nouvelle  à  ces  nouveaux 
envahissements  de  l'erreur. 

L'Église  l'a  fait  par  un  moyen  aussi  simple  en  apparence  qu'il 
est  puissant  en  réalité:  celui  d'une  dévotion  populaire,  appuyée 
sur  un  décret  solennel. 

Définir  le  dogme  de  l'Immaculée  Conception  :  telle  est , 
Messieurs,  la  réponse  de  l'Église  aux  ariens  et  aux  pélagiens 
modernes. 

En  mettant  le  privilège  ineffable  de  la  Vierge  Marie  au  rang 
des  définitions  dogmatiques,  elle  nous  fait  voir,  par  l'exception 
même  qu'elle  célèbre,  l'universalité  de  la  contagion  originelle, 
la  déchéance  de  la  nature  humaine,  et  le  besoin  d'un  suprême 
médiateur. 

De  plus,  en  appelant  notre  admiration  sur  la  splendeur  du 
sanctuaire  que  ce  médiateur  doit  habiter  ,  sur  la  pureté  sans 
tache  de  la  Vierge  qui  doit  le  porter  dans  son  sein  ,  elle  fait 
clairement  entendre  que  ce  médiateur  annoncé  par  les  prophètes 
ne  pouvait  être  qu'un  Dieu. 

Croire  à  l'Immaculée  Conception  de  Marie,  c'est  donc  croire  à 
Adam  coupable,  au  genre  humain  esclave  du  démon,  et  à  Jésus- 
Christ,  Fils  de  Dieu  et  Fils  de  Marie,  venu  sur  la  terre  pour  le 
salut  du  genre  humain. 

Prêcher  l'Immaculée  Conception  de  Marie  ,  c'est  tout  à  la 
fois  prêcher  la  chute  originelle  ,  et  la  médiation  divine  de 
Jésus-Christ. 

Enfin,  définir  comme  un  dogme  de  foi  l'Immaculée  Concep- 
tion de  Marie,  c'est  confirmer  le  dogme  de  la  chute  et  le  dogme 
de  la  Rédemption;  c'est  condamner  de  nouveau  l'incrédulité  qui 
les  attaque  et  faire  circuler  dans  le  monde,  avec  tout  le  charme 
d'une  dévotion  populaire,  la  plus  gracieuse  synthèse,  le  résumé 
le  plus  court  et  le  plus  facile  à  comprendre  du  symbole  chrétien. 

Voyez  ce  petit  enfant  qui  vient  s'agenouiller  devant  la  statue 
de  Marie  Immaculée.  Pendant  que  ses  yeux  étonnés  contemplent 
la  sainte  image,  que  se  passe-t-il  dans  sa  jeune  intelligence? 
Que  lui  apprend  ce  spectacle?  Que  lui  dit  cette  femme,  cette 
mère,  portant  un  enfant  dans  ses  bras,  et  foulant  sous  ses 
pieds  un  serpent  qui  enserre  le  monde  dans  ses  plis?  Cette  vue 
n'est-elle  pas  pour  lui  la  meilleure  préparation  aux  leçons  du 
catéchisme?  Ne  lui  fait-elle  pas  entendre  d'avance  la  grandeur 
de  Marie,  sa  victoire  sur  Satan,  et  la  puissance  divine  de  ce 
Jésus  dont  elle  est  la  Mère? 

Et  ce  pécheur  égaré,  qui,  depuis  tant  d'années,  a  abandonné 
la  religion  de  son  enfance,  qui  se  souvient  à  peine  d'avoir  été 
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chrétien  ,  et  qu'une  maladie  cruelle  ramène  malgré  lui  au 
sentiment  de  sa  responsabilité  morale,  au  remords  du  passé,  à 
la  salutaire  terreur  de  l'avenir,  comment  fera-t-il  pour  retrouver 
en  lui  les  lueurs  éteintes  de  la  foi?  Quel  désordre  dans  ses 
idées!  Quelle  confusion  dans  ses  souvenirs  !  Quel  chaos!  Quelle 
obscurité  !  Quelle  impuissance  ! 

Mais,  essayez  de  parler  à  ce  pécheur  de  Marie  Immaculée; 
parlez-lui  des  pompes  nouvelles  qui  entourent  son  culte,  des 
hommages,  des  acclamations  de  l'univers  chrétien.  Obtenez  de 
lui  qu'il  accepte  une  image,  une  médaille  de  Marie  conçue  sans 
péché  ;  obtenez  qu'il  consente  à  tourner  les  regards  de  son  âme 

vers  cette  Mère,    vers  cette    Vierge    incomparable Voyez 

comme  ce  front  s'éclaire!  comme  ce  visage  s'adoucit  !  Voyez 
comme  le  jour  revient  dans  cette  conscience  !  comme  les  clartés 
de  la  foi  y  descendent  ;  et  comme  de  ce  glorieux  privilège  de 
Marie,  le  symbole  chrétien  se  dégage  presque  tout  entier  ! 

Voilà  une  conversion  à  peu  près  certaine ,  commencée  par 
la  lumière  des  souvenirs,  continuée  par  la  confiance ,  et 
s'achevant  bientôt  par  l'amour. 

Tel  est  ,  Messieurs  ,  l'heureux  changement  que  l'on  voit 
s'accomplir  tous  les  jours  auprès  des  malades  ,  auprès  des 
pauvres,  auprès  des  ignorants  qu'il  faut  instruire,  auprès  de 
ces  intelligences  rebelles  et  obstinées  qu'il  s'agit  d'éclairer  avec 
délicatesse,  et  de  vaincre  avec  douceur. 

Il  est  donc  incontestable  que,  mettre  en  himière  et  entourer 
d'hommages  le  privilège  de  Marie  Immaculée  ,  le  signaler 
solennellement  à  l'admiration  des  peuples  chrétiens  par  une 
définition  dogmatique ,  c'est  venir  au  secours  de  la  foi  ;  c'est 
en  affirmer  le  symbole;  c'est  prémunir  les  âmes  contre  les 
nouveaux  sophismes  de  l'incrédulité. 

Or,  Messieurs,  c'est  lace  que  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  a 
daigné  faire  pour  son  Église ,  quand  il  a  chargé  le  Pontife 
suprême,  qui  est  son  Vicaire  ici-bas,  de  décréter  le  dogme 
de  l'Immaculée  Conception  de  sa  sainte  Mère  ! 

Il  nous  reste  à  considérer  maintenant  l'influence  heureuse 
que  cette  proclamation  ne  peut  pas  manquer  d'avoir  sur  les 
mœurs  des  chrétiens. 


Il  n'entre  pas  dans  ma  pensée,  Messieurs,  de  vous  montrer 
ici  ,  par  une  minutieuse  analyse  ,  les  rapports  intimes  qui 
unissent  le  dogme  à  la  morale  ,  l'affinité  étroite  qui  existe 
entre  l'un  et  l'autre,  et  comment,  dès  lors,  tout  affermissement 
du  dogme  correspond  à  un  affermissement  analogue  dans  les 
mœurs. 
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La  vérité  de  ces  rapports  est  un  fait  que  l'histoire  constate, 
aussi  bien  que  la  psychologie.  Il  suffît  d'ouvrir  la  vie  des  saints, 
de  consulter  les  annales  chrétiennes.  On  y  verra  que  la  sainteté 
a  toujours  été  en  raison  directe  de  la  foi ,  et  que  de  tout  temps 
les  triomphes  de  la  foi  ont  eu  pour  effet  de  préparer  des 
triomphes  à  la  vertu. 

Le  monde  moral  ressemble  au  monde  physique.  La  lumière 
y  amène  toujours  à  sa  suite  la  chaleur,  et,  avec  la  chaleur, 
la  fécondité  et  la  vie. 

Mais,  sans  m'arrêter  à  ces  considérations,  je  veux  me  borner 
à  une  observation,  dont  la  clarté,  je  l'espère,  sera  décisive, 
et  que  je  recommande  à  votre  plus  religieuse  attention. 

C'est  une  vérité  d'expérience,  que  le  spectacle  d'une  vertu 
éclatante  a  suffi  bien  souvent  pour  imposer  silence  au  vice 
le  plus  effronté,  pour  l'accabler  sous  la  honte  de  ses  propres 
souvenirs,  et,  plus  d'une  fois,  pour  le  ramener  au  repentir  et  à 
l'espérance. 

Supposez  un  homme,  livré  à  tous  les  excès  du  libertinage, 
à  toutes  les  infamies  de  la  débauche  ;  un  homme  descendu  au 
dernier  degré  de  l'avilissement  ;  un  de  ces  hommes  que  David 
avait  en  vue,  quand  il  disait:  Homo9cum  in  honore  esset,  non 
intell ex  it. 

Cet  homme  était  revêtu  de  noblesse  et  d'honneur,  et  il  n'a 
pas  su  le  comprendre  !  Au  lieu  de  songer  à  son  âme  immortelle, 
à  sa  fraternité  avec  les  anges,  à  sa  ressemblance  avec  Dieu,  il 
a  préféré  se  comparer  aux  animaux  sans  raison  :  Comparants 
est  jumentis  insipientibus. 

Il  n'a  plus  voulu  voir  en  lui  que  des  instincts  et  des  sens;  il 
est  devenu  l'esclave  de  son  corps,  l'esclave  de  la  sensation, 
l'esclave  de  la  matière  ;  et,  chose  horrible,  il  s'en  est  réjoui  !... 
Sa  raison  s'est  troublée,  sa  conscience  s'est  endurcie  ;  une  fièvre 
de  volupté  a  parcouru  tout  son  être  ;  il  a  mis  son  bonheur  à 
ressembler  aux  bêtes  immondes  ,  et ,  comme  elles,  il  s'est 
traîné  dans  l'infamie  et  dans  la  fange  :  Comparatus  est  jumentis 
insipientibus ,  et  similis  factus  est  illis]. 

Supposez  un  tel  homme,  un  tel  infâme,  un  tel  libertin,  amené 
tout  à  coup  à  se  trouver  en  présence  d'une  de  ces  existences 
pures  et  saintes  que  le  ciel  prête  parfois  à  la  terre  :  une  Thérèse 
de  Jésus,  une  Catherine  de  Sienne,  une  Madeleine  de  Pazzi  ! 
Supposez  cette  étrange  rencontre  du  vice  le  plus  dépravé  et 
de  la  vertu  la  plus  rayonnante  !  ce  vivant  scandale  devant 
cette  vivante  innocence  1   ce  démon  en  face  de  cet  ange  ! 

Que  va-t-il  se  passer  entre  ces  ténèbres  et  cette  lumière  ?  Et 
de  ces  deux  abîmes,  quel  est  celui  qui  va  dévorer  l'autre? 

1.  PS.  XLVI1I,  13. 
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N'est-il  pas  vrai  que  la  première  victoire  de  la  chasteté  sera 
de  frapper  de  stupeur  le  cynisme  du  vice,  de  le  rendre  muet, 
consterné,  immobile?  N'est-il  pas  vrai  que  la  seconde  victoire 
de  la  chasteté  sera  de  contraindre  cet  impudique  à  baisser  les 
yeux  devant  le  radieux  éclat  de  cette  pureté  céleste?  Et  alors... 
si  tout  n'est  pas  mort  dans  ce  cœur  flétri,  si  tout  n'est  pas 
éteint,  s'il  reste  encore  une  étincelle  sous  cette  cendre,  n'est-il 
pas  vrai  que  ce  spectacle  angélique  aura  peut-être  la  puissance 
de  préparer  une  conquête  à  la  grâce,  et  une  résurrection  à  la 
vertu? 

Eh  bien  I  Messieurs ,  voilà  ce  que  la  miséricorde  infinie  de 
Dieu  a  voulu  opérer  de  nos  jours  parmi  nous. 

Ce  libertin,  ce  débauché,  ce  vivant  scandale,  c'est  le  sensua- 
lisme du  siècle  présent  ! 

Et  cette  existence  pure  et  sainte,  cette  incomparable  innocence, 
cette  ineffable  lumière  de  chasteté...  ah  !  votre  cœur  l'a  déjà 
nommée  :  c'est  l'Immaculée  Vierge  Marie  I 

Oui,  Dieu  a  daigné  ajouter  de  nos  jours  un  éclat  plus  brillant 
aux  rayons  de  cet  astre  ;  il  a  rendu  plus  visibles  des  splendeurs 
que  les  temps  anciens  entrevoyaient  à  peine;  il  a  voulu  mettre 
cette  gloire  si  pure  en  présence  de  la  corruption  contemporaine, 
parce  qu'il  a  eu  pitié  d'une  génération  que  le  sensualisme  dévore, 
que  l'enfer  enveloppe  de  ses  ténèbres  pour  lui  cacher  la  vue  du 
ciel,  pour  lui  ôter  la  pensée  de  son  déshonneur,  et  jusqu'au 
souvenir  de  sa  destinée  !  Oui  !  Dieu  a  rendu  populaire  le  dogme 
de  Marie  conçue  sans  péché  ;  il  a  ordonné  à  son  sacerdoce  de  le 
prêcher  dans  tous  les  sanctuaires  ;  il  a  ordonné  à  la  prière  et  à  la 
piété  d'en  multiplier  partout  les  échos  ;  il  a  chargé  les  beaux-arts, 
la  sculpture,  la  peinture,  l'architecture,  de  le  reproduire  sous 
toutes  les  formes;  il  a  suscité,  en  son  honneur,  des  fêtes  splen- 
dides,  de  majestueuses  cérémonies,  d'imposantes  manifesta- 
tions; il  a  fait  sortir,  de  notre  sol  appauvri,  de  vaillantes  légions 
de  pèlerins,  et  il  les  a  lancées,  comme  des  météores,  sur 
toutes  les  routes  de  la  France  et  du  monde...  Dieu  a  fait  cela, 
pour  qu'au  moins  un  rayon ,  un  éclair  de  la  pureté  sans  tache 
de  Marie,  pût  tomber  au  fond  des  cœurs  les  plus  rebelles  ,  y 
soulever  une  honte  ,  un  regret ,  une  admiration  mêlée  de 
larmes ,  et ,  avec  cette  admiration ,  une  pensée  ,  un  élan  de 
sainte  espérance  ! 

L'espérance  !  Ah  I  voilà  bien  le  premier  remède  à  la  misère 
des  âmes  !  Voilà  bien  le  premier  besoin  des  consciences  esclaves 
de  l'iniquité  !  —  Pour  qu'un  pécheur  se  décide  à  briser  avec  le 
vice,  pour  qu'il  ose  essayer  de  secouer  ses  chaînes,  il  lui  faut  le 
secours,  les  conseils,  les  encouragements,  de  l'espérance  ! 

Or ,   Messieurs ,    veuillez  remarquer   combien    le   glorieux 
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privilège  de  la  Vierge  Immaculée,  loin  d'écarter  la  confiance,  en 
est,  au  contraire,  le  meilleur  gage  et  le  plus  légitime  motif. 

Car  enfin ,  pourquoi  cette  exemption  de  la  tache  originelle  ? 
Pourquoi  cette  pureté  si  parfaite  ,  si  ce  n'est  parce  que  Marie 
devait  être  la  Mère  de  Jésus-Christ?  Et  pourquoi  est-elle  devenue 
la  Mère  de  Jésus-Christ,  si  ce  n'est  parce  que  Dieu  avait  résolu 
de  sauver  le  monde  par  l'ineffable  mystère  de  l'Incarnation  de 
son  Verbe  ? 

Ainsi  donc,  Conception  Immaculée  de  Marie  ;  maternité  divine 
de  Marie;  salut  des  pécheurs  par  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu  et 
Fils  de  Marie  :  ces  trois  idées  se  tiennent,  se  suivent,  s'appellent 
l'une  l'autre.  Quiconque  arrive  à  la  première  aperçoit  aussitôt 
les  deux  autres  ,  et  devine  sans  effort  que  la  gloire  de  Marie 
Immaculée  sert  de  mesure  à  Téminence  de  sa  dignité,  et  à  la 
puissance  de  sa  prière  auprès  de  Jésus-Christ,  son  Fils,  notre 
frère  et  notre  Sauveur. 

Telles  sont  les  pensées  que  ce  dogme  consolant  fait  naître. 

Si  notre  âme  est  malade,  si  elle  est  meurtrie  et  découragée 
par  la  lutte,  si  la  révolte  d'Adam  prolonge  ses  ravages  au 
dedans  de  nous,  quelle  joie  de  songer  que  la  Vierge  Immaculée 
est  la  Mère  du  Dieu  des  miséricordes,  et  qu'elle  n'a  été  faite  si 
pure,  si  sainte,  si  radieuse,  qu'afin  d'attirer  davantage,  d'exciter 
plus  vivement  nos  regards  et  nos  cœurs  !... 

Levez-vous  donc,  bienfaisante  aurore,  douce  et  pieuse  étoile 
du  matin  !  Venez  annoncer  à  la  terre  les  splendeurs  du  soleil  de 
justice  !  Qu'à  votre  approche  les  esclaves  du.  péché  sentent  s'éloi- 
gner d'eux  les  ténèbres  qui  les  oppriment  !  Soyez  pour  eux  le 
rayon  consolateur  de  l'espérance  !  Soyez  la  première  émotion 
du  saint  amour  ! 

O  Marie  !  vous  dont  la  pureté  étonne  et  confond  les  anges 
eux-mêmes ,  vous  qui  ravissez  de  votre  éclat  la  milice  céleste 
et  l'innombrable  famille  des  élus,  ah!  soyez  bénie  de  ce  qu'il 
nous  est  donné  d'entrevoir  ici-bas  la  beauté  de  votre  gloire  ! 
Soyez  bénie  de  cette  nouvelle  effusion  de  clarté  que  votre  nom 
a  projetée  parmi  nous  ! 

Gloire  de  Marie  Immaculée  ,  gloire  de  la  Reine  du  ciel ,  gloire 
de  la  Mère  de  Jésus-Christ,  de  la  Mère  des  pécheurs,  de  la 
Mère  des  pauvres,  gloire  de  ma  Mère,  ah!  longtemps  vous 
avez  erré  dans  les  solitudes  de  la  tradition,  longtemps  vous  avez 
été  cachée  à  la  piété  des  peuples  !  Longtemps  le  ciel  vous  a 
disputée  à  la  terre  !  Nous  n'étions  pas  dignes  de  vous  posséder , 
nous  ne  méritions  pas  de  répéter  ici-bas  le  cantique  des  anges  !... 
Hélas  !  en  sommes-nous  dignes  maintenant  ?  Sommes-nous 
meilleurs  que  nos  pères?  Et  n'est-ce  pas,  au  contraire,  à  cause 
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de  nos  malheurs,  à  cause  de  nos  aveuglements  et  .de  nos 
crimes,  que  la  bonté  de  Dieu  vous  a  fait  descendre  jusqu'à  nous? 
0  gloire  incomparable,  gloire  qui  êtes  le  signe  d'une  ineffable 
tendresse  ,  impossible  de  songer  à  vous  sans  bénir  et  sans 
aimer  celle  dont  vous  êtes  la  parure,  sans  éprouver  en  soi  le 
désir  de  devenir  meilleur,  et  de  livrer  son  cœur  à  l'alliance 
dont  vous  êtes  le  touchant  symbole  ! 

Rayonnez  donc  parle  monde,  ô  gloire  de  Marie!  Guérissez 
ce  siècle  malade  ,  ce  siècle  infortuné ,  si  rudement  châtié  par 
ses  propres  vices,  et  qui,  pourtant,  malgré  ses  langueurs, 
malgré  ses  blessures,  est  sorti  de  son  inertie  pour  vous 
applaudir  ! 

Que  l'univers  ressente  les  effets  de  votre  puissance  !  Qu'il 
s'éclaire  de  vos  nouvelles  splendeurs  !  Que  les  pécheurs ,  que 
les  affligés,  se  sentent  bénis,  en  vous  voyant  ;  et  que  toutes  les 
infortunes  qui  gémissent  ici-bas,  tressaillent  d'amour  au  contact 
de  votre  lumière  ! 

Chargez-vous  de  nos  vœux,  ô  gloire  sublime,  chargez-vous 
de  nos  soupirs  et  de  nos  larmes  !  Portez-les  au  pied  de  ce  trône 
que  vous  enrichissez  de  votre  éclat  !  Que  les  ténèbres  s'enfuient 
devant  vous  !  Que  les  peuples  chrétiens  renaissent  à  l'espérance, 
et  que  l'Église  de  la  terre  se  console  de  ses  tribulations  et  de  ses 
tristesses,  en  vénérant  en  vous,  un  présent,  un  message,  un 
sourire  de  l'Église  du  ciel  !  Ainsi  soit-il  ! 


DOUZIEME    CONFÉRENCE 
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Gloria  ejus  in  te  videbitur,  et  ambulabunt 
gentes  in  lamine  tuo. 

La  gloire  du  Seigneur  éclatera  en  toi,  et 
les  peuples  marcheront  à  la  clarté  de 
ta  lumière.  (Is.,  LX,  2,3.) 

Messieurs  , 

La  solennité  de  ce  jour  rappelle  naturellement  à  la  piété 
chrétienne  la  propagation  merveilleuse  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ  sur  la  terre.  Epiphanie  signifie  manifestation1. 

Ces  Mages,  qu'une  étoile  miraculeuse  conduisit ,  du  fond  de 
l'Orient,  à  Bethléem,  pour  adorer  le  Sauveur  du  monde,  sont 

1.  Ce  discours  a  été  prononcé  dans  l'église  primatiale  de  Lyon,  le  dimanche  dans 
l'octave  de  l'Epiphanie ,  1878. 

IV.  NEUF 
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tout  à  la  fois,  le  modèle  et  la  prophétie  des  conquêtes  de  la 
grâce.  Ils  sont  les  prémices  de  la  gentilité  convertie.  Ils  forment 
Je  premier  anneau  de  cette  longue  chaîne  de  peuples  idolâtres 
que  les  siècles  ont  vu  passer  successivement,  d'un  culte  grossier 
et  abject,  au  culte  de  V adoration  en  esprit  et  en  vérité4. 

Cette  transformation  ,  humainement  inexplicable ,  est  l'un 
des  plus  étonnants  prodiges  que  présente  l'histoire. 

Jamais  révolution  morale  n'eut  une  origine  plus  petite,  plus 
obscure,  plus  vile,  en  apparence.  Jamais,  pourtant,  le  monde 
ne  vit  de  succès  plus  vaste  et  plus  éclatant. 

Le  christianisme,  à  son  berceau,  n'était  rien.  Son  fondateur 
disait  de  lui  qu'il  ressemblait  à  la  plus  petite  des  semences; 
mais  un  jour  viendrait  où  le  grain  de  sénevé  serait  un  grand 
arbre,  abritant  sous  ses  branches  les  oiseaux  du  ciel,  et  leur 
offrant  son  feuillage,  comme  un  asile  contre  les  feux  du  jour  et 
les  fureurs  de  la  tempête. 
Et,  en  effet,  Messieurs,  c'est  ce  qui  est  arrivé. 
Le  christianisme  est  devenu  l'asile  des  nations  que  le  paga- 
nisme enveloppait  de  ses  ténèbres;  il  est  devenu  le  refuge  des 
générations  nouvelles,  le  protecteur  des  races  opprimées,  le 
bienfaiteur  et  le  père  des  peuples.  Il  a  offert  aux  âmes  le  repos 
dans  la  lumière,  et  le  bonheur  dans  la  vertu  et  la  sainteté.  La 
gloire  du  Seigneur  s'est  rendue  visible  en  lui  et  les  hommes  ont 
marché  à  la  clarté  de  sa  doctrine:  Gloria  ejus  in  te  videbitnr ,  et 
ambulabunt  gentes  in  lumine  tuô. 

Ce  triomphe  de  la  religion  chrétienne  avait  été  chanté  par  les 
prophètes.  Il  a  été  promis  par  Jésus-Christ  lui-même.  Il  est  au- 
jourd'hui solennellement  'affirmé  par  le  témoignage  des  siècles. 
Nous  y  trouverons  une  réponse  péremptoire  à  ces  incrédules 
qui  demandent  des  miracles  pour  se  convertir,  «  Les  miracles, 
«  disait  S.  Augustin,  étaient  nécessaires  avant  la  conversion  du 
((  monde,  pour  le  décider  à  croire  :  Necessaria  fuisse  priusquam 
o:  crederet  mundus ,  ad  hoc  nt  crederet  mundus.  Mais  rien  n'égale 
((  la  folie  de  celui  qui  demanderait  encore  des  prodiges,  après 
ce  cette  conversion  des  nations  païennes  à  la  foi  :  Qiiisquis  adhuc 
((  prodigia  ut  credat  inquirit ,  magnum  est  ipse  prodigiam  quimundo 
«  credente  non  crédit2.  A  qui  fera-t-on  jamais  croire,  continue- 
ce  t-il  ,  que  les  païens  du  siècle  d'Auguste  ,  si  portés  au 
«  scepticisme,  eussent  pu  se  résigner  à  accepter  nos  impéné- 
«  trables  mystères,  si  les  miracles  de  l'Évangile  n'eussent  pas 
«  été  vrais3  ?  » 
S'inspirant  de  cette  pensée  ,  Dante  s'écriait ,  dans  son  poétique 

1.  Joan.,  IV,  24.  -  2.  De  Cichate  Dei,  lib.  XXII,  cap.  VIII. 

3.  Unde  lemporibus  erudiris,  et  omne  quod  fieri  non  pote st  respuemibus ,  sine  ullis  miraculis 
nimium  mlrabiUter  incredibilia  credidit  mundus?  (Ibid.) 
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langage  :  «  Le  monde  converti  sans  miracles  serait  un  miracle 
«  cent  fois  plus  grand  que  les  autres1.  » 

Rien  ,  en  effet ,  n'était  plus  au-dessus  des  forces  de  la  nature, 
que  l'établissement  de  la  foi  chrétienne  au  sein  du  monde 
païen.  Une  telle  merveille  exigeait  une  intervention  surnaturelle, 
et  proclame  hautement  qu'elle  n'a  pu  avoir  que  Dieu  pour 
auteur  :  A  Domino  factum  est  istnd,  et  est  mirabile  in  oculis  nos  tris  2. 

Trois  choses,  Messieurs,  nous  aideront  à  reconnaître  que  la 
propagation  du  christianisme  est  un  prodige  surhumain  : 
1°  La  difficulté  de  l'entreprise-, 
2°  La  faiblesse  des  moyens; 
3°  La  grandeur  des  résultats. 

Quand  Jésus-Christ  parut  sur  la  terre,  il  n'y  vint  pour  rien 
moins  que  pour  fonder,  sur  les  ruines  de  l'idolâtrie,  le  règne 
des  plus  pures  vertus.  Il  s'agissait  de  renverser  une  religion 
profondément  immorale,  qui  disposait  de  toutes  les  forces  de 
l'empire.  Il  s'agissait  de  renouveler  le  monde  !  Et  quel  monde 
que  ce  monde  païen  ! 

Vous  avez  lu  peut-être,  Messieurs,  vous  avez  entendu  lire  au 
moins  quelquefois,  le  récit  des  affreux  désordres  que  l'idolâtrie 
avait  introduits  parmi  les  hommes.  Devant  ces  pages  pleines 
d'horreur,  votre  âme  indignée  a  dû  sans  doute  se  laisser  aller  à 
soupçonner  parfois  la  véracité  des  narrateurs  et  à  douter  de 
l'exactitude  de  leur  témoignage.  Plût  au  ciel,  pour  l'honneur  de 
la  nature  humaine,  qu'il  fût  possible  d'adoucir,  sur  ce  point,  la 
sévérité  de  l'histoire  !  Mais  les  dépositions  des  historiens  sont 
malheureusement  unanimes  !  Leurs  écrits  subsistent,  la  critique 
en  a  établi  l'authenticité,  l'archéologie  les  trouve  d'accord  avec 
les  monuments  antiques,  et  tout  ce  qui  nous  reste  du  passé 
porte  l'empreinte  manifeste  et  les  traces  ineffaçables  ,  d'une 
hideuse  corruption  de  mœurs  qu'il  est  impossible  de  nier. 

Nos  sociétés  modernes,  quelque  malades  qu'elles  soient,  sont 
bien  loin  cependant  de  la  dépravation  des  sociétés  païennes. 
Aujourd'hui,  en  effet,  quel  que  soit  le  désordre  des  mœurs, 
l'intelligence  garde  encore  intactes  les  notions  fondamentales 
du  juste,  de  l'honnête,  du  devoir  et  de  la  sainteté.  La  débauche 
n'ose  pas  affronter  le  grand  jour  de  l'opinion  publique  ,  et  la 
chasteté  conserve  l'auréole  dont  l'Évangile  a  couronné  son 
front. 

1 .  Se  il  mondo  si  rivolse  al  cristianismo  , 
Diss'io,  senza  mivacoli:  quesl'uno 
E  lai,  cke  gli  altrl  non  sono  il  ceniesmo. 

(Paracliso,  cant.  XXIV,  v.  106.) 
2.  Ps.  CXVII,  23. 
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Dans  le  paganisme ,  au  contraire ,  les  débordements  de 
l'égoïsme  avaient  engendré  des  ténèbres  pires  que  le  chaos  ;  le 
mal  était  bien  plus  effrayant  encore  par  sa  puissance  que  par  son 
universalité  ;  le  vice  avait  pu  monter  jusqu'à  l'apothéose,  et 
les  infortunés  de  ce  temps  n'avaient  pas  même  la  ressource  de 
lever  les  yeux  vers  le  ciel  pour  y  chercher  des  encouragements 
à  la  vertu,  car  le  ciel  de  la  mythologie  païenne  n'était  qu'un 
scandaleux  assemblage  de  toutes  les  infamies ,  érigées  en 
divinités  par  l'aveuglement  et  la  folie  des  hommes. 

Figurez-vous,  Messieurs,  une  société  où  l'immense  majorité 
des  hommes  était  esclave!  Et  quel  esclavage,  grand  Dieu! 
Voulez-vous*  savoir  la  définition  légale  de  l'esclave  ?  Servus  est 
res  domini  :  L'esclave  est  la  chose  de  son  maître.  Sa  nullité  est 
encore  au-dessous  de  sa  bassesse  :  Non  tam  vilis  quant  nullus  ! 
Un  sénateur  distingué,  dont  Plutarque  a  écrit  la  vie,  Quintus 
Flaminius,  fit  mettre  à  mort  un  de  ses  esclaves,  sans  autre 
motif  que  de  procurer  un  spectacle  nouveau  à  l'un  de  ses  amis 
qui  n'avait  jamais  vu  tuer  un  homme  ! 

Pollion,  ami  d'Auguste,  entretenait,  dans  ses  viviers,  nous 
dit  Sénèque ,  des  serpents  aquatiques  ,  des  murènes  d'une 
grosseur  énorme  auxquelles  il  faisait  jeter  des  esclaves  pour 
pâture. 

Cicéron  nous^parle,  avec  une  froide  indifférence,  du  préteur 
Domitius,  qui  fit  crucifier  sans  pitié  un  pauvre  esclave,  coupa- 
ble d'avoir  percé  un  sanglier  avec  un  épieu  :  c'était  une  arme 
dont  il  n'était  pas  permis  aux  esclaves  de  se  servir! 

Les  cruautés  exercées  sur  ces  malheureux  font  frémir  !  On 
pouvait  légalement  les  condamner  aux  bêtes,  les  vendre  aux 
gladiateurs ,  les  contraindre  aux  plus  révoltantes  atrocités  ! 

Et  tout  cela  se  passait  à  Rome,  au  siècle  d'Auguste,  au 
temps  de  Cicéron  et  de  Virgile  ,  sous  les  regards,  sous  le 
contrôle,  de  l'éloquence  et  du  génie  ! 

Je  ne  dirai  rien  de  la  dépravation  des  mœurs  publiques.  La 
dignité  de  cette  chaire  ne  me  le  permettrait  pas. 

Comment  se  résoudre  à  présenter  le  tableau  d'une  société 
où  le  libertinage  était  consacré  par  la  religion  et  par  les  lois  ,  où 
le  divorce  était  devenu  une  habitude,  où  la  politique,  venant  à 
s'effrayer  de  la  corruption  toujours  croissante,  imagina  de  faire 
des  décrets  pour  décourager  les  débauches  du  célibat  et  favo- 
riser les  unions  légitimes  ? 

La  licence  des  mœurs  privées  était  plus  épouvantable  encore, 
si  bien  que  la  plume  d'un  Tacite  s'est  avouée  impuissante  à 
raconter  tant  d'horreurs  ! 

Dirai-je  un  mot  du  luxe  effréné  qui  épuisait  les  fortunes  des 
familles  et  les  trésors  de  l'État? 
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L'histoire  nous  a  conservé  le  détail  d'un  festin  somptueux 
donné  par  Vérus  ,  gendre  de  Marc-Aurèle.  A  ce  festin,  il  n'y 
avait  que  douze  convives.  Voulez-vous  savoir  quel  fut  le  chiffre 
de  la  dépense?  Représentez-vous  le  repas  le  plus  extraordi- 
naire, le  plus  dispendieux  qu'il  soit  possible  d'offrir,  aujourd'hui, 
à  douze  personnes.  Évaluez-en  les  frais;  doublez,  triplez, 
décuplez  les  proportions  du  faste  le  plus  splendide  :  vous  serez 
encore  loin  de  la  prodigalité  païenne.  Les  frais  de  ce  festin  de 
douze  convives  s'élevèrent  à  six  millions  de  sesterces,  ce  qui, 
réduit  en  notre  monnaie,  forme  la  somme  effrayante  de  1,500,000 
francs.  L'esprit  se  perd,  l'imagination  reste  confondue,  devant 
une  profusion  semblable:  125,000  francs  par  personne  !  Et  sans 
les  documents  de  l'histoire,  il  nous  serait  impossible  de  deviner 
les  excès,  les  raffinements,  d'un  luxe  pareil ]  ! 

Qu'était-il  donc,  et  que  pouvait-il  être,  Messieurs,  ce  peuple 
sensuel  qui  voyait  de  tels  exemples,  lui  qui  n'adorait  plus  que 
le  plaisir ,  qui  ne  rougissait  pas  de  tendre  la  main  pour  mendier 
à  ses  maîtres  du  pain  et  des  jeux?  Panem  et  circenses.  Ce  peuple 
qui  s'avilissait  jusqu'à  applaudir  aux  victoires  théâtrales  d'un 
Néron;  jusqu'à  venir  en  foule  aux  jeux  du  cirque,  pour 
s'amuser  à  voir  mourir  des  hommes  qui  s'entre-tuaient  pour  lui 
plaire;  ce  peuple,  enfin,  qui  rugissait  de  joie,  qui  applaudissait 
avec  frénésie,  envoyant,  dans  l'arène  sanglante,  des  entrailles 
humaines  traînées  par  des  tigres  et  des  lions,  sur  un  sable 
parfumé  d'essence  de  safran  ! 

Après  la  victoire  de  Trajan  sur  les  Daces,  on  célébra  des  jeux 
solennels  qui  durèrent  cent  vingt-trois  jours,  et  où  périrent  dix 
mille  gladiateurs  !... 

Voilà  le  monde  qu'il  fallait  régénérer  !  Voilà  le  monde  qu'il 
fallait  ramener  à  la  vie,  en  le  ramenant  à  la  lumière  et  à  la 
vertu  !  C'est  à  cette  société  avilie,  ivre  de  plaisirs  et  de  fêtes, 
plongée  dans  la  fange  des  voluptés  les  plus  immondes,  qu'il 
s'agissait  de  faire  accepter  le  christianisme  !  Le  christianisme, 
c'est-à-dire ,  une  religion  toute  spirituelle ,  qui  enseigne  que 
tous  les  hommes  sont  frères  et  enfants  d'un  Dieu  unique;  qui 
élève  l'homme  au-dessus  des  sens,  qui  ne  reconnaît  pour  vertu 
que  celle  qui  a  l'humilité  pour  base  et  la  chasteté  pour  parure; 
une  religion  pleine  de  mystères  impénétrables,  qui  ne  prêche 
que  pénitence  et  mortification  ,  et  qui  place  au  premier  rang 
de  ses  préceptes  le  renoncement  à  soi-même,  la  guerre  aux 
passions,  et  la  nécessité  de  marcher  à  la  suite  de  ce  Sauveur 
qui  vécut  dans  l'obscurité,  dans  la  souffrance,  et  mourut  sur 
une  croix  ! 

1.  Julii  Capitolini  Verus  vnperaf or, 'cap.  V.  (FTistoria)  Augustre  scriptores)'Les  écrivains 
de  l'Histoire  Auguste:  collection  Nisard  ,  pages  353,  35ï,  Firmin  Didot,  éditeur. 
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Réfléchissez  à  ces  choses,  Messieurs,  et  jugez  vous-même  de 
l'immense  difficulté  d'une  semblable  entreprise  ! 

Examinons  maintenant  la   faiblesse   extrême  des  moyens. 

Est-ce  par  les  efforts  de  la  science  ou  du  génie,  est-ce  par 
l'attrait  des  richesses  ,  que  s'est  établi  le  christianisme  ?  Est-ce 
parla  force  des  armes?  Non,  Messieurs,  non!  Chacun  le  sait. 
L'arme  offensive  du  christianisme  fut  toujours  la  persuasion. 
La  propagation  de  l'Évangile  s'est  faite  par  la  parole,  et  jamais 
par  le  glaive. 

Jésus-Christ  fut  un  conquérant  pacifique,  tel  qu'avant  lui, 
et  qu'après  lui ,  Ton  n'en  vit  jamais.  Il  n'avait  autour  de  sa 
personne  rien  de  cette  magnificence  et  de  cette  pompe  qui 
séduit  les  multitudes. 

Sa  naissance  était  obscure  :  il  naquit  dans  une  crèche.  Sa 
pauvreté  était  publique  :  il  travaillait  pour  gagner  sa  vie,  et  le 
plus  souvent  il  vécut  des  dons  de  la  charité.  Son  langage  était 
simple,  familier,  sans  prétention,  sans  ornement.  Jamais  on 
ne  le  vit  rechercher  la  faveur  des  grands;  il  fuyait  la  louange; 
il  aimait  le  silence  et  la  solitude  des  déserts. 

Mais  voici  un  trait  bien  plus  étonnant  et  bien  plus  incom- 
préhensible encore  : 

Il  s'annonce  comme  l'envoyé  de  Dieu,  comme  devant  instruire 
et  convertir  la  terre.  Il  semble  qu'il  aurait  dû  au  moins  en 
parcourir  les  divers  pays;  et  voilà  que,  tout  au  contraire,  il 
renferme  les  trente-trois  années  de  sa  vie  dans  un  petit  coin 
du  monde,  dans  les  étroites  limites  de  la  Palestine,  et  il  ne 
les  franchit  jamais  !  Il  fait  plus  :  il  couronne  une  existence 
pauvre,  obscure,  méprisée,  par  un  supplice  infâme,  et  lui, 
qui  venait  pour  se  faire  adorer  comme  un  Dieu,  se  laisse  crucifier 
sur    un   gibet ,   comme   un   malfaiteur  !... 

Ses  disciples  sont  des  hommes  grossiers  et  simples,  sans 
éducation,  sans  talent,  sans  courage;  il  les  a  choisis  parmi  les 
ignorants  et  les  pauvres,  au  milieu  d'une  nation  odieuse  à  tout 
l'univers.  Pendant  trois  ans  qu'il  a  conversé  avec  eux,  il  a  pu  se 
convaincre  de  leur  ineptie,  de  leur  stupidité,  de  leur  nullité;  et 
voilà  que,  néanmoins,  il  déclare  à  ces  pêcheurs  de  poisson 
qu'un  jour  viendra  où  ils  seront  pêcheurs  d'hommes;  avant  de 
les  quitter,  il  les  assemble  autour  de  lui,  sur  la  montagne  des 
Oliviers,  et  il  leur  dit:  Tout  pouvoir  m'a  été  donné  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre.  Allez,  enseignez  toutes  les  nations:  Emîtes  docete 
omnes  gentes.  Baptisez-les  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit.  Apprenez-leur  à  observer  tout  ce  que  je  vous  ai  recom- 
mandé :  Docentes  eos  servare  omnia  quœcumque  mandavi  vobis  '  / 

i.  Matth.,  XXVIII,  19,  20, 
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Est-ce  bien  possible,  Messieurs  ?  Douze  bateliers  chargés  de 
porter  aux  hommes  une  religion  nouvelle  !  Douze  ignorants 
envoyés  à  la  conquête  du  monde,  sans  trop  savoir  ce  qu'ils 
allaient  faire,  sans  avoir  seulement  le  programme  écrit  de  leur 
mission  !...  Est-ce  une  dérision?  Est-une  insulte  à  la  majesté  des 
peuples,  un  défi  porté  à  la  raison  humaine  et  au  bon  sens  des 
nations  ? 

Apôtres  de  l'Évangile,  qu'allez-vous  donc  faire  à  Rome,  à 
Athènes,  à  Corinthe?  Qu'allez-vous  porter,  qu'allez- vous  offrir  à 
ces  populations  efféminées,  à  ces  multitudes  avides  de  voluptés 
et  de  joies?  Avez-vous  des  plaisirs  nouveaux?  Avez-vous  des 
ivresses  nouvelles?  Enseignez-vous  l'art  de  jouir  davantage? 
Possédez-vous  le  secret  de  charmer  et  de  rajeunir  la  vie  ?  Ah  ! 
venez  alors,  venez  en  triomphateurs  et  en  maîtres!  Couronnez 
vos  fronts  cle  roses  !  Que  vos  bras  s'arment  de  la  lyre  !  La  Grèce, 
l'Italie,  vous  salueront  avec  enthousiasme,  et  le  monde  entier 
battra  des  mains  devant  vous  ! 

Mais,  si  votre  visage  est  austère,  si  votre  costume  est  celui  de 
la  pauvreté;  si  vous  n«  prêchez  que  pénitence  et  que  sacrifice;  si 
surtout ,  vous  prétendez  faire  adorer  comme  un  Dieu  ce  chef  de 
secte  que  la  justice  romaine  a  fait  battre  de  verges ,  et  attacher  à 

une  croix  ! oh  !  gardez-vous  d'une  telle  folie  et  d'un  tel 

outrage  !  Gardez-vous  d'affronter  à  ce  point  la  colère  du  paga- 
nisme indigné  ! Rome  n'absoudra  pas  votre  témérité    en 

faveur  de  votre  démence.  Vous  serez  saisis,  vous  serez  châtiés, 
vous  paierez  votre  audace  de  votre  sang;  et  il  ne  restera  pas 
même  de  vous  dans  l'histoire  la  trace  obscure  d'une  tentative 
dont  le  mépris  public  aura  fait  justice,  et  que  l'oubli  aura 
couverte  d'un  silence  éternel  ! 

Et,  en  effet,  Messieurs,  c'est  là  ce  qui  aurait  dû  avoir  lieu  : 
et,  à  juger  les  choses  humainement,  tel  est  le  sort  qu'auraient 
mérité,  tel  est  le  sort  qu'auraient  subi  les  premiers  apôtres  de 
l'Évangile  ! 

Et,  cependant,  c'est  le  contraire  qui  s'est  produit!  Et  il  est. 
arrivé  qu'au  premier  bruit  de  la  prédication  évangélique,  l'enfer 
se  troubla  et  s'émut.  Dans  la  Croix  de  Jésus-Christ,  il  aperçut 
la  ruine  prochaine  de  sa  domination  ,  et  il  accourut  avec  toutes 
ses  puissances  pour  accepter  le  défi  du  Crucifié,  et  entrer  en 
lice  avec  lui  :  et  l'histoire  de  ce  duel  est  devenue  l'histoire 
même  du  monde  ! 

Avant  de  considérer  les  phases  diverses  de  ce  long  combat , 
recueillons-nous,  Messieurs,  dans  une  attention  plus  religieuse 
et  plus  profonde.  Nous  ne  tarderons  pas  à  reconnaître ,  dans  la 
série  de  victoires  qui   va  s'offrir  à  nos  regards,  l'empreinte 
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manifeste  du  doigt  de  Dieu ,  et  nous  aurons  la  joie  de  redire 
avec  le  prophète  :  C'est  le  Seigneur  seul  qui  a  opéré  ces  mer- 
veilles :  A  Domino  factum  est  istnd,  et  est  mirabile  in  oculis  nostris  ! 


Rien  de  si  rapide,  Messieurs,  que  les  progrès  du  christia- 
nisme. Déjà,  au  temps  de  S.  Paul,  les  extrémités  les  plus  reculées 
de  l'Empire  avaient  entendu  parler  de  sa  doctrine.  Les  désordres 
et  les  vices  fuyaient,  devant  ses  pas.  Des  vertus  inconnues 
germaient  sur  son  passage.  La  science  s'avouait  vaincue  devant 
sa  lumière  ,  et  la  seule  puissance  de  sa  vérité  lui  ouvrait  les 
cœurs.  ((  Il  est  évident,  disait  S.Justin,  dans  sa  seconde  apolo- 
«  gie,  que  notre  doctrine  l'emporte  sur  toutes  les  doctrines 
«  humaines.  Ce  que  vous  trouvez  d'admirable  chez  les  législa- 
«  teurs  et  chez  les  philosophes  découle  de  ce  Verbe,  qu'ils  ont 
«  entrevu  sous  quelques  rapports  ;  mais  comme  ils  n'ont  pas 
«  connu  tout  ce  qui  est  de  lui,  ils  sont  souvent  tombés  dans 
«  les  plus  étranges  contradictions  avec  eux-mêmes.  Ce  que 
«  l'homme  n'a  pu  faire,  le  Christ  l'a  fait  par  sa  puissance, 
ce  Voyez  Socrate,  personne  n'a  cru  à  sa  parole,  au  point  de 
«  vouloir  mourir  pour  sa  doctrine.  Jésus-Christ  a  trouvé  dociles 
«  à  sa  voix,  non  pas  seulement  les  ignorants  et  les  gens  du 
«  peuple,  mais  les  savants  et  les  philosophes,  qui,  pour  lui, 
«  ont  méprisé  la  gloire  et  bravé  la  mort1.  » 

C'est  parle  supplice  des  martyrs,  en  effet,  que  les  premiers 
siècles  du  christianisme  sont  devenus  féconds  ;  et  de  peur  qu'on 
ne  vînt  attribuer  plus  tard  la  propagation  de  l'Évangile  à  la 
protection  des  princes,  il  plut  à  la  divine  Providence  de  laisser 
éclater  sur  lui  toutes  les  fureurs  des  pouvoirs  publics  et  toutes 
les  haines  de  la  tyrannie.  La  persécution  parcourut  les  provinces 
de  l'Empire,  emprisonnant,  torturant  partout  les  chrétiens,  les 
faisant  périr  par  le  fer,  par  le  feu,  et  par  les  bêtes  féroces-, 
pénétrant  jusque  dans  la  nuit  des  Catacombes  pour  y  trouver 
des  victimes;  cherchant  partout  des  apostats  et  ne  rencontrant 
que  des  martyrs:  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'enfer,  s'apercevant, 
après  trois  siècles,  que  ces  sanglantes  batailles  n'aboutissaient 
qu'à  peupler  le  ciel,  jeta  le  glaive  émoussé  de  la  persécution, 
pour  prendre  celui  de  l'hérésie  ! 

L'hérésie  essaya  de  mutiler  le  christianisme,  au  nom  de 
l'Évangile.  Elle  entreprit  de  le  rendre  méconnaissable  en  altérant 
ses  dogmes  et  en  les  défigurant.  Elle  eut  recours  à  la  subtilité, 
à  la  fraude,  à  l'hypocrisie,  au  mensonge.  Elle  employa  même 
la  violence.  Le  christianisme  répondit  à  toutes  les  objections, 
sans  jamais  faiblir  devant  aucune  ,   et  il  offrit  au  monde  le 

\.  Seconde  apologie,  cil.  X. 
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singulier  spectacle  d'une  religion  jalouse  de  son  autorité, 
fermement  résolue  d'avance  à  ne  rien  céder  de  sa  plénitude,  à 
ne  point  laisser  entamer  le  dépôt  de  sa  foi,  et,  néanmoins, 
acceptant  loyalement  le  débat  sur  chacune  de  ses  croyances; 
profitant  même  de  ces  attaques  pour  formuler  sa  doctrine  en 
des  définitions  plus  précises,  plus  claires,  plus  lumineuses, 
et  réduisant  l'hérésie  au  silence  ,  par  l'éclat  de  ses  affirmations. 
Plus  d'une  fois,  celle-ci,  dans  l'humiliation  de  ses  défaites, 
se  chercha  un  refuge  sur  les  marches  du  trône  :  plus  d'une 
fois,  elle  parvint,  à  force  de  flatteries,  à  gagner  la  confiance 
des  empereurs.  Constance  et  Valens  prirent  violemment  sa 
défense  et  devinrent  des  persécuteurs  acharnés. 

L'Église  sentit  se  rouvrir  ses  plaies  et  se  renouveler  ses 
blessures  ;  mais  Dieu  déjoua  encore  une  fois  les  artifices  de 
l'enfer,  et  le  christianisme  put  se  préparer  de  nouveaux  combats 
et  de  nouvelles  victoires. 

Vous  vous  rappelez,  Messieurs,  ce  siècle  de  désolation  et 
de  ruines,  sur  lequel  un  prêtre  de  Marseille,  l'illustre  Salvien, 
a  gémi  avec  de  si  éloquentes  douleurs,  le  siècle  de  l'invasion 
des  barbares  ,  le  V°  siècle  !  Tout  semblait  devoir  périr  sous 
leurs  coups!  Ces  fiers  enfants  du  Nord  tombaient  à  l'envi  sur 
l'empire  romain  comme  sur  une  proie  ;  un  indomptable  instinct 
les  poussait  à  tout  détruire,  a  Je  suis,  disait  le  roi  des  Huns, 
«  je  suis  le  fléau  de  Dieu  ;  je  suis  le  marteau  de  l'univers  ! 
((  L'herbe  ne  croît  plus,  partout  où  le  cheval  d'Attila  a  passé.  » 
Et,  en  effet,  derrière  eux  ,  ils  ne  laissaient  que  des  villes  livrées 
au  pillage,  que  des  populations  massacrées,  et  des  plaines 
couvertes  de  morts  ! 

Ce  flot  terrible ,  grossissant  toujours ,  ravageait  l'empire , 
menaçait  de  s'étendre  sur  ses  provinces  comme  un  funèbre 
linceul.  En  vain  la  main  des  hommes  essaya-t-elle  d'opposer 
une  digue  à  ses  fureurs.  Le  flot,  un  instant  contenu,  s'élevait 
en  mugissant,  brisait  la  barrière  impuissante,  et  recommençait 
ses  ravages. 

Le  christianisme  seul  eut  la  gloire  de  conjurer  le  fléau,  et  de 
sauver  la  civilisation  qui  allait  périr.  Non  seulement  il  rassem- 
bla les  débris  des  nations  dévastées  ,  mais  il  entreprit  de 
conquérir  à  ses  lois  les  barbares  eux-mêmes.  Il  l'entreprit  et  il 
y  parvint. 

A  la  fin  du  V°  siècle,  les  Francs  embrassent  la  foi  chrétienne 
et  donnent  le  branle  à  tout  le  Nord.  L'Angleterre,  l'Allemagne, 
le  Danemark,  la  Suède;  les  Slaves,  les  Normands,  les  Hongrois, 
viennent  successivement  augmenter  le  nombre  des  enfants 
de  l'Église  ,   et  recevoir  d'elle  les  germes  de  cette  civilisation 
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chrétienne  qui  devait  plus  tard  s'épanouir  en  tant  de  nationalités 
différentes. 

Pendant  tout  ce  temps,  l'hérésie  sembla  sommeiller;  on  eût 
dit  qu'elle  renonçait  à  la  lutte.  Mais  l'enfer  suscita  au  chris- 
tianisme une  guerre  nouvelle  ,  en  déchaînant  contre  lui  les 
fanatiques  disciples  du  Coran.  Les  musulmans  remplacèrent 
les  barbares.  Le  croissant  de  Mahomet  devint  un  fléau  plus 
terrible  que  l'épée  d'Attila  ] ,  et  l'Europe  se  vit  menacée  une 
fois  encore  dans  sa  liberté  et  dans  son  indépendance.  C'est  alors 
que,  par  des  mains  chrétiennes,  à  la  voix  d'un  Pierre  l'Ermite 
et  d'un  S.  Bernard ,  un  étendard  fut  levé ,  sous  lequel  se 
rallièrent  d'innombrables  armées.  Cet  étendard  fut  la  Croix  de 
Jésus-Christ.  Les  croisades  se  précipitèrent  sur  l'Orient ,  et 
l'islamisme  apprit  à  trembler  à  son  tour. 

Toutefois  ,  au  milieu  de  ces  victoires  bruyantes  et  de  ces 
glorieuses  agitations,  il  se  préparait  contre  l'Église  chrétienne 
une  épreuve  bien  plus  redoutable  que  toutes  les  épreuves  déjà 
traversées.  Un  écueil  fatal  se  dressait  sur  son  passage',  et  elle 
s'y  serait  infailliblement  brisée  ,  sans  une  visible  protection  du 
ciel.   Cette  épreuve,  cet  écueil,  ce  fut  la  puissance. 

La  puissance,  Messieurs  ,  est  tout  à  la  fois  la  gloire  et  le  péril 
des  institutions  humaines.  Leur  vie  grandit  jusque-là:  mais  là, 
elle  commence  à  déchoir.  Il  est  moins  difficile  de  monter  au 
Capitole  que  de  s'y  maintenir  -,  le  Capitole  est  si  près  de  la  roche 
Tarpéienne!  La  puissance  a  deux  mortels  ennemis:  le  repos 
et  le  plaisir  :  le  repos  qui  l'endort,  et  le  plaisir  qui  l'amollit  et 
l'enchaîne.  La  puissance,  c'est  Annibal  à  Capoue:  invincible 
jusque-là;  mais  jusque-là  seulement. 

Or,  Messieurs,  au  moyen  âge,  à  cette  époque  d'évolution  lente 
et  laborieuse,  où  l'unité  des  nations  n'existait  pas  encore,  où 
chaque  pays  était  fractionné  en  une  foule  de  petites  souverai- 
netés rivales,  où  les  révoltes  étaient  si  fréquentes  et  si  facilement 
impunies,  le  besoin  d'une  protection  auguste,  la  nécessité  d'un 
arbitrage  suprême ,  avaient  fait  tourner  tous  les  yeux  vers  la 
seule  autorité  incontestée  qui  fut  alors  :  l'autorité  du  Saint-Siège. 
La  papauté  accepta  cette  tutelle  des  peuples  qui  recouraient  à 
elle,  et  l'histoire  impartiale  nous  dit  qu'elle  fit  bien.  La  puissance 
extérieure  et  sociale  de  l'Église  monta  jusqu'à  son  apogée  :  elle 
devint  le  tribunal  suprême  de  la  civilisation. 

Eh  bien  !  Messieurs,  cette  grande  puissance  faillit  lui  être  plus 
funeste  que  les  persécutions  des  Dioclétien  et  des  Néron. 
En  exposant  ses  ministres  à  s'occuper  d'affaires  temporelles , 
ses  évêques  à  être  des  seigneurs  temporels,  ses  prêtres  à  se 

1.  Attila  prétendait  avoir  trouvé  l'épée  de  la  divinité  tutélaire  des  Huns. 
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mêler  parfois  aux  hommes  de  guerre,  l'Église,  affaiblie  par  ce 
double  fonctionnement,  laissa  pénétrer  dans  les  rangs  de  son 
sacerdoce  deux  épouvantables  fléaux,  qu'il  est  humiliant  de 
nommer  :1a  simonie  et  la  corruption  des  mœurs,  deux  fléaux 
sans  remède  humain  !...  Mais  la  providence  de  Dieu  veillait  sur 
son  Église.  Déjà  elle  lui  tenait  en  réserve,  depuis  des  siècles, 
dans  la  solitude  des  déserts,  des  familles  entières  de  saints 
religieux  et  de  vierges  pieuses  :  et  ces  familles  se  multiplièrent , 
au  moyen  âge,  avec  une  salutaire  fécondité.  Les  monastères 
fournirent  au  monde  chrétien  de  saints  pontifes  et  de  dignes 
évêques.  Et  en  même  temps  qu'ils  servaient  d'asile  à  la  science 
et  de  sanctuaire  à  la  vertu,  ils  préparaient,  dans  le  silence  de  la 
prière,  des  légions  intrépides,  qui  allaient  se  vouer  à  la  prédi- 
cation de  l'Évangile  et  à  tous  les  services  de  la  charité.  Le  moine 
pourvut  à  tous  les  besoins.  11  se  fît  esclave,  sous  l'habit  des  Pères 
de  la  Merci;  apôtre,  sous  celui  de  Saint-Dominique-,  pauvre, 
sous  le  froj  de  Saint-François  d'Assise  -,  soldat,  sous  le  costume 
des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  D'autres  hommes 
extraordinaires ,  les  S.  Bernard  ,  les  S.  Bonaventure  ,  les 
S.  Thomas  d'Aquin,  les  S.  Vincent  Ferrier,  apparurent  au  milieu 
des  peuples,  comme  des  anges  venus  du  ciel:  et  il  fut  prouvé 
une  fois  de  plus  que  les  portes  de  l'enfer  ne  pouvaient  pas 
prévaloir  contre  l'Église  que  Jésus-Christ  a  fondée. 

Il  nous  faut  indiquer  maintenant  un  autre  genre  d'épreuves, 
et  une  marque  nouvelle  de  la  protection  divine. 

Aux  attaques  de  l'hérésie  s'étaient  jointes  celles  du  schisme, 
et,  à  deux  époques  surtout,  celle  du  schisme  grec  et  celle  du 
schisme  cï Occident,  l'Église  fut  mise  en  péril  par  ce  funeste  esprit 
de  division  qui  menaçait  son  unité.  La  Providence  résolut  le 
problème  de  deux  manières  bien  opposées  ,  mais  également 
éloquentes  et  instructives. 

Elle  permit  la  séparation  de  l'Église  grecque,  mais,  en  même 
temps,  elle  frappa  cette  Église  de  stérilité,  et  elle  la  condamna 
à  porter  désormais  le  joug  de  César,  pour  la  punir  de  s'être 
soustraite  à  l'autorité  bienfaisante  des  pontifes  de  Rome. 

En  Occident  ,  elle  toléra ,  pendant  quelques  années  ,  les 
prétentions  des  antipapes  et  la  division  des  obéissances  ; 
mais  elle  ne  voulut  point  permettre  que  le  principe  d'autorité 
fût  méconnu,  ni  même  contesté.  Ces  prétentions  rivales,  ces 
divisions  funestes  ,  auxquelles  le  concile  de  Constance  mit  fin, 
servirent  à  montrer  l'importance  des  précautions  que  comporte 
l'élection  d'un  souverain  Pontife  ,  et  rendirent  impossible  à 
l'avenir  le  retour  d'un  semblable  malheur. 

Il  était  réservé  au  protestantisme  d'inaugurer  la  négation  du 
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principe  d'autorité  dans  l'Église,  et  d'ouvrir  cette  ère  de  révolte 
d'où  devaient  sortir  les  calamités  et  les  catastrophes  de  l'âge 
moderne. 

La  prétendue  réforme  commença  par  le  libre  examen  ,  ce 
que  la  fausse  philosophie  devait  continuer  par  la  libre  pensée. 
Luther  prépara  Voltaire  ,  comme  Calvin  servit  d'ancêtre  à 
Rousseau. 

Au  XVIII0  siècle,  une  guerre  d'extermination  fut  ouvertement 
déclarée  à  la  religion  chrétienne.  La  calomnie  et  le  mensonge, 
le  sarcasme  et  l'outrage  ,  furent  chargés  de  l'attaquer  ,  en 
attendant  le  tour  du  bourreau.  Il  fallait  à  tout  prix  écraser 
Vin/âme  !  La  fortune  souriait  aux  incrédules  ;  elle'  laissait  le 
champ  libre  à  leurs  fureurs.  Leur  impiété  pouvait  se  promettre 
tous  les  triomphes  ;  et  le  moment  arriva  bientôt,  où,  maîtresse 
de  la  force  publique,  ayant  fermé  les  temples ,  abattu  les  croix, 
proscrit  le  sacerdoce,  elle  crut  que  son  règne  était  venu,  et 
qu'elle  avait  définitivement  conquis  la  France  ! 

Le  mensonge  avait  porté  ses  fruits  de  mort ,  et  tout  semblait 
prêt  pour  les  funérailles  du  christianisme  !  En  substituant  le 
culte  de  la  raison  à  celui  de  la  foi,  et  l'autel  de  la  liberté  à 
l'autel  de  Jésus-Christ  ,  l'enfer  s'imagina  avoir  abattu  pour 
jamais  ce  géant  qui  avait  vaincu  les  siècles  ,  et  il  décréta  que 
des  jeux  sanglants  seraient  célébrés  sur  son  tombeau  ! 

Les  jeux  s'ouvrirent ,  en  effet ,  et  toutes  les  cruautés  y 
accoururent.  L'exil  apporta  ses  proscriptions  ;  la  prison  envoya 
ses  chaînes-,  l'échafaud  fît  briller  son  glaive  horrible;  et  le 
peuple,  saisi  de  vertige  et  trépignant  de  délire,  entonna  les 
chants  funèbres ,  en  battant  des  mains  !...  Seul,  un  ami  du 
prétendu  mort  vint  se  mêler  à  la  foule  sanguinaire  ,  pour 
protester,  au  nom  de  la  vie,  contre  cette  sépulture  prématurée: 
et  cet  ami,  cet  inconnu,  ce  fut  Dieu  même.  Dieu  condamna 
l'impiété  à  se  déshonorer  par  sa  barbarie  ;  il  condamna  la 
raison  humaine  à  expier,  par  l'extravagance  et  par  le  sang,  la 
folie  de  ses  insultes  et  de  ses  mépris. 

Puis,  quand  la  leçon  terrible  parut  suffisante,  quand  la  justice 
divine  fut  satisfaite  ,  quand ,  avec  la  dernière  année  du  siècle, 
vint  à  s'éteindre  la  vie  de  ce  Pontife  exilé  que  les  philosophes 
du  temps  appelaient  ironiquement  le  dentier  pape  de  V Église; 
au  moment  même  où  l'impiété  se  croyait  sûre  de  son  triomphe, 
on  vit  tout  à  coup  la  victoire  se  retirer  du  camp  des  Français 
pour  passer  à  l'ennemi,  et  un  général  schismatique,  à  la  tête 
d'une  armée  russe,  venir  entourer  de  sa  protection  le  conclave 
inespéré  de  Venise  ! 

Le  schisme  eut  l'honneur  de  servir  de  bras  à  la  puissance  de 
Dieu,  pour  donner  à  l'Église  catholique  un  chef  nouveau,  des 
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espérances  nouvelles;  et  le  christianisme  parut,  sur  le  seuil  du 
XIX0  siècle ,  orné  d'un  récent  trophée ,  et  resplendissant  d'une 
gloire  de  plus  ! 

Arrêtons  là  notre  course,  Messieurs!  Aussi  bien,  il  nous  serait 
facile  de  montrer  que  le  siècle  présent  est  un  miroir,  où  le 
passé  se  réfléchit  et  se  prolonge.  Nous  y  verrions  d'autres 
épreuves  suivies  d'autres  victoires ■;  nous  y  verrions  des  peuples 
trembler  de  peur,  malgré  leurs  baïonnettes  et  leurs  canons 
rayés,  et  la  papauté,  de  nouveau  captive,  de  nouveau  dépouil- 
lée, sans  appui  du  côté  des  hommes,  rester  néanmoins  la  plus 
grande  force  morale  du  monde,  la  suprême  espérance  des 
peuples,  et  attendre  en  paix  le  retour  d'un  triomphe  dont  elle 
est  sûre  ! 

Nous  verrions  ce  merveilleux  spectacle;  et,  embrassant  d'un 
même  regard  l'histoire  du  présent  et  celle  du  passé  ,  nous 
dirions  avec  David:  A  Domino  factum  est  illud:  C'est  le  Seigneur 
qui  a  fait  ces  choses  !  Oui,  le  christianisme  est  bien  une  œuvre 
divine  !  Dieu  seul  a  pu  élever,  sur  les  ruines  des  croyances 
païennes,  et  soutenir  ,  au-dessus  de  la  fange  des  vices,  une 
doctrine  qui  n'avait  aucune  chance  humaine  de  succès ,  une 
doctrine  quia  lassé  la  persécution,  confondu  l'hérésie,  civilisé 
les  barbares  \  que  la  prospérité  n'a  pu  corrompre,  qui  a  résisté 
au  scandale  de  ses  enfants,  et  quelquefois  de  ses  ministres -, 
une  doctrine  enfin  que  le  schisme  n'a  pu  diviser,  que  la  révolte 
a  trouvée  inflexible;  et  qui,  toujours  régnante  ou  toujours 
vengée ,  toujours  glorieuse,  ou  de  la  vertu  de  ses  fils ,  ou  de  la 
haine  de  ses  adversaires,  a  vu  défiler  devant  elle  le  cercueil 
des  rois,  des  peuples  et  des  empires,  sans  avoir  jamais  rien 
perdu  ni  de  sa  pureté  native,  ni  de  son  apostolique  fécondité  ! 

C'est  le  Seigneur  qui  a  fait  ces  choses!  C'est  là  le  miracle 
toujours  visible,  toujours  saisissant ,  de  l'histoire  ;  c'est  la 
gloire  de  Dieu  lui-même  qui  resplendit  dans  l'Église  de  Jésus- 
Christ,  pour  que  les  peuples,  ramenés  à  elle  par  leurs  propres 
malheurs  ,  marchent  désormais  à  la  liberté  de  sa  lumière  : 
Gloria  ejus  in  te  videbitur  ,  et  ambulabunt  génies  in  lumine  tuo  /... 
Amen  ! 


TREIZIEME   CONFÉRENCE 
CAUSES  DE  L'INCRÉDULITÉ 


Messieurs  , 

Il  y  avait,  parmi  les  pharisiens,  nous  dit  S.  Jean,  un  docteur 
delà  loi,  riche,  considéré,  l'un  des  premiers  entre  les  Juifs, 
dont  le  nom  était  Nicodème.  C'était  un  homme  droit,  mais 
timide  ;  ayant  quelque  peine  à  s'affranchir  des  préjugés  de  sa 
secte;  au  fond,  néanmoins,  cherchant  sincèrement  la  vérité, 
et  prêt  à  en  suivre  la  lumière,  dès  qu'elle  lui  serait  connue. 

«  Il  vint  trouver  Jésus,  pendant  la  nuit,  et  il  lui  dit  :  Maître, 
«  nous  voyons  bien  que  vous  venez  de  Dieu,  et  que  sa  puissance 
«  est  en  vous  comme  sa  sagesse  :  car  personne  ne  pourrait 
((  faire  ces  prodiges  que  vous  faites,  si  Dieu  n'était  avec  lui: 
((  Nemo  enim  potest  hœc  signa  facere  quœ  tu  facis ,  nisi  fuerit  Deus 
«  cum  eo  ] .  )) 

Le  Sauveur  accueillit  avec  bonté  ce  premier  élan  d'une  foi 
naissante.  Il  encouragea  le  néophyte.  Il  daigna  l'instruire  lui- 
même.  Il  lui  expliqua  la  régénération  de  l'âme  par  Veau  et 
l'Esprit- Saint.  Il  lui  fit  connaître  le  grand  objet  de  sa  venue 
sur  la  terre.  «  Dieu,  lui  dit-il,  a  tellement  aimé  le  monde, 
«  qu'il  lui  a  donné  son  Fils  unique,  afin  que  quiconque  croit  en 
«  lui  ne  périsse  point ,  mais  obtienne  la  vie  éternelle  :  Ut  omnis 
((  qui  crédit  in  eum ,  non  père at ,  sed  habeat  vitam  œternam.  »  Puis 
il  lui  parla  des  résistances  et  des  mépris  que  la  foi  rencontre 
parmi  les  hommes;  il  lui  parla  de  la  condamnation  redoutable 
que  prononcent  contre  eux-mêmes  ceux  qui  refusent  de  croire 
à  la  divinité  du  Verbe  fait  chair  :  Qui  non  crédit ,  jam  judicatus 
est  /... 

Il  fit  plus  :  il  daigna  lui  signaler  la  cause  mystérieuse  de 
cette  incrédulité  obstinée  :  «  La  lumière  est  venue  dans  le  monde, 
«  dit-il  ,  et  il  y  a  des  hommes  qui  ont  préféré  les  ténèbres  à  la 
«  lumière  :  Et  dilexerunt  homines  magis  tenebras,  quam  lucem.  » 
En, voici  la  raison:  «  C'est  que  leur  cœur  était  coupable,  et 
«  leurs  œuvres  ,  mauvaises  :   Erant    enim  eorum  mala  opéra  !  » 

Messieurs ,  nous  avons  longuement  parlé  ,  depuis  plusieurs 
années,    dans    plus   de    vingt   conférences   spéciales,    de   la 

1.  Joan.,  III,  2. 
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divinité  de  Jésus-Christ  et  des  raisons  qui  nous  commandent 
d'y  croire  ;  il  ne  sera  pas  inutile  déparier  maintenant  des  motii's 
qui  font  obstacle  à  cette  soumission  et  à  cette  foi.  Ces  motifs, 
ce  n'est  pas  dans  l'intelligence  qu'il  serait  raisonnable  de  les 
chercher,  c'est  dans  le  cœur.  C'est  là  que  naissent  les  premières 
ombres  du  doute.  C'est  là  que  se  prépare  et  se  consomme  le 
mystère  de  l'incrédulité. 
Tel  va  être  le  sujet  de  cet  entretien. 

La  vie  présente  est  une  recherche  du  bonheur  :  et  comme  le 
bonheur  véritable  ne  peut  se  trouver  que  dans  l'union  avec 
Dieu,  la  raison  s'accorde  sans  effort  avec  la  foi  pour  proclamer 
que  la  vie  présente  est  une  recherche  de  Dieu. 

Cherchez  Dieu,  disait  David,  et  votre  âme  vivra:  Qiiœrite 
Deuw,  et  vivet  anima  vestra  '.  Cherchez  avant  tout,  a  dit  Jésus- 
Christ  ,  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice  :  Quœrite  primum 
regnum  Dei ,  et  justitiam  ejus'2. 

Cette  recherche  de  Dieu  est  l'honneur  de  l'homme,  l'aspiration 
la  plus  profonde  de  son  âme,  et  la  seule  joie  solide  et  vraie 
de  sa  conscience;  mais,  en  même  temps,  elle  est  l'épreuve 
redoutable  de  son  pèlerinage:  et  cette  épreuve  réclame  tous  les 
efforts  de  sa  vigilance  et  de  sa  vertu.  Ce  même  Dieu,  en  effet, 
qui  nous  appelle  et  nous  attire  à  lui,  n'en  reste  pas  moins  pour 
nous  le  Dieu  invisible,  le  Dieu  caché:  Deus  absconditus* .  11  ne 
nous  laisse  apercevoir  de  lui  ici-bas  que  les  reflets  de  ses 
perfections  infinies.    Ces    reflets  eux-mêmes  ne   sont  jamais 
pleinement  lumineux;  et  les  conditions  de  notre  épreuve  exigent 
qu'il  en  soit  ainsi.  Trop  de  jour  ,  trop  de  lumière  diminuerait 
le  mérite  de  notre  foi.  D'un  autre  côté  ,-trop  d'obscurité  rendrait 
cette  foi  difficile  et  presque  impossible  :   voilà  pourquoi   les 
lueurs  s'y  concilient  avec  les  ombres,  dans  une  sage  harmonie. 
Ces  reflets  mystérieux,  ces  vestiges  de  Dieu  dans  le  monde, 
sont  toujours    assez  apparents  pour  qu'on  puisse  les  suivre , 
et  toujours  assez  obscurs  pour  qu'on  soit  obligé  de  les  chercher. 
Ici,  Messieurs,  il  nous  faut  admirer  la  profonde  sagesse  de  la 
Providence  divine,  dans  le  choix  du  grand  moyen  qu'elle  a 
laissé  à  l'homme ,  pour  le  faire  arriver  à  la  vérité  religieuse. 
Ce  n'est  pas  le  talent,  ni  même  le  génie,   ce  n'est  pas  la 
science  ,    ni  la  fortune  ,    qui  ont  les   meilleures   chances  de 
trouver  Dieu,  sur  cette  terre  d'exil.  Le  talent  et  le  génie  sont 
le  privilège  de  quelques-uns  seulement  ;   la  science  est  une 
exception  ;  la  fortune  est  encore  une  exception  :  et  Dieu  n'a  pas 
voulu  que  le  trésor  de  la  foi ,  qui  est  la  vraie  richesse  des 

1.  PS.  LXV11I,  33.  -  2.  Matth.,  VI,  33.  -3.  Is.,  XLV,  15. 
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âmes  ,  fût  soumis  à  des  conditions  de  privilège.  Tl  n'a  pas 
voulu  que  les  simples  et  les  petits,  les  ignorants  et  les  pauvres, 
fussent  moins  favorisés  que  les  savants  et  les  riches,  dans 
les  aspirations  religieuses  de  leur  conscience.  Et  voilà  pourquoi 
il  a  placé  le  grand  moyen  de  conquête  de  la  vérité  révélée ,  au 
fond  de  notre  nature  morale,  dans  la  partie  la  plus  intime  et 
la  plus  reculée  de  notre  âme,  dans  ce  sanctuaire  même  de  la 
liberté  humaine  qu'on  appelle  le  cœur. 

Le  cœur!  Messieurs,  c'est  l'élément  premier  de  la  dignité 
humaine.  C'est  par  là  surtout  que  l'homme  est  grand,  puisque 
c'est  par  là  qu'il  est  libre,  et  que  sa  liberté  est  le  plus  beau 
trait  de  sa  ressemblance  avec  Dieu! 

Qu'est-ce  que  l'homme  ,  demande  la  philosophie?  Qu'est-ce 
que  l'homme,  demande  à  son  tour  la  religion?...  L'homme! 
C'est  un  être  qui  a  un  cœur  à  donner ,  et  ce  cœur  est  quelque 
chose  de  si  noble  et  de  si  beau,  que  Dieu  lui-même  en  est 
jaloux:  ((Mon  enfant,  dit-il,  donne-moi  ton  cœur  :  Prœbe , 
((  fili ,  cor  tuum  mihi  ] .  » 

C'est  le  cœur  qui  est  le  foyer  de  la  vie  morale,  le  siège  de  la 
responsabilité,  la  source  du  mérite  et  du  démérite.  C'est  par  lui 
que  l'on  se  dévoue;  c'est  par  lui  que  l'on  croit  en  Dieu,  et 
qu'on  l'aime  ;  Corde  creditur  ad  justitiam  2. 

Or,  voici,  Messieurs,  par  suite  de  quelle  disposition  provi- 
dentielle le  cœur  devient  en  définitive  l'arbitre  des  mouvements 
et  des  progrès  de  l'âme  vers  la  lumière  :  si  le  cœur  est  droit, 
s'il  entend  rester  fidèle  au  devoir,  aucune  clarté  de  doctrine 
ne  lui  sera  odieuse;  il  soupirera,  au  contraire,  après  toute 
vérité  qui  pourrait  mieux  éclairer  sa  route,  il  en  cherchera 
la  lumière,  et  cette  lumière  désirée,  il  la  trouvera:  Qui  facit 
veritatem,  venit  ad  lucem  3  / 

C'est  ainsi  que  Jésus-Christ  l'expliquait  au  Juif  Nicodème; 
et  ce  pharisien,  à  demi  converti,  était  lui-même  une  preuve  de 
la  bénédiction  qui  est  toujours  réservée  à  la  droiture  du  cœur. 
Il  était  venu  timidement  trouver  le  Sauveur,  pendant  la  nuit, 
mais  avec  un  désir  sincère  de  s'instruire  et  de  conformer  sa 
vie  aux  enseignements  de  la  vérité.  La  vérité  ne  se  déroba  point 
à  sa  recherche.  La  lumière  des  choses  divines  acheva  de  se 
faire  en  lui.  Sa  foi  grandit-,  elle  devint  complète,  courageuse, 
saintement  intrépide:  et  nous  le  retrouverons  plus  tard,  au 
jour  du  danger  ,  au  moment  de  l'épreuve ,  sur  le  sommet 
même  du  Calvaire,  à  côté  de  Joseph  d'Arimathie ,  apportant 
des  aromates  et  des  parfums  pour  la  sépulture  de  Celui  qu'il 
avait  reconnu  comme  son  Maître  et  son  Dieu  ! 

1.  Prov.,  XXIII,  26.  —  2.  Rom.,  X,  10.  -  3.  Joan.,  III,  21. 
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C'est  ainsi,  Messieurs,  que  Dieu  se  plaît  à  bénir  la  droiture 
de  la  volonté;  c'est  ainsi  qu'il  aime  à  récompenser,  par  la 
grâce  de  la  foi,  la  vertu  qui  ne  demande  qu'à  être  éclairée: 
Qui  facit  veritatem ,  venit  ad  lucem  ! 

«  Mais,  disait  Jésus- Christ  à  Nicodème,  celui  qui  s'abandonne 
«  aux  inspirations  du  vice,  celui  qui  fait  des  œuvres  d'iniquité, 
«  celui-là  déteste  la  lumière  :  Qui  maie  agit ,  odit  lucem;  et, 
«  détestant  la  lumière ,  il  n'arrive  pas  à  la  lumière  :  Odit  lucem  , 
«  et  non  venit  ad  lucem.  »  Et  en  voici  le  motif:  c'est  que  «  la 
«  lumière  démasquerait  son  cœur  et  mettrait  à  découvert  les 
«  hontes  de  sa  vie:  Non  venit  ad  lucem,  ut  non  arguantur  opéra 
«  ejus.  » 

C'est  pour  cette  raison  que  les  hommes  préfèrent  les  ténèbres 
à  la  lumière  ,  l'ignorance  religieuse  à  l'instruction  religieuse , 
et  l'incrédulité  à  la  foi. 

C'est  dans  son  cœur ,  écrivait  le  psalmiste ,  que  l'insensé  a  dit  : 
Il  n'y  a  point  de  Dieu  :  Dixit  impius  in  corde  suo  :  Non  est  Deus  '. 
De  même  ,  Messieurs  ,  c'est  dans  son  cœur  que  l'incrédule 
commence  à  douter  des  vérités  révélées ,  de  la  céleste  origine 
de  1  Évangile,  et  de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Ah!  si  toutes 
ces  croyances  n'étaient  qu'une  théorie  spéculative  ,  si  elles 
n'engageaient  pas  la  conscience,  si  l'on  pouvait  n'y  voir  qu'une 
simple  fiction,  qu'un  pur  idéal  !...  cette  doctrine,  cette  vie,  cette 
mort  du  Christ ,  paraîtraient  un  poème  sublime ,  un  drame 
incomparable  et  divin  !  On  aurait  des  tressaillements  d'admira- 
tion, des  frémissements  d'amour,  pour  la  crèche  de  Bethléem, 
pour  la  maison  de  Nazareth,  pour  la  croix  du  Calvaire  ;  et  le 
cœur  humain  serait  facilement  prodigue  d'un  encens  qui  ne 
lui  coûterait  point  de  larmes  ! 

Mais,  puisque  cette  croix  du  Calvaire  prêche  l'horreur  du 
péché  et  la  nécessité  de  la  pénitence;  parce  que  cette  crèche  de 
Bethléem  prêche  le  détachement  des  biens  de  la  terre  et  le  respect 
de  la  pauvreté  ;  parce  que  la  vie  austère  de  Jésus  de  Nazareth 
prêche  l'humilité,  la  justice,  le  pardon  des  injures,  la  chasteté 
et  la  charité  ;  parce  qu'enfin  l'Évangile  est  autant  une  loi  qu'un 
symbole ,  et  autant  une  école  de  vertu  qu'une  école  de  vérité  :  à 
cause  de  cela,  le  cœur  de  l'ambitieux,  de  l'avare  et  du  volup- 
tueux, ce  cœur  que  le  vice  a  déjà  flétri,  se  révolte  et  s'indigne 
contre  l'invasion  d'une  lumière  qui  troublerait  ses  plaisirs  et 
confondrait  son  égoïsme.  Cette  lumière  de  la  foi  pourrait  éveiller 
des  remords.  Elle  dérangerait  des  intrigues  coupables,   elle 

poursuivrait  de  ses  rayons  les  insolences  du  vice Qu'elle  soit 

bannie  du  sanctuaire  de  la  liberté  ! 

1.  ps.  lu  ,  î. 
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Venez  ,  au  contraire  ,  venez  et  remplissez  ce  sanctuaire  , 
doctrines  molles  et  complaisantes,  théories  nuageuses,  systèmes 
vagues  et  obscurs;  venez,  ténèbres  protectrices,  ténèbres  bien- 
aimées  !  C'est  vous  qui  aurez  les  préférences  de  cette  volonté 
criminelle;  c'est  vous  qui  régnerez  désormais  sur  ce  cœur  d'où 
la  malice  a  exilé  la  lumière  de  la  vérité  :  Dilexerunt  homines  magis 
tenebras,  quant  lucem:  erant  enim  eorum  mala  opéra*. 

«  Un  jour,  dit  le  prophète  Ézéchiel ,  l'esprit  du  Seigneur  fut  sur 
«  moi,  et  il  m'éleva  entre  le  ciel  et  la  terre,  et  il  me  transporta  à 
«  Jérusalem,  près  de  la  porte  intérieure  du  temple;  et  alors,  une 
«  voix  me  dit:  Fils  de  l'homme,  lève  les  yeux  du  côté  de 
((  l'aquilon.  Et  ayant  levé  les  yeux,  je  vis  du  côté  de  l'aquilon , 
«  près  de  l'autel  des  holocaustes,  une  idole  au  regard  farouche  , 
«  au  geste  menaçant,  l'idole  de  la  jalousie,  à  l'entrée  du  temple: 
((  Idolum  T^eli  in  ipso  introitu. 

«  Et  le  Seigneur  me  dit:  Fils  de  l'homme,  voilà  le  prélude 
«  des  abominations  d'Israël ,  pour  m'obliger  à  me  retirer  de 
((  mon  sanctuaire.  Entre  maintenant,  et  regarde  autour  de  toi. 
«  Tu  verras  d'autres  abominations  encore.  Et  étant  entré,  je 
«  vis  des  images  de  monstres,  des  simulacres  de  reptiles  et 
«  d'animaux:  Similitudo  reptilîum  et  animal ium  !  Et  ces  images 
((  étaient  peintes  sur  les  murs  du  temple.  Et  les  anciens  d'Israël 
«  se  tenaient  debout  devant  ces  peintures  ;  et  chacun  d'eux 
«  avait  un  encensoir  à  la  main,  et  la  fumée  de  l'encens  s'élevait 
«  comme  un  nuage  ;  et  les  vieillards  disaient  tout  bas  :  Le 
«  Seigneur  ne  nous  voit  plus.  Le  Seigneur  ne  s'occupe  plus 
((  de  ce  qui  se  fait  sur  la  terre  :  Non  videt  Dominus  nos  ;  dereliquit 
«  Dominus  terrain  ! 

«Et  l'esprit  me  dit:  Tu  vois,  fils  de  l'homme,  quelles 
«  abominations  ils  ont  faites  en  ce  lieu  qui  m'est  consacré, 
a  C'est  pourquoi,  à  cause  de  leurs  infamies  et  de  leurs  crimes, 
«  j'épancherai  sur  eux  la  coupe  de  ma  colère  :  Ergo  et  egofaciam 
«  in  fur  or  e  !  Mon  exil  n'aura  plus  compassion  de  leurs  maux, 
«  et  quand  ils  crieront  avec  force  vers  moi  ,  je  dédaignerai 
«  de  les  entendre:  Cum  clamaverint  ad  aures  meas  voce  magna, 
«  non  exaudiam  eos2.  » 

Ce  temple  de  Jérusalem,  Messieurs,  est  l'image  du  cœur  de 
l'homme.  L'idole  de  la  jalousie,  placée  à  l'entrée  du  temple, 
représente  la  passion  funeste  qui  perdit  les  mauvais  anges 
dans  le  ciel,  et  qui,  sur  la  terie,  attaque,  à  leur  naissance, 
les  pensées  et  les  désirs  de  tout  homme  venant  en  ce  monde: 
l'orgueil,  cause  première  de  tout  péché:  Initium  omnis  peccati 
super bia  3. 

1.  Joan.,  III,  19.-  2.  Ezech.,  VIII,  1  18.  -3.  Eccli.,  X,  15. 
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Ces  figures  d'animaux  immondes  et  de  reptiles ,  peintes  sur 
les  murs,  devant  lesquelles  brûlait  un  encens  coupable,  sont 
le  symbole  de  ces  passions  honteuses  auxquelles  le  sensualisme 
incrédule  ne  cesse  d'offrir  le  scandaleux  hommage  de  son  culte, 
en  répétant  le  blasphème  des  anciens  d'Israël  :  «  Dieu  ne  nous 
a  voit  pas  -.  Non  videt  Dominus  nos  ;  que  lui  importe  d'ailleurs 
«  ce  qui  se  passe  sur  la  terre  %   Dereliquit  Dominus  terrain.  » 

Telle  est,  Messieurs,  l'explication,  et,  si  je  l'ose  dire,  le 
mécanisme  psychologique  de  l'incrédulité:  l'analyse  le  proclame 
aussi  bien  que  l'expérience. 

Que  Ton  ne  vienne  donc  plus  nous  parler  de  l'incompré- 
hensibilité  de  nos  mystères,  de  l'élévation  inaccessible  de  nos 
dogmes ,  de  leur  prétendue  incompatibilité  avec  la  raison. 
Vains  subterfuges  que  tout  cela!  Frivoles  prétextes  que  tout 
cela!  «Il  y  a,  dit  Pascal,  assez  de  lumière  dans  la  religion 
«  pour  ceux  qui  ne  désirent  que  de  voir,  et  assez  d'obscurité 
«  pour  ceux  qui  ont  une  disposition  contraire1.  » 

Si  c'est  par  le  cœur  que  l'on  croit ,  comme  l'affirme  S.  Paul  : 
Corde  creditur;  c'est  aussi  par  le  cœur  que  l'on  cesse  de  croire  : 
et  David  a  tout  dit  dans  ce  mot  vif  et  profond,  qui  sera  l'éternelle 
condamnation  de  l'incrédulité  :  Noluit  intelligere  ut  bene  ageret 2: 
Il  n'a  pas  voulu  de  la  vérité ,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  de  la 
vertu. 

De  ces  principes,  Messieurs,  découlent  plusieurs  conséquences 
qui  sont  de  la  plus  haute  importance,  et  je  me  reprocherais  de 
ne  pas  les  signaler  à  votre  attention. 

La  première  conséquence  regarde  les  chrétiens  fidèles,  qui  ont 
le  bonheur  de  posséder  le  don  de  la  foi,  qui  désirent  en  voir 
augmenter  en  eux  la  lumière,  et  qui  font  à  Dieu,  dans  la 
simplicité  de  leur  cœur,  cette  prière  des  apôtres:  Seigneur, 
augmentez  notre  foi  !  Domine,  adauge  nobis  fidem 3  / 

Que  ces  chrétiens  fervents  sachent  bien  que  la  foi  a  coutume 
de  grandir  par  la  pratique  même  de  ses  œuvres.  La  science  de 
la  sainteté  est  une  science  expérimentale,  et  Dieu,  suivant  la 
parole  de  l'Évangile  ,  communique  aux  doux  et  aux  humbles 
de  cœur  les  clartés  qu'il  refuse  aux  sages  et  aux  prudents  : 
Abscondisti  hœc  a  sapientibus  et  prudentibus,  et  revelasti  ea  parvulis*. 

La  deuxième  conséquence  regarde  ces  chrétiens  tièdes  et 
indifférents,  qui  n'ont  point  encore  perdu  la  foi,  mais  dont  les 
œuvres  de  chaque  jour  sont  souvent  en  désaccord  avec  ses 
maximes.  Étrange  contradiction  ,  lutte  humiliante ,  où  les 
trahisons  du  cœur  entraînent  la  complicité  de  l'esprit,  et  lui 
préparent  de  prochaines  défaillances  l 

1.  Pensées,  tome  II,  page  151  (Édition  Prosper  Faugère). 

2.  Ps.  XXXV,  4.  -  3.  Luc,  XVII,  5.  -  4.  Mallh.,  XI,  25. 
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A  ces  perfides  menaces  du  doute,  que  ces  âmes  malades 
opposent  un  effort  courageux,  un  acte  prompt  et  résolu  de 
pratique  religieuse  !  Prier,  c'est  le  premier,  sans  doute:  mais 
s'il  reste  seul ,  il  sera  impuissant. 

Il  y  a,  pour  tout  chrétien  ébranlé  dans  sa  foi,  un  moyen 
tout-puissant  de  désarmer  les  objections  d'une  incrédulité  qui 
rougit  encore  d'elle-même.  Ce  moyen,  si  merveilleusement 
salutaire,  c'est  cet  acte  d'humilité  et  de  repentir  qui  prosterne 
un  pécheur  aux  pieds  du  prêtre  de  Jésus-Christ,  pour  lui  dire: 
Mon  Père,  bénissez-moi,  parce  que  j'ai  péché  !  Que  de  vives 
lumières  ,  que  de  douces  émotions  ,  récompensent  une  telle 
victoire  sur  soi-même  !  Que  de  consolations  attendent  une 
confession  vaillamment  commencée  !  Que  de  pieuses  larmes 
accompagnent  ce  noble  effort  ! 

Ils  pourraient  nous  le  dire  ,  ces  pécheurs  convertis  qui 
ont  expérimenté  le  bienfait  de  ce  tribunal  de  la  miséricorde 
divine!  Ils  pourraient  en  rendre  témoignage,  ces  hommes  qui, 
longtemps  ballottés  sur  les  flots  orageux  du  monde,  ont  enfin 
retrouvé  l'intégrité  et  la  sérénité  de  leur  foi  dans  l'humble  aveu 
de  leur  faute,  et  dans  leur  réconciliation  avec  Dieu! 

Gustate  et  videte  !  pourrions-nous  dire  à  notre  tour  à  ces 
esprits  flottants,  à  ces  cœurs  timides,  qui  n'ont  pas  le  courage 
de  tenter  l'expérience.  Faites  seulement  l'essai  loyal  de  ce 
second  baptême  ,  et  la  foi  vous  sera  rendue  ,  et  vos  yeux 
s'ouvriront  à  la  lumière,  pendant  que  votre  cœur  s'ouvrira  au 
repentir  !  D'autres  que  vous  ont  failli  devenir  incrédules  et 
sont  ainsi  redevenus  croyants  ;  d'autres  que  vous  ont  reconnu 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  pendant  qu'ils  s'humiliaient  aux 
pieds  de  son  ministre!  Goûtez  et  vo}rez!  Gustate  et  videte!  La 
parole  du  Maître  vous  promet  la  victoire,  et  vous  arriverez  au 
grand  jour  de  la  vérité,  parce  que  vous  aurez  commencé  à 
en  accomplir  les  œuvres:  Qui  facit  veritatem,  venit  ad  litcem. 

Enfin,  la  troisième  conséquence  s'applique  à  ces  consciences 
rebelles  qui  se  plaisent  à  vivre  dans  les  habitudes  épicuriennes 
du  sensualisme,  à  ces  hommes  dont  la  vie  est  un  continuel 
étalage  d'impiété  ou  d'orgueil.  De  telles  consciences,  de  tels 
hommes,  ne  tardent  pas  à  devenir  profondément  incrédules:  et 
leur  incrédulité  revêt  un  caractère  particulier  d'insolence  et 
de  dédain.  Elle  est  hautaine  et  cynique  tout  ensemble:  c'est 
l'incrédulité  du  mépris.  Quand  l'impie,  dit  l'Écriture  ,  est  tout  à 
fait  descendu  dans  les  profondeurs  de  l'iniquité ,  il  méprise. 
Impius ,  cum  in  profundum  venerit  peccatorum,  contemnit l . 

Quand  un  homme,  en  effet,  en  est  venu  jusqu'à  faire  du  vice 
la  préoccupation  constante  de  sa  pensée  ;  quand ,  à  force  de 

1.  Prov.,  XVIII,  3. 
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perversité,  il  a  fini  par  accoutumer  ses  lèvres,  selon  la  terrible 
parole  des  Livres  Saints,  à  boire  l'iniquité  comme  l'eau:  Bibit 
quasi  aquam  iniquitatem  '  ,  ne  venez  plus  parler  à  ce  voluptueux, 
à  ce  sceptique,  ni  de  vertu,  ni  de  remords,  ni  de  vie  future... 
n'espérez  pas  d'interrompre  ,  par  la  vue  du  ciel  ou  par  la 
perspective  de  l'enfer,  Tivresse  immonde  de  ses  joies.  Le  plaisir  ! 
voilà  son  rêve,  voilà  son  ciel,  voilà  son  Dieu  !  Le  plaisir  !  voilà 
sa  religion  et  sa  loi  !  Tout  le  reste  n'est  rien!  Tout  le  reste  n'est 
que  folie!  L'Évangile?  Folie!  L'Église?  Folie!  La  Croix,  les 
sacrements?  Folie!  Folie!  Tout  le  sens  moral  de  cet  impie 
s'est  comme  transsubstantié  en  mépris  :  et  c'est  là  son  châti- 
ment ici-bas  ,  c'est  sa  plus  éclatante  dégradation  !...  Car  le 
mépris,  c'est  la  ressource  dernière  de  la  sottise  humaine  et  de 
la  malice  humaine  contre  la  sainteté  des  choses  divines  !  Impius, 
curn  in  prqfundum  venerit  peccatorum,  contemnit. 

Parmi  les  ignominies  que  le  Sauveur  du  monde  eut  à  souffrir 
dans  le  cours  de  sa  passion  douloureuse ,  il  y  en  a  une , 
Messieurs,  que  je  veux  signaler  à  votre  attention,  parce  qu'elle 
me  paraît  présenter  de  singulières  analogies  avec  l'ignominie 
que  l'impiété  essaye  aujourd'hui  d'infliger  à  l'Évangile. 

S.  Luc  raconte  que  «  Pilate  s'étant  informé  si  Jésus  était 
«  Galiléen,  et  ayant  appris  qu'il  était  de  la  juridiction  d'Hérode , 
((  le  lui  renvoya  »  comme  à  son  juge  naturel2. 

Cet  Hérode,  Messieurs,  était  le  digne  fils  de  celui  qui,  trente 
ans  auparavant,  avait  ordonné  le  massacre  des  Innocents.  H 
avait  hérité  de  la  dépravation  et  de  la  cruauté  de  son  père.  Sa 
vie  était  un  scandale  public.  Au  milieu  de  l'orgie  d'un  festin , 
il  avait  sacrifié  au  caprice  d'une  danseuse  la  tête  de  Jean- 
Baptiste.  Ce  seul  trait  met  à  découvert  la  hideuse  noirceur  de 
son  âme.  C'était  un  de  ces  rares  types  de  monstres  qui  ne 
savent  refuser  aucune  victime  à  leur  ambition  ou  à  leur  volupté. 

C'est  devant  le  tribunal  d'un  tel  juge  que  Jésus-Christ  comparut. 

«  Or,  dit  le  texte  sacré,  Hérode  avait  entendu  raconter  des 
«  choses  merveilleuses  du  Sauveur,  et  depuis  longtemps  il 
((  souhaitait  de  le  voir,  et  il  espérait  bien  lui  voir  faire  quelque 
«  miracle  en  sa  présence.  Ce  fut  donc  avec  une  grande  joie  qu'il 
«  le  reçut  :  et  il  l'interrogea ,  et  il  le  pressa  de  questions  •. 
((  Interrogabat  enm  multis  sermonibus  ;  mais  Jésus  ne  lui  fit  aucune 
«  réponse-.  At  ipse  nihil  respondebat.  »  Les  scribes,  les  pharisiens, 
les  princes  des  prêtres,  assistaient  à  cet  interrogatoire.  A  leur 
tour,  ils  accablaient  Jésus  d'accusations  et  de  calomnies  :  Cons- 
tante)- accnsabant  eum.  Mais  Jésus  ne  leur  répondit  pas:  Nihil 
respondebat. 

1.  Job,  XV,  16.  —  2.  Luc,  XXIII,  7. 
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Trompé  dans  son  attente,  incapable  de  rien  comprendre  à  la 
sublimité  de  ce  silence,  Hérode  en  chercha  l'explication  dans 
le  seul  ordre  d'idées  qui  s'offrit  naturellement  à  la  perversité 
de  son  esprit.  Son  orgueil  ne  lui  permettait  pas  de  croire  qu'un 
homme  sensé,  fût-il  un  prophète  ou  un  thaumaturge,  pût  refuser 
une  réponse  à  la  curiosité  de  ses  désirs.  Jésus  persistait  à  se 
taire.  Évidemment  ce  silence  ne  pouvait  être  que  le  silence  de 
la  folie:  et,  en  le  dérobant  à  sa  colère,  cette  folie  le  rendait 
digne  de  tout  son  mépris.  Il  le  méprisa  donc,  dit  l'Évangile,  et 
tous  ses  courtisans  applaudirent  :  Sprevit  illum  Herodes  cum 
exercitu  suo.  Il  le  fit  revêtir  de  la  tunique  blanche  des  insensés  ; 
et,  après  l'avoir  tourné  en  dérision  devant  toute  sa  cour,  il  le 
renvoya  à  Pilate  :  Et  illusit  indutum  veste  alba ,  et  remisit  ad 
Pilât wn  ' . 

Tel  fut  Hérode,  Messieurs,  et  telle  sera  toujours  l'impiété 
incrédule  du  sensualisme  et  de  l'orgueil. 

Ce  genre  d'impiété  abonde  de  nos  jours.  La  race  des  Hérodes 
est  nombreuse,  et  ses  descendants  se  rencontrent  partout.  Il  y 
en  a,  parmi  les  princes  et  parmi  le  peuple,  dans  les  académies 
et  dans  les  clubs ,  dans  les  salons  et  dans  les  mansardes  ;  il 
y  en  a  sous  l'habit  brodé,  et  il  y  en  a  sous  la  blouse. 

La  bourgeoisie  a  aussi  les  siens  :  et  cette  classe,  opulente  et 
fière,  trouve  souvent,  dans  la  fraîche  aristocratie  de  sa  richesse, 
Técueil  de  sa  vertu  et  le  naufrage  de  sa  foi. 

L'incrédulité  de  tous  ces  impies  se  distingue  par  le  ton  railleur 
et  méprisant  du  langage.  Ils  ne  dédaignent  pas  de  s'occuper  de 
religion.  Ils  ne  manquent  même  pas  de  curiosité  à  l'égard  de 
l'Évangile  et  de  l'Église  de  Jésus-Christ.  Comme  Hérode  ,  ils 
voudraient  voir  des  prodiges;  ils  seraient  bien  aises  d'assister  à 
la  confection  d'un  miracle,  et  ils  daigneraient  peut-être  prendre 
quelque  intérêt  à  ce  spectacle  qui  amuserait  leurs  yeux.  Ils 
aiment  encore  à  se  donner,  en  matière  religieuse,  certains  airs 
d'impartialité  et  de  justice.  Ils  interrogent  le  christianisme.  Ils  le 
citent  au  tribunal  de  leur  orgueil.  Là,  tous  les  sophismes,  toutes 
les  passions,  parlent  à  la  fois,  accusent  à  la  fois,  comme 
parlaient  et  accusaient  les  courtisans  d'Hérode.  Ces  nouveaux 
pharisiens  voudraient  tout  voir  d'un  coup  d'œil,  tout  comprendre 
à  la  fois:  et,  parce  que  cette  satisfaction  ne  leur  est  pas  donnée, 
ils  s'étonnent,  ils  s'indignent,  et  ils  condamnent  sans  pitié. 

Comme  Hérode  méprisa,  ils  méprisent;  comme  il  traita  Jésus- 
Christ  d'insensé ,  ils  traitent  l'Évangile  de  folie  !  Le  sens  moral 
s'est  éloigné  d'eux.  On  dirait  que  le  péché,  en  souillant  leur 
conscience,  a  enfermé  dans  la  même  tombe  leur  vertu  et  leur 
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raison.  L'instinct  du  bien,  le  sentiment  du  beau,  le  respect  du 
juste,  toutes  ces  clartés  ont  disparu  de  leur  âme.  Dans  la 
profondeur  de  leur  bassesse,  il  ne  leur  reste  plus  qu'une  chose 
dont  ils  se  glorifient,  et  qui  leur  sert  tout  à  la  fois  de  réponse, 
de  vengeance  et  de  victoire:  cette  chose,  c'est  l'ostentation  de 
leur  mépris  !  Impius  ,  cum  in  profimdum  venerit  peccatorum  , 
contemnit. 

L'histoire  raconte  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  pendant  le 
procès  lamentable  qui  amena  devant  la  Convention  nationale 
l'auguste  descendant  de  S.  Louis,  l'illustre  Desèze,  s'adressant 
aux  conventionnels,  eut  le  noble  courage  de  leur  dire:  «  Je 
«  croyais  trouver  ici  des  juges,  je  n'y  vois  que  des  accusateurs  !  » 

Cette  parole,  désormais  immortelle,  permettez,  Messieurs, 
que  je  l'emprunte  à  nos  annales,  pour  l'appliquer  à  une  victime 
royale  bien  autrement  glorieuse  ,  à  un  procès  bien  autrement 
inique  et  retentissant,  qui  dure  depuis  dix-huit  siècles,  et  qui 
durera  jusqu'à  la  consommation  des  temps! 

Celui  qui  aurait  accompagné  Jésus-Christ  pour  défendre  son 
innocence  et  pour  plaider  sa  cause  au  tribunal  de  Caïphe,  au 
prétoire  de  Pilate  et  au  palais  d'Hérode,  cet  avocat  intrépide 
et  dévoué  aurait  pu  dire,  avec  bien  plus  de  vérité  que  Desèze, 
à  cette  foule  ardente,  acharnée,  furieuse:  «  Je  croyais  trouver 
«  ici  des  juges,  je  n'y  vois  que  des  accusateurs.  » 

Et  depuis  la  première  phase  de  ce  procès  lugubre,  à  mesure 
que  la  doctrine  de  Jésus-Christ  s'est  répandue  sur  la  terre,  à 
chaque  persécution,  à  chaque  nouveau  genre  d'attaques;  quand 
le  christianisme  comparut  devant  l'Aréopage  d'Athènes,  en  la 
personne  de  S.  Paul  ;  quand  il  fut  cité  au  tribunal  des  préteurs 
et  des  proconsuls,  en  la  personne  des  martyrs;  au  tribunal 
de  l'hérésie  et  du  sophisme,  en  la  personne  des  Pères  et  des 
Docteurs  ;  au  tribunal  du  sensualisme ,  en  la  personne  des 
anachorètes  et  des  vierges  consacrées  à  Dieu  ;  au  tribunal  de 
la  libre  pensée  ,  en  la  personne  de  ses  religieux  et  de  ses 
prêtres. . .  ;  quand,  il  y  a  vingt  ans  à  peine,  il  comparaissait  de 
nouveau  devant  la  Révolution ,  en  la  personne  de  la  papauté  :  à 
toutes  ces  passions,  à  toutes  ces  haines,  à  tous  ces  Hérodes 
de  l'orgueil,  à  tous  ces  conventionnels  de  l'impiété,  le  plus 
humble  défenseur  de  la  foi  chrétienne  aurait  eu  le  droit  et  le 
devoir  de  dire:  «  Je  croyais  trouver  ici  des  juges,  je  n'y  vois 
«  que  des  accusateurs.  » 

...  Oui,  des  accusateurs:  et  la  violence  de  leurs  injures  n'est 
dépassée  que  par  la  monstruosité  de  leurs  calomnies  !...  Tls  ont 
accusé  les  martyrs  d'être  des  rebelles  et  des  perturbateurs  de 
l'ordre  public!  Ils  ont  accusé  les  Saints  d'ignorance,  de  stupidité 
et  de  fanatisme  ! 
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Ils  ont  accusé  l'Église  d'être  l'ennemie  séculaire  de  la  civili- 
sation !  Hier  encore,  ils  dénonçaient  la  papauté  comme  le  chancre 
de  V Italie  et  V opprobre  de  Vhumanité  II ... 

Accuser,  c'est  leur  vie,  c'est  leur  logique,  c'est  la  forme 
sommaire  de  leur  justice!  Et  ils  accusent,  non  pour  se  con- 
vaincre, mais  pour  se  satisfaire;  non  pour  s'éclairer,  mais 
pour  s'assouvir:  le  mépris  sur  les  lèvres,  la  rage  dans  le  cœur, 
la  sentence  de  mort  à  la  main  ! 

Voici  ce  que,  dans  cette  ville  même,  disait  l'un  de  ses  impies, 
en  décembre  1869,  au  moment  de  partir  pour  ce  prétendu  concile 
de  la  libre  pensée  que  Naples  devait  posséder  dans  ses  murs: 

«  Aiclez-nous ,  disait-il,  libres  penseurs  de  Marseille,  à  abolir 
«  la  religion  -,  ce  qu'il  faut  détruire  avant  tout,  c'est  le  catholicisme. 
«  Le  Christ  n'est  qu'un  despote,  qui  s'est  fait  tuer  pour  donner 
«  plus  de  poids  à  ses  doctrines  !  Que  l'on  ne  nous  parle  plus  de 
«  ce  cadavre nous  n'en  voulons  plus!  » 

Ces  horreurs  ne  sont  point  imaginaires,  Messieurs-,  elles  ont 
été  proférées  non  loin  de  cette  enceinte,  il  y  a  quelques  mois-, 
et  il  y  a  eu  des  oreilles  pour  les  entendre!  Il  y  a  eu  des  mains 
pour  les  applaudir  !  Et  si  j'en  apporte  aujourd'hui  le  texte  même 
dans  cette  chaire,  si  j'ose  le  présenter  à  votre  indignation, 
ah  !  c'est  afin  que  vous  en  effaciez  la  trace  avec  vos  larmes... 
c'est  afin  que  la  lumière  de  vos  exemples  refoule  dans  les 
enfers ,  d'où  elles  sont  sorties ,  ces  ténébreuses  imprécations 
de  l'impiété  ! 

Tant  de  mépris,  tant  de  haine,  doit  faire  jaillir  en  vous  des 
éclairs  de  courage.  Ce  Christ  méprisé,  ce  Christ  méconnu,  ce 

Christ  sanglant,  dont  ils  ne  veulent  plus ah!  nous  aurons 

pour  lui  des  élans  d'amour,  des  adorations  profondes!  Cette 
chair  du  Christ,  qu'ils  croient  à  jamais  ensevelie  dans  la 
tombe...,  cette  chair  ressuscitée,  qui  est  vivante  dans  le  mystère 
du  tabernacle,  nous  aurons  pour  elle  une  vénération  jalouse  et 
d'avides  empressements.  C'est  plus  qu'un  devoir,  Messieurs, 
c'est  plus  qu'une  réparation ,  c'est  plus  qu'une  amende  hono- 
rable; c'est  une  vengeance  de  piété  filiale  qui,  cette  année,  doit 
nous  conduire  'au  saint  autel  !  Ainsi  soit-il  !  !  ! 
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PRÊCHÉE  A  DES  JEUNES  PERSONNES 

SUR   LES   GRANDES  VÉRITÉS1 


La  veille,  —  Sermon  du  Soir 
LA    MORT 


Statutum  est  hominibus  semel  mori. 

Il  a  été  établi  que  nous  mourrons,  et  que 
nous  ne  mourrons  qu'âne  fois. 

(Hebr.,  IX,  27.) 

I.  —  Il  faut  mourir  !  Arrière  vérité  !  La  jeunesse  n'y  songe 
guère  pourtant  :  elle  la  repousse  même  comme  une  pensée 
importune,  et  rien  de  ce  qui  peut  la  lui  rappeler  ne  trouve 
grâce  devant  elle.  Et  pourtant,  la  pensée  de  la  mort  est  salutaire, 
les  âmes  chrétiennes  doivent  chercher  à  se  familiariser  avec 
elle,  pour  pouvoir  dire  un  jour,  comme  ce  solitaire  de  la 
Thébaïde,  à  qui  l'on  demandait  le  secret  de  sa  persévérance  : 
«  Ah!  c'est  que  j'ai  songé  que  je  devais  mourir  et  que,  dans 
mon  cœur,  j'ai  médité  les  années  éternelles!  » 

Et  pourquoi  craindrais-je  ainsi  de  penser  à  la  mort  ?  Ne 
meurt-on  pas  à  mon  âge  ?...  La  moisson  est  de  chaque  jour, 
elle  abat  indistinctement  le  vieillard  à  côté  du  petit  enfant  d'un 
jour,  l'âge  mûr  et  la  jeunesse.  Que  de  jeunes  filles  j'ai  vues 
mourir  à  la  fleur  de  leur  âge  !  Elles  s'étaient  promis  de  longs 
jours,  leur  esprit  avait  créé  de  bien  jolis  rêves  d'avenir,  elles 
jouissaient  de  la  vie  avec  une  surabondance  qui  leur  semblait 
un  gage  de  longévité.  Tout  d'un  coup ,  au  milieu  du  plus  bel 
épanouissement  de  la  jeunesse,  malgré  une  santé  riche  d'espé- 
rances, le  doigt  de  Dieu  s'est  posé  sur  elles,  et  il  leur  a  été  dit, 
comme  autrefois  à  Ézéchias:  «  Tu  vas  mourir!...  » 

Quand  cette  parole  me  sera-t-elle  dite  ?  Quand  Dieu  me 
marquera-t-il  pour  la  moisson  ?  Mystère  !  Ah  !  quelle  folie  de 
s'exposer  à  être  surpris  par  l'heure  de  la  mort  sans  y  avoir 
songé? 

t.  Par  Monseigneur  Ricard. 


154  RETRAITE   DE    TROIS  JOURS 

II.  —  Il  est  certain  que  je  mourrai. 
Le  moment  de  ma  mort  est  incertain. 

Deux  pensées  qui  ne  devraient  jamais  nous  quitter.  Oh!  si 
l'on  y  réfléchissait  bien,  on  ne  pécherait  pas. 

Il  est  certain  que  je  mourrai.  C'est  la  parole  sacrée  :  «  Il  a 
été  établi  que  tous  les  hommes  mourraient  une  fois  ].  »  Nul 
n'échappe  à  cette  loi  générale.  Adam  est  mort,  le  dernier  de 
ses  fils  mourra.  Le  Pauveur  Jésus  lui-même  n'a  pas  voulu 
s'exempter  de  cette  commune  nécessité,  et  Marie  a  connu  la 
tombe.  Où  sont  toutes  ces  jeunes  filles  brillantes  qui  faisaient , 
il  n'y  a  pas  même  un  siècle,  l'ornement  et  le  bonheur  de  la 
société  mondaine  qui  les  adulait?  Toutes  sont  mortes.  Dans 
un  siècle,  où  serons-nous  nous-mêmes?  Couchées,  comme  nos 
ancêtres,  sous  la  pierre  froide  et  dans  les  horreurs  du  sépulcre. 

Il  est  incertain,  le  jour  de  notre  mort.  On  meurt  à  tout  âge, 
en  toute  occasion,  mais  on  meurt  presque  toujours  sans  s'y 
attendre.  Les  morts  subites  sont  beaucoup  plus  fréquentes  qu'on 
ne  se  l'imagine  en  général ,  et  il  n'est  pas  rare  de  mourir 
subitement,  c'est-à-dire,  à  l'heure  qu'on  s'y  attend  le  moins, 
même  après  une  longue  maladie. 

0  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  je  l'avoue ,  j'ai  peur  de  la  mort ,  j'ai 
peur  à  cette  pensée  de  me  séparer  de  tout  ce  que  j'aime ,  de 
quitter  cette  terre  où  tant  de  liens  m'attachent  !  Je  m'épouvante 
à  cette  idée  de  m'en  aller  seule ,  dans  ces  régions  où  vous  êtes 
juge,  là  où  la  miséricorde  fait  place  à  la  justice,  là  où  les 
appuis  humains  font  défaut,  et  où  l'on  arrive  avec  ses  misères, 
sa  pauvreté  native,  avec  cette  indigence  que  rien  ne  supplée! 

III.  —  Comment  mourrai-je  ? 

Serai-je  victime  d'un  de  ces  accidents  si  nombreux  qui 
brisent  en  une  minute  les  existences  les  plus  florissantes  : 
incendie,  coup  de  foudre,  inondation,  déraillement  de  chemin 
de  fer,  versement  de  voiture,  chute,  écrasement  sous  un  objet 
lancé,  par  mégarde,  par  malice  ou  par  simple  hasard,  etc..  ? 
Mourrai-je  tranquillement  dans  mon  lit,  dans  ma  maison,  ou 
bien  sous  un  toit  étranger,  en  voyage  ,  dans  une  chambre 
d'hôtel,  loin  du  pays  qui  m'a  vu  naître? 

Si  les  choses  se  passent  pour  moi  comme  pour  le  commun 
des  mortels,  voici  à  peu  près  ce  qui  m'arrïvera  à  cette  heure  : 

Un  jour,  l'on  se  sent  pris  d'un  mal  étrange,  d'un  malaise 
inconnu,  qui  contraint  à  interrompre  les  occupations  ordinaires 
de  la  vie.  Après  avoir  lutté  un  temps  plus  ou  moins  long  contre 
la  fièvre  qui  commence  à  dévorer  le  sang,  il  faut  céder,  il  faut 
se  remettre  au  lit,  s'y  remettre  pour  ne  plus  en  sortir!  Pauvre 

1.  Hébr.,  IX,  27. 
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enfant,  regardez  bien  une  dernière  fois  le  seuil  de  votre  porte: 
vous  ne  le  franchirez  plus  !  L'escalier  qui  vous  souriait ,  vous 
ne  le  descendrez  plus!  Ces  salons,  cet  appartement,  que  vous 
aimiez  pour  les  souvenirs  qu'ils  vous  rappelaient,  pour  ces 
mille  riens  gracieux  dont  vous  les  aviez  ornés,  afin  de  vous 
y  plaire  davantage,  vous  n'en  jouirez  plus!  La  chambre  elle- 
même  où  vous  êtes,  la  chambre  mortuaire,  vous  n'en  verrez 
plus  tous  les  détails  !  Dépouillez-vous  de  ces  vêtements  où 
vous  aviez  mis  tant  de  complaisance  ;  à  quoi  bon,  pour  un  corps 
qui  va  mourir  ! 

Cependant ,  le  médecin  arrive  :  il  consulte ,  il  examine ,  il 
s'efforce  de  conserver  devant  la  malade  un  air  rassuré  ;  mais, 
une  fois  sorti,  il  hoche  la  tête,  sa  physionomie  devient  pensive: 
il  y  a  de  l'inquiétude,  c'est  une  maladie  dangereuse,  l'état  est 
grave. 

Ceux  qui  l'ont  accompagné  reviennent  auprès  de  vous  :  eux 
aussi,  ils  cherchent  à  vous  tromper  sur  la  véritable  situation. 
On  craint  tant  d'effrayer  les  malades  !!!...  Sous  ce  barbare 
prétexte  d'humanité,  que  d'âmes,  surtout  parmi  la  jeunesse,  ont 
paru  devant  Dieu  sans  y  être  disposées,  sans  l'avoir  su 

Mon  Dieu,  préservez-moi  de  ce  malheur! 

IV.  —  Mais,  le  mal  empire,  le  docteur  déclare  qu'il  conserve 
bien  peu  d'espoir  :  il  est  temps  de  songer  aux  préparatifs  du 
voyage. 

Qui  se  chargera  de  vous  le  dire?  Votre  mère  sera-t-elle  assez 
chrétienne  pour  remplir  courageusement  ce  devoir?  N'avez-vous 
pas ,  parmi  vos  jeunes  compagnes  ,  une  amie  sérieuse  que 
vous  avez  chargée  de  vous  avertir  quand  le  moment  sera  venu, 
si  on  négligeait  de  le  faire?  Excellente  pratique,  à  laquelle 
beaucoup  de  personnes  ont  dû  leur  salut  éternel  ! 

Le  prêtre  vient  :  il  a  reçu  tant  de  fois  les  confidences  de 
votre  âme  !  Hélas  !  malheur  à  vous  si ,  à  chaque  fois  ,  vous  ne 
la  lui  avez  pas  ouverte  comme  si  vous  alliez  mourir,  comme 
si  chacune  de  vos  confessions  ne  devait  pas  être  la  dernière! 
Quelle  sottise  de  compter  sur  cette  confession  du  lit  de  mort 
pour  réparer  des  confessions  mal  faites  !  Quand  on  est  malade, 
on  n'est  capable  de  rien ,  ou  de  presque  rien  :  les  préoccupations 
de  la  souffrance,  les  affaissements  du  lit  mortuaire,  laissent 
bien  peu  d'essor  à  l'âme  et  l'enchaînent  dans  une  sorte  d'immo- 
bilité fatale.  Votre  père  spirituel  essaie  bien  de  lui  rendre  cette 
force  qui  s'en  va  ;  il  cherche  à  ranimer  votre  foi,  votre  espérance, 
votre  amour  de  Dieu:  il  se  charge,  en  quelques  mots  émus, 
d'exciter  en  vous  la  contrition  de  vos  péchés  et,  une  dernière 
fois,  sa  main  sacerdotale  se  lève  sur  votre  front  mourant.  Il 
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implore  le  Dieu  tout-puissant  et  tout  miséricordieux  pour  cette 
âme  qui  a  besoin  d'indulgence,  de  pardon  et  de  rémission  pour 
ses  péchés  si  nombreux  et  si  graves.  Il  supplie  Notre-Seigneur  de 
vous  absoudre,  et  il  ajoute  avec  son  autorité  toute  divine:  «  Je 
vous  absous  de  vos  péchés,  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit  !  »  Au  nom  de  ce  même  Dieu  qui  va  bientôt  vous 
juger,  son  ministre  vous  absout,  vous  pardonne,  vous  délie. 
Cette  absolution  sera-t-elle  ratifiée  au  même  instant  dans  le 
ciel  ?  Dans  quelques  heures  ,  la  trouverez-vous  inscrite  au 
livre  de  vie?  Ou  bien,  pendant  que  le  prêtre  a  dit  :  Je  délie  !  au 
ciel,  Jésus-Christ  a-t-il   dit:  Et  moi,  je  retiens?... 

V.  —  L'entendez-vous  dans  ce  lointain,  où  votre  oreille  perçoit 
ce  son  qui  annonce  l'approche  du  Maître  ? 1l  vient  à  vous,  puisque 
vous  ne  pouvez  plus  aller  à  lui;  il  vient,  celui  qui  fut  le 
compagnon  de  votre  exil  et  qui  veut  être  votre  Viatique,  votre 
provision  de  voyage.  Ah!  venez,  Seigneur  Jésus,  venez,  celle 
que  vous  aimez  est  malade,  et  sa  maladie  est  pour  la  mort! 
Il  entre  auprès  de  vous,  il  remplit  votre  chambre  de  sa  présence, 
le  prêtre  l'approche  de  votre  couche  de  douleur ,  il  vous  le 
présente,  il  vous  le  fait  voir  à  travers  les  voiles  du  sacrement, 
qui  bientôt  seront  tombés  pour  vos  yeux  ,  il  vous  le  montre 
avec  ses  anéantissements  pleins  d'amour,  avec  son  ardent  désir 
de  s'unir  à  votre  âme.  Recevez-le,  ma  fille,  comme  votre  Dieu, 
comme  votre  Maître,  comme  votre  ami.  Recevez  le  Viatique 
du  corps  de  Notre-Seigneur,  afin  qu'il  vous  garde  jusqu'à  la  vie 
éternelle.  Oh  !  qu'il  est  bon  d'appartenir  à  un  Maître  si  tendre  ! 
Comme  son  Viatique  est  doux!  0  mon  âme,  jouis  en  paix 
de  celui  qui  te  remplit  à  cette  heure.  Il  a  réjoui  le  matin  de 
ton  existence,  au  jour  trois  fois  béni  de  la  première  communion; 
il  vient  maintenant  en  consoler  le  déclin.  0  première,  ô  dernière 
communion  !  O  le  plus  doux  souvenir,  ô  la  meilleure  espérance! 

Avant  de  vous  quitter ,  il  vous  bénit  encore ,  puis  le  bruit 
de  sa  présence  eucharistique  s'éloigne  ,  votre  dernière  commu- 
nion est  faite  ! 

VI.  —  Mais,  l'Église  ne  vous  délaisse  point.  Elle  a  des  prières 
et  des  consolations  pour  la  maladie,  elle  a  un  sacrement  qui 
soulage  et  fortifie  dans  les  luttes  dernières.  Le  prêtre  a  levé  sur 
vous  sa  main  qui  bénit  et  pardonne,  il  implore  sur  votre  tête 
les  pardons  les  plus  généreux  et  les  plus  abondants.  Puis, 
s'approchant  encore  de  votre  lit,  il  oint  avec  une  huile  sacrée 
les  divers  sens  qui  ont  servi  d'instruments  à  vos  offenses  et  à 
vos  ingratitudes,  afin  que  cette  onction  sainte  et  la  miséricorde 
très  clémente  du  Seigneur  vous  remettent  les  peines  méritées 
par  ces  péchés. 
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On  oindra  alors  vos  oreilles  qui  ont  écouté  tant  de  propos 
contraires  à  la  vertu ,  tant  de  conversations  où  les  lois  de  la 
charité  et  de  la  vérité  étaient  si  affreusement  outragées,  ces 
harmonies  coupables,  où  votre  cœur  se  repaissait  d'une  nourri- 
ture dangereuse  et  criminelle. 

On  oindra  vos  yeux ,  tant  de  fois  ouverts  aux  spectacles 
funestes,  par  lesquels  la  mort  est  entrée  dans  votre  âme,  ou 
passée  dans  l'âme  de  votre  prochain. 

On  oindra  vos  lèvres,  qui  trop  souvent  s'ouvrirent  à  des 
paroles  où  la  plus  belle  des  vertus,  où  la  religion,  où  l'amour 
de  Dieu  et  du  prochain,  recevaient  de  mortelles  atteintes. 

On  oindra  vos  mains,  instruments  de  tant  de  péchés. 

On  oindra  vos  pieds,  qui  se  sont  fatigués  dans  les  routes 
coupables,  et  égarés  dans  les  sentiers  où  Dieu  n'était  pas. 

Une  dernière  bénédiction  vous  sera  donnée!... 

VII. —  Mais  le  mal  empire,  voici  les  signes  avant-coureurs 
d'une  fin  prochaine  :  l'abattement  devient  plus  profond  ,  la 
respiration,  haletante,  les  regards  prennent  une  fixité  effrayante. 
Autour  de  vous,  un  silence  morne,  interrompu  seulement  par 
quelques  sanglots  mal  comprimés.  On  allume  le  cierge  bénit, 
on  présente  à  vos  lèvres  flétries  le  crucifix,  pour  le  soutien  de 
votre  pauvre  âme  qui  lutte  et  combat. 

Lutter  et  combattre  !...  voilà  bien  le  dernier  mot  de  toute  la 
vie  humaine,  depuis  le  berceau  jusqu'à  ce  lit  de  mort.  Et  pour- 
tant, c'est  surtout  à  cette  heure  dernière  que  le  combat  devient 
plus  intense  ,  parce  qu'il  va  être  définitif.  Dans  le  langage 
chrétien  passé  dans  la  coutume,  cette  dernière  lutte  a  pris  le 
nom  d'agonie,  ou  de  combat  par  excellence.  Combattez  donc, 
chrétiens  qui  allez  nous  dire  adieu  !  Combattez  vos  derniers 
combats ,  avec  l'aide  de  l'Église  qui  vous  assiste  de  ses  prières, 
du  prêtre  qui  vous  exhorte  ,  des  indulgences  dont  le  trésor 
vous  est  ouvert,  des  saints  noms  de  Jésus,  Marie,  Joseph,  les 
derniers  qui  devront  se  trouver  sur  votre  bouche  expirante. 
Ah!  oubliez  à  cette  heure  tout  ce  que  vous  quittez  :  vos  joies 
de  la  terre,  vos  biens  .  vos  affections,  vos  amis  ,  vos  parents. 
Il  faut  dire  adieu  à  tout.  0  mort,  ô  mort,  est-ce  donc  ainsi  que 
tu  sépares  ? 

Le  visage  s'est  revêtu  d'une  pâleur  affreuse;  les  yeux  complè- 
tement vitreux  n'ont  plus  de  regard  ;  les  lèvres  desséchées 
s'entr'ouvrent,  pour  laisser  passer  ce  râle  strident  qui  est  votre 
dernière  haleine;  une  sueur  froide  inonde  votre  front  qu'une 
main  compatissante  essuie  avec  bonté  ;  des  larmes  ,  de  grosses 
larmes,  s'échappent  de  vos  paupières;  le  froid  gagne,  des 
extrémités,  au  cœur:  plus  qu'un  souffle,  c'est  le  dernier!... 
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VIII.  —  Jeunes  compagnes  de  mon  âge,  venez  auprès  de  mon 
lit  de  mort,  contemplez  ce  cadavre,  ces  yeux  éteints,  qu'on 
ferme  à  très  grand'peine,  cette  bouche  qui  s'obstine  à  demeurer 
entr'ouverte,  comme  si  elle  voulait  reprendre  le  souffle  qui  lui 
a  échappé,  cette  face  cadavéreuse,  cette  rigidité  effrayante  de 
tout  mon  corps.  Venez  et  voyez  combien  c'est  une  chose  triste 
de  mourir,  combien  on  est  insensé  de  vivre  comme  si  l'on  ne 
devait  jamais  finir  cette  existence,  combien  la  vie  est  peu  de 
chose  quand  on  l'étudié  aux  pieds  d'un  cadavre  ! 

Hélas!  ce  cadavre,  il  est  un  objet  importun,  on  n'en  peut 
supporter  la  vue  ni  l'approche  ,  une  lueur  faible  éclaire  la 
chambre  où  il  est  déposé.  Les  amis,  les  parents  eux-mêmes, 
s'éloignent.  Il  faut  se  débarrasser  de  ce  corps,  et  on  l'avait  tant 
aimé,  tant  adulé,  tant  flatté  de  toute  manière,  quand  la  vie 
l'animait  !  Un  homme  arrive,  il  mesure  du  regard  la  longueur  de 
ce  cadavre  qu'on  a  paré  de  sa  dernière  toilette.  Quelques  heures 
après,  on  apporte  un  cercueil  !  Quatre  planches  de  bois  vil ,  une 
bière  étroite,  à  peine  suffisante  pour  les  dimensions  du  corps  , 
voilà  donc,  ô  jeune  fille,  voilà  donc  votre  dernier  palais  !  C'est 
là  que  des  mains  mercenaires  vous  déposent,  c'est  là  que  vous 
êtes  placée  pour  être  conduite  à  votre  dernière  demeure. 

Une  odeur  étrange  remplit  par  degrés  l'appartement  mortuaire: 
c'est  le  cadavre  qui  l'exhale.  Il  faut  se  hâter,  on  ferme  la  bière , 
on  fixe  les  planches  pour  recouvrir  le  cercueil:  vous  voilà  chez 
vous,  ma  pauvre  enfant,  et  sur  ces  planches  on  étend  un  drap 
de  deuil.  Attendez  dans  l'immobilité  de  la  mort,  dans  la  solitude 
du  cercueil,  qu'il  plaise  à  la  volonté  des  hommes  de  venir 
débarrasser  la  maison  de  ce  spectacle  trop  triste. 

IX.  —  Le  bruit  de  votre  mort  s'est  répandu  dans  le  pays.  Vous 
savez,  se  disent  les  passants,  une  telle!...  Elle  est  morte!... 
Quelques  rares  amis  s'attristent,  versent  une  larme  sur  vous, 
puis  on  cause  d'autre  chose  :  c'est  si  ennuyeux  de  s'entretenir 
des  morts  !  Et,  dans  quelques  jours,  vos  parents  eux-mêmes 
vous  auront  oubliée;  on  cherchera  à  les  distraire  de  votre 
souvenir  :  il  est  trop  triste;  les  fêtes  recommenceront,  le  monde 
continuera  devenir  à  ses  plaisirs,  tout  comme  si  jamais  vous 
n'aviez  existé... 

L'Église,  cette  bonne  mère  qui  vous  a  consolée  et  soutenue  à 
vos  derniers  jours,  l'Église  ne  vous  oublie  point!  Entendez-vous 
ce  son  lugubre  et  émouvant,  ces  cloches  qui  gémissent,  ce 
glas  funèbre?  C'est  l'appel  que  l'Église  fait,  à  l'occasion  de 
votre  mort,  aux  prières  de  ses  enfants., Une  chrétienne  a  quitté 
la  vie:  assistons-la  d'une  prière,  d'un  pieux  souvenir. 

Les  prêtres  viennent ,  en  ornements  de  deuil ,  vers  votre 
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maison.  Ils  jettent  sur  le  cercueil  qui  vous  renferme,  l'eau 
bénite,  ils  invoquent  le  Dieu  des  miséricordes  en  votre  faveur, 
avec  des  accents  que  l'amour  le  plus  vrai  et  le  plus  dévoué 
pouvait  seul  inspirer.  Relisez  quelquefois  ces  admirables  chants 
de  la  liturgie  sacrée  des  funérailles.  Rien  n'est  touchant  comme 
ces  cris  inspirés  vers  Dieu,  comme  ces  paroles  d'espérance 
dictées  par  la  foi. 

Des  porteurs  s'approchent,  ils  soulèvent  avec  peine  le  fardeau, 
on  va  à  l'église.  La  grande  porte  est  ouverte;  c'est  la  dernière 
entrée  que  vous  y  ferez.  Vous  souvenez-vous  d'y  être  entrée 
tant  d'autres  fois  avec  si  peu  de  respect,  avec  si  peu  de  foi,  avec 
si  peu  de  reconnaissance,  pour  la  présence  de  l'Eucharistie  ? 
Vous  souvenez-vous  d'y  avoir  offensé  le  Maître  par  vos  irrévé- 
rences, de  l'y  avoir  offensé  par  votre  inconcevable  légèreté? 

Mais,  qu'ai-je  entendu?...  Des  chants  où  la  joie  se  mêle  à  la 
douleur!  On  vous  met  sous  la  nef  principale,  à  une  place 
d'honneur;  les  cierges  sont  allumés  autour  du  cercueil.  La 
foule  attentive  et  recueillie  se  range  en  cercle,  les  prêtres  vous 
encensent  !...  Qu'est-ce  à  dire?...  Ah!  l'Église  compte  que  le 
corps  présenté  à  ses  bénédictions  est  le  corps  d'un  prédestiné  ; 
elle  voit  déjà  la  résurrection  future,  elle  honore  le  temple  du 
Saint-Esprit,  les  membres  de  Jésus-Christ;  elle  vous  traite 
comme  une  sorte  de  relique  sacrée.  Hélas  !  hélas!  Et  si  c'était 
le  corps  d'une  réprouvée,  et  si  ces  restes  devaient  ressusciter 
pour  la  damnation  éternelle  !  ô  mon  Dieu  ! 

X.  —  Une  dernière  fois,  les  chants  ont  retenti  sous  les  voûtes 
saintes,  la  foule  s'écoule,  les  portes  se  referment  sur  le  cercueil 
qu'on  emporte.  Le  cortège  devient  plus  triste  encore,  le  cœur  de 
tous  se  serre.  Le  cimetière  est  là!  Oh  !  qu'il  est  émouvant,  ce 
moment  où  la  bière  franchit  le  seuil  de  ce  champ  des  morts  ! 
C'est  la  dernière  habitation,  c'est  le  lieu  où  l'infection  insépa- 
rable des  cadavres  oblige  à  renfermer,  à  enfouir  profondément, 
nos  pauvres  restes.  Voyez  ces  herbes  hautes  qui  recouvrent  la 
fosse  commune,  ces  cyprès  attristants  qui  pleurent  sur  l'oubli 
où  on  laisse  les  trépassés,  ces  croix  à  demi  brisées,  ces 
monuments  où  la  vanité  des  hommes  n'épargne  pas  toujours 
aux  défunts  de  vains  hommages.  Un  mot,  cependant,  une 
parole  flamboie  de  toutes  parts  sur  ces  croix  et  sur  ces  tombes  : 
«  Requiescant  in  pace  !  Que  ces  morts  reposent  en  paix  !  »  Oh 
oui!  mon  Dieu,  donnez-leur  à  tous  le  repos  éternel,  donnez  à 
leur  âme  la  joie  de  votre  présence,  veillez  sur  leurs  pauvres 
restes,  et  réservez-les  pour  une  résurrection  glorieuse  ! 

Le  cercueil  a  été  approché  des  bords  de  la  fosse.  Voyez,  ma 
pauvre  fille,  vous  pour  qui  le  monde  entier  semblait  insuffisant, 
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vous  qui  vouliez  occuper  de  votre  personne  tous  ceux  que  vous 
abordiez,  vous  qui  sembliez  vouloir  remplir  de  cette  préoc- 
cupation égoïste,  les  salons,  les  compagnies,  les  maisons,  la 
ville  entière,  voilà  ce  qu'on  vous  destine.  Un  trou  étroit  et 
sombre,  un  trou  creusé  dans  la  terre,  que  les  passants  foulent 
aux  pieds  ! 

Si  la  planche  qui  ferme  la  bière  n'a  point  encore  été  assujettie, 
c'est  à  ce  moment  qu'on  la  soulève  une  dernière  fois.  Les  yeux 
de  la  foule  contemplent  avec  horreur  ces  traits  défigurés,  cette 
informe  ruine  que  la  mort  ravage  si  vite.  Puis,  un  bruit  sourd 
retentit,  les  coups  de  marteau  enfoncent  les  clous:  vous  voilà 
emprisonnée,  voilà  sa  dernière  couche  définitivement  acquise 
à  votre  corps.  Les  parents,  les  amis  ,  s'éloignent  avec  le  prêtre 
qui  a  jeté  sa  dernière  aspersion.  On  descend  le  cercueil  dans 
son  tombeau  ou  dans  sa  fosse.  Quel  bruit  strident  font  ces 
cordes  à  l'aide  desquelles  on  le  descend  !  Il  est  arrivé  là  où  on 
a  décidé  de  le  placer.  Les  pelletées  de  terre  retombent,  peu  à  peu 
le  cercueil  disparaît,  le  sol  s'égalise.  Un  peu  de  terre  fraîchement 
remuée  indique  seul  aux  visiteurs  et  aux  curieux  qu'une 
tombe  ou  qu'une  fosse  vient  de  se  refermer  sur  un  nouveau 
mort. 

XI.  —  A  la  maison,  on  pleure,  les  visites  se  succèdent,  les 
larmes  coulent  avec  abondance.  Peu  à  peu  cependant,  la  douleur 
diminue.  Le  public,  qui  s'était  apitoyé  un  instant  sur  cette 
mort  prématurée,  passe  à  d'autres  émotions.  On  oublie  si  vite 
les  morts  !  Dans  un  mois,  qui  donc  s'occupera  encore  de  vous  ? 

Seuls,  quelques  vrais  amis,  vos  parents,  continuent  quelques 
larmes,  un  souvenir,  une  prière.  Et  votre  corps,  cependant, 
que  devient-il  ?  Ah  !  si,  au  bout  de  ce  mois,  on  vient  à  rouvrir 
votre  fosse  et  votre  cercueil,  grand  Dieu  !  quel  affreux  spectacle! 
Une  odeur  infecte  empeste  l'air  ,  la  corruption  la  plus  hideuse 
s'est  emparée  de  vos  membres,  la  pourriture  est  partout,  et 
les  vers  font  leur  festin  de  leur  pourriture.  Quoi  !  est-ce  bien  là 
cette  jeune  fille  si  pleine  de  grâce ,  si  fière  de  ses  avantages 
extérieurs ,  si  soigneuse  de  sa  beauté  ?  Ce  visage  qu'elle 
parfumait  avec  tant  d'amour,  cette  chevelure  qu'elle  tordait 
avec  tant  d'art,  ces  mains  qu'elle  assouplissait  avec  tant  de 
recherches ,  ces  pieds  qu'elle  emprisonnait  dans  les  tourments 
d'une  chaussure  si  fine,  ces  membres  qu'elle  revêtait  avec  tant 
de  zèle  :  tout  cela  est  devenu  la  proie  des  vers.  0  folie  des 
vanités  humaines  !  Soigner  si  fort  une  chair  qui  doit  devenir  si 
hideuse  ! 

Et  si  je  laisse  passer  non  plus  un  mois ,  mais  une  année,  sur 
cette  dévastation  de  la  tombe,  quand  on  rouvrira  le  cercueil , 
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pourrait-on  reconnaître  encore  quelques-uns  des  traits  de  votre 
personne,  à  cet  amas  infect,  à  cette  dissolution  générale  du 
cadavre  qui,  dès  lors,  selon  l'énergique  expression  de  Bossuet, 
n'a  plus  de  nom  dans  aucune  langue  ? 

Et,  au  bout  de  quelques  années  à  peine,  que  reste-t-il?  Quel- 
ques ossements  blanchis  qui  se  mêlent  à  d'autres  ossements, 
dans  la  terre  du  cimetière.  Peut-être,  le  pied  insouciant  d'un 
petit  enfant  a-t-il  heurté  votre  tête  dans  ce  crâne  à  moitié  détruit, 
où  deux  fosses  profondes  remplacent  l'éclat  de  vos  yeux,  où 
quelques  dents  conservées  à  peine  remplacent  des  lèvres  sou- 
riantes, où  deux  os  en  saillie  remplacent  le  visage. 

Ces  ossements  eux-mêmes,  ce  crâne,  peu  à  peu  le  temps, 
qui  use  tout,  les  use  eux  aussi.  Un  jour  viendra  où  la  parole 
inspirée  se  réalisera  complètement  :  «  Souviens-toi  que  tu  n'es 
que  poussière  et  que  tu  retourneras  en  poussière  !  »  Un  peu  de 
cendre,  un  peu  de  terre,  un  peu  de  poussière  balayée  par  le 
vent  aux  quatre  coins  du  ciel,  perdue  dans  l'air:  voilà  ce  qu'il 
en  est  de  notre  corps  !  voilà  ce  qu'il  en  sera  ! 


Le  premier  jour.  —  Instruction  du  Matin 
LEJUGEMENT 


Post  hoc  autem  judicium. 
Après  quoi  nous  serons  jugés. 

(Hébr.,  IX,  27.) 

T.  —  Les  Saints  Livres  disent  :  «  Il  a  été  établi  que  tous  les 
hommes  mourraient  une  fois,  et  après  cela,  le  jugement  '.  » 
Terrible  vérité  !  Elle  ne  mérite  pas  moins  que  la  précédente  , 
notre  plus  sérieuse  attention. 

Après  la  mort,  le  jugement  !...  Immédiatement  après  la  mort  I 
Cette  pensée  devrait  saisir  vivement  quand  on  assiste  un 
moribond  sur  le  point  de  rendre  le  dernier  soupir. 

Au  moment  même  où  ce  dernier  soupir  aura  été  rendu  , 
avant  que  la  chaleur  des  membres  se  soit  refroidie ,  pendant 
que  les  amis  ferment  les  yeux  et  pleurent  sur  ce  cadavre, 
parfois  même  avant  qu'autour  de  la  couche  funèbre  on  se  soit 
aperçu  que  la  mort  est  arrivée,  le  tribunal  est  dressé  dans  la 
chambre  mortuaire.  O  pensée  qui  fait  frissonner,  quand  on  a 
un  grain  de  foi!  Paraître  au  jugement  !...  y  paraître  sans  délai, 

1.  Hebr.,lX,  27. 

IV.  ONZE 
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pendant  que  nos  parents  ou  des  étrangers  s'occupent  des 
derniers  devoirs  à  rendre  au  corps  que  nous  venons  de  quitter!... 
Mon  Dieu,  remplissez-moi  d'une  crainte  salutaire,  et  faites-moi 
vivre  comme  je  voudrais  avoir  vécu  à  cette  heure  terrible  ! 

Le  tribunal  est  dressé.  Rien  n'y  manque  :  l'accusé  ,  c'est 
votre  pauvre  âme;  l'accusateur,  c'est  le  démon,  c'est  votre 
ange,  c'est  votre  propre  conscience  ;  le  juge ,  c'est  Jésus-Christ- 

Méditons  chacune  de  ces  choses  en  particulier. 

il.  —  0  mon  âme  !  l'entends-tu?  C'est  toi  qui  seras  l'accusée  , 
devant  ce  tribunal  !....  L'âme  y  sera  toute  seule,  nul  ne  l'accom- 
pagne de  ses  amis  de  la  terre.  Le  temps  est  passé  où  elle 
pouvait  s'appuyer  sur  l'aide  d'un  confesseur,  d'un  ministre 
miséricordieux,  chargé  de  l'absoudre  et  de  la  consoler.  La  voilà 
seule  ,  maintenant  !  Elle  regarde  autour  d'elle  :  personne  qui 
la  console  et  la  soutienne.  Elle  songe  à  ses  parents,  à  ses  amis, 
à  ses  compagnes.  Nul  ne  l'a  suivie.  Je  me  trompe  !...  L'Esprit- 
Saint  m'avertit  que  l'âme  sera  alors  accompagnée.  Et  par  quelle 
suite?  Par  ses  œuvres...  «  Leurs  œuvres,  est-il  écrit,  les 
suivront,  leurs  œuvres  les  accompagneront1.  » 

Une  lumière  pénétrante  enveloppe  de  toutes  parts  la  pauvre 
accusée.  C'est  la  lumière  même  de  Dieu,  la  lumière  de  l'éternité. 
0  jour  éternel,  quelle  affreuse  clarté  tu  dois  apporter  dans  notre 
âme,  au  moment  où  elle  commence  à  être  plongée  dans  ton 
sein  !  D'un  seul  regard,  elle  aperçoit  dès  lors  toute  la  suite  de 
ses  offenses,  toute  la  série  des  iniquités  commises,  des  grâces 
dont  elle  a  abusé,  des  obligations  qu'elle  a  négligées  et  des 
ingratitudes  dont  elle  aura  à  répondre. 

Vainement  chercherait-elle  à  fuir.  L'œil  de  Dieu  est  attaché 
sur  elle:  et  qui  échappa  jamais  à  cette  vue  divine? 

L'ange,  chargé  de  cette  mission,  conduit  l'accusée  devant  le 
tribunal.  Oh  !  quel  affreux  moment  !  jeune  fille  mondaine  , 
quand  vous  vous  trouverez  ainsi  en  présence  du  Dieu  que  vous 
avez  sacrifié  aux  folâtres  plaisirs  du  monde;  jeune  fille  volup- 
tueuse, quand  vous  vous  trouverez  ainsi  en  présence  du  Dieu 
trois  fois  saint ,  témoin  de  tous  vos  honteux  excès  et  prêt  à 
les  venger  ;  jeune  fille  indifférente  et  tiède ,  quand  vous  vous 
trouverez  ainsi  en  présence  de  ce  Dieu  sous  l'œil  de  qui  vous 
viviez  comme  s'il  n'existait  pas. 

III.  —  Mais  voici  les  accusateurs. 

Le  démon,  le  premier,  celui-là  même  à  qui  cette  âme  avait 
renoncé,  au  saint  baptême,  au  jour  trois  fois  béni  de  la  première 
communion,  et  si  souvent  durant  la  vie,   le  démon  se  tient 

1.  Apoc,  XIV,  13. 
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auprès  du  tribunal,  et,  après  avoir  rappelé  les  promesses  que 
l'accusée  avait  tant  de  fois  faites  et  renouvelées,  il  énumère 
les  reniements  et  les  offenses  commises  ,  les  outrages  faits 
à  la  majesté  du  juge  :  «  Moi,  s'écrie-t-il,  je  n'ai  point  sué  le  sang 
pour  cette  âme,  je  n'ai  pas  enduré  le  flagellation  pour  elle, 
je  n'ai  pas  été  couronné  d'épines  ,  je  n'ai  pas  répandu  une 
goutte  de  sang  pour  elle,  et  pourtant  c'est  moi,  et  non  vous, 
qu'elle  a  servi...  Voyez  donc  quel  a  été  le  fruit  de  votre  sang 
répandu  !...  Elle  a  voulu  être  à  moi,  son  ennemi,  jaloux  de 
l'avenir  que  vous  lui  réserviez  ;  elle  a  cru  à  mes  mensongères 
promesses!  Levez  vous  donc,  Seigneur,  levez-vous  et  faites- 
vous  justice.  Qu'elle  m'appartienne  par  le  péché,  puisqu'elle 
n'a  pas  voulu  vous  appartenir  par  la  grâce  !  » 

Les  anges  aussi  se  font  alors  les  accusateurs  de  l'âme 
coupable.  Et  d'abord  son  ange  gardien  qui  lui  reproche  le  rejet 
de  tant  d'inspirations  ,  le  mépris  de  tant  de  bons  conseils  , 
l'affliction  qu'elle  lui  a  causée  par  ses  crimes.  Ah  !  que  de  fois 
ce  charitable  gardien  de  son  innocence  ne  dut-il  pas  baisser 
la  tête,  détourner  le  regard,  voiler  sa  face  de  ses  ailes,  devant 
les  crimes  dont  l'âme,  qu'il  était  chargé  de  protéger,  s'obstinait 
à  se  rendre  coupable.  Aujourd'hui,  sa  mission  est  finie,  et  ce 
n'est  plus,  devant  le  juste  juge,  qu'un  témoin  incorruptible, 
d'autant  plus  ardent  à  témoigner  que  ses  inspirations  auront 
été  plus  méconnues  et  plus  méprisées...  D'autres  anges  se 
présenteront  à  cette  heure,  les  anges  de  ceux  que  les  scandales 
de  l'âme  pécheresse  auront  entraînés  au  mal.  Elle  a  rendu 
inutile  leur  protection,  par  ses  sollicitations,  par  ses  mauvais 
discours,  par  ses  exemples  pervers:  ils  viennent  demander  au 
juge  de  les  venger...  Et  les  anges  préposés  à  la  garde  des 
sanctuaires  et  du  plus  grand  des  sacrements,  ne  viendront-ils 
pas  aussi  alors  reprocher  à  cette  indifférente  son  éloignement 
de  la  Table  Sainte  et  des  temples  de  l'Eucharistie  ,  à  cette 
mondaine  dissipée,  les  irrévérences  dont  elle  s'est  rendue 
coupable  durant  l'adorable  sacrifice  ou  pendant  la  distribution 
de  la  parole  de  Dieu ,  à  cette  sacrilège ,  les  sacrements  profanés, 
le  saint  des  saints  livré  au  démon  par  le  plus  épouvantable 
des  crimes  ?... 

Enfin,  l'accusateur  le  plus  terrible,  le  plus  irrécusable,  ce  ne 
sont  ni  les  démons,  ni  les  anges,  c'est  nous-mème,  c'est  notre 
propre  conscience.  Toutes  les  œuvres  de  la  vie  apparaîtront 
pour  lors  à  la  conscience,  dit  S.  Bernard,  et  elles  prendront 
une  voix  pour  dire-.  «  Nous  reconnais-tu?...  Nous  sommes  tes 
œuvres  !...  C'est  toi  qui  nous  as  faites...  Ah  !  nous  ne  te  quitte- 
rons point  !  »  Devant  chaque  accusation  des  anges  ou  du 
démon,  la  conscience  répondra:  C'est  vrai!...  Tel  jour,  à  telle 
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heure,  avec  telle  personne,  en  telle  compagnie,  j'ai  commis  ce 
crime,  je  me  suis  rendue  coupable  de  cette  iniquité. 

IV.  —  Élevons  maintenant  nos  regards  sur  le  tribunal  lui- 
même.  Quel  est  celui  qui  y  siège?  Quel  est  ce  juge  au  regard 
sévère,  dont  notre  propre  regard  ne  peut  soutenir  l'éclat  ?... 
Quoi  !  c'est  là  ce  même  Jésus  dont  la  bonté  ravissait  notre 
âme,  ce  Jésus  qui  s'entretenait  avec  la  Samaritaine,  accueillait 
Marie-Madeleine  repentante  ,  bénissait  les  petits  enfants,  souf- 
frait et  mourait  sur  le  Calvaire,  et  entrait  par  amour  dans 
l'Eucharistie?  Oui,  c'est  le  même  Jésus,  mais  il  n'est  plus 
pour  nous  qu'un  juge. 

Et  quel  juge  ! 

Infiniment  saint,  il  ne  peut  souffrir  que  rien  de  souillé  entre 
dans  son  royaume.  Le  péché,  si  léger  qu'il  soit,  si  minime 
qu'il  nous  paraisse ,  répugne  diamétralement  à  sa  sainteté 
parfaite.  Il  voit  des  taches  même  dans  ses  anges,  et  rien  n'est 
pur  devant  lui. 

Infiniment  clairvoyant,  il  est  impossible  de  lui  cacher  un 
péché.  Vainement  ,  l'aurez-vous  commis  à  l'abri  de  tous 
regards;  vainement,  n'aurait-il  été  connu  que  de  vous  seul,  se 
passant  dans  l'intime  repli  de  votre  conscience  coupable:  il 
connaît  tout,  et  il  révèle  tout.  Que  vous  sert  à  présent  d'avoir 
dissimulé  ,  d'avoir  omis,  dans  vos  confessions,  les  péchés  que 
ce  juge  dévoile  impitoyablement  à  cette  heure  !... 

Infiniment  juste,  il  ne  laisse  et  ne  peut  laisser  rien  d'impuni: 
s.a  vengeance  a  été  patiente ,  parce  qu'il  avait  l'éternité  devant 
lui.  Peut-être  cette  patience  vous  a  -t-elle  même  été  une  occasion 
d'endurcissement  et  d'impénitence  finale.  Vous  vous  riiez  de 
cette  vengeance  si  lointaine ,  et  vous  vous  enfonciez  chaque 
jour  davantage  dans  votre  oubli  de  Dieu.  Voici  l'heure  de  la 
justice. 

Sans  appel,  le  jugement  qui  va  être  porté  sera  définitif.  Il 
vous  sera  impossible  d'en  obtenir  la  révocation ,  d'en  appeler  à 
un  autre  juge... 

Tout-puissant,  ce  juge  suprême  nous  enveloppe  de  toutes 
parts  ,  et  il  est  impossible  d'échapper  à  sa  justice.  La  création 
entière  est  à  ses  ordres  ,  elle  s'armera  contre  les  insensés  qui 
ont  méprisé  sa  bonté  et  qui  ont  irrité  sa  justice. 

Voilà  le  juge.  Ah!  que  deviendrons-nous  en  sa  présence, 
pauvres  et  misérables  criminels  que  nous  sommes?  «  Que 
ferai-je  ,  s'écriait  Job  ,  que  ferai-je  ,  lorsque  le  Seigneur  se 
lèvera  pour  le  jugement  '  ?  » 

V.  —  L'interrogatoire  est  fini ,    les  crimes  sont  exposés  ,  et 

1.  Job,  XXXI,  14. 
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l'accusation  est  bien  précise.  Tenterez-vous  alors  une  défense  ? 
Ah  !  il  est  écrit  que  «  l'iniquité  fermera  sa  bouche  '  »  à  cette 
heure  terrible,  et  que  dirait-elle,  que  diriez-vous  pour  essayer 
de  vous  disculper? 

Direz-vous  que  les  accusations  portées  contre  vous  sont 
fausses?  Mais  votre  conscience  réclame,  et  sa  voix,  il  n'est 
plus  possible  de  l'étouffer  à  présent,  comme  vous  le  faisiez 
pendant  votre  vie,  où  vos  remords  s'endormaient  au  milieu  des 
étourdissements  de  vos  fêtes  et  de  vos  plaisirs.  Mais  Jésus- 
Christ,  suivant  la  parole  de  Jérémie,  Jésus-Christ  vous  répond  : 
«  Je  suis  juge  et  témoin  2.  » 

Arguerez-vous  de  votre  ignorance,  prétendant  que  vous  ne 
saviez  pas  la  gravité  de  l'offense  ou  que  vous  ne  connaissiez 
pas  la  rigueur  du  juge  ?...  Mais  les  cris  de  votre  conscience 
qui  se  révoltait  pendant  le  crime,  les  lumières  de  l'Évangile, 
les  enseignements  de  la  foi,  les  instructions  de  l'Église,  les 
avis  du  prêtre,  tout  cet  ensemble  lumineux  qui  vous  environnait 
pour  éclairer  vos  voies,  proteste  contre  ce  faux  prétexte. 

Hélas!  Seigneur,  j'étais  si  faible,  vous  savez  bien  de  quel 
limon  ma  chair  était  formée,  et  je  n'ai  pas  eu  assez  de  force... 
—  Vaine  excuse ,  ma  grâce  te  suffisait ,  et  elle  ne  t'a  jamais  fait 
défaut. 

Les  tentations  étaient  si  violentes,  les  occasions,  si  périlleuses 
et  si  inévitables  !...  — Je  t'avais  donné,  pour  les  vaincre  ,  les 
plus  puissants  moyens;  et  on  t'avait  dit  :  «  Veillez  et  priez ,  car  la 
chair  est  faible  3 ...  »;  on  t'avait  dit:  «  Fuyez  cette  occasion  de 
péché,  car  celui  qui  aime  le  danger  y  périra  ''  ...  »  Les  sacre- 
ments avaient  été  mis  à  ta  portée  ,  et  la  Pénitence  comme 
l'Eucharistie,  qui  t'auraient  tant  fortifiée  contre  les  assauts  de 
l'ennemi ,  tu  n'en  as  point  voulu,  ou  tu  les  as  profanées. 

Les  scandales  m'environnaient  de  toutes  parts...  Tout  le  monde 
courait  au  plaisir  :  il  fallait  faire  comme  tout  le  monde... —  Vaine 
excuse,  parce  que  tous  se  damnaient,  il  n'était  point  indispen- 
sable que  tu  te  damnasses  toi-même.  D'ailleurs,  l'allégation  est 
fausse.  Il  y  avait  encore  des  saints  sur  la  terre,  pendant  ta  vie: 
ces  âmes  pieuses  que  tu  méprisais,  elles  répandaient  autour 
d'elles  l'aimable  contagion  du  bon  exemple  !  Tu  as  fermé  les 
yeux  pour  ne  point  les  voir,  ou  tu  les  as  trouvées  importunes, 
alors  qu'elles  auraient  dû  t'attirer  par  le  doux  parfum  de  leurs 
vertus. 

VI.  —  Tout  est  prêt  pour  le  jugement  :  qui  pourrait  en  retarder 
le  prononcé? 
O  pauvre  âme,  si  tu  as  été  trouvée  trop  légère,  et  si  le  poids 

1.  PS.  CVI,  42.  -  2.  Jer.,  XXIX,  23.  -  3.  Matth.,  XXVI,  41.  -  4.  Eccli.,  III,  27. 
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de  tes  crimes  a  été  trouvé  trop  lourd,  tremble  devant  la  colère 
du  juge  ! 

Sa  colère  est  terrible,  et  tu  ne  peux  la  fuir.  Vainement,  à  la 
fin  des  temps,  ceux  qui  doivent  partager  ton  sort  s'écrieront: 
((  Montagnes,  tombez  sur  nous!  collines,  cachez-nous!  »  Rien, 
rien  ne  pourra  arracher  les  âmes  criminelles  à  la  juste  ven- 
geance de  Dieu. 

Oh  !  qu'il  est  effrayant  dans  sa  colère,  et  comme  sa  voix  fait 
frissonner  d'épouvante!  Écoute-le  pourtant: «Retire-toi,  maudit, 
retire-toi  de  moi,  et  va  brûler  dans  le  feu  éternel  préparé  pour 
Satan  et  pour  ses  anges. 

«  Retire-toi:  tous  nos  liens  sont  brisés.  Brebis  égarée,  je  ne 
suis  plus  ton  Pasteur.  Enfant  dénaturé,  je  ne  suis  plus  ton  Père. 
Serviteur  infidèle,  je  ne  suis  plus  ton  Maître.  Rien  de  ce  qui  est 
à  moi  n'est  à  toi:  mon  amitié,  ma  miséricorde,  mon  royaume, 
tu  n'y  auras  jamais  aucune  part. 

«  Retire-toi,  maudite,  loin  de  moi  !  » 

Quelle  heure  terrible!  Et  nous  n'y  pensons  pas,  et  nous  vivons 
comme  si,  au  moment  même  où  nous  nous  livrons  au  plaisir, 
il  n'y  avait  pas  des  âmes,  peut-être  en  grand  nombre,  qui 
entendent  l'effrayant  anathème  !... 

VII.  —  Que  feras-tu ,  malheureuse  réprouvée ,  quand  la 
sentence  sera  prononcée  sur  toi  ? 

Aux  pieds  du  juge,  essaieras-tu  de  fléchir  sa  colère,  lui  disant: 
0  mon  Dieu,  vous  qui  fûtes  si  bon  pour  moi,  souvenez-vous  de 
votre  miséricorde  passée  ,  faites-moi  grâce  ,  et  ne  m'écartez 
point?  — Le  temps  delà  miséricorde  est  fini,  répond-il,  voici 
maintenant  l'heure  de  la  justice. 

Essaieras-tu  d'implorer  la  bonté  maternelle  de  Marie,  disant: 
Vous,  la  consolatrice  des  désespérés,  le  refuge  des  criminels, 
jamais  on  ne  vous  invoqua  en  vain;  je  ne  suis  plus  digne  de 
m'appeler  votre  fille,  mais  vous  fûtes  ma  Mère,  de  bonne  heure 
on  m'apprit  à  vous  aimer:  ne  me  laissez  pas  dans  mon  terrible 
anathème?  —  Mais  Marie  a  détourné  son  visage,  et,  de  sa  main 
repoussant  l'infortunée,  elle  dit:  Mon  Fils  t'a  maudite,  je  te 
maudis  aussi. 

Et  vous,  mon  bon  ange,  vous  qui  fûtes  le  protecteur  et  le 
gardien  de  ma  vie  entière,  vous  qui  veilliez  sur  chacun  cle  mes 
pas,  m'abandonnerez-vous  dans  cette  affreuse  situation?...  — 
Ta  perte  est  venue  de  toi,  tu  es  réprouvée  pour  l'avoir  voulu. 
Maintenant,  ma  mission  est  finie,  mon  Dieu  t'a  maudite,  je  te 
maudis  aussi. 

Et  vous,  mes  saints  patrons  et  protecteurs,  vous  que  j'aimais 
tant  à  implorer  pendant  ma  pieuse  enfance,  aux  jours  de  ma 
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ferveur,  m'abandonnerez-vous  à  mon  malheureux  sort?  ne 
voudrez-vous  pas  intercéder  pour  moi?  —  Ce  n'est  plus  le  temps 
de  l'intercession,  la  justice  a  parlé,  elle  t'a  maudite,  nous  te 
maudissons  aussi.  Peut-être,  à  cet  instant  suprême,  la  pensée 
de  pieuses  compagnes  reviendra-t-elle  à  la  mémoire  de  la 
réprouvée.  Elles  furent  si  saintes,  si  pieuses,  si  bonnes,  si 
charitables,  aujourd'hui  elles  jouissent  dans  le  ciel  du  bonheur 
dont  elle  n'a  pas  voulu.  0  mes  pieuses  amies  d'autrefois,  où 
êtes-vous?  Laisserez-vous  votre  infortunée  compagne  entre  les 
mains  de  l'ennemi  qui  approche  ?  —  Malheureuse  !  Dieu  t'a 
maudite,  tes  anciennes  amies,  dont  tu  n'as  pas  voulu  suivre 
l'exemple  et  les  conseils,  te  maudissent  aussi. 

Dans  ce  ciel  que  tu  perds,  il  y  a  peut-être  déjà  des  sœurs,  des 
frères,  des  parents,  une  mère.  0  ma  mère,  vous  aussi,  me 
délaisserez-vous?  —  Tous,  tous  la  laissent  à  sa  malédiction  !... 


Le  premier  jour.  —  Sermon  du  Soir 
L'ENFER 


Quis  poterit  hàbilare  de    cobis  cum    igné 
dévorante  ? 

Qui  de  vous  pourra  subsister  au  milieu 
de  ces  flammes  dévorantes  ? 

(Is.,  XXXIII,  14.) 

I.  —  Tout  est  fini  ! 

Le  juge  est  remonté  dans  les  hauteurs  divines,  les  anges  sont 
rentrés  dans  le  ciel  des  bienheureux,  la  porte  des  cieux  s'est 
refermée  !... 

Le  démon  est  demeuré  seul  avec  l'âme  réprouvée.  Il  se 
rapproche  d'elle  avec  une  joie  horrible.  Enfin,  il  va  pouvoir  se 
venger  sur  elle  des  tortures  qu'il  éprouve  lui-même. 

N'essaie  point  de  fuir...  Malheureuse,  celui  qui  s'approche 
est  ton  maître  à  jamais,  tu  as  voulu  devenir  son  esclave,  voici 

les  chaînes  de  cette  servitude  que  tu  aimais 0  rage!   ô 

désespoir!  ô  blasphèmes!... 

L'enfer  est  proche,  il  s'entr'ouvre  ,  il  attend  sa  victime.  O  cité 
d'éternelle  torture,  toi  qui  franchisée  seuil  redoutable,  laisse 
toute  espérance  !  C'est  l'enfer!... 

Mais,  qu'est-ce  donc  que  l'enfer  ?...  Ah  !  je  ne  veux  point 
me  livrer  à  de  vaines  imaginations,  à  des  descriptions  qui 
resteraient  au-dessous  de  la  réalité,  parce  qu'elles  seraient  le 
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produit  d'une  réflexion  tout  humaine.  J'aime  mieux  me  borner 
à  étudier  les  définitions  que  le  Saint-Esprit  lui-même  nous 
donne  de  l'enfer  ;  chacune  d'elles  fournit  matière  à  de  bien 
sérieuses  réflexions. 

L'enfer ,  c'est  le  lieu  des  tourments'. 

C'est  la  prison  où  les  damnés  sont  enfermés2. 

C'est  la  région  de  la  misère  et  des  ténèbres,  habitée  par  la 
mort  et  le  désordre,  par  une  horreur  éternelle3. 

C'est  le  lac  de  la  colère  de  Dieu7'. 

C'est  un  étang  de  feu  et  de  soufre :;. 

C'est  une  vallée  profonde  où  roule  le  torrent  de  soufre  allumé 
par  le  souffle  du  Seigneur,  selon  cette  effrayante  description 
du  prophète  :  «  Il  y  a  déjà  longtemps  que  la  vallée  leur  a  été 
préparée.  Le  roi  du  ciel  la  tient  toute  prête  pour  les  recevoir. 
Elle  est  profonde  et  étendue  pour  les  contenir  tous.  Un  grand 
amas  de  feu  et  de  bois  lui  doit  servir  de  nourriture ,  et  le  souffle 
de  la  colère  du  Seigneur  est  comme  un  torrent  de  soufre  qui 
l'embrase  continuellement6.  ». 

C'est  une  fournaise  ardente7. 

C'est  le  puits  de  l'abîme8 ,  ce  puits  dont  la  fumée  obscurcit  le 
soleil  comme  la  fumée  d'une  fournaise  ardente. 

Enfin,  c'est  le  pressoir  du  vin  de  la  fureur  du  Tout-Puissant, 
sous  lequel  un  Dieu  justement  irrité  foulera  et  écrasera  ses 
ennemis9. 

IL  —  Les  premiers  qui  accourent  au  devant  de  la  nouvelle 
réprouvée,  ce  sont  ces  esprits  dont  il  est  écrit  qu'ils  ont  été 
créés  pour  être  les  ministres  de  la  vengeance  et  pour  augmenter 
parleur  fureur  les  supplices  des  méchants10.  Quelle  joie  sata- 
nique  les  anime,  et  comme  leurs  sarcasmes  déchirent  l'âme 
damnée!  La  voilà,  disent-ils,  cette  insensée  qui  crut  à  nos 
mensonges  et  à  nos  promesses  !  Nous  lui  annoncions  le  bonheur 
à  notre  service:  «  Viens,  lui  disions-nous,  couronne-toi  de 
roses,  livre-toi  aux  plaisirs,  satisfais  toutes  tes  convoitises, 
c'est  là  qu'est  le  bonheur.  »  Elle  nous  écoutait,  elle  écoutait 
le  monde  et  les  mondains  que  nous  avions  choisis  pour  être 
nos  suppôts.  On  la  flattait,  on  l'adulait,  on  la  caressait,  et  elle 
ne  voyait  pas  le  piège  tendu  sous  les  fleurs  !  Ah  !  voici  les 
plaisirs  que  nous  t'avons  promis  !...  Voici  les  roses  dont  nous 
allons  te  couronner  !...  Voici  l'entière  satisfaction  de  tes  désirs! 
Ris  bien  maintenant  de  ceux  dont  la  bonne  conduite  t'inspirait 
tant  de  mordantes  moqueries.  Ils  ont  creusé  leurs  sillons  dans 

1.  Luc,  XVI,  28-  2.  Is.,  XXIV,  22.-  3.  Job,  X,  22.-  4,  Apoc,  XIV,  19.-5.  Id.,  XXI,  8. 
6.IS.,  XXX,  33.  —  7.  Ps.  XX,  9.  — 8.  Apoc,  IX,  2.  —  9.  Id.,  XIX,  15;  Is.,  LXIII,  3. 
10.  Eccli.,  XXXIX,  33. 
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les  larmes,  et  maintenant  c'est  la  moisson  pour  eux.  C'est  la 
moisson  aussi  pour  toi,  mais  non  point  celle  du  froment,  c'est 
la  moisson  de  l'ivraie,  de  l'herbe  mauvaise,  qu'on  coupe  pour  la 
jeter  clans  la  fournaise... 

Imaginez,  si  vous  le  pouvez,  l'affreux  empressement  que  le 
démon  doit  mettre  à  écraser  ainsi  sous  ses  sarcasmes  l'infortunée 
qui  tombe  en  son  pouvoir.  Lui-même  est  réprouvé,  lui  même 
habite  cette  prison  où  elle  entre;  il  n'a  pas  d'autre  occupation 
que  de  torturer  les  damnés,  il  n'a  pas  d'autre  but  à  sa  puissante 
et  effrayante  activité  d'ange  déchu.  Ah  !  comme  il  est  dévoré 
de  rage  contre  Dieu  qui  l'a  maudit:  mais  Dieu  est  hors  de  ses 
atteintes,  impossible  de  songer  à  l'aller  atteindre  pour  se  venger 
sur  lui  de  ses  tourments.  Or,  voici  une  âme  ,  c'est-à-dire, 
l'image  même  de  Dieu,  qui  descend  à  lui,  qui  s'est  placée 
volontairement  sous  sa  domination  infernale  :  oh  !  quelle 
revanche  le  démon  va  prendre  sur  elle  !  Il  poursuivra  Dieu 
dans  cette  réprouvée,  et  il  le  poursuivra  avec  toute  la  haine, 
avec  toute  la  fureur  qui  peut  entrer  dans  le  cœur  d'un  démon  ! 

III.  —  Après. les  démons,  en  même  temps  qu'eux,  un  cri 
terrible  s'est  élevé  dans  ces  profondeurs  infernales.  Il  y  a  là 
des  millions  de  réprouvés  qui  gémissent,  qui  blasphèment, 
qui  se  déchirent  les  uns  les  autres.  Rien  ne  saurait  donner 
l'idée  de  cette  affreuse  assemblée.  Les  cachots  où  l'on  rassemble 
les  plus  noirs  scélérats,  les  bagnes  où  on  les  entasse,  ne  sont 
qu'une  image  bien  affaiblie  de  cet  épouvantable  mélange.  Là 
se  trouvent  rassemblés  tout  ce  que  la  terre  a  porté  d'impudiques, 
de  voleurs,  d'assassins,  de  parricides.  Représentez-vous  tous 
ces  criminels  liés  ensemble  et  jetés  dans  la  fournaise  comme 
des  faisceaux  d'épines1.  Ils  ont  tout  perdu,  ils  n'ont  plus  d'espé- 
rance!... plus  d'espérance! rien  que  la  rage,  le  désespoir, 

la  fureur! 

Encore  une!...  s'écrient-ils,  en  voyant  les  portes  de  l'enfer 
se  rouvrir,  encore  une  !...  Dieu  vengeur,  quand  donc  ta  colère 
s'apaisera-t-elle ,  et  quand  les  enfants  des  hommes  compren- 
dront-ils que  c'est  une  chose  horrible  de  tomber  entre  les  mains 
du  Dieu  vivant!...  Viens,  viens  ici,  toi  qui  as  été  aveugle 
comme  nous,  insensée  comme  nous!...  Une  place  t'est  réservée 
à  nos  côtés,  il  y  a  un  coin  dans  cet  enfer  pour  toi,  une  chaîne 
pour  la  nouvelle  prisonnière  !  Viens  vite  blasphémer  avec  nous, 
rugir  comme  tes  compagnons  d'enfer!... 

Parmi  ces  malheureux,  il  en  est  quelques-uns  qui  sont  plus 
acharnés  que  les  autres,  plus  empressés  à  souhaiter  l'horrible 
bienvenue.  Les  reconnais-tu,  infortunée  criminelle V  Ce  sont  les 

1.  is.,  xxxiii,  12. 
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complices  de  tes  désordres ,  les  victimes  de  tes  mauvais 
exemples...  Des  parents  trop  faibles  et  trop  indulgents  qui 
viennent  reprocher  à  leur  filles  de  les  avoir  conduits  dans  cet 
abîme  par  leur  lâche  complaisance...  des  compagnes  qui 
partagèrent  les  crimes  et  partagent  aujourd'hui  la  damnation... 
des  âmes  que  de  mauvais  exemples  ont  scandalisées,  qui  se 
laissèrent  entraîner  par  des  conseils  perfides  ,  par  d'insidieuses 
révélations,  par  des  paroles  qui  tuent.  C'est  en  leur  compagnie, 
c'est  à  côté  de  ces  complices,  de  ces  victimes,  qu'il  faudra 
désormais  vivre,  à  la  même  chaîne,  dans  le  même  feu.  0 
supplice  !  ne  pouvoir  jamais  se  séparer  de  ces  compagnons 
haineux ,  rendus  féroces  par  le  désespoir  ,  qui  ne  cessent 
d'accuser  leur  compagne  et  qui  semblent  chercher  une  horrible 
consolation  à  la  déchirer  !  Job  se  plaignait  amèrement  du 
supplice  que  lui  faisaient  endurer  ses  anciens  amis-.  «  Ils  ont 
ouvert  leurs  bouches  contre  moi,  disait-il  en  gémissant,  et 
en  me  couvrant  d'opprobres,  ils  m'ont  frappé  sur  la  joue; 
et  ils  se  sont  saturés  avec  délices  du  triste  spectacle  de  mes 
peines1.  »  Que  diras-tu  toi-même,  malheureuse  réprouvée, 
devant  des  opprobres  bien  autrement  affligeants  que  ceux 
de  Job  i 

IV.  —  Et  tout  cela  encore,  qu'est-ce ,  en  comparaison  d'un 
autre  supplice  ?...  Ah  !  qu'elle  est  effrayante  à  méditer  la  parole 
d'Isaïe  :  Vermis  eorum  non  moritur  :  Leur  ver  ne  meurt  point 2  ! 

0  ver  dévorant  qui  ronge  jusqu'à  l'intime  de  l'être,  et  dont  les 
ravages  renaissent  sans  cesse  pour  ne  finir  jamais  !  Toutes  les 
puissances  de  cette  âme  damnée  lui  sont  livrées  en  pâture,  et 
il  les  torture  à  plaisir.  Voyez  plutôt  ses  ravages  dans  l'imagi- 
nation, dans  la  mémoire,  dans  l'intelligence,  dans  la  volonté, 
dans  le  cœur. 

Dans  l'imagination.  —  L'âme  réprouvée  se  représente  avec 
force  des  peintures  qui  la  tourmentent.  —  Sa  vie  passée  !... 
combien  elle  était  douce,  heureuse  sur  la  terre!  comme,  en  la 
voyant,  les  sages  étaient  tentés  de  branler  la  tête,  se  demandant 
si  elle  n'avait  pas  véritablement  trouvé  le  secret  du  vrai 
bonheur!  comme  elle  faisait  envie  par  cet  enchaînement  continu 
de  délices,  de  fêtes,  de  plaisirs,  de  joies,  de  satisfactions 
coupables!  Et  à  présent,  tout  cela  est  passé,  passé  pour  ne 
plus  revenir.  L'auteur  des  livres  sapientiaux  résume  en  ce  seul 
mot  le  désenchantement  profond  de  cette  malheureuse:  Transie- 
runt 3.  Pour  elle  les  joies  ont  fini...  Sa  vie  présente...  Est-ce  bien 
vie  qu'il  faut  dire?  Hélas!  oui,  car  vainement  elle  appelle  la 
mort,  la  mort  reste  sourde  à  son  appel.  —  La  pensée  du  ciel  !... 

1.  Job,  XVI,  11.  -  2.  is.,  LXVI,  24.  -   3.  Sap.,  V,  9. 
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Il  était  si  beau  le  ciel  qu'elle  a  entrevu,  au  moment  où  le  juge 
disparaissait  après  l'avoir  damnée  !  Une  place  lui  était  destinée, 
un  trône,  une  couronne:  et  un  autre  en  jouira.  —  La  société 
des  anges,  des  bienheureux,  de  Marie,  de  Jésus,  la  compagnie 
de  ceux  qu'elle  a  aimés  sur  terre,  ces  chants  suaves,  ces  cris  du 
cœur,  ces  transports  d'allégresse,  dont  il  lui  semble  qu'un  écho 
lui  arrive  jusqu'en  son  enfer...  hélas  !  hélas  !  tout  cela  est  perdu 
pour  elle  !  Le  psalmiste,  songeant  à  ce  supplice,  s'écriait:  a  Le 
pécheur  verra,  il  en  sera  irrité,  il  grincera  des  dents,  il  séchera 
de  dépit,  et  ses  désirs  périront  '.  » 

Dans  la  mémoire.  -  Ce  n'est  plus  le  temps  où  on  pouvait 
l'étouffer  sous  les  nuages  d'une  activité  dévorante,  dans  les 
tourbillons  déplaisirs  sans  cesse  renouvelés:  elle  revit,  elle 
renaît ,  avec  une  éloquence  importune  ,  mais  inévitable.  Cette 
faculté  outragée  se  venge,  elle  rappelle  au  souvenir  de  l'âme 
réprouvée  tous  les  péchés,  les  uns  après  les  autres,  avec  tous 
leurs  détails  criminels,  avec  toute  leur  malice  épouvantable-,  et 
la  conclusion  de  cet  examen  de  conscience  ,  ce  n'est  plus 
l'espoir  du  pardon  :  non,  cette  conclusion,  la  voici;  c'est  l'apôtre 
qui  nous  la  révèle  :  «  Quel  fruit,  se  dira  la  réprouvée  à  chacun  de 
ses  souvenirs,  ah!  quel  fruit  ai-je  retiré  de  ce  qui  maintenant  me 
fait  tant  rougir 2?  »  Puis,  la  mémoire  rappelle,  avec  son  incroya- 
ble vivacité,  toutes  les  grâces  reçues:  la  foi,  le  sceau  des 
enfants  de  Dieu  qui  brille  encore  sur  cette  âme,  pour  lui  rappeler 
qu'elle  a  outragé  le  caractère  sacré  de  son  baptême,  les  bienfaits 
d'une  éducation  chrétienne,  sous  l'œil  de  parents  vertueux  ou  de 
charitables  maîtresses  ,  les  bons  exemples  qui  l'entouraient 
de  toutes  parts  et  répandaient  autour  d'elle  la  bonne  odeur  de 
Jésus-Christ,  les  conseils  et  les  exhortations  pressantes  qui 
descendaient  du  haut  de  la  chaire  chrétienne  ou  résonnaient 
doucement  dans  l'intimité  du  saint  tribunal  ,  les  miséricor- 
dieuses sollicitudes  de  ce  prêtre  dévoré  du  désir  de  la  sauver, 
de  la  gagner  à  Jésus-Christ  pour  toujours,  les  sacrements  qui 
lui  ont  été  prodigués  avec  une  si  généreuse  abondance:  tout 
cela,  elle  n'en  a  point  profité...  Et  ces  cris  de  la  conscience 
révoltée,  ces  remords  accablants,  qu'il  fallait  étouffer  avec  tant 
de  peine,  ces  retraites,  ces  avertissements  du  ciel,  qui  lui 
l'appelaient  que  c'est  une  chose  horrible  de  tomber  entre  les 
mains  du  Dieu  vivant ,  et  que  dans  l'enfer  il  n'y  a  plus  de 
miséricorde  :  «  tout  cela,  ne  te  l'avait-on  pas  déclaré  au  nom  de 
Dieu  1-  Tout  cela  ne  t'avait-il  point  été  prédit  :i  ?  »  tout  cela 
n'était-ce  pas  un  motif  de  conversion  ? 

Dans  l'intelligence.  —  Ici-bas  ,  les  âmes  droites  et  pieuses 
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admirent  seules  la  parole  du  psalmiste:«  Seigneur,  vous  êtes 
juste,  et  votre  jugement  est  droit  '.  »  Mais,  après  la  sentence, 
tous  la  redisent,  élus  et  réprouvés,  quoique  avec  des  sentiments 
différents.  Plus  rien  n'obscurcissant  l'intelligence,  celle-ci  voit 
clairement  la  vérité  que  lui  dérobaient  les  passions  et  les  entraî- 
nements de  la  vie.  Le  péché,  dont  on  se  dissimulait  à  soi-même, 
si  volontiers  et  si  facilement,  la  laideur,  apparaît  alors  à  l'esprit 
avec  son  horrible  difformité.  L'enfer  auquel  on  ne  songeait 
point,  dont  on  plaisantait  peut-être,  est  là ,  avec  son  affreuse 
réalité.  Dieu,  dont  la  grandeur  était  si  peu  estimée,  dont  la 
beauté  était  si  méprisée,  dont  les  droits  étaient  si  fort  méconnus, 
dont  les  perfections  étaient  si  peu  comprises ,  dont  la  bonté 
était  si  outragée,  Dieu  se  présente  alors,  il  s'impose  à  l'intelli- 
gence qui  cherche  vainement  à  lui  échapper.  Il  faut  qu'elle 
subisse  le  poids  de  cette  grandeur  qui  écrase ,  parce  qu'on  n'a 
pas  voulu  admirer,  quand  il  en  était  temps,  les  rayonnements 
vengeurs  de  cette  beauté  à  côté  de  laquelle  les  prétendues 
beautés  créées  apparaissent  comme  un  néant  affreux,  les  cris 
éloquents  de  ces  perfections  divines  qui  réclament  chacune  une 
punition  contre  leur  contempteur  ,  les  fureurs  de  la  bonté 
outragée  et  les  clameurs  vengeresses  du  sang  sacré  répandu 
pour  l'amour  des  âmes.  Vois,  malheureux,  vois  ce  qu'est  Dieu, 
Dieu  que  tu  as  perdu  !  Comme  il  est  grand,  comme  il  est  beau  , 
comme  il  est  parfait  !  Ah!  compare-le  maintenant  aux  créatures 
qui  te  tourmentent,  aux  démons  qui  te  torturent  !...  Est-ce  bien 
pour  eux  que  tu  as  pu  dépenser  ton  amour  et  tes  services?  La 
folie  de  ta  conduite,  la  noirceur  de  tes  ingratitudes,  l'indignité 
de  tes  parjures,  tout  cela  est  à  découvert  devant  les  yeux  de  ton 
esprit ,  et  tu  n'as  plus  d'intelligence  aujourd'hui  que  pour 
ajouter  à  ton  malheur  ! 

Dans  la  volonté.  —  Hélas  !  c'est  la  faculté  qui  devait  sauver, 
et  c'est  la  faculté  qui  a  perdu  !  Pour  avoir  voulu  contrarier 
Dieu  ,  l'âme  a  été  condamnée  à  un  juste  châtiment.  Quel 
déchirement  dans  l'âme  à  ce  souvenir  !  Écoutez  ses  regrets  :  Le 
salut  m'était  si  facile  !  Pourquoi  donc  n'en  ai-je  pas  voulu,  lui 
préférant  les  plus  honteux  échanges  et  les  plus  insuffisantes 
compensations  ! —  Écoutez  ses  remords  :  Hélas  !  hélas  !  malheur 
à  moi,  insensée  et  misérable!  C'est  par  ma  faute,  oui,  par  ma 
faute,  et  par  ma  très  grande  faute!  —  Écoutez  les  accents  de 
sa  jalousie:  Pourquoi  telle  autre  âme,  que  j'ai  connue  sur  la 
terre,  est-elle  sauvée?  Ses  crimes  étaient  bien  plus  nombreux, 
ses  grâces  bien  moindres,  et  pourtant,  je  la  vois,  je  la  vois 
dans  le  ciel,  d'où  elle  me  maudit  et  me  méprise,  et  moi  je  brûle 
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au  fond  de  l'abîme  !  —  Écoutez  la  déchirante  expression  de  ses 
désirs  :  Ah  !  s'il  m'était  donné  de  revivre  !  Oui ,  qu'on  me  donne 
de  nouveau  l'existence  dans  mon  corps  ,  qu'on  me  laisse 
retourner  sur  la  terre,  qu'on  m'accorde  quelques  années,  et 
j'effraierai  le  monde  par  les  rigueurs  de  ma  pénitence  !  —  Écoutez 
ces  prières  désormais  inutiles  :  Oh  !  Seigneur  !  demeurerez- 
vous  sourd  à  mes  supplications  !  Faites  que  je  vous  voie  que, 
je  vous  puisse  aimer ,  que  je  vous  possède  !  Otez-moi  à  cette 
épouvantable  tyrannie,  je  veux  être  à  vous,  et  non  au  persécuteur 
qui  m'opprime:  vous  seul  êtes  la  joie,  la  félicité.  Je  ne  demande 
qu'une  chose  avec  le  prophète1  ,  mais  je  la  demande  avec 
instance  :  voir  les  délices  du  Seigneur  !  —  Écoutez  ses  impré- 
cations :  Ah  !  tous  ces  vœux  sont  inutiles  !  Plus  rien  que  la 
rage,  le  désespoir!  Eh  bien!  malédiction  sur  moi,  sur  mon 
corps,  sur  mon  âme,  sur  mon  esprit,  sur  mon  cœur  !  Maudits 
soient  le  jour  où  je  suis  né,  l'heure  où  j'ai  péché,  malédiction! 

V.  —  Autre  supplice,  non  moins  affreux  et  dont  il  faut  essayer 
de  se  représenter  une  image,  quoique  les  moyens  de  compa- 
raison nous  manquent  ici-bas,   le  supplice  des  sens! 

La  sentence  en  a  été  prononcée  :  l'homme  sera  puni  par  où 
il  aura  péché.  Il  a  péché  en  son  âme  :  son  âme  sera  poursuivie 
dans  chacune  des  facultés  qui  la  composent.  Il  a  péché  avec 
ses  sens  qui  ont  servi  d'instruments  à  l'âme  :  chacun  de  ses  sens 
sera  horriblement  torturé.  Et  nous  ,  qui  ne  pouvons  pas 
supporter  la  moindre  souffrance,  nous  qu'une  piqûre  d'épines 
fait  tressaillir  de  douleur  ! 

Entrons  dans  le  détail. 

Quel  supplice  pour  les  yeux  ,  dont  les  regards  si  souvent 
coupables  ont  mérité  d'être  punis  ,  que  l'aspect  de  ce  cachot 
sombre,  de  cet  abîme  de  ténèbres  éclairé  par  les  lueurs  du  feu 
infernal ,  que  la  vue  d*es  réprouvés  s'agitant  dans  les  affreuses 
convulsions  du  désespoir ,  des  démons  exécutant  avec  une 
rage  épouvantable  les  arrêts  dont  ils  sont  les  exécuteurs,  de 
la  Croix  du  Sauveur  Jésus  dont  l'ombre  vengeresse  les  poursuit 
partout,  des  flammes  qui  bouillonnent  et  frémissent! 

L'ouïe  trouve  son  supplice  dans  les  déchirantes  lamentations 
que  poussent  tant  de  millions  de  réprouvés,  dans  les  hurle- 
ments effrayants  de  leur  désespoir  ,  dans  le  retentissement 
affreux  de  leurs  blasphèmes  contre  Dieu  et  de  leurs  imprécations 
contre  eux-mêmes  ,  dans  les  cris  féroces  avec  lesquels  ils 
appellent  la  mort,  sourde  à  leurs  supplications ,  dans  les 
reproches  sanglants  qu'ils  s'adressent  les  uns  les  autres , 
dans  les  malédictions   dont    ils    chargent  leurs    malheureux 
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complices,  et  dans  le  bruit  du  feu  dévorant  ses  victimes...  «  Là, 
disait  Notre-Seigneur,  là,  il  y  aura  des  pleurs  et  des  grincements 
de  dents  '.  » 

Un  autre  sens,  dont  la  délicatesse  s'offense  aisément,  l'odorat, 
trouvera  son  supplice  dans  l'infection  affreuse  de  tant  de  corps 
réunis  dans  les  abîmes  infernaux.  La  parole  d'Isaïe  se  réalisera 
alors  dans  toute  sa  répugnante  réalité  :  «  La  puanteur  s'élèvera 
de  leurs  cadavres2  »  ;  car,  dans  l'enfer,  nous  dit  un  commen- 
tateur, les  corps  conservent  toute  la  corruption  du  tombeau... 

Nos  Saints  Livres  nous  décrivent  le  supplice  réservé  au  sens 
du  goût  chez  les  réprouvés  :  «  Ils  souffriront  de  la  faim,  disent 
les  psaumes  3  ,  comme  des  chiens  »  que  la  faim  dévore  et 
enrage.  Cette  faim  sera  si  violente ,  qu'elle  portera  à  dévorer 
son  prochain  :  «  Chacun  d'eux ,  dit  Isaïe  k ,  dévorera  son  bras 
et  sa  chair.  »  Une  soif  dévorante  desséchera  leur  palais. 
Vainement  imploreront-ils  une  goutte  d'eau  :  elle  leur  sera 
refusée.  «  Leur  vin,  est-il  écrit 3,  leur  vin  est  un  fiel  de  dragon , 
c'est  un  venin  d'aspic ,  contre  lequel  il  n'y  a  point  de  remède.  » 
Leur  breuvage  se  trouve  dans  un  calice  que  la  colère  de  Dieu 
a  rempli  de  feu,  de  soufre  et  de  l'esprit  des  tempêtes  G. 

Mais,  voici  le  plus  affreux  des  supplices,  celui  qui  attend 
le  sens  du  toucher.  Écoutons  la  description  qu'en  donnait  après 
S.  Ignace,  un  de  ses  plus  fidèles  commentateurs  :  «  Le  réprouvé 
sera  enveloppé  de  flammes  comme  d'un  vêtement  ;  tous  les 
membres  de  son  corps  seront  pénétrés  par  le  feu:  et  quel  feu  !... 
Non  pas  un  feu  semblable  à  celui  de  la  terre  ,  qui  est  un 
bienfait  de  la  bonté  divine,  mais  un  feu  créé  par  la  justice 
céleste  pour  punir  le  péché  ;  non  pas  un  feu  allumé  par  les 
hommes  (et  toutefois  quelle  effrayante  énergie  dans  ce  feu 
qui  calcine  le  marbre,  dissout  les  métaux),  mais  un  feu  allumé 
et  entretenu  par  un  souffle  même  d'un  Dieu  qui  prétend  venger 
ses  offenses,  et  les  venge  sans  miséricorde  ,  et  les  venge  selon 
l'étendue  de  sa  justice  et  de  sa  puissance.  Un  feu  qui  ne  consume 
pas  sa  victime,  mais  qui  tout  à  la  fois  épuise  à  chaque  instant 
et  renouvelle  toute  la  sensibilité,  afin  d'éterniser  ses  douleurs. 
Un  feu  armé  des  attributs  de  Dieu  :  de  sa  colère,  pour  punir; 
de  sa  science,  pour  distinguer  les  sens  qui  ont  été  plus  coupa- 
bles; de  sa  sagesse,  pour  proportionner  au  degré  du  crime  la 
mesure  du  châtiment.  Un  feu  si  pénétrant,  qu'il  s'identifie,  en 
quelque  sorte,  avec  sa  victime,  qu'il  bouillonne  dans  les  veines 
et  dans  les  moelles,  qu'il  s'échappe  et  rentre  par  tous  les  pores, 
qu'il  ne  fait  plus  du  réprouvé  qu'un  charbon  ardent  au  milieu 
des  brasiers  de  l'enfer.  Un  feu  qui  réunit  en  lui  seul  tous  les 
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tourments  et  toutes  les  douleurs  ,  qui  surpasse  infiniment 
tout  ce  que  la  maladie  peut  faire  supporter  à  l'homme,  tout  ce 
que  les  tyrans  ont  fait  souffrir  aux  confesseurs  de  Jésus-Christ.  » 
—  «  Qui  donc,  s'écriait  Isaïe,  qui  d'entre  vous  pourra  demeurer 
dans  un  feu  dévorant  ?  Qui  d'entre  vous  pourra  subsister  dans 
les  flammes  éternelles  ]  ?  » 

VI.  —  Combien  de  temps  tout  cela  durera-t-il? 

Après  quelle  durée  ces  tourments  auront-ils  une  fin  ? 

Amoncelez  par  la  pensée  un  tas  énorme  de  grains  de  froment 
s'élevant  à  des  hauteurs  incommensurables,  et  supposez  qu'un 
petit  oiseau  vienne,  non  point  tous  les  ans,  non  point  tous  les 
cent  ans,  mais  tous  les  mille  ans,  par  exemple,  becqueter  et 
manger  un  seul  de  ces  milliards  de  grains  ainsi  amoncelés. 
Quand  le  monceau  aura  disparu  et  qu  il  ne  restera  plus  un  seul 
grain  du  monceau  immense,  l'éternité  ne  fera  que  commencer, 
les  tourments  des  damnés  recommenceront  sans  cesse,  et  ce 
sera  pour  eux  comme  au  premier  jour. 

Donnez  à  votre  imagination  une  libre  carrière,  comptez  le 
nombre  des  grains  de  sable  qui  s'entassent  sur  les  rivages  de  la 
mer,  le  nombre  des  étoiles  qui  brillent  au  firmament,  le  nombre 
des  feuilles  qui  s'agitent  dans  nos  forêts,  le  nombre  des  gouttes 
d'eau  qui  composent  l'Océan,  demandez-vous  ensuite  si  ces 
nombres  représentent  la  durée  de  l'éternité;  S.  Augustin  vous 
répondra:  «  Quel  nombre  d'années  peut  égaler  l'éternité,  puis- 
qu'elle est  sans  fin  !  » 

Dans  l'enfer,  il  n'y  a  plus  d'heure,  il  n'y  a  plus  de  jour,  plus 
d'année,  plus  de  siècle,  plus  rien  qu'une  continuité  épouvantable 
de  souffrances  sans  égales,  et  le  damné  voit  reluire  en  lettres  de 
feu,  sur  les  portes  immuables  de  son  affreuse  prison,  ces  mots: 

Éternité  !  Toujours,  à  jamais,  sans  fin  !  Plus  d'espérance  1 


Le  second  jour.  —  Instruction  du  Matin 
LE  PÉCHÉ 


Quomodo  ceciclisti  ? 

Comment  es-tu  tombé  ?  (Is.,  XIV,  12.) 


I.  —  Et  que  faut-il  pour  mériter  d'endurer  cette  éternité  de 
supplice  dans  l'enfer  %  La  foi  nous  l'apprend  :  un  péché,  un  seul 
péché  mortel ,  suffit  pour  nous  jeter  dans  ces  profondeurs  d'où 
l'on  ne  sort  plus. 
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Qu'est-ce  donc  que  le  péché  ? 

Remontez  par  la  pensée  au  berceau  du  monde.  Adam  et  Eve, 
nos  premiers  parents,  travaillent  péniblement  et  pleurent  en 
songeant  à  ce  qu'ils  ont  perdu.  Exilés  se  souvenant  de  la  patrie, 
bannis  qui  regrettent  l'Éden,  ils  demandent  aux  sillons  creusés 
dans  les  larmes,  et  creusés  à  la  sueur  de  leur  front ,  le  pain 
douloureux  de  l'existence.  Leurs  deux  enfants  sont  absents 
du  logis  depuis  la  matinée,  et  la  mère  a  bien  des  fois  regardé 
du  côté  où  ils  ont  disparu.  Cependant,  le  jour  finit  et  les  deux 
jeunes  gens  ne  sont  point  de  retour.  Enfin,  l'un  d'eux  apparaît 
au  détour  d'une  allée  sombre,  il  semble  redouter  les  regards 
de  sa  mère ,  il  se  cache  et  ne  répond  rien  à  ses  questions 
empressées.  La  nuit  se  passe  dans  les  douleurs  de  l'attente,  et 
au  matin,  Eve  s'en  va  à  la  recherche  de  son  fils  Abel.  Elle  le 
découvre  enfin  ,  tout  inondé  de  sang.  Elle  accourt  étancher 
cette  blessure:  la  blessure  est  tarie,  et  le  sang  ne  coule  plus. 
Elle  touche  le  corps  de  son  fils  :  tous  ses  membres  sont  roidis , 
et  sa  main  maternelle  ne  parvient  point  à  réchauffer  la  main 
froide  d'Abel.  Toute  la  beauté  de  son  fils  bien-aimé  a  disparu 
pour  faire  place  à  une  affreuse  pâleur  et  à  une  rigidité  cadavé- 
rique. Elle  l'appelle  avec  des  accents  déchirants:  les  yeux  d'Abel 
sont  éteints,  et  sa  bouche  est  à  jamais  fermée.  Alors,  une  pensée 
traverse  son  esprit.  Le  Seigneur  ne  lui  a-t-il  point  dit  :  Parce 

que  tu  as  péché,  tu  mourras  !  Abel ne  serait-il  pas  mort 

comme  Dieu  l'avait  dit  !  La  mort  de  son  fils  si  doux,  si  pur,  si 
aimant,  sera  la  première  punition  du  péché,  et  depuis,  que 
d'enfants  moissonnés  au  printemps  de  leur  vie,  que  d'existences 
chères  et  précieuses  tranchées  par  la  faux  impitoyable  !  Le  péché 
est  si  horrible  ,  que  sans  lui  la  mort  eût  épargné  ses  horreurs  à 
l'humanité. 

Venez  maintenant  sur  un  champ  de  bataille,  au  lendemain  du 
combat.  Quel  horrible  spectacle  et  quel  épouvantable  désastre  ! 
Oh  !  comme  les  cris  de  tous  ces  mourants  ,  de  ces  blessés,  de 
ces  infortunés ,  que  le  canon  et  la  mitraille  ont  affreusement 
mutilés,  comme  ces  cris  déchirent  l'âme  !  Et  que  serait-ce,  si 
nous  touchions,  comme  le  font  les  anges  de  la  charité  chré- 
tienne, ces  plaies  hideuses,  d'où  s'échappent  un  sang  noir  et  la 
pourriture  hideuse  d'une  corruption  précoce  1 

Entrez  ensuite  dans  ces  asiles  où  la  société  place  ses  mem- 
bres souffrants;  parcourez  les  salles  d'un  hôpital,  et,  surmontant 
la  délicatesse  de  votre  nature  trop  flattée  ,  regardez  de  près 
ces  fiévreux  que  les  ardeurs  du  mal  dévorent,  ces  moribonds 
dont  le  râle  s'échappe  avec  un  bruit  si  strident,  ces  estropiés 
qui  viennent  de  subir  de  terribles  opérations ,  ces  incurables 
qu'un  mal  impitoyable  ronge  jusqu'à  la  moelle  des  os,  et  qui 
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s'agitent  dans  les    convulsions    d'un  cancer ,   d'une  haleine 
dégoûtante,  d'une  plaie  qui  s'agrandit  tous  les  jours. 

Au-dessus  de  ce  champ  de  bataille,  comme  sur  toutes  les 
portes  de  cet  hôpital,  je  lis:  Voilà  le  fruit  du  péché.  Sans  le 
péché,  l'homme  n'aurait  connu  ni  les  ravages  de  la  guerre,  ni 
les  horreurs  de  la  maladie. 

II.  —  Mais  ,  voici  quelque  chose  de  plus  éloquent  encore 
pour  nous  faire  apprécier  la  nature  du  péché  et  l'horreur  que 
Dieu  en  a. 

Au  commencement,  le  Très-Haut  fit  une  création,  la  plus 
belle  et  la  plus  noble  de  toutes  celles  qui  devaient  suivre, 
celle  des  anges.  Ces  esprits  sublimes  étaient  admirablement 
doués,  et  Dieu  avait  prodigué  en  leur  faveur  les  plus  beaux 
trésors  de  sa  puissance  créatrice.  Un  prophète,  contemplant 
cette  élévation  de  la  nature  angélique  et  la  comparant  au  triste 
état  où  il  voit  réduits  un  si  grand  nombre  d'anges  déchus  , 
s'écriait,  avec  une  invincible  amertume  :  Qiiomodo  cecidisti , 
Lucifer  K  ?  Oh  !  oui  !  esprits  sublimes,  dites-nous  comment  vous 
avez  pu  déchoir  du  rang  magnifique  où  Dieu  vous  avait  mis? 
Et  un  autre  prophète ,  considérant  la  même  chute,  disait  dans 
son  poétique  langage  :  <x  Hurlez ,  hurlez,  faibles  sapins,  parce 
que  les  cèdres  sont  tombés ,  parce  que  les  grandeurs  ont  été 
renversées2». 

Ah  !  c'est  qu'un  jour,  ces  anges  tombés  se  rendirent  coupables: 
ils  commirent  le  péché,  un  seul  péché,  disant  dans  leur  cœur  : 
Je  veux  être  semblable  au  Très-Haut 3.  Et  aussitôt ,  sans  délai , 
sans  hésitation  (les  anges  restés  fidèles  le  virent  avec  une  sorte 
de  stupeur),  Dieu  prononça  la  sentence  de  damnation,  et  l'on 
vit  Satan  tomber  du  ciel  comme  la  foudre  ''. 

Les  coupables  étaient  extrêmement  nombreux,  et  leur  chute 
allait  faire  un  bien  grand  vide  dans  le  ciel.  —  Qu'importe!  le 
Très-Haut  semble  vouloir  nous  apprendre  à  ne  point  nous 
rassurer  en  considérant  la  multitude  des  pécheurs  et  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  courent  à  leur  perdition. 

Les  victimes  de  sa  colère  étaient  à  un  haut  degré  de  dignité 
et  d'excellence ,  et  leur  chef  même  était  le  premier  parmi  toutes 
les  hiérarchies  célestes.  —  Qu'importe  !  aucun  rang ,  aucune 
dignité  n'excuse  la  désobéissance  et  la  révolte,  et  Dieu  n'y 
aura  point  égard  si  on  l'offense. 

Rentrés  en  grâce,  admis  à  se  repentir  ,  ces  anges  pouvaient 
rendre  bien  des  services  à  la  gloire  divine.  —  Qu'importe  ! 
Dieu  veut  avant  tout  que  sa  justice  soit  glorifiée,  et  il  renoncera 

1.  Is.,  XIV,  12.  -  2.   Zachar.,  XI,  2.  -  3.  Is.,  XIV,  14.-4.  Luc,  X,  18. 
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volontiers  au  ministère  de  ces  rebelles  plutôt  que  de  laisser  le 
péché  sans  la  punition  qu'il  mérite. 

Et  cependant,  ces  anges,  condamnés  à  la  plus  terrible  des 
peines,  occupaient,  il  n'y  a  qu'un  instant,  une  place  bien 
privilégiée  dans  le  cœur  de  Dieu.  Son  regard  s'arrêtait  avec 
amour  sur  eux,  et  il  mettait  en  eux  ses  complaisances. — 
N'importe  !  il  fait  taire  ses  miséricordes,  pour  satisfaire  sa 
justice,  et  la  justice  sera  vengée. 

Pourtant ,  c'est  le  premier  péché  ,  c'est  le  seul  péché  des 
anges,  et  le  nombre  de  nos  propres  iniquités  s'est  élevé  au 
dessus  de  nos  têtes1. 

Un  grand  saint  méditait  sur  cette  punition  du  péché  chez  les 
anges  et  sur  l'horreur  que  le  péché  doit  nous  inspirer,  puisque 
Dieu  le  châtie  si  sévèrement  en  ceux  qu'il  aimait.  Il  venait  de 
considérer  ce  qui  vient  d'être  dit  après  lui,  quand,  faisant  un 
retour  sur  lui-même,  il  s'écria:  «  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  vous 
aviez  imprimé  en  moi  votre  aimable  image,  et  voilà  que  je  lui 
ai  substitué  l'image  horrible  du  démon.  Je  me  trouve  plus  affreux 
que  Lucifer.  La  vengeance  divine  ne  s'était  jamais  exercée 
quand  il  pécha  par  orgueil ,  et  moi,  après  avoir  contemplé  son 
châtiment,  j'ai  péché  par  mépris...  Il  n'a  été  établi  qu'une  fois 
dans  la  justice,  et  moi  j'y  ai  été  rétabli  un  très  grand  nombre 
de  fois...  Il  s'est  révolté  contre  Celui  qui  le  créa,  et  moi  contre 
Celui  qui  m'a  créé  à  plusieurs  reprises...  Il  demeure  fixé  dans 
sa  malice,  parce  que  Dieu  l'a  réprouvé;  et  moi,  je  fuis  Dieu 
qui  me  rappelle  si  miséricordieusement...  Il  a  abandonné  un 
Dieu  qui   le  laissait  fuir,    et   moi  je  m'éloigne   avec    fureur 

d'un  Dieu  qui  court  à  ma  poursuite Et  si  tous  deux  nous 

avons  péché  contre  Dieu,  du  moins  lui  n'a-t-il  péché  que  contre 
un  Dieu  qui  ne  lui  a  point  offert  de  retour,  tandis  que  moi 
j'ai  péché  contre  un  Dieu  mort  pour  me  racheter2  ». 

III.  —  Cette  dernière  parole  me  ramène  au  sujet  de  cette 
méditation  ,  et  me  rappelle  une  preuve  écrasante  de  l'horreur 
que  le  péché  inspire  à  Dieu. 

Il  s'agissait  d'apaiser  le  crime  de  l'humanité  coupable,  d'expier 
la  colère  divine  et  de  satisfaire  la  justice  qui  voulait  une  répara- 
tion. Les  anges,  l'homme,  la  création,  ne  purent  rien  offrir  au 
Très-Haut  qui  lui  fût  une  expiation  suffisante.  Souvent,  le  sang 
des  animaux ,  le  sang  de  l'homme  lui-même  coula  sur  les 
autels:   il  fallait  plus  que  cela,  et  Dieu  détournait  le  visage. 

Un  homme  monta  un  jour  sur  le  mont  où  l'oblation  définitive 
allait  se  préparer.  Il  était  Dieu,  et  il  ne  s'était  fait  homme  que 
pour  offrir  à  son  Père  la  réparation  suffisante.  Il  s'inclina  sous 

1.  Ps,  XXXVII,  4.  -  2.  S.  Bonaventure. 
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les  coups  de  la  justice  qui  vengeait  sur  lui  les  crimes  de 
l'humanité  dont  il  s'était  revêtu  ,  et  au  jardin  des  Oliviers  où  il 
s'était  présenté  à  l'holocauste  ,  disant  :  Me  voici  !  le  poids  de  la 
colère  divine  fut  si  lourd  qu'il  tomba  la  face  contre  la  terre, 
baigné  de  sueur,  inondé  de  sang.  On  le  traîna  ensuite  comme 
un  vil  criminel ,  comme  le  dernier  des  esclaves,  aux  différents 
théâtres  de  sa  Passion  douloureuse.  On  le  flagella  impitoya- 
blement, et  on  fit  voler  en  lambeaux  sa  chair  sacrée.  On  ceignit 
son  auguste  front  d'une  couronne  d'épines.  On  se  moqua  de 
lui  comme  d'un  jouet  méprisé.  On  le  compara  aux  plus  affreux 
scélérats  qui  lui  furent  préférés.  On  le  chargea  d'une  croix  si 
lourde  que,  sur  la  voie  douloureuse,  il  trébuchait  à  chaque  pas 
et  tombait  souvent  sous  son  pesant  fardeau.  On  retendit  sur 
cette  croix,  et  on  l'éleva  entre  le  ciel  et  la  terre,  au  prix  des 
plus  épouvantables  tortures.  Là ,  sur  ce  Calvaire  d'ignominies 
et  de  douleurs,  crucifié,  couronné  d'épines,  couvert  de  sang, 
il  n'osait  plus  lever  les  yeux  au  ciel,  et  il  s'écriait  :  «  Mon 
Dieu  !  mon  Dieu  î  pourquoi  m'avez-vous  abandonné  ?  »  Et  Dieu 
détournait  son  visage  de  l'Homme-Dieu,  parce  qu'il  voyait  sur 
lui  le  manteau  de  nos  crimes,  l'image  du  péché,  et,  entre  Dieu 
et  le  péché,  il  n'y  a  point  d'alliance  possible.  11  fallut  que  son 
Fils  mourût  comme  un  criminel,  couvert  de  mépris  et  accablé 
de  souffrances,  pour  que  le  péché  pût  être  expié. 

0  mon  Jésus  crucifié  pour  mes  crimes  ,  apprenez-moi  à 
redouter,  à  détester,  comme  mon  plus  cruel  ennemi,  le  péché, 
puisqu'il  vous  a  tant  fait  souffrir  ! 

IV.  —  Et  maintenant,  que  faut-il  encore  pour  nous  inspirer  la 
haine  du  péché  1  Dirons-nous  son  caractère  hideux  d'ingratitude 
et  de  révolte,  sa  malice  infinie  s'attaquant  à  tous  les  attributs  de 
la  divinité,  pour  les  insulter  et  les  anéantir  autant  qu'il  est  en 
lui,  ou  plutôt  achèverons-nous  de  nous  imprégner  de  l'horreur 
du  péché,  en  méditant  ses  effets  dans  une  âme? 

Les  saints  versaient  des  larmes  amères  sur  les  pécheurs,  et 
rien  ne  pouvait  les  consoler  devant  une  âme  coupable  de 
péché  mortel. 

Pauvre  âme,  le  péché  l'a  dépouillée  comme  un  voleur,  et, 
semblable  à  la  colombe  séduite  par  les  filets  où  elle  s'est 
laissée  prendre,  elle  se  débat  en  vain  contre  la  servitude  où 
elle  s'est  ainsi  mise  par  son  triste  consentement;  elle  a  perdu 
son  cœur,  et  toutes  ses  joies  se  sont  envolées  avec  la  grâce. 

Le  péché  lui  a  fait  perdre  l'amitié  de  Dieu.  Quand  elle  était  en 
•  état  de  grâce,  Dieu  habitait  en  elle,  il  l'appelait  son  peuple,  son 
amie,  son  épouse,  son  enfant,  un  autre  lui-même;  il  lui  prodi- 
guait les  noms  les  plus  tendres  et  les  titres  les  plus  glorieux. 
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Et  maintenant  tout  cela  est  changé.  Dieu  s'est  retiré  de  ce  cœur, 
il  s'est  retiré,  en  lui  laissant  la  haine  au  lieu  de  son  amour:  âme 
coupable,  tu  n'es  plus  son  peuple,  mais  son  ennemie  dont  il  a 
juré  de  se  venger;  il  ne  te  connaît  plus  pour  son  amie,  ni  pour 
son  épouse,  et  il  ne  voit  plus  en  toi  que  l'enfant  du  démon,  et 
il  n'a  plus  pour  toi  que  des  malédictions,  «  Ah  !  s'écriait 
l'admirable  évoque  d'Hippone,  tu  étais  l'épouse  de  Jésus-Christ, 
le  temple  de  Dieu,  le  sanctuaire  de  l'Esprit-Saint,  et  puisque 
toutes  ces  prérogatives  glorieuses  sont  perdues,  chaque  fois 
que  je  les  énumère,  il  faut  que  je  gémisse,  parce  quêta  n'es 
plus  ce  que  tu  étais '.  » 

Le  péché  Fa  dépouillée  de  tous  les  dons  de  la  grâce.  — Elle 
était  si  belle,  quand  l'Esprit-Saint  la  remplissait  de  sa  présence 
et  de  son  action  !  Le  cœur  de  Dieu  lui-même  s'épanouissait 
d'amour  pour  cette  beauté  mystique,  et  ses  regards  divins 
demeuraient  fixés  vers  elle.  Le  péché  mortel  dégrade  cette 
beauté,  et  tout  ce  que  cette  fille  de  Sion  avait  de  beau  lui  est 
enlevé2.  Une  lèpre  immonde  couvre  l'âme,  et  elle  devient  un 
objet  d'horreur  pour  les  anges  et  pour  Dieu.  —  Ce  n'est  pas  tout. 
Avec  la  beauté  spirituelle,  l'âme  perd  ses  mérites.  Lentement 
amassé  au  prix  de  mille  sacrifices,  de  mille  renoncements,  de 
mille  prières  ferventes,  le  trésor  des  mérites  acquis  pendant 
l'état  de  grâce  se  dissipe  en  un  clin  d'oeil.  Ce  qu'elle  possédait, 
on  le  lui  enlève,  et  Dieu  réalise  sa  menace:  «  Si  l'âme  juste  se 
détourne  de  la  justice  et  commet  l'iniquité,  je  ne  me  souviendrai 
plus  de  toutes  les  œuvres  de  sa  justice3.  » —  Enfin,  et  c'est  là 
une  punition  trop  peu  comprise,  l'âme  en  état  de  péché  mortel 
perd  toute  puissance  de  mérites.  Vainement  réduirait-elle  son 
corps  en  servitude  par  d'austères  pénitences,  répandrait-elle 
tous  ses  biens  en  aumônes,  sauverait-elle  même  l'univers  tout 
entier  par  son  zèle  à  convertir  les  autres  :  toutes  ces  bonnes 
œuvres  seront  stériles  pour  le  ciel,  tout  cela  sera  inutile  pour  le 
salut.  Sans  la  charité,  sans  la  grâce,  tout  cela  n'est  rien4. 

Le  péché  asservit  la  liberté.  —  Le  monde  a  beau  dire,  ses 
plaintes  hypocrites  ne  sauraient  nous  tromper  :  la  véritable 
liberté  est  celle  des  enfants  de  Dieu.  «  Là  où  est  l'esprit  de  Dieu, 
là  où  est  la  grâce,  disait  S.  Paul,  là  se  trouve  la  liberté  5.  »  Le 
maître. que  nous  servons  est  doux,  aimable,  plein  de  condes- 
cendance, et  le  servir,  c'est  régner.  Nous  le  sentons  bien,  alors 
que  le  péché  nous  a  fait  passer,  de  son  joug  léger  et  doux,  sous  la 
tyrannie  du  démon.  Une  fois  devenu  maître,  celui-ci  transforme 
le  cœur  en  une  véritable  prison,  où  les  chaînes  se  renouent  tous 
les  jours  davantage.  Essayez-vous  de  rompre  avec  une  habitude, 

1.  s.  Augustin.  —  2.  Lament.,  1,6.-3.  Ezech.,  XVIII,  24.  -  4.  I  Cor.,  XIII,  2.  - 
5.  II  Cor.,  h,  17. 
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avec  un  plaisir,  avec  une  occasion  ;  tentez-vous  de  mettre  un 
frein  à  d'insatiables  désirs,  dont  rien  n'assouvit  la  faim  dévo- 
rante :  le  joug  dur  et  inexorable  s'aggrave,  et  l'àme,  réduite  en 
esclavage,  s'écrie  avec  S.  Augustin:  «  Je  pousse  des  soupirs, 
enchaînée  que  je  suis,  non  point  par  le  fer,  mais  par  ma  propre 
volonté,  plus  tenace  que  le  fer  même.  Ma  volonté  me  tient  liée, 
et  c'est  d'elle  que  l'ennemi  de  mon  salut  se  sert  pour  me  mettre 
à  la  chaîne  et  m'envahir  de  tous  côtés  par  d'inextricables 
étreintes  '.  » 

Le  péché  fait  perdre  la  paix  du  cœur.  —  Heureux  temps  où 
l'on  jouissait  du  bonheur  d'être  à  Dieu  !  Le  cœur  était  comme 
en  un  festin  continuel  2.  La  terreur  et  Ja  crainte  ne  l'agitaient 
point,  et,  au  milieu  même  des  sacrifices  et  des  tribulations,  il 
surabondait  de  joie  3.  Qu'il  en  est  autrement  du  pécheur  !  La 
tribulation  et  les  angoisses  débordent  sur  son  âme1,  et  il  se 
roule  dans  son  chagrin ,  incessamment  transpercé  par  l'épine 
du  remords  '\  Ah  !  si  vous  le  connaissez  pour  l'avoir  éprouvé, 
qu'il  est  terrible,  le  remords  !  Au  milieu  même  des  plaisirs,  là 
où  les  justes  goûtent  la  joie  d'une  conscience  calme,  il  n'y  a 
plus  de  paix  pour  l'impie.  Si  la  mort  venait  à  me  surprendre 
au  milieu  de  mon  crime,  dans  l'état  où  je  vis  ! 

Ah  !  sachez  donc  combien  il  est  dur  et  amer  d'avoir  abandonné 
le  Seigneur  votre  Dieu  G  ! 


Le  second  jour.  —  Sermon  du  Soir 
LE    CIEL 


Terra  viuentium. 

C'est  la  terre  des  vivants.  (Ps.  CXLI.) 

I.  —  Pour  bien  comprendre  le  ciel,  il  faut  l'avoir  goûté. 

Pour  en  pressentir  les  ineffables  délices,  il  faut  avoir  souffert. 

Une  grande  erreur  très  commune  veut  que  la  jeunesse  ne 
connaisse  pas  la  souffrance.  Si  l'on  veut  dire  par  là  que  la  vie 
réserve  des  épreuves  bien  autrement  lourdes  que  celles  de 
l'adolescence,  cela  est  vrai.  Mais  il  n'est  pas  vrai  que,  dans  le 
jeune  Age,  on  soit  exempt  de  douleurs  et  de  souffrances.  C'est 
le  lot  de  l'humanité  déchue,  et  nul  n'y  échappe.  Souffrir,  c'est 
le  résumé  de  l'existence,  depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe  ; 
ô   vous  qui  m'entendez,    vous   l'avez   bien  compris   déjà  par 

1.  Con/l.VIII,  5.  -  2.  Prov..  x  V,  15.  -  3.  II  Cor.,  VII,  4.  -  4.  Rom.,  II,  9. 
5.  Ps.  XXXI,  4.  -  6.  Jcrcm.,  II,  19. 
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une  douloureuse  expérience.  Que  de  déceptions  pendant  les 
jeunes  années  de  votre  vie  ,  que  d'amères  journées ,  que  de 
larmes,  que  d'épreuves,  que  de  luttes,  que  de  brisements  de 
cœur  !  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  les  détailler,  mais  il  suffit  de 
les  avoir  rappelés  et  de  se  demander  si,  au  milieu  de  la  douleur, 
le  cri  instinctif  de  notre  âme  ne  s'élève  point  dans  les  hauteurs , 
disant  :  Ah  !  que  le  ciel  est  désirable ,  et  que  la  terre  est  dure  ! 

Oui,  la  terre  est  dure,  parce  que  c'est  l'exil;  le  ciel  est 
désirable ,  parce  que  c'est  la  patrie. 

Pauvre  exilée,  regardez  la  patrie.  Pauvre  âme  souffrante, 
contemplez  le  ciel. 

Le  ciel  !  Il  a,  dans  nos  Saints  Livres,  un  nom  qui  me  ravit, 
quand  je  le  médite  au  milieu  des  épreuves  de  la  route  doulou- 
reuse où  je  chemine  parmi  les  ronces  et  les  tribulations  : 
il  s'appelle  la  terre  des  vivants  '. 

La  terre  des  vivants!  Oh!  la  belle  parole!  Ici-bas,  c'est  la 
terre  des  mourants  ,  car  ici-bas  tout  meurt  et  rien  ne  vit. 
Là-haut,  au  contraire,  tout  vit  et  rien  ne  meurt.  Or,  vivre, 
c'est  l'aspiration  naturelle  de  notre  être;  la  mort  lui  répugne, 
et  son  instinct  le  porte  à  rechercher  tout  ce  qui  est  la  vie. 

Le  ciel  est  donc,  pour  notre  nature,  la  satisfaction  complète 
de  ce  besoin  de  vivre  qui  nous  est  si  intimement  et  si  profon- 
dément inné.  0  vie,  la  seule  vraie,  la  seule  désirable,  ô  vie 
du  ciel  ,  la  seule  durable  ,  parce  que  seule  elle  est  la  vie 
éternelle,  je  veux  te  comprendre ,  te  méditer ,  autant  qu'il  est 
donné  à  une  intelligence  humaine  de  te  contempler  ici-bas,  afin 
d'aspirer  vers  toi  comme  le  cerf  après  la  source  d'eau  vive , 
comme  le  petit  oiseau  après  le  nid  maternel ,  comme  la  brebis 
égarée  après  le  bercail,  comme  l'exilé  après  la  patrie. 

IL  —  Le  ciel  est  la  terre  des  vivants,  parce  qu'au  ciel  la  vie 
de  notre  être  est  complète.  Dans  le  ciel  tout  vit:  l'esprit,  le 
cœur,  le  corps. 

L'esprit  vit.  —  Si  le  cœur  a  besoin  d'amour,  l'esprit  a  besoin 
de  vérité.  Se  nourrir  de  la  vérité  comme  du  pain  qui  seul  lui 
convient ,  c'est  pour  l'esprit  de  l'homme  une  indispensable 
condition  pour  rassasier  la  faim  qui  le  dévore.  Ici-bas,  nous 
nous  consumons  en  de  longues  études  ,  en  des  recherches 
fatigantes  qui,  le  plus  souvent,  n'aboutissent  presque  à  rien , 
et,  en  tous  cas,  ne  sauraient  satisfaire  l'aspiration  infinie  d'une 
intelligence  faite  à  l'image  de  Dieu. 

c<  Que  sont  toutes  les  vérités  que  nous  pouvons  découvrir 
ici-bas?  s'écrie  un  éloquent  moraliste.  Des  vestiges  clu  Créateur. 
Dans  la  terre  des  vivants,  l'esprit,    devenu  déiforme,  verra 

1.  Ps.   CXLI,  6. 
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sans  travail,  par  un  simple  regard,  non  quelques  rayons  de  la 
vérité ,  mais  la  vérité  tout  entière  :  dans  le  passé  ,  dans  le 
présent  et  dans  l'avenir,  dans  le  monde  physique  et  dans  le 
monde  moral ,  autant  qu'il  sera  nécessaire  à  son  bonheur  ; 
il  la  verra,  non  pas  comme  dans  un  miroir  et  à  travers  un  voile, 
mais  réellement  et  face  à  face.  Il  verra  non  les  vestiges  du 
Créateur,  mais  le  Créateur  lui-même,  Dieu  en  personne  -,  et,  en 
Dieu,  toutes  les  œuvres  de  Diju  !  » 

Éblouissante  contemplation  !  Non ,  l'œil  de  l'homme  n'a 
jamais  vu  ce  que  Dieu  réserve  de  lumineuse  nourriture  à 
l'esprit  de  ses  élus  !  Sans  parler  de  la  connaissance  des  secrets 
du  monde  matériel,  que  les  naturalistes,  les  astronomes  et  les 
savants  de  tout  genre  essayent  vainement  de  surprendre  dans 
leurs  détails,  avec  quel  ravissement  l'âme  bienheureuse  ne 
contemplera-t-elle  point  les  mystérieux  desseins  de  la  Providence, 
qui  lui  semblaient  parfois  si  incompréhensibles,  quand  elle  vivait 
sur  la  terre  !  Quelle  extase  dans  la  contemplation  des  beautés 
morales ,  de  celle  des  anges,  de  celle  des  âmes  béatifiées  !  Ah  ! 
si  les  beautés  périssables  du  corps  sont  capables  d'impressionner 
si  vivement ,  quel  sera  l'empire  de  cette  autre  beauté,  infiniment 
supérieure,  dont  la  première  n'est  qu'une  ombre  grossière!  0 
âmes  des  bienheureux  ,  nous  vous  verrons  avec  vos  reflets 
particuliers,  avec  vos  splendeurs  diverses,  selon  que,  dans  le 
jardin  du  Seigneur  ,  vous  aurez  fleuri  comme  les  lis  par  la 
virginité,  vous  vous  serez  empourprées  du  sang  des  martyrs 
comme  des  roses,  ou  vous  aurez  vécu  dans  l'ombre  de  l'humilité 
comme  des  violettes  !  0  âmes  de  nos  saints  patrons,  âme  de 
Joseph ,  âme  de  Marie  ,  âme  de  Jésus ,  nous  vous  verrons 
briller  dans  le  ciel  des  Saints,  et  cette  vue  remplira  notre  propre 
âme  des  plus  vives  clartés  ,  car  là-haut  tout  est  lumière  : 
lumière  intellectuelle  et  lumière  physique,  lumière  immense, 
lumière  sans  ombre,  lumière  sans  intermittence,  lumière  mille 
fois  plus  éclatante  que  celle  du  soleil  et  de  tous  les  astres 
réunis.  Et  cette  lumière  sera  Dieu  lui-même. 

III.  —  Le  cœur  vit  au  ciel.  —  Qu'est-ce  à  dire,  la  vie  du  cœur? 
Pour  le  cœur,  vivre,  c'est  aimer  et  être  aimé.  Oh!  que  cette 
vie  est  difficile  à  conserver,  à  entretenir  et  à  satisfaire!  Et 
pourtant  le  besoin  de  notre  être  à  cet  égard  est  si  impérieux 
que  rien  ne  coûte  pour  l'assouvir.  Le  plus  souvent,  hélas!  il 
prodigue  son  cœur  à  des  objets  qui  ne  servent  qu'à  irriter  ses 
aspirations,  sans  les  satisfaire,  parce  que  les  aspirations  du 
cœur  humain  sont  infinies,  et  il  lui  faut  les  torrents  de  l'amour 
divin  pour  étancher  sa  soif  d'amour.  O  hommes  !  ô  hommes! 
cessez  de  prodiguer  vos  affections  à  l'or,  à  l'argent ,  aux  biens 
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qui  passent,  aux  êtres  vils  et  grossiers  qui  sont  au-dessous  de 
vous  dans  l'échelle  de  la  création,  aux  hommes  vos  semblables, 
car  vos  semblables  eux-mêmes  ne  peuvent  vous  aimer  comme 
vous  désirez  l'être. 

Ah  !  qu'il  est  inquiet,  haletant,  triste  et  découragé,  notre  cœur, 
tant  que  l'océan  de  l'amour  éternel  ne  lui  a  point  été  ouvert 
pour  qu'il  s'y  plonge,  s'y  repose  et  s'y  endorme  au  sein  d'une 
félicité  dont  les  affections  de  la  terre  ne  sauraient  donner  qu'un 
très  insuffisant  avant-goût.  La  voilà  donc  apparue  cette  vérité, 
seule  vivante,  cette  bonté,  seule  aimable,  cette  beauté,  seule 
ravissante  !  ou  plutôt ,  c'est  ici  la  source  inépuisable  de  toute 
beauté,  de  toute  bonté,  de  toute  vérité.  Le  cœur  entre  alors  dans 
une  contemplation  ineffable,  il  voit  que  sa  vie  est  là,  elle  est 
proche,  elle  vient  à  lui.  Il  va  aimer,  il  va  être  aimé,  comme 
il  sent  le  besoin  d'aimer  et  d'être  aimé.  Le  cœur  de  Dieu 
lui-même  vient  à  sa  rencontre  ,  le  baiser  du  Seigneur  est 
proche.  0  mystère  d'ineffable  tendresse  !  Quelle  est  donc  cette 
étrange  puissance  qui  attire  ainsi  le  cœur  du  Maître  vers 
son  humble  servante,  du  Créateur  vers  sa  créature?  Écoutez 
l'apôtre  de  la  dilection  entonner  lui-même  le  cantique  de 
l'amour  divin.  L'entendez-vous  expliquer  d'un  seul  mot  ce 
délicieux  mystère-.  «  L'âme  est  consommée  en  Dieu  !  Elle  lui 
est  devenue  semblable1.  »  Oui,  consommée  en  Dieu,  semblable 
à  Dieu  !  Voilà  bien  le  ciel,  voilà  bien  la  vie  de  notre  cœur  au 
ciel. 

Dans  cette  mer  immense  où  le  cœur  des  bienheureux  est 
plongé  ,  ne  craignez  point  qu'il  s'absorbe  dans  une  égoïste 
vie.  Oh  !  non,  le  cœur  de  Dieu  est  large,  et  c'est  en  lui  que 
nous  aimerons  et  que  nous  serons  aimés  par  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  aimable  après  lui  :  Marie ,  notre  bonne  et  douce  Mère, 
les  anges,  tous  les  esprits  bienheureux,  tous  les  saints,  nos 
parents,  nos  amis  de  la  terre,  que  nous  reconnaîtrons  et  que 
nous  aimerons  avec  une  tendresse  dont  celle  d'ici-bas  ne 
saurait  nous  donner  même  une  idée  affaiblie. 

Et  cette  vie,  elle  ne  sera  plus  mélangée  d'incertitudes,  de 
troubles,  d'inquiétudes;  notre  cœur  aimera  avec  une  pleine 
sécurité  et  au  sein  des  plus  tranquilles  délices. 

XV.  —  Enfin,  au  ciel ,  le  corps  vit.  —  Il  aura  été  à  la  peine, 
il  sera  à  la  récompense.  Ici-bas,  notre  corps  est  soumis  à  une 
foule  de  misères  et  de  souffrances  qui  aboutissent  finalement 
à  la  corruption  du  tombeau  et  à  la  désagrégation  de  ses  parties 
par  la  mort.  Au  ciel,  réformé  sur  le  modèle  du  corps  du  second 
Adam  2,  il  en  aura  les  admirables  perfections.  Pour  lui,  plus 

l.  Joan.,  XII,  10.  -  2.  Philipp.,  III,  21. 
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de  souffrances,  plus  de  misères,  plus  de  faiblesses,  plus  de 
mort.  A  cette  certitude  de  jouir  dans  une  sécurité  complète 
viendront  s'ajouter  les  qualités  qui  constituent,  pour  le  corps, 
ce  que  la  théologie  appelle  l'état  glorieux.  Impassibles,  pouvant 
pénétrer  au  travers  des  obstacles,  à  peu  près  comme  les  rayons 
lumineux  traversent  le  cristal  ,  se  transportant  d'un  lieu  à 
un  autre  dans  un  instant  imperceptible,  les  corps  des  justes 
brilleront  aussi  d'un  éclat  incomparable. 

O  vous  qui  aimez  tant  votre  corps,  comment  donc  n'aimeriez- 
vous  pas  le  ciel  ? 


Le  troisième  jour.  —  Instruction  du  Matin 
LA  SAINTE   VERTU 


Omnis  policier atio  non  est  cligna  coniinentis 
aninicG. 

Tout  l'or  de   la  terre  ne  saurait  valoir 
une  âme  chaste  et  pure. 

(Eccli.,  XXVI,  20.) 

Pour  parler  dignement  de  la  plus  belle  des  vertus ,  il  faudrait 
emprunter  la  langue  des  anges.  Unissons-nous  donc  à  ces 
esprits  bienheureux,  au  début  de  cette  importante  méditation,  et 
demandons-leur  de  nous  embraser  du  saint  désir  de  posséder 
ce  précieux  caractère  que  Jésus  aime  tant  dans  les  âmes  jeunes, 
qui  entrent  dans  la  vie  sous  la  sauvegarde  de  l'angélique  vertu! 

I.  — L'angélique  vertu  î  Oh  !  qu'elle  est  bien  nommée  ainsi!  et, 
comme  le  bon  ange  gardien  doit  être  heureux  auprès  d'une  âme 
pure,  qui  lui  ressemble  par  son  plus  beau  côté  !  S.  Cyprien 
dit  en  effet  que  la  pureté  égale  l'homme  aux  anges  du  ciel ,  et 
il  ajoute  même  qu'elle  le  met  au-dessus  d'eux  ,  parce  que 
l'homme  n'obtient  qu'à  force  de  combats  contre  lui-même ,  ce 
que  Tange  possède  par  nature. 

Ce  qui  fait  la  gloire  des  anges  du  ciel,  c'est  qu'ils  sont  de  purs 
esprits,  c'est-à-dire,  des  êtres  tout  spirituels  que  la  pesanteur 
du  corps  n'inclinera  jamais  vers  les  choses  basses.  O  âme 
humaine,  cette  gloire  peut  être  la  tienne ,  si  tu  le  veux  !  Pour 
cela ,  il  te  suffît  de  prendre  les  ailes  de  la  colombe  et  de  voler 
au-dessus  de  la  terre,  de  peur  d'y  souiller  ta  blancheur;  de 
réduire  ton  corps  en  servitude  et  de  le  dominer,  le  spiritualisant 
en  quelque  manière,  puisqu'il  ne  connaîtra  plus  ce  qui  l'humilie 
et  l'abaisse  ,  en  le  ravalant  au  niveau  de  l'animal  sans  raison. 
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Voilà  pourquoi  l'Église  rend  de  si  grands  honneurs  aux 
corps  des  petits  enfants  qui  meurent  avant  d'avoir  souillé 
leur  innocence  -,  les  voyant  passer  pour  aller  à  leur  dernière 
demeure,  les  fidèles  s'inclinent  et  disent:  Ce  sont  de  petits 
anges.  —  Voilà  pourquoi  encore  le  plus  bel  éloge  que  les 
compagnons  de  S.  Louis  de  Gonzague  trouvaient  à  faire  de  leur 
angélique  ami,  était  de  dire  ,  en  parlant  de  lui  :  C'est  un  ange 
revêtu  d'un  corps. 

II.  —  Aussi ,  écoutez  avec  quels  accents  enthousiastes  les 
saintes  écritures  célèbrent  la  gloire  de  l'âme  où  règne  la  vertu 
des  anges  :  «  Qu'elle  est  belle,  s'écrie  le  sage,  qu'elle  est  belle, 
la  race  chaste  et  pure  !  Elle  jette  un  éclat  qui  éblouit  les  yeux  ; 
sa  mémoire  est  immortelle  et  glorieuse,  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  ;  elle  triomphe  après  la  mort,  et,  victorieuse  dans 
les  combats  qu'elle  a  soutenus  pour  la  chasteté,  elle  ceint  son 
front  d'une  immortelle  couronne  1  ».  Et  l'Ecclésiastique  ajoute  : 
«  Tout  l'or  de  la  terre  ne  saurait  valoir  une  âme  chaste  et 
pure2  ».  Mais  écoutez  surtout,  dit  un  pieux  auteur  ,  écoutez  le 
Saint-Esprit  parlant  au  Cantique  des  cantiques  de  l'union  intime 
que  la  pureté  fait  contracter  avec  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
C'est  Jésus  lui-même  qui  exalte  l'excellence  delà  pureté  :  «Vous 
êtes  toute  belle,  âme  que  j'aime,  vous  êtes  toute  belle;  vos 
yeux  sont  purs  comme  ceux  de  la  colombe ,  votre  voix  est 
d'une  douceur  ravissante  ,  et  votre  visage  a  des  charmes 
indicibles.  La  pudeur  respire  sur  vos  lèvres  de  rose,  le  parfum 
qu'exhalent  vos  vêtements  est  semblable  à  celui  de  l'encens 
le  plus  exquis.  —  L'âme  pure  que  j'aime ,  continue-t-il ,  est 
toute  belle,  et  dans  elle  il  n'y  a  pas  de  tache  :  elle  ressemble 
à  un  lis  qui  croît  et  s'élève  au  milieu  des  épines.  »  Puis,  elle 
est  comparée  à  l'astre  de  la  nuit ,  quand  il  s'avance  silencieu- 
sement dans  un  ciel  serein  environné  du  cortège  des  étoiles, 
à  l'aurore,  quand  elle  empourpre  l'horizon  de  ses  feux  naissants, 
au  soleil ,  quand,  au  milieu  de  sa  course,  il  verse,  sur  la  terre, 
des  torrents  de  clarté. 

III.  —  Les  Docteurs  de  l'Église  et  les  saints  ont  pareillement 
épuisé  toutes  les  formules  de  la  louange  en  l'honneur  de  la  sainte 
vertu.  Ils  l'appellent  «  un  miroir  fidèle,  dans  lequel  se  réfléchit  la 
sainteté  de  Dieu  ,  une  perle  précieuse,  un  ouvrage  incorruptible 
d'honneur  et  de  gloire ,  la  pierre  la  plus  riche  et  la  plus  brillante 
qui  soit  au  collier  de  l'Église,  épouse  de  Jésus-Christ,  la  vie  des 
anges  et  la  couronne  des  saints  ».  «  Après  les  martyrs  ,  dit 
S.  Cyprien,  ce  sont  les  vierges  qui  tiennent  le  premier  rang; 

1.  Sap.,  IV,  1,  2.-2.  Eccli.,  XXVI,  20. 
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si  les  martyrs  reçoivent  cent  pour  un ,  les  vierges  reçoivent 
soixante.  »  «  La  chasteté,  dit  S.  François  de  Sales,  est  le  lis  des 
vertus  »,  et  l'aimable  saint  se  plaisait  à  l'appeler  habituellement 
«  la  belle  et  blanche  vertu  de  l'âme  ».  «  Il  n'y  a  rien  de  si  beau 
qu'une  âme  pure,  disait  le  saint  curé  d'Ars;  si  on  le  comprenait, 
on  ne  pourrait  pas  perdre  la  pureté.  .L'âme  pure  est  dégagée  de  la 
matière,  des  choses  de  la  terre  et  d'elle-même...  Une  âme  pure, 
ajoutait-il,  est  comme  une  belle  perle.  Tant  qu'elle  est  cachée 
dans  un  coquillage  au  fond  de  la  mer ,  personne  ne  songe  à 
l'admirer.  Mais,  si  vous  la  montrez  au  soleil,  cette  perle  brille 
et  attire  les  regards.  C'est  ainsi  que  l'âme  pure,  qui  est  cachée 
aux  yeux  du  monde,  brillera  un  jour  devant  les  anges,  au  soleil 
de  l'éternité.  » 

IV.  — Aussi,  il  n'est  rien  que  Dieu  n'accorde  à  l'âme  pure.  Il 
l'a  promis  expressément  dans  les  Saints  Livres-.  «  La  pureté,  dit 
le  sage,  rapproche  l'âme  du  Très-Haut  *.  »  Et  il  ajoute:  «  Celui 
qui  aime  la  pureté  du  cœur  aura  le  Roi  pour  ami 2  ».  Au  Cantique 
des  cantiques,  le  Fils  de  Dieu  prodigue  à  l'âme  pure  les  doux 
noms  d'amie,  de  sœur,  d'épouse,  de  colombe,  d'unique,  et  il 
déclare  que  son  bonheur  est  de  se  nourrir  au  milieu  des  lis  3.  Et 
l'admirable  prêtre,  qui  sera  la  gloire  de  l'Église  de  France  au 
siècle  présent,  ne  cessait  de  le  dire  dans  son  naïf  et  gracieux 
langage  :  «  L'âme  pure  est  une  belle  rose,  et  les  trois  personnes 
divines  descendent  du  ciel  pour  en  respirer  le  parfum.  Le  Saint- 
Esprit  repose  sur  elle  comme  sur  un  lit  de  roses.  »  Et  il  ajoutait, 
pour  mieux  faire  entendre  l'action  immédiate  de  la  grâce  sur 
une  âme  où  elle  ne  rencontre  point  l'obstacle  de  l'impureté  : 
«  Comme  une  belle  colombe  blanche,  qui  sort  du  milieu  des 
eaux  et  vient  secouer  ses  ailes  sur  la  terre,  l'Esprit-Saint  sort 
de  l'océan  infini  des  perfections  divines  et  vient  battre  des  ailes 
sur  les  âmes  pures,  pour  distiller  en  elles  le  baume  de  l'amour.  » 
En  effet,  lorsque  le  cœur  est  pur,  il  ne  peut  pas  se  défendre 
d'aimer,  parce  qu'il  a  retrouvé  la  source  de  l'amour,  qui  est 
Dieu. 

((  On  ne  peut  pas  comprendre  le  pouvoir  qu'une  âme  pure  a 
sur  le  bon  Dieu.  Ce  n'est  pas  elle  qui  fait  la  volonté  de  Dieu, 
c'est  Dieu  qui  fait  sa  volonté...  Dieu  contemple  avec  amour  une 
âme  pure  ,  il  lui  accorde  tout  ce  qu'elle  demande  :  comment 
résisterait-il  à  une  âme  qui  ne  vit  que  pour  lui,  par  lui  et  en 
1111/  Elle  le  cherche,  et  Dieu  se  montre  à  elle;  elle  l'appelle,  et 
Dieu  vient  ;  elle  ne  fait  plus  qu'un  avec  lui  ,  elle  enchaîne  sa 
volonté.  Une  âme  pure  c^t  toute-puissante  sur  le  cœur  si  bon 
de  Notre-Seigneur...  Une  âme  pure  est  auprès  de  Dieu  comme 

J.  Sap.,  VI ,  20.  -  :>.  i'rov.,  XXII ,  11.  —  3.  Cant.,  II,  16. 
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un  enfant  auprès  de  sa  mère:  il  la  caresse,  l'embrasse,  et  sa 
mère  lui  rend  ses  caresses  et  ses  embrassements.  » 

Aussi,  voyez  les  prédilections  de  Jésus-Christ  pour  cette  belle 
vertu.  Il  choisit  une  mère  vierge,  il  bénit  et  embrasse  les  petits 
enfants  à  cause  de  leur  innocence  ;  à  la  Cène,  s'il  laisse  un  apôtre 
reposer  sur  sa  poitrine,  c'est  que  cet  apôtre  est  le  disciple  de 
prédilection,  à  cause  de  sa  pureté  virginale;  il  confie  le  soin  de 
son  Eucharistie  et  de  son  Église  à  un  sacerdoce  vierge,  et  rien 
n'égale  la  tendresse  qu'il  témoigne  toujours  et  partout  à  la  pureté. 

V.  —  Mais,  l'union  de  l'âme  pure  avec  Dieu  ne  fait  ici-bas 
que  commencer,  elle  attend  son  couronnement  dans  le  ciel. 
Et  avec  quelle  ardeur  elle  se  porte  vers  ce  suprême  honneur 
de  la  pureté  !  Semblable  aux  aigles  et  aux  hirondelles ,  elle 
plane  dans  les  hauteurs,  un  fil  la  tient  seule  attachée  au  sol 
où  elle  est  forcée  de  poser  son  pied.  Oh  !  quand  viendra  le 
moment  où  ,  le  fil  étant  coupé  ,•  elle  pourra  s'envoler  vers  celui 
qui  l'appelle  ,  disant  :  «  Viens  ,  ma  colombe  ,  et  tu  seras 
couronnée  ]  »  ! 

«  Heureux,  disait  le  Sauveur  des  âmes,  heureux  ceux  qui 
ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu  2».  Voilà,  en  effet, 
la  grande  récompense  des  cœurs  purs  et  chastes.  Dieu  se 
manifeste  dès  ici-bas,  il  se  dévoilera  à  eux  dans  le  ciel  avec 
plus  de  complaisance  encore  qu'aux  autres.  Une  place  spéciale 
leur  est  assignée  dans  sa  cour  céleste,  la  place  de  choix  :  «  Ils 
suivent  partout  l'agneau  où  il  va  3.  »  Sans  cesse  rapprochés 
de  la  Reine  des  Vierges ,  ils  sont  présentés  au  Roi  à  la  suite 
de  Marie  \ 

VI.  —  Par  contre ,  l'impureté  produit  d'affreux  ravages  dans 
l'âme  qu'elle  souille.  Au  saint  baptême,  l'eau  régénératrice 
avait  imprimé  dans  cette  âme  un  caractère  de  merveilleuse 
beauté:  l'impureté  jette  sur  ce  caractère  ineffaçable,  un  voile  qui 
fait  horreur.  Au  saint  baptême,  le  prêtre  lui  avait  dit  :  ((Recevez 
cette  robe  blanche  et  portez-la  immaculée  jusqu'au  tribunal 
de  Dieu.  »  Hélas  !  cette  robe,  elle  est  flétrie,  froissée,  traînée 
dans  la  fange  immonde.  Au  saint  baptême ,  le  corps  lui-même 
avait  été  élevé  à  une  dignité  sublime.  Tout  faible  et  misérable 
qu'il  est,  Dieu  avait  daigné  le  consacrer  pour  son  sanctuaire, 
et  S.  Paul  le  rappelait  avec  une  sainte  énergie  aux  fidèles  de 
Corinthe:  «  Nos  corps,  disait-il,  sont  les  membres  de  Jésus- 
Christ5,  ils  sont  le  temple  du  Saint-Esprit6  ».  Et  c'est  dans  ce 
temple  que   l'impureté  va    contrister  le    Saint-Esprit   par  un 

1.  Cant.,  IV,  8.  -  2.  Matth.,  V,8,  —  3.  Apoc,  XIV,  4.  —  4.  Ps.  XLIV ,  16.  -  5.  I  Cor., 
VI,  15.  -  6.  I  Cor.,  VI,  19. 
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horrible  sacrilège.  L'histoire  rapporte  qu'un  empereur  païen, 
dans  une  pensée  d'affreuse  impiété,  fit  placer  la  statue  de  la 
déesse  du  vice  impur  sur  le  Calvaire,  afin  de  souiller  l'emplace- 
ment de  l'autel  où  avait  été  offert  le  sacrifice  divin  du  sang  de 
Jésus-Christ,  pour  racheter  le  monde.  Cette  infamie  ,  ô  âme 
coupable ,  vous  la  renouvelez  chaque  fois  que  vous  vous 
livrez  aux  hontes  du  péché  qui  a  coûté  tant  de  sang  et  tant  de 
larmes  au  Sauveur  !  Car,  l'enseignement  de  tous  les  Docteurs 
nous  révèle  que  ce  qui  augmenta  les  douleurs  de  la  nuit  que 
Jésus  passa  au  Jardin  des  Olives,  la  veille  du  jour  où  il  fut  mis 
à  mort,  ce  qui  le  porta  à  accepter  les  ignominies  et  les  tortures 
de  la  flagellation ,  ce  fut  surtout  l'expiation  du  péché  honteux. 

VII.  —  Aussi ,  la  vengeance  de  Dieu  éclate  dès  ce  monde  sur 
les  jeunes  âmes  qui  se  laissent  séduire  par  les  plaisirs  d'un 
moment.  Il  n'y  a  plus  de  paix  pour  cette  jeune  personne,  il  n'y 
a  plus  de  joies  simples  et  tranquilles:  où  elle  goûtait  paisible- 
ment le  calme  d'une  conscience  pure,  le  remords  ,  un  remords 
déchirant ,  a  remplacé  cette  joie.  Vainement  essaie-t-elle  de 
s'étourdir  et  de  se  livrer  aux  distractions  bruyantes  :  au  milieu 
de  ce  bruit  et  de  ce  tourbillon,  le  ver  rongeur  continue  son 
œuvre  et  ne  la  laisse  pas  tranquille.  Ses  parents,  ses  maîtresses, 
ses  amies  ne  la  reconnaissent  plus,  elle  ne  se  reconnaît  plus 
elle-même,  tant  elle  est  changée.  —  Et  si  elle  persiste,  si,  comme 
une  malheureuse  expérience  nous  l'apprend  chaque  jour,  si 
l'impureté  affaiblit  tellement  les  forces  de  son  âme  qu'elle  ne 
trouve  plus  d'énergie  pour  sortir  de  la  boue  où  elle  croupit, 
alors,  peu  à  peu,  les  lumières  de  la  foi  s'éteignent,  les  saintes 
délicatesses  du  cœur  s'émoussent ,  m:  rire  affreux ,  ou  plutôt 
une  sorte  de  ricanement  satanique,  a  remplacé  l'aimable  sourire 
de  la  vertu  ,  le  cœur  est  endormi ,  la  malédiction  de  Dieu 
commence  pour  elle.  —  Et  si  la  mort  arrivant  la  ^ouve  dans 
cet  état,  où  ira-t-elle?  Dans  les  hauteurs  retentit  cette  parole 
sacrée  :  «  Loin  d'ici  l'âme  qui  s'est  abandonnée  à  ses  pas- 
sions corrompues  '  !  »  Non  ,  continue  l'Apôtre  ,  «  cette  âme  qui 
s'est  livrée  aux  passions  d'ignominie  ne  possédera  jamais  le 
royaume  de  Dieu  2  ».  Et  Notre -Seigneur  lui-même  ajoute  : 
«  Rien  d'impur  n'entrera  dans  ce  royaume  3  ».  Mais  où  ira-t-elle 
donc,  Seigneur?  «  Dans  le  lac  brûlant  de  feu  et  de  soufre4.» 
Là,  dit  l'auteur  de  l'Imitation,  «les  impudiques  et  les  amateurs 
de  la  volupté  seront  pénétrés  de  toutes  parts  d'une  poix  brûlante 
et  d'un  soufre  fétide  *  ».  Et  tout  cela  pour  un  instant  de  joies 
grossières,  de  plaisirs  amers,  de  jouissances  mêlées  de  fiel  et 

1.  Apoc.,  XXII,  15.  -  2.  I  Cor.,  VI,  0.   -   3.  Apoc,  XXI,  27.  -  4.  Ici.,  8. 
5.  Livre  I,  eh.  XXIV,  3. 
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d'angoisse.  «  Je  n'ai  goûté  qu'un  peu  de  miel ,  dira  l'âme 
impure,  comme  autrefois  Jonathas,  et  pour  cela  je  meurs  '  !  » 
pour  cela,  «  je  suis  torturée  dans  ces  flammes  2.  » 

VIII.  —  Pour  peu  qu'une  jeune  personne  ait  encore  la  foi,  elle 
fera  tout  au  monde  pour  éviter  ces  suites  épouvantables  du 
péché  honteux.  Mais,  hélas!  le  monde  est  semé  de  pièges 
tendus  à  son  innocence:  les  réunions  mondaines,  le  luxe,  les 
parures,  les  lectures  ,  les  spectacles  ,  les  conversations  ,  les 
affections  qui  paraissent  le  plus  innocentes  :  tout  tend  à  ruiner  la 
pureté  dans  les  jeunes  âmes,  et  au  temps  où  nous  vivons  plus 
que  jamais.  Pauvre  lis,  il  faut  croître  au  milieu  d'épines,  vous 
élever  vers  le  ciel  parmi  les  ronces  !  Ah  !  je  le  sais,  les  épines 
sont  dures  et  les  ronces  ont  des  piquants  douloureux.  Courage, 
cependant,  le  Dieu  qui  aime  la  pureté  met  à  votre  disposition 
plusieurs  moyens  infaillibles  pour  sauvegarder  en  votre  cœur 
la  plus  belle  des  vertus ,  pour  conserver  la  blancheur  de  votre 
calice  embaumé. 

Je  les  énumère  ici  rapidement. 

Le  premier  moyen  de  conserver  la  vertu  de  pureté,  c'est  la 
prière.  «  J'ai  vu  ,  disait  le  sage  ,  j'ai  appris  par  une  triste 
expérience ,  qu'il  était  impossible  de  demeurer  pur  ,  si  Dieu 
n'en  accordait  la  grâce  3  »  à  l'âme  qui  veut  demeurer  parée  de 
son  beau  lis. 

Prions  donc  et  demandons  à  Jésus  ,  par  l'intercession  des 
saints  qui  ont  le  plus  excellé  dans  la  pratique  de  la  vertu 
angélique ,  de  nous  conserver  pures  et  immaculées  parmi  les 
fanges  de  ce  monde. 

Notre-Seigneur  nous  indique  le  second  moyen,  quand,  nous 
recommandant  la  prière,  il  ajoute:  ((Veillez,  afin  que  vous 
n'entriez  point  en  tentation ,  car  la  chair  est  faible  /(  ».  «  Le 
monde  rira,  il  trouvera  vos  précautions  exagérées:  laissez  dire 
le  monde,  veillez  sur  chacun  de  vos  sens,  sur  vos  fréquen- 
tations ,  sur  votre  cœur  surtout  qu'il  faut  garder  en  toute 
vigilance,  car  c'est  de  lui  que  vient  la  vie  5,  »  la  vie  de  la 
pureté,  la  vie  de  l'innocence  et  du  saint  amour. 

En  troisième  lieu,  il  faut  aimer  le  travail  et  fuir  l'oisiveté. 
Quand  notre  âme  est  inoccupée  ,  le  désordre  trouve  mille 
ouvertures  pour  arriver  jusqu'à  elle;  quand  elle  est  absorbée 
dans  un  labeur  qui  l'affermit,  elle  est  bien  moins  accessible 
aux  suggestions  de  l'esprit  immonde. 

Quatrièmement,  sachons  ne  pas  hésiter  devant  les  armes,  un 
peu  lourdes  sans  doute,  mais  si  puissantes,  pour  repousser  les 

1.  IReg.,  XIV,  43.  -  2.  Luc,  XVI,  24.  -  3.  Sap.,  VIII,  21.  -  4.  Matth.,  XXVI,  4L 
5.  Prov.,  IV,  23. 
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attaques  de  l'ennemi.  De  faibles  vierges  de  notre  âge,  les  Agnès, 
les  Blandine,  les  Agathe ,  les  Lucie,  ne  reculèrent  point  devant 
les  chevalets,  les  roues,  le  fer,  le  feu  et  les  bêtes  féroces: 
embrassons,  à  leur  exemple,  les  austérités,  les  pénitences  et 
les  mortifications  que  notre  position  comporte  et  que  le  démon 
redoute  tant. 

Ayons  surtout  une  dévotion  tendre,  affectueuse,  confiante  et 
filiale,  en  la  très  pure  et  très  sainte  Vierge,  Marie  Immaculée, 
dont  l'étendard  est  virginal,  dont  le  sceptre  s'étend  volontiers 
sur  les  vierges ,  et  dont  le  pied  a  écrasé  la  tête  du  serpent 
jaloux.  A  cette  dévotion  nous  joindrons  le  recours  fréquent  à 
S.  Joseph,  à  S.  Louis  de  Gonzague,  à  sainte  Agnès,  à  notre 
bon  ange  et  à  nos  saintes  patronnes. 

Enfin,  et  surtout,  nous  fréquenterons  avec  empressement  et 
foi  les  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie.  La  Pénitence 
est  un  bain  salutaire  d'où  l'âme  sort  retrempée  pour  combattre 
les  bons  combats  du  salut.  L'Eucharistie  n'est-elle  pas  «  le 
froment  des  élus,  le  vin  qui  fait  germer  les  vierges  '  »  ? 

IX.  —  Courage ,  ô  âme  fidèle,  une  magnifique  couronne  vous 
attend  !  Quel  bonheur  quand,  à  la  fin  du  monde,  vous  viendrez, 
tout  embaumée  des  parfums  du  ciel ,  chercher  votre  corps  pour 
jouir  de  Dieu  pendant  toute  l'éternité  !  Ce  corps  va  briller  au 
ciel  comme  un  beau  diamant,  comme  un  globe  d'amour.  Oh! 
quel  cri  de  joie  quand  l'âme  pure  viendra  s'unir  à  son  corps 
glorifié,  à  ce  corps  qui  ne  sera  plus  pour  elle  un  instrument  de 
péchés  ni  une  cause  de  souffrances ,  mais  un  moyen  de  plus 
pour  jouir  de  la  béatitude  réservée  aux  cœurs  purs  ! 


Le  troisième  jour .  —  Sermon  DU  Soir 
LA  GRACE  ET  L'EUCHARISTIE 


Divinœ  r.onsortes  naturel. 
Elle    nous    rend    participants    de    la 
nature  divine.  UT  Petr.,  I,  4.) 

((  Que  la  terre  semble  vile,  quand  on  regarde  le  ciel  !  »  c'est  le 
cri  qui  s'échappait  de  l'âme  des  saints  durant  leur  pèlerinage  en 
cette  vallée  d'exil  ;  ce  doit  être  notre  pensée  la  plus  habituelle.  Le 
ciel  !  le  ciel  !  Regardons  toujours  au  ciel.  En  haut  notre  cœur  !  En 
haut  toutes  nos  aspirations  !  Que  sert  à  l'homme  de  posséder  le 
monde  entier,  s'il  court  le  risque  de  perdre  le  ciel  ?  Que  ferons- 

1.  Zachar.,IX,  17. 
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nous  de  notre  or,  de  nos  biens,  de  notre  fortune,  de  notre  beauté, 
de  nos  joies  terrestres  ,  quand  l'heure  du  départ  aura  sonné  ? 
Vivre  comme  si  nous  n'étions  pas  sur  la  terre  pour  opérer  notre 
salut,  c'est  le  comble  de  la  légèreté  et  de  la  déraison  ! 

Or,  c'est  la  grâce  de  Dieu  qui  produit  en  nous  la  mortification 
et  opère  notre  salut.  Y  avons-nous  jamais  bien  songé,  et  faisons- 
nous  de  la  grâce  l'estime  qu'elle  mérite  ? 

I.  —  La  grâce!  Voulez-vous  apprendre  à  l'estimer?...  contem- 
plez au  sein  de  l'éternité  les  desseins  miséricordieux  de  la  Trinité 
tout  entière:  la  deuxième  des  personnes  divines  se  présente  pour 
les  accomplir  ,  elle  revêt  un  corps  .semblable  aux  nôtres  et 
commence  sur  la  terre  une  vie  mortelle.  Après  trente-trois  ans 
d'humiliations  et  de  souffrances  ,  un  jour  vient  où  l'Homme- 
Dieu ,  fait  captif  pour  nous  ,  se  laisse  enchaîner  ,  torturer , 
condamner  à  mort.  11  prend  sur  ses  épaules  le  bois  du  sacrifice, 
il  consent  à  se  laisser  attacher  sur  la  croix  douloureuse  et 
humiliante;  la  nature  entière  est  attentive,  la  terre  boit  goutte  à 
goutte  le  sang  de  son  Dieu,  le  ciel  contemple  avec  stupéfaction 
cet  incompréhensible  spectacle,  et  quand  le  sol  du  Calvaire  est 
détrempé  par  le  sang  divin,  quand  il  n'en  reste  plus  une  goutte 
dans  les  veines  sacrées  du  Sauveur,  alors  l'œuvre  est  consom- 
mée, la  grâce  est  obtenue  !  La  grâce  !  Oui  !  elle  a  coûté  tous  ces 
tourments,  elle  a  ce  prix  infini;  la  grâce,  c'est  le  sang  de 
Jésus  ! 

Ame  humaine ,  que  tu  es  belle  sous  la  rosée  de  ce  sang 
précieux  !  Parée  de  cette  pourpre  éblouissante,  tu  apparais 
ainsi  aux  regards,  éclairés  par  la  foi,  avec  une  beauté  merveil- 
leuse !  Semblable  à  ce  patriarche  de  l'ancienne  loi  qui,  voulant 
obtenir  la  bénédiction  de  son  père,  prit  toutes  les  apparences 
du  fils  aîné  auquel  cette  bénédiction  était  due,  l'âme  de  l'homme 
pécheur  se  présente  devant  Dieu  avec  le  vêtement  sacré  du 
sang  de  son  Fils,  et  Dieu,  comme  autrefois  Isaac,  s'écrie:  «  C'est 
bien  là  sans  doute  la  voix  de  Jacob ,  la  voix  du  pécheur  ;  mais 
le  parfum  qui  s'exhale  du  vêtement  dont  il  est  recouvert  est 
divin,  c'est  le  doux  et  odorant  parfum  du  sang  de  mon  Fils  !  » 
Oh  !  y  avons-nous  jamais  songé  ?  Quand  nous  recevons  la 
grâce  dans  les  sacrements,  dans  les  prières,  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  vie,  c'est  le  sang  de  Jésus  qui  descend  sur  nous, 
qui  nous  empourpre  et  qui  nous  rend  si  grands,  que  les  anges 
eux-mêmes  s'écrient:  «  Quelle  est  donc  cette  merveille,  que 
l'homme  soit  élevé  à  une  si  haute  dignité  !  » 

IL  —  Car  voici  bien  une  autre  considération,  de  nature  à  nous 
faire  estimer  la  grâce  divine.  Elle  élève  l'homme  à  une  dignité 
que  la  foi  seule  peut  nous  faire  admettre,  elle  le  rend  participant 
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de  la  nature  même  de  Dieu1 ,  elle  l'exalte  jusqu'à  des  hauteurs 
divines,  et  pourquoi  ne  le  dirais-je  pas  avec  le  psalmiste,  elle 
fait  de  l'homme  un  Dieu  2. 

Les  Pères  et  les  Docteurs  de  l'Église  s'arrêtent  ravis  devant 
cette  pensée,  et  ils  recourent  aux  plus  énergiques  comparaisons 
pour  nous  faire  entendre  cette  merveilleuse  transformation  que 
produit  en  notre  âme  la  grâce  divine.  Le  fer,  disent-ils,  quand 
on  le  soumet  à  l'action  d'un  feu  violent,  perd  peu  à  peu  sa 
rouille,  sa  dureté,  sa  noirceur,  bientôt  le  feu  le  pénètre  de  toute 
part  et  lui  communique  ses  qualités  brillantes  et  tous  les 
privilèges  de  sa  nature.  Le  fer,  dès  lors,  sans  perdre  sa  nature 
intime,  est  changé  en  feu:  de  même  l'âme,  sous  l'action  delà 
grâce ,  perd  ses  ténèbres ,  sa  dureté ,  sa  froideur ,  pour  se 
revêtir  de  la  nature  même  de  Dieu,  sans  perdre  sa  propre  nature. 

Ah  !  je  ne  m'étonne  plus  maintenant  de  l'estime  que  les  saints 
ont  tous  faite  de  la  grâce  !  Je  comprends  leurs  exclamations  de 
surprise,  leurs  éblouissements  et  leurs  extases  d'admiration, 
quand  il  leur  était  donné  de  voir  les  grandeurs  d'une  âme  en 
état  de  grâce  !  Au  sortir  d'une  de  ces  contemplations,  sainte 
Catherine  ,  transportée  d'enthousiasme ,  ne  manquait  pas  de 
dire,  en  parlant  de  la  beauté  d'une  âme  en  grâce  avec  son 
Dieu  :  «  Si  je  ne  savais  pas  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  je  croirais 
que  c'en  est  un  ». 

III. —  La  grâce  se  communique  à  nous  par  les  sacrements,  par 
les  instructions  de  l'Église  ,  par  les  enseignements  du  bon 
exemple,  par  les  inspirations  spéciales  de  l'Esprit-Saint,  par 
ces  mille  bouches  mystérieuses  qui  nous  avertissent  et  nous 
disent  :  Le  maître  est  là,  il  t'appelle3,  il  t'offre  ses  dons,  il  te 
veut  à  lui  ! 

Vis-à-vis  de  ces  manifestations  de  la  grâce  divine  à  notre 
égard,  la  conduite  des  âmes  est  bien  diverse.  Les  unes  acceptent", 
et  alors  la  grâce  en  elles  est  semblable  à  ce  grain  qui,  tombé 
dans  une  terre  bonne  et  docile,  porte  des  fruits  au  centuple4. 
Les  autres  ferment  l'oreille  de  leur  cœur,  et  la  grâce  se  perd. 

Mon  Dieu  !  que  ce  malheur  est  fréquent  !  Que  d'âmes,  surtout 
dans  la  jeunesse,  qui  n'écoutent  pas  cette  parole,  inspirée  au 
sage  par  Dieu  lui-même  :  «  Ne  laissez  point  échapper  la  plus 
petite  parcelle  du  don  par  excellence  3  ». 

Les  unes  s'endorment  et  méprisent,  les  autres  s'obstinent  et 
résistent.  Mépris  de  la  grâce  !  'Résistance  à  la  grâce  ! 

Mépris  de  la  grâce  !  Ah  !  il  est  raconté  dans  le  saint  Évangile 
que,  lorsque  sa  parole  ne  rencontrait  pas  d'écho  dans  les  villes 
où  il  avait  prêché,  Jésus-Christ  passait  outre  !  Il  en  est  ainsi 

1.  II  Petr.,I,  4.  -  2.  PS.  LXXXI,  6.-3-  Ps.  XI,  28.  -  4.  Luc,  VIII,  8. 
5.  Eccli.,  XIV,  14. 
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de  la  grâce.  Quand  l'âme  la  traite  avec  mépris  et  s'endort  sans 
vouloir  écouter  le  heurt  divin  du  Maître  qui  se  tient  à  la  porte 
et  qui  frappe1,  alors  la  grâce  passe  outre-,  le  torrent  nous 
était  offert,  il  n'y  avait  qu'à  ouvrir  l'écluse,  et  ses  flots  bouillon- 
nants remplissaient  notre  cœur:  nous  ne  l'avons  pas  voulu, 
il  s'en  est  allé  vers  d'autres  âmes  plus  dociles,  il  a  passé 
outre.  Oh!  s'écriait  un  Père  de  l'Église,  je  crains  que  Jésus 
ne  passe  outre  !  Timeo  Jesum  prœtereuntem.  Oui,  je  crains  ce 
passage  de  Jésus  devant  la  porte  de  mon  âme  et,  alors  que  je 
m'endors  au  sein  des  mille  tracas  de  la  vie,  je  veux  que  mon 
cœur  veille  pour  inviter  le  Maître  à  entrer  dans  ma  demeure, 
quand  il  passera  avec  sa  grâce  et  ses  appels  divins. 

Résistance  à  la  grâce  !  Oh  !  la  singulière  puissance  de  l'âme 
humaine!  Résister  à  Dieu,  résister  à  l'amour,  résister  à  son 
bonheur,  résister  au  sang  de  Jésus  dont  les  flots  viennent  sans 
cesse  battre  le  faible  obstacle  qu'ose  lui  opposer  sa  rébellion  ! 
Hélas  l  cette  résistance  n'a  qu'un  temps,  et  l'amour  outragé 
a  des  réveils  terribles.  Tremblez  ,  disent  nos  Saints  Livres  , 
tremblez  devant  la  colère  de  la  colombe 2.  Vous  n'avez  pas  voulu 
de  ses  tendresses  miséricordieuses;  sa  voix  résonnait  douce- 
ment à  l'oreille  de  votre  cœur,  suave  et  aimante  comme  la  voix 
de  la  colombe:  vous  avez  fermé  votre  oreille  pour  ne  pas  vous 
laisser  toucher.  La  colombe  est  devenue  un  vautour,  elle  a 
poussé  un  cri  terrible,  et  cstte  voix  si  douce  a  proféré  la  parole 
delà  malédiction  éternelle,  car,  ne  l'oubliez  point,  ô  âme,  s'il 
est  dur  de  regimber  contre  l'aiguillon  de  la  grâce  qui  vous 
presse,  il  est  horrible  de  tomber  entre  les  mains  du  Dieu 
vivant 3. 

VI.  —  O  sang  de  mon  Jésus,  qui  êtes  la  grâce  !  je  m'incline 
avec  amour,  respect,  reconnaissance  et  adoration,  devant  vos 
torrents  miséricordieux!  Coulez,  coulez  sur  mon  âme  qui  a 
soif  de  vous  \  répandez-y  les  semences  des  vertus  que  vuus 
aimez  et  qui  fleurissent  au  ciel  !  Avec  un  soin  jaloux  ,  je 
veillerai  sur  elles  ,  et  leur  -développement  sera  la  constante 
préoccupation  de  ma  vie,  pour  obtenir  un  jour  les  couronnes 
réservées  au  serviteur  bon  et  fidèle,  qui  a  fait  fructifier  le  don 
que  le  Maître  lui  avait  confié  '\ 

Or,  ce  sont  les  sacrements  qui  nous  transmettent,  comme  des 
canaux  divins,  la  grâce  de  Dieu,  et  chacun  d'eux  mérite  à  ce 
titre  toutes  nos  réflexions,  tout  notre  respect,  tout  notre  amour. 

Mais,  parmi  ces  sacrements,  il  en  est  un,  plus  grand  et 
plus  aimable  que  les  autres,  parce  qu'il  contient  réellement  et 

1.  Apoc,  III,  20.  -  2.  Jer.,  XXV,  38.  -  3.  Hebr  ,  X,  31.  —  4.  Matth.,  XXV,  21. 
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substantiellement  l'auteur  même  de  cette  grâce  que  les  autres 
transmettent:  c'est  l'Eucharistie  ! 

Aussi,  parmi  lès  moyens  d'acquérir  et  de  conserver  la  grâce, 
vous  vous  attacherez  avec  empressement  à  l'Eucharistie  ,  et 
c'est  d'elle  que  je  vais  vous  entretenir  en  terminant  cette 
retraite. 

V. — Ce  qui  me  frappe  d'abord  dans  l'Eucharistie,  c'est  le 
mystère  où  Jésus  s'enveloppe.  L'Homme-Dieu  est  là,  mais  il  y 
est  sans  l'éclat  de  la  majesté  divine,  et,  sous  ces  ombres  du 
sacrement,  mon  œil  ne  distingue  aucun  des  rayons  de  l'éternité 
bienheureuse  où  le  Très-Haut  manifeste  sa  grandeur.  L'Homme- 
Dieu  est  là,  mais  il  y  cache,  sous  d'humbles  voiles,  jusqu'à 
son  humanité  sainte.  Plus  rien  n'apparaît  à  mes  regards  qu'une 
modeste  apparence,  celle  des  espèces  eucharistiques. 

Dans  l'Eucharistie  ,  Jésus  se  cache,  mais,  combien  cette  vie 
cachée  est  active,  combien  elle  a  d'efficacité  pour  mon  salut  !  Je 
dors,  semble-t-il  nous  dire;  le  silence  qui  m'entoure  et  l'humble 
prison  où  je  suis  captif  me  donnent  toutes  les  apparences  du 
sommeil  ;  mais  ne  craignez  rien,  je  suis  toujours  le  même  Dieu 
qui  ai  sauvé  le  monde,  et  si  les  ombres  du  sacrement  me  plon- 
gent dans  un  anéantissement  qui  ressemble  au  sommeil,  mon 
cœur  veille  '.  Il  veille  pour  le  salut  des  âmes  ,  et  il  continue  , 
dans  la  vie  eucharistique,  le  ministère  de  son  apostolat  au 
milieu  des  hommes. 

Approchez-vous  donc  ,  ô  âmes  chrétiennes  ,  celui  qui  est  là, 
caché  sous  des  voiles,  est  bien  votre  Dieu.  Il  n'a  dissimulé  sa 
divinité  que  pour  vous  engager  à  l'approcher  sans  crainte;  il 
n'a  dérobé  son  humanité  que  pour  rendre  votre  confiance  plus 
méritoire.  Venez  vers  lui,  car  son  cœur  vous  demande.  «  Devant 
le  Saint- Sacrement,  disait  admirablement  le  saint  curé  d'Ars, 
fermons  nos  yeux  et  ouvrons  notre  cœur;  le  bon  Dieu  ouvrira  le 
sien.  Nous  irons  à  lui,  il  viendra  à  nous  ,  l'un  pour  descendre  , 
l'autre  pour  recevoir  :  ce  sera  comme  un  souffle  de  l'un  à 
l'autre...  Il  y  avait  un  homme  qui  ne  passait  jamais  devant 
l'église  sans  y  entrer.  Le  matin ,  quand  il  allait  au  travail ,  le 
soir,  quand  il  revenait,  il  laissait  à  la  porte  sa  pelle  et  sa  pioche, 
et  il  restait  longtemps  en  adoration  devant  le  Saint-Sacrement. 
Oh  !  j'aimais  bien  ça  !...  Je  lui  ai  demandé  une  fois  ce  qu'il  disait 
à  Notre-Seigneur  pendant  les  longues  visites  qu'il  lui  faisait. 
Savez  vous  ce  qu'il  m'a  répondu:  F  h  !  monsieur  le  Curé,  je  ne 
lui  disais  rien.  Je  l'avise  et  il  m'avise  !...  Ah  !  si  nous  avions 
les  yeux  des  anges,  en  voyant  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
qui  est  présent  sur  l'autel  et  qui  nous  regarde,  comme  nous 

i.  Cant.,  V,  2. 
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l'aimerions  !  Nous  ne  voudrions  plus  nous  en  séparer;  nous 
voudrions  toujours  rester  à  ses  pieds  :  ce  serait  un  avant-goût 
du  ciel;  tout  le  reste  nous  deviendrait  insipide  1...  » 

VI.  —  Dans  l'Eucharistie,  Jésus  s'immole.  —  Victime  sainte 
toujours  à  l'état  d'immolation  pour  le  salut  des  âmes,  l'hostie 
attire  incessamment  du  ciel  sur  la  terre  des  torrents  de  grâces 
dont  le  réservoir  est  au  tabernacle.  Accourons  à  ses  pieds,  et 
laissons  la  foi  ouvrir  nos  yeux.  Les  saints  l'ont  vu,  ouvrant  la 
prison  d'amour  où  il  réside,  se  manifestant  sous  les  voiles 
eucharistiques ,  et  le  tabernacle  leur  apparaissait  comme  une 
source  magnifique  dont  les  eaux  inondaient  la  terre  qui  voulait 
bien  consentir  à  les  recevoir. 

En  entrant  dans  l'église,  regardons,  nous  aussi,  le  tabernacle, 
ou  bien ,  quand  l'hostie  sainte  s'immole  entre  les  mains  du 
prêtre,  levons  nos  yeux  vers  elle.  Jésus  apparaîtra  aux  yeux 
de  notre  âme  avec  les  grâces  sans  nombre  dont  il  a  les  mains 
pleines.  Il   suffit  de  les  vouloir  pour  les  recevoir  dans  notre 

intérieur;  et  si  peu  le  veulent  ! Aux  mérites  de  l'offrande 

incessante  de  cette  victime,  Dieu  le  Père  ne  peut  rien  refuser. . . 
Ah!  ne  dites  point  que  vous  n'êtes  pas  digne,  que  vous  avez 
trop  de  misères,  que  votre  âme  a  trop  "péché.  Autant  vaudrait 
dire  que  vous  êtes  trop  malade ,  et  que  c'est  pour  cela  que  vous 
ne  voulez  point  faire  de  remèdes,  que  vous  ne  voulez  pas  de 
médecin 

Venez  à  lui,  quand  vous  pleurez  sur  les  traverses  de  votre 
vie,  car  il  console.  Venez  à  lui,  quand  le  poids  du  jour  et  de 
la  chaleur  vous  accable,  car  il  rafraîchit.  Venez  à  lui ,  quand 
les  tentations  et  les  épreuves  vous  découragent,  car  il  fortifie. 
Venez  à  lui  ,  quand  vous  n'en  pouvez  plus  des  fatigues  de 
votre  pèlerinage,  car  il  est  le  bâton  des  voyageurs,  et  celui  qui 
recourt  à  cet  appui  divin  ne  tombera  point.  Oh  !  l'Eucharistie 
est  véritablement  le  compagnon  ,  le  guide  ,  la  lumière  ,  la 
consolation,  le  ciel,  de  notre  exil ,  et  je  comprends  cette  excla- 
mation échappée  au  oœur  d'un  saint  prêtre  qui  a  si  bien  connu 
le  sacrement  de  l'amour  :  «  Après  la  consécration,  s'écriait-il, 
quand  je  tiens  dans  mes  mains  le  très  saint  corps  de  Notre- 
Seigneur,  et  quand  je  suis  dans  mes  heures  de  décourage- 
ment, ne  me  voyant  digne  que  de  l'enfer,  je  me  dis  :  Ah  !  si  du 
moins  je  pouvais  l'emmener  avec  moi  !  L'enfer  serait  doux 
près  de  lui,  il  ne  m'en  coûterait  pas  d'y  rester  toute  l'éternité 
à  souffrir,  si  nous  y  étions  ensemble.  Mais  alors  ,  il  n'y  aurait 
plus  d'enfer  !  Les  flammes  de  l'amour  éteindraient  celles  de 
la  justice  ». 

VII.  —  Enfin ,  et  c'est  ici  le  plus  beau  des  points  de  vue  sous 
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lesquels  j'aime  à  considérer  l'Eucharistie ,  Jésus  y  devient  notre 
nourriture.  —  Écoutons  encore  à  cet  égard  le  même  maître 
dont  nous  méditions  tantôt  le  doux  enseignement  :  «  Tous  les 
êtres  de  la  création,  dit-il,  ont  besoin  de  se  nourrir  pour  vivre,  » 
c'est  pour  cela  que  le  bon  Dieu  a  fait  naître  les  arbres  et  les 
plantes  :  c'est  une  table  bien  servie  où  tous  les  animaux  vien- 
nent prendre  chacun  la  nourriture  qui  lui  convient.  Mais  il  faut 
que  l'âme  aussi  se  nourrisse.  Où  est  donc  sa  nourriture  ?... 
Lorsque  Dieu  voulut  donner  une  nourriture  à  notre  âme,  pour 
la  soutenir  dans  le  pèlerinage  de  la  vie,  il  promena  un  regard 
sur  la  création  et  ne  trouva  rien  qui  fût  digne  d'elle.  Alors  il  se 
replia  sur  lui-même  et  résolut  de  se  donner...  0  mon  âme  ,  que 
tu  es  grande,  puisqu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  te  contenter  !... 
La  nourriture  de  l'âme,  c'est  le  corps  et  le  sang  d'un  Dieu.  0 
belle  nourriture  !  L'âme  ne  peut  se  nourrir  que  de  Dieu  !  Il  n'y  a 
que  Dieu  qui  lui  suffise  !  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  la  remplir! 
Il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  rassasier  sa  faim  !  0  homme,  que 
tu  es  grand  !...  Oh!  quelle  douce  vie  que  cette  vie  d'amour 
avec  le  bon  Dieu  !  C'est  le  paradis  sur  la  terre  !  Ce  que  nous 
n'aurions  pas  imaginé,  Dieu  l'a  fait.  Ce  que  l'homme  ne  peut  pas 
dire,  ni  concevoir  ,  ce  qu'il  n'eût  jamais  osé  désirer,  Dieu,  dans 
son  amour,  l'a  dit,  l'a  conçu  et  l'a  exécuté.  Un  saint  disait 
qu'après  la  sainte  communion,  nous  sommes  des  porte-Dieu: 
c'est  bien  vrai  ;  mais  nous  ne  comprenons  pas  notre  dignité.  En 
sortant  de  la  Table  sainte,  nous  sommes  aussi  heureux  que  les 
Mages,  s'ils  avaient  pu  emporter  l'Enfant  Jésus...  Celui  qui 
communie  se  perd  en  Dieu  comme  une  goutte  d'eau  dans 
l'Océan,  on  ne  peut  plus  les  séparer.  Il  y  a  de  quoi,  si  l'on  y 
pensait,  se  perdre  pour  l'éternité  dans  cet  abîme  d'amour  !... 

Lorsqu'on  a  communié  ,  ajoutait  l'admirable  curé  d'Ars  y 
l'âme  se  roule  dans  le  baume  de  l'amour,  comme  l'abeille  dans 
les  fleurs... 

0  Eucharistie  !  ô  pain  de  l'âme  !  ô  amour  ! 


Clôture.  —  Instruction 
LA  DÉVOTION  A  MARIE 


Tous  les  Docteurs  s'accordent  à  voir  un  signe  de  prédestina- 
tion dans  une  âme  dévote  à  la  sainte  Vierge.  «  Le  serviteur  de 
Marie,   disent-ils  avec  S.  Bernard,  ne  périra  jamais1  !  »  C'est 


1.  S.  Bernard. 
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donc  une  chose  bien  impoi  tante  pour  îe  salut  que  de  se  pro- 
curer ce  gage  de  persévérance  finale  et  ce  puissant  moyen  de 
sainteté  ! 

I.  —  Certes  ,  il  serait  bien  insensé  celui  qui  prétendrait 
décrire  les  grandeurs  de  Marie.  Quand  on  parle  de  cette  auguste 
Reine  du  monde,  disait  l'un  de  ses  plus  éloquents  panégyristes, 
on  n'en  dit  jamais  assez  :  De  Maria  nunquam  satis.  Et  comment, 
en  effet,  louer  dignement  celle  devant  qui  les  cieux  s'inclinent , 
la  proclamant  leur  souveraine;  celle  à  qui  les  anges  s'estiment 
trop  heureux  d'obéir  ;  celle  à  qui  Dieu  lui-même  rend  tant 
d'hommages  et  qu'il  contemple  avec  une  si  tendre  complaisance? 
Avant  qu'elle  naquit,  les  prophètes  annonçaient  sa  venue  et  célé- 
braient ses  gloires  futures;  quand  elle  apparut,  elle  apporta  la 
joie  au  monde  entier:  le  captif  vit  approcher  sa  délivrance, 
l'enfer  frémit  de  rage,  et  le  ciel  tressaillit  d'allégresse,  comme 
à  la  vue  de  l'arc-en-ciel,  précurseur  de  la  fin  des  orages,  la 
terre  se  réjouit  et  les  cœurs  se  rassurent. 

Montez  ,  par  la  pensée,  au  plus  haut  des  cieux,  par  delà  les 
hiérarchies  des  saints  et  des  anges:  il  est  un  ciel  plus  proche 
de  celui  de  Dieu.  C'est  là ,  sur  un  trône  royal  d'où  elle  règne 
sur  la  cour  céleste  tout  entière,  que  Marie  réside,  c'est  là  qu'elle 
attire  les  regards  et  ravit  le  cœur  de  la  Trinité  sainte.  En  la 
voyant ,  le  Père  admire  le  chef-d'œuvre  de  ses  mains  créatrices, 
le  Fils  contemple  avec  amour  le  cœur  de  sa  mère,  et  le  Saint- 
Esprit  s'arrête  avec  joie  sur  ce  temple,  le  plus  parfait  de  tous 
ceux  où  il  lui  a  plu  de  résider. 

II.  —  Voilà  ce  qu'est  Marie  en  elle-même.  Mais  il  serait  peu 
utile  pour  nous  qu'elle  fût  si  grande  et  si  sainte,  s'il  ne  devait 
pas  en  résulter,  pour  notre  salut,  un  avantage  proportionné  à 
cette  éminente  grandeur  et  à  cette  sainteté. 

Oh  !  j'ai  hâte  de  le  dire  :  Marie  est  surtout  notre  Mère  !  0 
Vierge  auguste,  ô  temple  béni  de  l'Esprit  d'amour,  ô  chef- 
d'œuvre  des  mains  du  Tout-Puissant,  ô  mère  de  Dieu,  vous 
êtes  aussi  notre  Mère  ! 

L'enfant,  quand  il  ouvre  les  yeux,  regarde  vite  par  la  maison 
s'il  voit  sa  mère,  et  quand  il  la  voit,  il  se  met  à  sourire.  Nous 
aussi,  dans  cette  immense  demeure  que  l'Église  nous  ouvre  pour 
nourrir  et  élever  nos  âmes,  nous  cherchons,  nous  sentons 
qu'auprès  du  berceau  de  notre  enfance  spirituelle,  il  faut  une 
mère-,  et  sa  vue  nous  donne,  avec  le  sourire  de  l'enfant  rassuré, 
la  joie  du  cœur  et  l'espérance  de  l'avenir. 

C'est  à  un  moment  bien  solennel  de  sa  vie  mortelle  qu'elle 
devint  notre  Mère.  C'était  sur  le  Calvaire,  aux  pieds  de  la  croix 
où  son  divin  Jésus  allait  expirer  pour  laver  nos  fautes  et  nous 
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ouvrir  le  ciel;  elle  assistait  à  la  consommation  de  ce  douloureux 
sacrifice,  elle  voyait  chacune  des  larmes,  chacune  des  blessures, 
chacune  des  gouttes  de  sang  de  son  Fils ,  et  elle  partageait  son 
long  martyre.  Or  ,  à  un  moment  où  son  âme  était  le  plus  en 
proie  à  la  cruelle  souffrance  de  ce  spectacle,  si  dur  pour  la 
meilleure  des  mères,  Jésus,  notre  doux  Sauveur,  tourna  de  son 
côté  ses  yeux  mourants.  Marie  crut  le  voir  sourire  au  milieu 
de  ses  larmes  et  de  son  sang  :  il  souriait  en  effet  à  Jean  ,  le 
disciple  bien-aimé,  celui  qui  représentait  toute  l'Église,  toutes 
les  âmes  chrétiennes,  au  pied  de  la  croix,  et  il  lui  donnait  Marie 
pour  Mère-.  «  Mon  fils,  dit-il ,  voici  votre  Mère  !  »  Ce  divin  testa- 
ment a  retenti  dans  la  suite  des  siècles,  et  chacun  de  nous,  aux 
pieds  de  Jésus  expirant,  l'entend  nous  redire:  «  Mon  enfant, 
voici  votre  Mère  !  »  Marie  est  la  Mère  de  l'humanité  tout  entière. 

III.  —  Allons  donc  tous  à  ce  trône  de  la  grâce,  afin  d'y  obtenir 
miséricorde  ' ,  allons  à  Marie:  elle  est  notre  Mère,  et  c'est  elle 
qui  est  chargée  de  distribuer  aux  âmes  les  grâces  qui  doivent 
opérer  leur  sanctification.  Aucune  grâce,  c'est  renseignement 
des  saints  Docteurs,  aucune  grâce  ne  vient  du  ciel  sans  passer 
par  les  mains  de  la  très  sainte  Vierge.  Elle  est  la  porte  des  cieux 
et  rien  n'y  entre  que  par  elle. 

Oh  !  qu'il  est  consolant  de  penser  que  notre  divine  Mère  est 
ainsi  chargée  de  notre  salut!  Debout  entre  son  Fils  et  nous, 
comme  un  intermédiaire  aimé,  elle  lui  transmet  nos  prières, 
lui  expose  nos  besoins,  arrête  sa  colère  et  retarde  sa  justice 
pour  ne  nous  faire  éprouver  que  sa  miséricorde. 

Que  craindrions-nous?  Notre  faiblesse  ! Mais,  qui  est  plus 

faible  que  l'enfant  d'un  jour,  et  n'est-ce  pas  précisément  cette 
faiblesse  qui  attendrit  le  cœur  de  sa  mère  et  la  fait  lui  prodiguer 
les  soins  les  plus  tendres  ? 

Que  craindrions-nous?  Notre  pauvreté  spirituelle  !...  Mais, 
Marie  est  la  trésorière  de  Dieu,  et  ses  mains,  remplies  de 
richesses  ,  ne  demandent  que  des  cœurs  pour  les  combler. 
Allons  à  elle,  ouvrons-lui  notre  pauvre  cœur,  comme  le  poisson, 
quand  il  voit  venir  la  vague,  comme  la  terre,  quand  elle  est 
altérée  par  une  longue  sécheresse,  reçoit  la  rosée  et  les  pluies  du 
ciel ,  comme  le  petit  oiseau  affamé  ouvre  son  bec  pour  y  recevoir 
la  douce  nourriture  que  lui  apporte  sa  mère. 

Que  craindrions-nous?  Nos  péchés  passés!...  Mais,  Marie 
n'est-elle  pas  le  refuge  et  l'asile  des  pécheurs?  Tandis  que  le 
Fils  a  sa  justice,  la  Mère  n'a  que  son  amour  et  sa  miséricorde. 
Plus  nous  sommes  pécheurs,  plus  elle  a  de  tendresse  et  de 
miséricorde  pour  nous. 

l.LHcbr.,  IV,  16. 
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Que  craindrions-nous  enfin"/  Notre  état  criminel  et  les  souil- 
lures qui  déparent  la  beauté  de  notre  intérieur  !...  Oh!  même 
alors,  ne  craignez  rien  :  l'enfant  qui  a  coûté  le  plus  de  larmes- à 
sa  mère  est  le  plus  cher  à  son  cœur.  C'est  le  plus  maladif  qui  a 
le  plus  droit  aux  tendresses  maternelles.  C'est  le  malade  le 
plus  gravement  frappé  qui  attire  davantage  l'attention  du 
médecin.  Ne  craignez  rien  ,  le  cœur  de  Marie  est  si  miséri- 
cordieux pour  les  pécheurs,  que  si  l'enfer  lui-même  pouvait  se 
repentir,  elle  lui  obtiendrait  sa  grâce. 

IV.  —  11  est  raconté,  clans  le  récit  des  visions  de  S.  Dominique, 
qu'un  jour  Marie,  voulant  témoignera  ce  grand  patriarche  la 
tendresse  qu'elle  avait  vouée  à  tous  les  membres  de  son  Ordre, 
entr'ouvrit  sous  ses  yeux  ravis  son  manteau  maternel,  et  lui 
montra  les  religieux  de  sa  famille  spirituelle  rangés  sous  cet 
abri  protecteur. 

Voilà,  ô  ma  douce  Mère,  ce  que  j'ambitionnerais  moi  aussi, 
pour  mon  âme.  Prenez-la  sous  votre  manteau,  égide  toute- 
puissante,  à  l'abri  de  laquelle  je  ne  craindrai  plus  ni  les  fureurs 
de  l'ennemi ,  ni  mes  propres  faiblesses.  Prenez-moi  près  de 
votre  cœur,  et  gardez-moi  contre  le  démon  et  contre  moi-même. 

O  Marie,  montrez-vous  notre  Mère  ! 
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Fundamentum  aliud  nemo  potest  ponere  , 
prœter  id  quod  positum  est,  quod  est 
Chrislus  Jésus. 

Personne  ne  peut  établir  un  autre  fon- 
dement que  celui  qui  a  été  posé  :  ce 
fondement ,   c'est  Jésus-Christ. 

(I  Cor.,  III,  2.) 

Monseigneur2, 

Vous  m'avez. fait  l'insigne  honneur  de  m'inviter  à  prêcher 
dans  votre  bonne  ville  de  Marseille.  Pouvais-je  décliner  une 
charge  si  agréable  à  ma  foi  ?  Je  parle  sous  les  yeux  de  Notre- 
Dame  de  la  Garde,  dans  la  maison  de  Saint-Joseph,  devant 
le  successeur  de  Belsunce,  qui,  si  les  circonstances  lui  com- 
mandaient l'héroïsme  ,  serait  l'émule  de  son  zèle  et  de  sa 
charité.  Je  parle  au  nom  des  intérêts  catholiques ,  défendus 
avec  un  magnifique  dévoûment  par  un  comité  de  gens  de  bien, 
qui  est  le  modèle  et  l'admiration  de  toute  la  France.  Un  clergé 
d'une  science  profonde  et  d'une  vertu  exemplaire,  un  peuple 
nombreux,  fidèle,  édifiant,  viennent  me  prêter  leur  bienveil- 
lante attention.  Avec  de  pareils  témoins,  tout  exorde  languit 
et  toute  précaution  oratoire  est  superflue.  Agréez  donc  que 
j'aborde  sans  détour  le  sujet  que  je  viens  recommander  à 
votre  généreuse  ferveur. 

Parmi  les  Œuvres  que  défend ,  propage  et  soutient  votre 
comité,  il  en  est  une  qui,  dans  les  circonstances  présentes, 
s'impose  encore  plus  que  toutes  les  autres.  C'est  l'Œuvre  des 
écoles  chrétiennes.  Hier  elle  était  utile,  aujourd'hui  elle  est 
nécessaire,  demain  l'urgence  du  besoin  ne  nous  permettra  plus 
de  différer  le  remède.  Plus  on  cherche  à  déplacer  et  à  renverser 
l'unique  fondement  sur  lequel  on  puisse  bâtir  une  école,  plus 
nous  sommes  tenus  de  le  maintenir,  de  le  consolider,  de  nous 
ranger  autour  de  la  pierre  sacrée ,  pour  la  sauver  et  pour  la 
défendre.  Cette  pierre  fondamentale,  c'est  Jésus-Christ.  L'apôtre 
l'affirme,  et  je  le  répète  après  lui  :  Fundamentum  aliud  nemo  potest 
ponere   prœter  id   quod  positum   est ,    quod  est   Christus  Jésus. 

1.  Prêché  à  Marseille,    dans  l'église    de   Saint-Joseph,  le  16  décembre  1879,    par 
Monseigneur  Besson  ,  évoque  de  Nîmes,  Uzés  et  Alais. 

2.  Monseigneur  Robert ,  évoque  de  Marseille. 
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J'ai  entrepris  de  vous  le  démontrer,  en  répondant  aux  deux 
questions  suivantes  :  Qu'est-ce  que  l'Œuvre  des  écoles  chré- 
tiennes ?  Comment  faut-il  la  soutenir  ? 

Ces  questions  n'ont  rien  de  politique.  Que  l'on  ne  cherche 
point  dans  ma  parole  ce  qui  ne  saurait  être  dans  ma  pensée. 
Bien  loin  d'attaquer  nos  lois,  je  viens  les  défendre.  Je  ne  prêche 
que  Dieu,  je  ne  sers  que  la  France,  je  ne  demande  que  la 
liberté! 

I.  —  Qu'est-ce  qu'une  école  chrétienne  ?  Le  nom  emporte  la 
définition:  C'est  une  école  où  règne  Jésus-Christ,  notre  Dieu, 
notre  Roi,  notre  Maître ,  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre ,  le  Roi  de 
tous  les  siècles,  le  Maître  de  tous  les  hommes.  Pour  reconnaître 
une  école  chrétienne,  nous  n'interrogeons  pas  l'instituteur  sur 
son  habit ,  mais  sur  ses  croyances.  Séculière  ou  ecclésiastique, 
comme  on  disait  dans  le  français  du  XVIIe  siècle,  laïque  ou 
congréganiste,  comme  on  le  dit  beaucoup  moins  bien  dans  le 
français  moderne  ,  toute  école  chrétienne  nous  est  chère ,  et 
je  ne  saurais  trop  vous  louer  d'étendre  votre  sollicitude  et  vos 
bienfaits  à  tous  les  maîtres  chrétiens ,  sans  regarder  ni  à  la 
personne,  ni  à  l'habit.  Si  ce  n'est  pas  l'habit  qui  fait  le  moine, 
ce  n'est  pas  le  moine  qui  fait  l'école.  Il  n'y  a  qu'un  maître 
dans  les  écoles  chrétiennes.  Le  maître ,  c'est  Jésus-Christ. 

Qu'est-ce  qu'une  école  chrétienne  ?  Disons-le  hardiment ,  c'a 
été  jusqu'à  présent  l'École  française.  Dieu,  qui  est  le  principe 
et  la  fin  de  toute  chose,  a  envoyé  son  Fils  pour  restaurer  les 
nations  aussi  bien  que  les  individus  :  Omnia  instaurare  in 
Christo;  et,  parmi  les  nations,  il  lui  a  donné  la  France  comme 
une  des  plus  belles  portions  de  son  héritage:  Tibi  dabo  gentes 
hœreditatem  tuam.  Le  Fils  de  Dieu  restaura  toute  la  terre  en 
faisant  pénétrer  sa  loi  sainte  dans  toutes  les  constitutions, 
dans  toutes  les  lois,  dans  toutes  les  écoles,  et  en  se  plaçant 
lui-même  comme  l'inévitable  et  saint  fondement  de  toute 
société.  La  France  s'est  assise  la  première  sur  cette  pierre 
nouvelle.  Elle  s'y  est  assise  ,  en  recevant  le  baptême  à  Reims, 
après  la  bataille  de  Tolbiac:  et,  si  elle  a  duré  quinze  siècles, 
si  ces  quinze  siècles  furent  quinze  siècles  de  vaillance  et  de 
gloire,  c'est  pour  avoir  fait,  à  ses  écoles  comme  à  ses  lois, 
l'application  de  l'Évangile.  De  Clovis  jusqu'à  Charlemagne,  de 
Charlemagne  jusqu'à  S.  Louis,  du  siècle  de  S.  Louis  jusqu'au 
siècle  de  Louis  XIV,  vous  ne  trouverez  pas  une  école  qui  ne 
reconnaisse  Jésus-Christ  pour  maître ,  pas  une  leçon  qui  ne 
commence  par  le  signe  de  la  croix.  La  Réforme,  elle-même, 
publia  ses  livres  et  ses  leçons  au  nom  du  Christ,  défigurant 
et  altérant  les  paroles  du  Maître,   mais  revendiquant  sa  loi 
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pour  tromper  les  peuples,  flatter  les  rois  et  accréditer  dans  le 
monde  l'audace  de  ses  erreurs.  Ainsi  l'Œuvre  des  écoles 
chrétiennes  ne  date  pas  d'hier.  C'est  l'Œuvre  de  notre  foi  et  de 
notre  patriotisme  national ,  c'est  l'Œuvre  de  nos  pères  et  de  nos 
ancêtres,  c'est  l'Œuvie  des  siècles! 

Deux  tentatives  coupables  ont  été  faites  pour  l'interrompre, 
l'une  dans  le  dernier  siècle,  l'autre  de  nos  jours. 

Ce  ne  fut  d'abord,  au  dernier  siècle,  qu'un  trait  isolé  delà 
corruption  des  mœurs,  plutôt  qu'un  dessein  arrêté  et  suivi. 
Quelques  grands,  quelques  riches,  ennuyés  du  christianisme, 
imaginèrent  d'élever  leurs  enfants  loin  de  Jésus-Christ.  Telle 
fut,  pour  en  citer  le  principal  exemple  ,  une  petite  fille  amenée, 
à  l'âge  de  treize  ans  ,  dans  un  couvent  de  Paris ,  et  dont 
l'incrédulité  précoce  effrayait  toutes  les  religieuses,  parce  qu'il 
s'y  mêlait  un  peu  d'esprit.  La  supérieure  pria  Massillon  de 
l'interroger,  et  l'éloquent  évêque,  après  l'avoir  entendue,  dit 
à  ses  maîtresses  :  «  Elle  est  charmante ,  mais  elle  n'a  pas  le 
sens  commun.  Faites-lui  apprendre  un  catéchisme  de  cinq 
sous.»  Il  était  trop  tard!  Cette  enfant  incrédule,  la  première 
que  cite  notre  histoire,  devint  tristement  célèbre  sous  le  nom 
de  M,n6  du  Deffant.  Elle  vécut  en  courtisane  et  mourut  en  impie. 
Voilà  la  patronne  des  filles  sans  Dieu. 

Quand  les  mœurs  furent  assez  corrompues  pour  ne  pas 
reculer  devant  cet  affreux  modèle ,  le  démon  imagina  de  faire 
publier  la  théorie  de  l'éducation  irréligieuse.  Deux  hommes 
servaient  alors  ses  desseins.  Il  avait  donné  à  l'un  tout  son 
esprit,  à  l'autre  tout  son  génie.  L'un  a  passé  avec  son  siècle, 
l'autre  remplit  et  gouverne  encore  le  siècle  où  nous  sommes. 
Le  rire  de  Voltaire  est  éteint  ,  car  il  ne  se  trouve  plus  de 
lèvres  assez  fines  pour  lui  servir  d'écho.  Mais  le  génie  de 
Rousseau  n'a  pas  cessé  d'enseigner  le  monde.  Rousseau  a 
tracé  ,  dans  le  Contrat  social ,  l'esquisse  d'une  société  sans 
principes;  dans  la  Nouvelle  Héloïse ,  le  roman  de  la  femme  sans 
mœurs  ;  dans  ses  Confessions,  l'aveu  d'un  pécheur  sans  repentir. 
Il  a  commis  un  crime  plus  grand,  il  a  fait  Y  Emile,  c'est-à-dire, 
le  plan  de  l'éducation  sans  religion.  Nous  disions  depuis  le 
commencement  des  siècles  :  L'homme  coupable  du  péché  originel 
apporte  en  naissant  des  inclinations  mauvaises  ;  c'est  la  reli- 
gion qui  le  corrige.  Rousseau  déclara,  au  contraire,  que  l'homme 
naît  bon  et  que  c'est  la  société  qui  le  déprave.  Rousseau 
fit  accepter  l'éducation  delà  nature,  persuadant  à  ses  contem- 
porains qu'il  faut  élever  l'enfant  sans  croyances  et  que,  devenu 
grand,  il  saura  choisir  et  discerner  les  vraies.  On  l'a  cru,  on 
l'a  fait,  et  les  pauvres  jeunes  gens,  victimes  de  cette  théorie, 
sont  restés  sans  religion.  Quand  on  s'est  accoutumé  pendant 
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vingt  ans  à  vivre  loin  de  Dieu,  le  premier  usage  que  l'on  fait 
de  ses  vingt  ans  n'est  pas  de  se  retourner  vers  lui,  mais  de 
s'en  passer  pour  toujours. 

La  Révolution,  préparée  par  les  livres  de  Rousseau,  éclata,  il 
y  a  quatre-vingt  dix  ans,  avec  quelle  fureur,  vous  le  savez. 
Elle  se  résuma  dans  l'échafaud ,  et  l'échafaud  en  est  resté  le 
symbole.  Le  Christ  a  été  banni,  le  même  jour,  de  l'Église, 
devenue  le  temple  de  la  Raison  ;  de  l'école,  devenue  l'école  de 
l'athéisme  ;  du  sanctuaire  de  la  justice,  livré  à  des  juges  électifs 
et  amovibles,  c'est-à-dire,  sans  mandat,  sans  dignité  et  sans 
crédit.  Mais  bientôt  le  temple  s'est  trouvé  sans  fidèles,  l'école, 
sans  élèves,  la  justice  humaine,  sans  prestige;  et  quand,  au 
retour  de  la  victoire,  de  l'ordre,  de  la  raison,  il  fallut  restaurer 
tout  ensemble,  l'autel,  le  tribunal ,  la  chaire,  ce  fut  le  même 
bras  ,  vainqueur  de  toutes  les  anarchies,  qui  reporta  le  Christ 
sur  l'autel  du  prêtre  ,  sur  le  tribunal  du  magistrat  et  sur  la 
chaire  du  maître.  La  pierre  fondamentale  et  sacrée  reparut 
partout,  et  tout  se  raffermit  sur  elle.  Tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a 
en  dehors  de  cette  pierre  aucun  solide  fondement  !  Pundamentum 
alind  nemo  potest  ponere ,  prœter  id  quod  positum  est,  quod  est 
Chris  tus  Jésus. 

Il  y  a  quatre-vingts  ans  bientôt  que  nous  ne  cessons  de 
replanter  et  de  rebâtir  autour  de  cette  pierre  angulaire.  Pendant 
ce  long  et  patient  labeur,  nous  n'avons  pas  cessé  de  dire  que 
le  Christ  doit  tenir  la  première  place  dans  nos  écoles.  Nous  la 
demandons  pour  lui  dans  les  écoles  de  l'État ,  nous  la  lui 
assurons  dans  les  écoles  de  l'Église,  et,  par  la  noble  concur- 
rence qui  s'est  établie  entre  les  unes  et  les  autres,  il  a  bien 
fallu  reconnaître  partout  la  loi  du  Christ  pour  la  loi  commune. 
Du  plus  bas  degré  jusqu'au  plus  haut,  partout  le  Christ  parle 
en  Maître  ,  en  Roi  et  en  Père  -,  la  différence  n'est  que  dans 
l'attention  qu'on  lui  prête  et  dans  l'obéissance  qu'on  lui  rend. 

Dans  l'enseignement  primaire  ,  il  parle  par  la  bouche  de 
soixante  mille  instituteurs  ,  dont  un  tiers  appartient  aux 
congrégations  religieuses,  et  la  loi  de  1850,  qui  exprime  encore 
les  volontés  de  la  France ,  n'est  pas  autre  chose  que  la  loi  du 
Christ. 

C'est  la  loi  du  Christ  qui  doit  former  jusqu'à  dix-huit  ans, 
dans  nos  lycées ,  le  cœur  et  l'esprit  du  jeune  homme.  On  lit 
encore  sur  leur  porte:  Religioni  et  bonis  artibus. 

C'est  la  loi  du  Christ  qui  doit  marcher  en  tête  des  Facultés  de 
l'État,  puisqu'elles  donnent  la  première  place  à  la  théologie, 
c'est-à-dire,  à  la  science  de  Dieu. 

De  peur  qu'on  ne  s'écartât  de  l'enseignement  fondamental , 
nous  avons  fondé ,  à  côté  des  écoles  que  l'État  gouverne ,  des 
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écoles  que  l'Église  inspire  et  dirige.  Des  écoles  primaires  par 
milliers,  des  collèges  par  centaines,  et  enfin  cinq  universités 
catholiques  ,  écloses  presque  en  même  temps,  à  Lille,  à  Paris, 
à  Angers,  à  Lyon,  à  Toulouse,  et  qui  attestent  la  sollicitude 
inquiète  et  féconde  de  l'épiscopat  pour  l'enseignement  de  tout 
degré  et  de  toute  condition.  La  récompense  de  nos  efforts,  c'est 
de  voir ,  à  côté  des  grands  chrétiens  qui  peuplent  le  barreau , 
la  magistrature,  les  administrations  publiques,  le  commerce 
et  l'industrie,  des  soldats  d'élite  qui,  en  s'exerçant  au  métier 
des  armes,  prient ,  se  confessent  ,  communient,  sans  vanité 
humaine,  sans  profit  temporel,  et  qui  un  jour  appelleront,  dans 
une  autre  journée  de  Tolbiac,  le  Dieu  de  Clovis  au  secours  du 
drapeau  français. 

Voilà  comment  nos  écoles  ont  été  replacées  et  affermies  sur 
leur  base.  Mais  le  spectacle  de  cette  restauration  nous  console 
à  peine,  que  déjà  le  démon  enti  éprend  de  la  détruire.  On  reprend 
les  sophismes  de  Rousseau,  la  presse  les  répand,  l'air  en  est 
comme  infecté  ,  et  le  poison  qui  tue  les  âmes  se  glisse  partout. 
Partout  où  la  religion  règne,  on  la  poursuit  et  on  veut  la  bannir. 
La  chapelle  de  l'officier  et  du  soldat,  le  nom  que  portent  nos 
universités,  l'habit,  le  caractère  et  les  vœux  des  religieux  qui 
enseignent  dans  nos  collèges,  tout  est  devenu  suspect.  On  va 
plus  loin,  c'est  l'instruction  primaire  que  la  Révolution  veut 
pervertir,  la  cognée  est  mise  au  pied  de  l'arbre,  et  nos  écoles 
congréganistes    commencent  à  tomber.    Qu'on  ne  nous  com- 
mande point  de  nous  taire  :  la  presse  impie  ne  parle-t-elle  pas 
plus  haut  que  nous?  Et,  si  nous  nous  taisions,  notre  silence  ne 
serait-il  pas  une  trahison  ?  Jamais  nous  ne  porterons  dans  la 
chaire  ni  des  attaques    contre  l'État  ,  ni  des   récriminations 
contre  les  lois.  Mais  quand  la  Révolution  médite  de  changer  les 
lois  de  l'enseignement   français  ,  c'est  notre  devoir   d'avertir 
l'État  qu'on  ne  remue  pas  impunément  la  pierre  fondamentale 
de  nos  écoles.  C'est  notre  devoir,  plus  impérieux  et  plus  sacré 
encore ,  de  demander  à  l'État  qu'on  ne  donne  pas  Jean-Jacques 
pour  martre  à  nos  enfants,  au  lieu  de  Jésus-Christ.  C'est  notre 
devoir  de  dire  et  de  répéter  que  de  tous  les  législateurs  anciens  et 
modernes,  païens  où  chrétiens,  qui  ont  réglé  l'enseignement 
des  enfants,  il  n'en  est  pas  un,  excepté  ceux  de  la  Convention 
et  du  Directoire,  qui  n'ait  pris  pour  base  de  l'éducation,   la 
religion  et  la  morale.  C'est  notre  devoir,  enfin,  de  crier  plus 
fort  que  jamais:  Prenez  garde,  l'enfant  sans  Dieu  deviendra 
un   mauvais  fils ,   un   mauvais  père  ,  un    mauvais    citoyen , 
un#  mauvais  époux ,  le   premier  des  impies ,  le  dernier  des 
Français. 
L'enfant  sans  Dieu  sera  un  jeune  homme  sans  mœurs,  un 
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homme  mûr  sans  conscience,  un  vieillard  sans  remords,  un 
moribond  sans  espérance. 

L'enfant  sans  Dieu  aura  l'orgueil  pour  maître,  la  cupidité 
pour  aiguillon,  l'envie  pour  tourment,  la  luxure  pour  habitude. 
La  gourmandise  affaiblira  son  corps,  la  colère  remplira  son 
âme,  la  paresse  le  fera  pâlir  devant  le  moindre  danger  et  le 
moindre  devoir. 

Ouvrier,  la  moindre  tâche  le  rebutera;  domestique,  il  trahira 
vos  intérêts  au  lieu  de  les  servir;  soldat,  il  désertera  le  drapeau; 
magistrat,  il  sera  incapable  de  tenir  d'une  main  ferme  la  balance 
de  la  justice.  Plaise  au  Ciel  qu'il  ne  commande  à  personne! 
Dans  la  famille,  ce  serait  un  tyran,  dans  la  société,  un  bourreau. 
N'ayant  lui-même  ni  Dieu,  ni  juge,  fils  sans  reconnaissance, 
père  sans  affection,  époux  sans  fidélité,  il  pratiquera  l'adultère, 
réclamera  le  divorce,  finira  d'ordinaire  parle  suicide.  Quand 
on  entre  dans  la  vie  sans  croire  en  Dieu,  que  reste-t-il  le  jour  où 
cette  vie  est  devenue  un  fardeau,  sinon  d'en  sortir  par  cet  acte 
affreux  qui  est  un  trait  de  folie  ou  de  lâcheté,  toujours  une 
honte  ? 

N'allez  pas  compter  que  la  religion,  une  fois  bannie  des  écoles 
publiques,  pourra  y  rentrer,  sur  la  demande  des  familles,  à  titre 
d'enseignement  facultatif.  Non,  le  Christ  n'entre  pas  dans  l'École 
par  une  fausse  porte  et  n'y  vient  pas  mendier  une  place.  Le 
Christ  règne,  le  Christ  commande,  le  Christ  domine  et  gouverne. 
Là  où  vous  ne  verrez  plus  son  image  au-dessus  de  la  tête  du 
maître,  il  n'y  a  plus  d'école  chrétienne.  Autant  vaudrait  dire  que 
dans  une  famille  le  père  aura  la  permission  de  se  faire  voir,  une 
ou  deux  fois  par  semaine,  aux  enfants  qui  lui  feront  l'honneur 
de  souhaiter  sa  présence.  Autant  vaudrait  dire  qu'il  sera  permis 
au  chef  de  se  faire  écouter  de  temps  en  temps  par  ses  soldats, 
tandis  que  dans  le  reste  de  leur  instruction  on  bannirait  soigneu- 
sement son  image,  son  nom  et  l'accent  de  son  commandement. 
Là  où  la  religion  n'a  pas  le  premier  et  le  dernier  mot  de  toute 
chose,  ce  n'est  plus  qu'une  étrangère,  une  servante,  une  esclave, 
et  l'enfant  qui  ne  la  met  pas  au-dessus  de  tout  le  reste  n'aura 
bientôt  plus  pour  elle  que  l'indifférence  et  le  mépris. 

Il  vous  souvient  peut-être  quon  imagina  un  jour  dans  nos 
collèges  le  système  de  la  bifurcation  des  études.  Il  y  a  vingt- 
sept  ans  passés  qu'on  en  fit  l'essai,  et  il  n'en  reste  plus  qu'un 
ridicule  et  amer  souvenir.  A  douze  ans,  on  consultait  les  enfants 
sur  leur  vocation  et  sur  leur  avenir,  les  invitant,  au  sortir  de 
la  quatrième,  à  choisir  entre  le  cours  des  lettres  et  le  cours  des 
sciences.  Par  horreur  du  grec  et  des  vers  latins,  la  foule  se 
précipita  vers  les  sciences,  bien  plus  que  par  amour  des  mathé- 
matiques. Il  fallut,  pour  accréditer  le  système,  recevoir  des 
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bacheliers  sans  orthographe  ,  dans  l'ordre  des  sciences,  et  sans 
arithmétique,  clans  l'ordre  des  lettres.  Enfin,  il  était  interdit  de 
douter  du  succès,  et  surtout  de  s'en  plaindre.  L'essai  fatal  dura 
cinq  ans-,  ce  furent  cinq  ans  d'études  perdues;  les  jeunes  gens 
qui  en  ont  été  les  victimes  déploreront  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie 
la  complaisance  de  leurs  parents,  et  l'université  qui  se  prêtait, 
malgré  elle,  à  cette  cruelle  invention,  donne  encore  à  ces  temps 
de  triste  mémoire  le  nom  de  temps  barbares. 

Que  sera-ce,  grand  Dieu!   si  l'étude  de  la  religion  devient 
facultative  dans  nos  études  primaires,  comme  autrefois  celle 
du  grec  et  des  vers  latins  dans  les  écoles  de  l'État?  Quel  choix 
odieux  proposé  aux  parents,   non  pas  sur  des  matièies  de 
littérature  et  de  mathématiques,  mais  sur  les  fondements  de  la 
société,  sur  la  morale  et  sur  la  religion  !  Quoi!  on  leur  deman- 
dera si  leurs  enfants  veulent  apprendre  à  croire  ou  à  nier,  que 
le  Christ  est  Dieu  ou  qu'il  est  superflu  de  l'adorer,  que  l'Évangile 
est  nécessaire  ou  indifférent  à  la   vie.   Sur  leur  réponse,  on 
partagera  en  deux  bandes  les  élèves  de  l'école.  A  ceux-ci,  la 
religion,  ses  dogmes,  ses  lois,  ses  sacrements,  ses  ministres; 
à  ceux-là,  le  silence,  la  mort,  le  néant  !  Et  c'est  à  quatre  ans 
que  commencerait  cette  bifurcation  nouvelle,  la  bifurcation  de 
toute  la  vie ,   la  bifurcation   de  l'éternité  !   Et  on  se  vanterait 
d'avoir  rétabli  l'unité  de  la  France   en  faisant  peser  sur  toutes 
ces  têtes,  dès  l'âge  de  quatre  ans,  le  niveau  d'un  enseignement 
commun,   sans  morale,  sans  sanction  et  sans  Dieu!   Et  on 
s'applaudirait    d'avoir  mis   l'enseignement  gratuit ,   laïque   et 
obligatoire,   au-dessus  ou  en  dehors  de  toutes  les  religions  !   Et 
il  y  aurait  des  chaires  capables  d'enseigner  six  heures  par  jour, 
en  se  taisant  éternellement  sur  leur  âme,  des  milliers  d'enfants, 
les  uns  civilisés,  les  autres  sauvages,  des  enfants  de  qui  l'on 
dirait  au  sortir  de  la  même  école,   des  uns:  Ils  sont  sans  Dieu, 
leurs  parents  l'ont  permis;  des  autres-.   Ils  croient  en  Dieu, 
puisque  leurs  parents  le  veulent.  Quel  spectacle  d'horreur  ! 

Et  voilà  jusqu'où  il  faudra  aller,  une  fois  qu'on  aura  remué 
et  déplacé  la  pierre  fondamentale  de  toute  éducation ,  de  toute 
vertu  et  de  tous  devoirs.  0  mon  Jésus  !  ô  mon  Maître  !  ô  mon 
Roi!  serons-nous  donc  réduits  à  cette  cruelle  extrémité?  Ce 
siècle  s'achèvera  t-il  en  effaçant  sur  la  porte  de  nos  hospices  : 
Au  Christ  dans  la  personne  des  pauvres?  Christo  in pauperibus. 
Ce  siècle  s'achèvera-t-il  en  effaçant  sur  la  porte  de  nos  écoles 
l'image  du  divin  Maître,  entouré  des  enfants  de  la  Judée?  Et 
y  aura-t-il  un  jour  où  Jésus,  ouvrant  ses  bras  aux  enfants  de 
la  France,  ne  pourra  plus  dire  à  tous  ceux  qui  fréquentent  nos 
classes  :  Laisse^  venir  à  moi  les  petits  enfants  ? 
Eh  bien  !  si  ce  jour  arrive,  ce  sera  du  moins  votre  gloire 
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d'en  avoir  prévenu  les  horreurs  et  atténué  les  effets.  C'est  pour 
cela  que  nous  formons,  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre  , 
comme  une  ligue  immense,  pour  rouvrir  les  écoles  que  l'on 
ferme,  recueillir  les  maîtres  que  l'on  bannit,  et  abriter,  sous 
le  manteau  de  nos  Frères  et  de  nos  Sœurs,  cette  jeune  multitude 
que  la  Révolution  veut  pousser  vers  la  région  des  ténèbres 
et  de  la  mort.  Bâtissons ,  plantons ,  recommençons  l'œuvre 
partout  où  nous  avions  cru  l'avoir  finie.  Partout  où  les  commu- 
nes nous  chassent  des  écoles  publiques,  réfugions-nous  sur 
le  terrain  du  droit  commun  et  de  la  liberté  ,  et  dressons-y 
hardiment  une  nouvelle  tente.  Partout  où  l'école  publique 
congédiera  nos  congréganistes ,  qu'une  école  libre  devienne 
leur  abri.  A  mesure  qu'on  fera  descendre  les  ténèbres,  nous 
appellerons  la  lumière.  Plus  l'homme  ennemi  sèmera  l'ivraie, 
plus  nous  répandrons  la  bonne  semence.  A  ceux  qui  nous 
plaignent  en  nous  voyant  faire  une  besogne  qu'ils  croient 
ingrate,  à  ceux  qui  nous  disent  que  nous  ne  recueillerons  pas 
le  fruit  de  nos  labeurs,  nous  répondrons  comme  le  vieillard  de 
La  Fontaine  : 

Nos  arrière-neveux  nous  devront  cet  ombrage. 

Les  jouvenceaux  de  l'impiété  s'imaginent  que  nous  allons 
défaillir ,  que  nos  jours  sont  comptés  et  que  les  écoles  de 
l'Église  sont  condamnées  sans  retour.  Illusion  !  illusion  ! 
L'avenir  n'est  pas  à  eux,  c'est  à  nous  qu'il  appartient.  Elle 
rebâtira,  elle  replantera  toujours,  cette  Église  que  l'âge  semble 
accabler.  Le  vieillard  de  la  fable  vit  mourir  les  jouvenceaux, 
leur  survécut,  pleura  sur  eux  et  écrivit  sur  le  marbre  l'histoire 
de  leur  insolente  présomption.  Ainsi  fait  l'Église  en  plaignant 
l'aveuglement  de  ses  persécuteurs.  Elle  a  compté  plus  d'une 
aurore  sur  leur  tombeau.  L'Église  ,  c'est  le  vieillard  qui  ne 
meurt  jamais.  L'école  que  l'on  rouvrira  toujours,  c'est  l'école 
de  l'Église. 

IL  —  Que  demandons-nous  pour  nos  écoles  chrétiennes?  Trois 
sortes  de  secours  :  l'aumône  de  votre  argent,  l'aumône  de  vos 
sympathies,  l'aumône  de  vos  prières.  En  d'autres  termes,  vous 
ne  pouvez  les  défendre  et  les  entretenir  qu'en  leur  faisant  du 
bien,  en  disant  du  bien  d'elles,  et  en  demandant  que  Dieu  leur 
fasse  tout  le  bien  que  vous  ne  pouvez  leur  faire  vous-mêmes. 

Je  vous  demande  d'abord,  pour  nos  écoles,  l'aumône  de  votre 
argent.  L'argent  nous  est  nécessaire  pour  les  fonder,  les  déve- 
lopper et  les  soutenir.  L'argent,  c'est  le  pain  du  maître,  et  vous 
savez  que  le  Maître  chrétien  ne  demande  que  le  pain  de  chaque 
jour.  L'argent,  c'est  le  vêtement  du  maître  ,  et  vous  savez 
qu'il  ne  faut  à  nos  Sœurs  qu'une  bure  étroite,  à  nos  Frères 
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qu'un  grossier  manteau.  L'argent,  c'est  l'humble  maison  qui 
nous  sert  d'école,  avec  l'humble  mobilier  qui  la  décore  ;  c'est 
la  lumière  pour  les  classes  du  soir  ;  c'est  le  frugal  repas  qui 
permet  au  pauvre  de  résister  à  toutes  les  tentations  de  l'igno- 
rance et  de  la  paresse  ;  c'est  le  prix  et  la  couronne  qu'il  reçoit  à 
la  fin  de  l'année,  en  récompense  de  ses  nobles  et  patients  efforts. 

Nous  ne  demandons  que  le  nécessaire  :  mais  songez  à  toutes 
les  écoles  qu'il  faut  entretenir  et  à  tous  les  enfants  qui  les 
peuplent.  Que  dis-je,  vous  n'avez  pas  cessé  d'y  songer,  car 
depuis  sept  ans  que  vous  quêtez  pour  les  écoles  du  pauvre  ,  vos 
comptes-rendus  nous  attestent  que  vous  avez  reçu,  donné, 
dépensé,  pour  ce  grand  service,  deux  cent  quatre-vingt  mille 
francs  ! 

Heureuse  ville,  m'écrierai-je ,  où  le  budget  de  la  charité  est 
si  magnifique!  Ah!  qu'elle  vive,  qu'elle  prospère,  qu'elle 
étende  encore  son  commerce ,  et  que  l'or  des  deux  mondes 
alimente  une  bourse  dont  elle  fait  un  si  bon  usage  !  Où  le 
plaisir  moissonne,  la  charité  peut  glaner,  disait  un  prélat,  la 
bourse  à  la  main ,  dans  une  assemblée  un  peu  profane  qui 
n'avait  songé  qu'au  plaisir.  Ici  ma  confiance  sera  plus  grande 
encore.  A  Marseille,  la  charité  ne  glane  pas,  elle  moissonne 
à  pleines  mains.  Je  le  sais,  et  c'est  pourquoi  je  suis  venu,  moi, 
pauvre  évêque  d'un  diocèse  voisin  et  ami,  mais  d'un  diocèse 
ravagé  par  les  fléaux,  solliciter  une  part  dans  les  aumônes  de 
ce  jour  pour  les  écoles  de  mon  peuple.  Je  suis  venu  vous  dire 
que  le  diocèse  de  Nîmes  compte  trois  cents  écoles  congréga- 
nistes,  mais  que  ces  écoles  sont  presque  toutes  communales, 
qu'à  mesure  qu'on  les  ferme  je  les  rouvre,  que  partout  où  on 
les  frappe  je  les  relève,  comptant,  pour  les  entretenir,  sur 
votre  munificence  et  votre  charité. 

Les  temps  sont  durs,  je  le  sais,  et  cependant  je  n'ai  pas  hésité 
à  vous  tendre  la  main.  Il  se  trouvera  peut-être  des  esprits,  trop 
avisés  selon  le  monde  ,  trop  chagrins  selon  Dieu  ,  qui  se 
plaindront  qu'on  quête  pour  les  écoles,  au  lieu  de  quêter  pour 
les  pauvres,  dans  un  hiver  si  rigoureux.  Comme  si  vous  n'aviez 
pas  deux  mains  pour  donner  et  comme  si  vous  aviez  jamais 
cessé  de  donner  des  deux  mains  !  Comme  si  la  droite  qui 
donne  à  l'école  savait  que  la  gauche  a  déjà  donné  au  pauvre  ! 
Comme  si  ce  n'était  pas  votre  devoir ,  votre  plaisir  ,  votre 
habitude,  d'oublier  l'aumône  de  la  veille  pour  ne  songer  qu'à 
celle  du  jour  et  de  recommencer  toujours  le  lendemain  !  Donnez, 
donnez  aux  pauvres,  et  du  pain  pour  son  corps,  et  de  l'instruc- 
tion pour  son  âme.  De  toutes  les  aumônes,  la  plus  profitable, 
c'est  celle  de  l'école.  L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain, 
mais  de  toute  parole  qui  tombe  de  la  bouche  de  Dieu.  Le  pain 

IV.  QUATORZE 


210  SERMON 

de  l'école  chrétienne,  c'est  la  lumière  qui  nourrit  l'âme,  c'est 
la  parole  de  vie  qui  l'élève,  qui  la  soutient,  qui  lui  ouvre 
les  radieuses  perspectives  de  l'éternité.  Donnez,  donnez  encore, 
donnez  toujours:  la  mesure  de  donner,  c'est  de  donner  sans 
mesure  I 

N'allez  pas  croire  que,  de  toutes  les  aumônes  que  je  sollicite 
de  vous,  la  plus  difficile  à  donner  soit  l'argent.  Quand  l'argent 
vous  manquera,  vous  n'en  serez  pas  moins  tenus  de  défendre 
les  écoles  chrétiennes.  Je  vous  demande  pour  elles  quelque 
chose  de  plus  précieux  que  l'argent ,  je  vous  demande  vos 
sympathies.  C'est  peu  de  les  nourrir ,  il  faut  les  aimer. 

Il  a  été  un  temps  où  nos  écoles  avaient  le  vent  en  poupe, 
l'opinion  populaire  était  pour  elles, et  on  ne  songeait,  ni  à  contester 
leurs  services,  ni  à  leur  disputer  leur  place  au  soleil.  Ce  temps 
n'est  plus.  Sous  l'influence  de  la  mauvaise  presse,  il  se  fait 
comme  une  conspiration  générale,  pour  soupçonner,  dénoncer 
et  flétrir  les  écoles  chrétiennes.  On  amasse  autour  d'elles  des 
préjugés,  et,  à  force  de  les  attaquer,  ce  sera  bien  merveille  si 
les  plus  honnêtes  gens,  toujours  un  peu  esclaves  de  l'opinion, 
ne  finissent  pas  par  leur  témoigner  moins  de  confiance. 

On  accuse  nos  écoles  d'ignorance  et  d'obscurantisme.  On 
dirait  que  l'alphabet  est  plus  difficile  à  lire  entre  les  mains  d'un 
religieux  qu'entre  les  mains  d'un  séculier ,  qu'il  suffit  de 
prendre  le  froc  pour  perdre  tout  à  coup  le  don  de  l'enseignement, 
et  de  l'ôter  pour  devenir  tout  à  coup  le  plus  grave  des  maîtres. 
Il  s'est  trouvé  cependant  que  les  élèves  des  écoles  congréganistes 
disputaient  aux  autres,  avec  un  avantage  marqué,  les  prix, 
les  places  et  les  couronnes,  dans  les  concours.  Il  s'est  trouvé 
cependant  que  les  pauvres  enfants  formés  par  nos  Frères 
deviennent ,  dans  l'industrie ,  des  contre-maîtres  du  premier 
mérite,  dans  le  commerce,  des  agents  habiles  et  fidèles,  dans 
les  maisons  de  banque,  des  comptables  d'une  rare  et  intelligente 
probité.  L'humble  ouvrière  qui  vit  de  son  aiguille  n'est  ni  moins 
discrète ,  ni  moins  rangée  ,  pour  avoir  fréquenté  une  école 
où  l'on  prie  Dieu,  et  où  l'on  prend  sa  loi  sainte  pour  règle  de 
conduite. 

On  soupçonne  le  patriotisme  de  nos  Frères  et  de  nos  Sœurs. 
N'hésitez  pas  à  dire  et  à  redire  encore  que  nos  Sœurs  sont,  de 
toutes  les  femmes  de  France,  celles  qui  servent  le  mieux  la 
patrie  :  dans  nos  hospices,  où  elles  retournent  le  lit  du  pauvre, 
où  elles  pansent  les  blessures  du  soldat,  où  elles  ensevelissent 
de  leurs  mains  tant  de  morts,  sans  les  connaître,  jamais  sans 
les  pleuier;  dans  nos  écoles,  où  elles  n'ont  pas  d'autre  famille 
que  leurs  élèves,  et  où  les  orphelins,  qu'elles  adoptent,  trouvent 
en  elles  les  meilleures  des  mères.  Quel  service  plus  agréable 
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à  la  France  que  le  service  de  nos  Frères?  N'ont-ils  pas,  dans  la 
dernière  invasion,  quitté  l'école  pour  Parmée?  N'ont-ils  pas 
ramassé,  jusque  sous  la  balle  ennemie,  les  victimes  des  combats? 
N'est  ce  pas  pour  eux  qu'on  a  inventé  le  mot  de  brancardier?  Ce 
mot,  consacré  par  la  reconnaissance  publique,  restera  dans 
le  dictionnaire ,  pour  attester  leur  dévoûment ,  leur  héroïsme  et 
leur  magnifique  mépris  de  la  mort. 

Mais  la  calomnie  les  poursuit  presqu'à  la  fureur,  presqu'au 
délire.  Nous  les  appelons  les  chers  Frères  et  les  bonnes  Sœurs, 
et  voilà  que  ce  titre  est  devenu  un  objet  de  raillerie.  En  vain 
est-il  passé  dans  la  langue,  en  vain  est-il  partout  en  usage, 
en  vain  est-il  comme  inséparable  des  religieux  qu'il  désigne, 
et  fait-il  voir  par  là  combien  est  sincère,  ancienne,  univer- 
selle ,  l'affection  publique.  Il  plaît  maintenant  aux  ennemis 
de  l'Église  de  transformer  en  bourreaux ,  et  nos  chers  Frères, 
et  nos  bonnes  Sœurs.  On  les  représente  l'œil  en  courroux,  la 
main  levée,  et  frappant  sans  pitié,  à  la  moindre  faute,  les 
enfants  confiés  à  leurs  soins.  Ah  !  j'adjure  ceux  qui  m'écoutent , 
de  ne  pas  accueillir  légèrement  de  telles  calomnies.  Prenez 
garde  que  les  mensonges  de  l'enfance  ne  vous  surprennent. 
Prenez  garde  de  céder  trop  facilement  à  une  sensibilité  qui 
ferait  oublier  la  vérité  et  la  justice.  Prenez  garde  de  livrer  en 
pâture  à  la  presse  impie  les  moindres  accidents  d'une  école 
où  la  patience  est  mise  à  d'incroyables  épreuves.  Prenez  garde 
de  briser  les  dernières  verges  de  la  correction  paternelle. 
Malheur  aux  familles  où  les  enfants  trompent  leurs  parents  ! 
Malheur  aux  peuples  chez  qui  les  maîtres,  dénoncés  tous  les 
jours,  cloués  au  pilori  de  l'opinion,  pendus  en  effigie  dans  les 
journaux,  finiraient  par  trembler  devant  les  enfants  !  Ah  !  c'est 
avec  un  patriotique  effroi  que  je  vois  croître  et  grandir  une 
génération  molle,  insolente  envers  les  parents,  incapable  de 
servir  la  France  sous  le  drapeau,  et  qui,  pour  n'avoir  été  ni 
reprise,  ni  contrainte,  ni  châtiée,  deviendra,  dans  son  égoïsme 
pervers,  le  jouet  de  l'ennemi,  la  proie  de  l'étranger,  la  honte 
du  siècle  futur.  Pour  vous,  ce  sera  votre  honneur  comme  votre 
devoir,  d'être  toujours  équitables  et  bienveillants  envers  des 
instituteurs  qui  s'obligent,  par  des  vœux  publics,  à  servir  la 
jeunesse.  Redoublez  d'égards  envers  eux,  et  que  vos  sympathies 
les  vengent,  du  moins,  de  l'injustice  des  méchants! 

Je  vous  demande,  enfin,  de  prier  pour  nos  écoles,  afin  que 
Dieu  leur  fasse,  dans  sa  miséricorde,  tout  le  bien  que  vous 
leur  souhaitez  dans  votre  reconnaissance.  Il  n'y  a  point  d'œuvre 
solide  en  dehors  de  la  prière.  C'est  pourquoi  vous  commencez 
vos  assemblées  par  la  prière,  et  c'est  la  prière  qui  les  termine. 
Vous  mêlez  la  prière  à  tous  vos  calculs,  appelant  l'Église  à  les 
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bénir,  vous  tournant  vers  le  Ciel  au  moindre  danger,  implorant, 
dans  toutes  vos  entreprises,  Dieu,  la  Sainte  Vierge,  les  anges, 
pour  obtenir,  avec  la  grâce  de  connaître  tout  votre  devoir,  le 
temps,  les  moyens  et  les  forces  nécessaires  pour  l'accomplir. 

Ce  que  nous  entreprenons,  malgré  l'opinion  dominante  et  les 
vents  contraires,  c'est  de  sauver  nos  écoles  chrétiennes  d'un 
lamentable  naufrage.  La  mer  est  haute,  la  tempête  est  furieuse, 
tout  nous  éloigne  du  port.  N'est-ce  pas  dans  ce  moment  suprême 
que  le  marin  fait  le  signe  de  la  croix  et  se  recommande  à  Dieu 
de  toute  la  ferveur  de  son  cœur?...  Seigneur,  nous  périssons  ! 
m'écrierai-je,  avec  l'accent  effrayé  des  disciples,  Seigneur, 
sauvez-nous  !  Domine,  salva  nos, perimus...  Dieu,  qui  commande 
aux  vents  et  à  la  mer,  ne  laissera  pas,  si  nous  l'implorons , 
périr  l'École  chrétienne,  c'est-à-dire,  le  frêle  berceau  qui  porte 
les  destinées  de  la  France  et  tout  l'avenir.  Dieu  a  sauvé  Moïse 
et  tout  Israël  avec  lui.  C'est  un  autre  berceau ,  c'est  un  autre 
Israël,  c'est  un  autre  peuple,  non  moins  cher  à  la  Providence, 
que  menace  le  courroux  des  flots.  Nos  pauvres  écoles,  nos 
humbles  maîtres,  nos  chers  enfants,  ne  sont-ils  pas  la  France 
au  berceau  ?  Dieu  a  sauvé  le  hardi  navigateur  qui ,  debout  sur 
le  pont  d'un  navire  à  demi  submergé,  prit  un  enfant  dans  ses 
bras  et  l'éleva  entre  les  foudres  qui  tombaient  du  ciel  et  les 
vagues  qui  montaient  au  fond  des  abîmes.  Jean  d'Albuquerque 
disait,  en  montrant  cette  victime  de  propitiation  et  de  salut  : 
«Ce  n'est  pour  nous,  Seigneur,  c'est  pour  cet  innocent  mêlé 
aux  coupables  que  nous  implorons  miséricorde.  »  Il  parlait 
encore,  et  déjà  sa  prière  avait  conjuré  la  tempête.  Et  nous, 
prêtre  de  Jésus-Christ ,  nous  voici  enveloppé  dans  l'orage  révo- 
lutionnaire avec  des  milliers  et  des  milliers  d'enfants,  pour  qui 
nous  implorons  grâce,  pitié,  pardon.  Nous  sommes  coupables 
et  nous  méritons  mille  fois  la  mort.  Mais  les  générations  qui 
viennent  de  naître  n'ont  encore  perdu  ni  la  grâce,  ni  la  foi. 
Quoi  !  Seigneur,  vous  laisseriez  fermer  ces  bouches  enfantines 
dont  la  louange  est  si  agréable  à  vos  yeux  !  Frappez-nous, 
mais  épargnez-les ,  et  si  les  monuments  de  notre  orgueil 
appellent  vos  foudres  vengeresses,  grâce  pour  l'École,  pitié 
pour  l'enfance,  pardon  pour  tout  le  monde  ! 

J'implorerai  aussi  Notre-Dame  de  la  Garde,  si  chère  à  Marseille 
et  à  toute  la  France,  si  connue  et  si  vénérée  dans  l'univers  entier. 
Du  haut  de  ce  rocher  où  elle  a  tant  de  fois  intercédé  pour  le 
matelot  en  détresse  ,  comment  n'aurait-elle  pas  un  regard  de 
miséricorde  pour  nos  écoles  chrétiennes?  Là,  on  la  bénit,  on 
l'honore,  on  la  salue,  on  vante  et  on  imite  ses  vertus.  Qu'elle 
vienne  donc  à  notre  secours,  qu'elle  nous  sauve,  qu'elle  nous 
garde,  qu'elle  justifie  le  nom  qu'elle  porte  et  la  confiance  de 
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toute  la  nation  !  0  Marie,  vous  avez  pris  ce  peuple  et  cette  ville 
sous  votre  protection  maternelle!  Mais  ce  ne  serait  rien  que  de 
leur  avoir  assuré  une  grande  prospérité  temporelle,  des  relations 
glorieuses  à  travers  les  espaces  immenses  de  terre  et  de  mer, 
et  les  bénéfices  d'un  négoce  qui  fait  tant  d'honneur  à  leur  génie 
et  à  leur  travail.  Marseille  périrait,  comme  tant  d'autres  villes, 
dans  la  mollesse  et  dans  les  délices,  si  le  christianisme  venait  à 
s'y  perdre  ,  et  vous  détourneriez  de  ce  peuple  votre  visage 
auguste,  si  les  enfants  n'apprenaient  pas  de  leurs  parents  et  de 
leurs  maîtres  comment  on  implore  Notre-Dame  de  la  Garde.  0 
Marie,  sauvez  nos  écoles,  et  les  fils  monteront  où  sont  montés 
leurs  pères,  et  les  pentes  escarpées  de  votre  colline  se  couvriront 
encore  de  pèlerins  reconnaissants  ! 

J'implorerai,  enfin,  les  anges  gardiens  de  nos  chers  enfants, 
avec  les  saints  dont  ces  enfants  ont  reçu  le  nom  au  baptême.  Que 
la  troupe  des  esprits  bienheureux  se  renforce  ,  s'augmente  et 
vienne  à  notre  aide!  Elle  se  mêle  d'une  manière  invisible  à  la 
troupe  des  matelots  qui  manœuvrent  contre  les  vents  et  la 
tempête,  elle  anime  leur  courage,  elle  soutient  leurs  forces,  elle 
leur  donne  de  sauver  le  navire  et  tout  l'équipage.  Eh  bien  !  ces 
esprits  bienheureux  seront  aussi  avec  nous  dans  la  manœuvre 
qu'il  faut  entreprendre  aujourd'hui  contre  l'ennemi  du  salut 
pour  sauver  les  écoles  chrétiennes.  Je  les  vois  descendre  du  ciel 
et  déployer  sur  elles  ces  blanches  ailes  que  notre  Reboul  a 
peintes  dans  sa  touchante  élégie.  Le  poète  (vous  pardonnerez 
ce  souvenir  à  l'évêque  de  Nîmes)  nous  a  montré  comment 
l'ange,  penché  sur  le  bord  d'un  berceau,  harangue  l'enfant  qui 
dort  et  prend  avec  lui  son  essor  dans  le  ciel  : 

Charmant  enfant  qui  me  ressemble  , 
Disait-il ,  oh  !  viens  avec  moi  ; 
Viens,  nous  serons  heureux  ensemble: 
La  terre  est  indigne  de  toi. 

Mais,  à  côté  des  enfants  que  l'ange  a  ravis  à  la  terre,  il  y  a 
ceux  qui  croissent,  qui  grandissent,  et  à  qui  s'ouvre  l'École 
chrétienne.  Leur  front  est  pur  encore,  leur  regard,  limpide, 
leur  cœur,  innocent.  Non,  ils  n'en  sont  pas  moins  chers  à  leurs 
anges  gardiens  pour  avoir  vécu.  Ils  voient  ces  anges  dans 
leur  sommeil,  et  leur  âme  entretient  avec  eux  un  doux  com- 
merce que  le  péché  seul  pourrait  interrompre.  C'est  par  eux  que 
l'Église  se  continue,  que  la  France  se  renouvelle,  et  qu'un 
siècle,  succédant  à  un  autre,  trouvera  pour  le  service  de  l'Église 
et  de  la  France,  des  esprits  fermes,  des  cœurs  chastes  et  des  bras 
vaillants.  Anges  du  Seigneur,  tenez-les  à  l'ombre  de  vos  ailes 
dans  les  jours  de  leur  jeunesse.  Sauvez  nos  foyers,  sauvez  nos 
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écoles,  sauvez  le  pays  tout  entier!  Quand  l'ange  que  chanta 
notre  Reboul  eut  emporté  l'enfant  dans  les  cieux,  le  poète,  se 
retournant  vers  la  mère,  lui  disait,  avec  l'expression  d'une 
douce  tristesse  : 

Pauvre  mère  !   ton  fils  est  mort  !... 

Nous  serons  plus  heureux  pour  les  mères,  dont  la  mort  n'a 
pas  enlevé  les  enfants  au  berceau.  Les  anges  animeront,  du 
haut  du  ciel,  leur  foi,  leur  générosité,  leur  courage.  Et  les 
poètes  de  l'avenir  se  diront,  en  montrant  la  France,  sauvée  par 
nos  écoles:  «  Qu'elle  est  belle  et  qu'elle  est  heureuse!  Elle 
n'a  pas  cessé  d'être  la  fille  aînée  de  Jésus-Christ ,  et  elle  est 
redevenue  la  reine  des  nations.  »  Ainsi  soit-il  ! 


L'ENSEIGNEMENT    PRIMAIRE 

ET  L'AVENIR  DE  LA  FRANCE1 


NOS  TRÈS  CHERS   FRÈRES , 

Après  avoir  longtemps  réfléchi  devant  Dieu  ,  nous  venons 
accomplir  auprès  de  vous  et  pour  vous  un  grand  devoir,  et,  selon 
l'expression  énergique  de  nos  Livres  Saints,  nous  venons  déli- 
vrer notre  âme  2. 

La  lutte  de  renseignement  antichrétien  grandit  et  s'étend 
chaque  jour:  les  croyances,  les  lois  de  la  morale,  les  libertés 
les  plus  sacrées,  l'avenir  de  la  France,  sont  menacés. 

Dans  notre  lettre  pastorale  du  2  octobre  1882,  nous  vous 
avons  dénoncé  cet  enseignement  funeste,  au  nom  de  la  religion 
et  de  la  liberté.  Dans  notre  lettre  pastorale  pour  le  Carême  de 
1883,  en  traitant  du  Patriotisme,  nous  avons  démontré  que  la 
lutte  religieuse,  spécialement  sur  le  terrain  de  l'instruction  et 
de  l'éducation  de  l'enfance,  est  un  des  grands  périls  de  notre 
pays.  Chaque  année,  dans  les  circulaires  par  lesquelles  nous 
sollicitons  la  charité,  en  faveur  des  écoles  libres  de  notre  ville 
épiscopale,  nous  avons  rappelé  l'importance  de  cette  question 
décisive. 

1.  Pastorale  de  Monseigneur  Turinaz,  êvêque  de  Nancy  et  de  Toul. 

2.  Ezech.,  XXXIII,  9. 
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Mais,  à  cette  heure  encore,  prêtres  et  fidèles  espèrent  de  nous 
une  parole  qui  les  éclaire  et  les  fortifie.  Nous  les  entendons 
nous  adresser  cette  interrogation  pressante  et  pleine  d'anxiété: 
0  chef  de  la  maison  de  Dieu,  ô  gardien  des  doctrines,  ô  pasteur 
des  âmes,  quelles  œuvres  de  mort  se  font  au  milieu  des  ténèbres 
qui  montent  autour  de  nous,  et  quels  ennemis  s'avancent  dans 
la  nuit  qui  devient  plus  sombre  !  Custos ,  quid  de  nocte {  ? 

C'est  à  cette  interrogation  que  nous  venons  répondre,  avec 
l'indépendance  d'une  conscience  qui  ne  connaît  d'autre  voie  que 
celle  de  la  loyauté  et  qui  ne  porte  d'autre  joug  que  celui  de  la 
véiité  et  de  la  justice. 

Ceux  mêmes  que  nous  devons  combattre  attendent  notre 
parole.  Ils  pourraient,  sans  doute,  se  féliciter  de  notre  silence  ; 
mais  ils  comprennent,  eux  aussi,  que  le  silence  serait  la  trahison 
de  noti'e  devoir  et  ils  nous  refuseraient  leur  estime. 

Nous  traiterons  donc,  nos  très  chers  frères,  dans  cette  lettre 
pastorale,  de  l'enseignement  primaire  et  de  l'avenir  de  la 
France. 

Dieu  nous  en  est  témoin,  et  vous  aussi ,  nos  très  chers  frères, 
au  milieu  des  difficultés  qui  se  multiplient  chaque  jour,  nous 
nous  sommes  efforcé  de  maintenir  la  paix  si  précieuse  pour 
tous.  Nous  avons  contenu  les  douleurs  de  notre  âme  dans  la 
prudence,  dans  la  patience  et  dans  la  charité.  Ce  n'est  pas  notre 
faute,  si  la  paix  est  troublée;  nous  sommes  attaqué  chaque  jour, 
et  nous  n'avons  attaqué  personne.  La  prudence  n'est  pas  la 
faiblesse  ;  la  patience  n'est  pas  l'inertie  ;  et  la  charité  elle-même 
nous  commande  de  défendre  les  biens  sacrés  confiés  à  notre 
garde. 

Nous  n'avons  jamais  été,  nous  ne  serons  jamais,  dans  l'accom- 
plissement de  notre  ministère  pastoral,  le  serviteur  d'un  parti  ; 
nous  nous  plaçons  dans  des  régions  plus  élevées;  nous  sommes 
le  représentant  de  la  grande  politique  qui  rend  les  peuples 
meilleurs  et  plus  heureux,  en  éclairant  et  en  sauvant  les  âmes; 
nous  sommes  l'apôtre  de  la  politique  de  l'éternité,  supérieure  à 
toutes  les  politiques  de  la  terre  et  du  temps. 

Faut-il  ajouter  que,  si  nous  combattons  les  œuvres  et  les 
doctrines,  nous  ne  ressentons,  envers  les  personnes,  ni  hosti- 
lité, ni  irritation,  ni  amertume.  Nous  n'ignorons  pas  la  puis- 
sance des  préjugés,  les  illusions  des  intérêts  et  les  entraî- 
nements des  partis.  Parmi  nos  adversaires,  plus  d'un,  nous 
en  sommes  convaincu,  déplore  ces  luttes  qui  ne  peuvent  réjouir 
que  les  ennemis  de  la  France  ;  plus  d'un  reste  fidèle,  du  moins 
par  ses  regrets  et  par  ses  désirs,  à  la  cause  de  la  paix,  dans  la 
justice  et  la  liberté. 
l.IS.,  xxi,  h. 
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I.  —  Tout  d'abord,  nos  très  chers  frères,  l'enseignement  que 
nous  combattons  conduit  fatalement  à  la  destruction  du  chris- 
tianisme et  de  toute  religion. 

Déjà,  dans  notre  lettre  pastorale  du  2  octobre  1882,  nous 
avons  traité  cette  question  d'une  si  haute  importance;  mais 
nous  avons  le  devoir  de  reprendre  cette  démonstration,  de  la 
rendre  plus  pressante,  plus  éclatante  et  de  la  placer  dans  une 
telle  lumière,  qu'elle  ne  laisse  aucune  issue  à  la  mauvaise  foi 
et  à  l'ignorance. 

La  neutralité,  elle  est  impossible,  en  droit  ;  elle  est  impossible 
par  la  nature  même  des  choses  et,  tout  d'abord,  dans  la  loi 
même  qui  la  proclame. 

La  loi  qui  réprouve  le  nom  de  Dieu  n'est  pas  une  loi  de 
neutralité;  elle  est,  par  ce  fait  seul,  par  cette  suppression,  le 
mépris  et  la  négation  de  Dieu  ;  et  il  avait  raison,  ce  sénateur 
qui  s'écriait  :  «  Je  vote  cette  loi,  parce  qu'elle  est  athée.  » 

Malgré  les  protestations  et  les  promesses,  la  haine  religieuse 
au  dedans  et  au  dehors  des  assemblées  ne  s'y  est  pas  trompée  ; 
elle  a  vu  là  un  succès  et  une  arme  contre  Dieu,  et  elle  a 
bien  vu. 

C'est  ainsi  que  la  loi  a  été  comprise  par  le  bon  sens  de  l'enfant 
et  la  logique  du  peuple. 

«  L'enfant  priera  si  ses  parents  le  veulent,  a  dit  un  univer- 
sitaire illustre,  ancien  ministre  de  l'Instruction  publique  ;  mais 
il  saura  que  son  maître  ne  prie  pas  ou  se  cache  pour  prier  -,  que 
la  loi  du  pays  lui  interdit  d'avouer  tout  haut  sa  croyance,  s'il  en 
a  une  ;  que  les  religions  sont  tout  au  plus  souffertes.  Et  nous 
demandons  à  tous  les  hommes  de  bonne  foi  si  cela  n'est  pas 
un  enseignement ]  !  » 

C'est  ainsi  que  la  loi  devait  être  interprétée  et  qu'elle  l'a  été, 
par  la  mauvaise  volonté  ou  par  la  faiblesse  des  maîtres  ;  c'est 
ainsi  qu'elle  sera  de  plus  en  plus  interprétée  par  eux,  à  mesure 
que  le  pays  glissera  sur  les  pentes  fatales  des  luttes  religieuses. 

«  Le  ministre  a  pu  continuer  de  promettre  que  le  nom  de 
Dieu  ne  serait  pas  arrêté  sur  les  lèvres  du  maître ,  a  dit  encore 
l'écrivain  que  nous  venons  de  citer,  mais  il  était  officiellement 
effacé  du.  texte  de  la  loi.  Cela  restait  acquis  à  l'histoire  de  ces 
douloureuses  années;  l'Europe,  la  France,  le  savaient;  les 
maîtres  d'école  le  savaient.  Les  lâches,  il  y  en  a  partout,  —  il  y 
en  a,  ajoutait-il,  dans  l'Université  moins  qu'ailleurs;  —  les 
lâches  commençaient  à  se  demander  s'il  y  aurait  sécurité 
pour  eux  à  parler  d'un  Dieu  dont  les  législateurs  n'avaient  pas 
voulu  2.  » 

1-  M.  Jules  Simon  :  Dieu,  Patrie,  Liberté,  en.  9,  page  347. 
2.  Ibid.,  page  370. 
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La  neutralité,  elle  est  impossible,  par  la  nature  même  de 
Dieu. 

Est-ce  que  le  nom  de  Dieu  peut  être  supprimé  quelque  part 
sans  que  l'outrage  et  le  mépris  montent  jusqu'à  lui  ?  Dieu  !  Mais 
il  est  le  créateur  de  tous  ,  le  législateur  suprême ,  le  Tout- 
Puissant,  le  souverain  Maître.  On  le  respecte,  on  l'aime,  on 
l'adore,  ou  bien  on  le  méprise ,  on  le  hait  et  on  le  maudit:  mais 
on  ne  le  supprime  pas.  Dieu  !  Mais  pouvez-vous  le  repousser 
sans  le  nier  ?  11  est  partout  :  dans  l'intelligence  du  maître  qui 
enseigne,  et  dans  l'âme  de  l'enfant  qui  l'écoute;  dans  la  vérité 
qui  est  affirmée  et  dans  le  précepte  qui  s'impose;  dans  l'autorité 
qui  commande  et  dans  la  volonté  qui  obéit.  Dieu  !  il  est  dans  les 
traditions  de  toutes  les  familles,  dans  les  affections  de  tous  les 
foyers  respectés,  comme  il  est  dans  les  grands  faits  de  l'histoire 
et  dans  la  gloire  des  peuples.  Dieu  !  il  est  dans  le  grain  de  sable 
que  l'enfant  a  foulé  à  ses  pieds ,  dans  la  fleur  des  champs  que  sa 
main  a  cueillie  sur  son  chemin.  Il  est  dans  les  clartés  de  la 
raison  naissante  de  l'enfant,  dans  l'aube  et  les  ardeurs  du  jour 
qui  l'éclairé. 

Et,  en  présence  de  ce  Dieu  qui  est  partout,  non,  non,  mille 
fois  non,  la  neutralité  n'est  pas  possible  ! 

La  neutralité  est  impossible  encore  ,  par  la  nature  de  la 
religion;  car  la  religion,  elle  éclaire,  elle  dirige,  elle  élève, 
elle  transfigure  l'intelligence  et  le  cœur,  l'âme  et  la  vie  tout 
entière. 

Si  elle  n'est  pas  acceptée  dans  la  loi  et  dans  l'école,  si  elle  est 
bannie  par  l'hostilité  ou  par  l'indifférence  ,  elle  est  atteinte  dans 
son  autorité  et  dans  son  essence. 

Nous  le  faisions  remarquer,  il  y  a  quelques  instants,  avec  un 
philosophe  rationaliste,  si  le  maître  se  borne  à  l'abstention  et 
au  silence,  ce  silence  est,  pour  l'enfant  qui  a  reçu  dans  sa 
famille  une  éducation  religieuse,  la  manifestation  évidente  du 
mépris.  Ce  silence  ne  dit-il  pas  à  l'enfant  :  Que  la  religion  soit 
la  parole  révélée  de  Dieu,  la  croyance  et  la  loi  qu'il  impose,  ou 
qu'elle  ne  soit  qu'une  invention  de  l'homme,  une  superstition 
absurde,  nous  n'en  savons  rien,  et  cela  nous  importe  peu  !  Mais 
qu'est-ce  donc  que  ce  mépris,  sinon  la  négation  de  la  religion 
elle-même  ? 

La  neutralité,  elle  est  impossible,  par  la  nature  de  l'ensei- 
gnement. 

«  Le  silence  de  l'instituteur,  avons-nous  dit  dans  une  précé- 
dente lettre  pastorale ,  le  silence  de  l'instituteur  n'est  pas 
possible.  Écartera-t-il  de  parti  pris  toutes  les  hautes  et  décisives 
questions  de  la  création  du  monde,  de  l'origine  de  l'homme  et 
de  ses  destinées,  de  la  vie  et  de  la  mort  "l  Abordera-t-il  un  seul 
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de  ces  problèmes  ,  sans  nommer  Dieu,  et  sans  faire  même  une 
allusion  aux  solutions  que  donne  la  foi  chrétienne  ? 

«  Pourra-t-il  enseigner  l'histoire  de  notre  pays  et  raconter  les 
hauts  faits  de  nos  pères,  sans  parler  de  Dieu,  "de  Jésus-Christ , 
de  l'Église,  de  leur  influence,  de  nos  héros  chrétiens  et  de 
leurs  œuvres  admirables  ? 

«  De  deux  choses  l'une  :  ou  bien  l'instituteur  touchera  à  toutes 
ces  questions  :  et  alors  il  devra  se  prononcer,  émettre  une  opinion 
et  sortir  de  la  neutralité;  ou  bien  il  les  écartera,  ou  il  les 
énumèrera  sans  les  résoudre  :  et  alors  cet  enseignement  si 
vanté,  cet  enseignement  de  lumière  et  de  progrès,  ne  sera,  en 
réalité,  qu'un  enseignement  mutilé,  ridicule  et  inepte,  l'ensei- 
gnement de  la  contradiction  et  de  la  décadence.  » 

La  neutralité  est  impossible ,  par  la  nature  de  l'éducation. 

Voulez-vous  restreindre  le  rôle  du  maître  à  l'enseignement  des 
connaissances  humaines?  Vous  abaissez  sa  mission,  vous  en 
méconnaissez  la  grandeur  et  la  sublimité.  C'est  le  cœur  aussi 
qu'il  doit  former;  c'est  le  caractère,  auquel  il  doit  donner 
l'énergie,  la  droiture  et  la  bonté;  c'est  l'âme  tout  entière  qu'il 
doit  élever  et  transfigurer  dans  le  devoir  et  la  vertu. 

Et  cette  mission,  vous  croyez  qu'il  l'accomplira  sans  l'in- 
fluence de  la  religion ,  sans  croyance  et  sans  Dieu  ! 

Ou  bien,  que  demandez-vous?  D'admettre,  simultanément, 
dans  l'âme  et  dans  la  vie  de  l'enfant,  la  foi  et  la  négation, 
l'adoration  et  le  mépris  de  Dieu,  l'indifférence  de  l'école  et  la 
piété  du  foyer,  le  silence  du  maître  et  les  affirmations  de  la 
mère  !  Mais  c'est  un  rêve  aussi  insensé  que  criminel  !  Il 
faudrait  à  cet  enfant  deux  consciences,  deux  âmes  et  deux  vies. 
Il  n'a  qu'une  conscience,  qu'une  âme  et  qu'une  vie,  et  vous 
apportez  là ,  avec  une  division  chimérique  et  une  mutilation 
sacrilège,  la  ruine  inévitable  de  l'intelligence  et  du  cœur,  la 
dépravation  de  la  vie. 

«  On  ne  peut,  a  dit  le  grand  pape  Léon  XIII,  on  ne  peut 
renouveler  sur  l'enfant  le  jugement  de  Salomon  ,  et  le  partager 
par  un  coup  d'épée  déraisonnable  et  cruel  ,  qui  sépare  son 
intelligence  de  sa  volonté  \  » 

Mais  si  la  neutralité  est  impossible  en  droit,  si  la  nature 
même  des  choses  la  repousse ,  a-t-on  essayé,  du  moins,  de  la 
faire  passer  dans  les  faits? 

Faut-il  le  redire?  La  prière  bannie  de  l'école  avec  l'ensei- 
gnement du  catéchisme  et  de  l'histoire  sainte  ;  les  emblèmes 
religieux  et  l'image  adorée  de  Jésus-Christ  ,  la  Croix  qui  a 
régénéré  et  sauvé  le  monde,  et  qui  seuie  le  sauvera  encore, 

1.  Lettre  adressée  au  Cardinal-Vicaire  ,  le  25  juin  1878. 
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repoussés  de  l'École  comme  des  salles  des  hôpitaux  ;  les 
manuels  condamnés  par  l'Église  imposés  dans  un  grand 
nombre  d'écoles,  malgré  les  protestations  des  familles,  et, 
parfois  ,  malgré  les  protestations  des  conseils  municipaux  : 
est-ce  donc  la  neutralité? 

Ces  bataillons  d'adultes,  et  même  d'enfants,  formés,  organisés 
sous  l'inspiration  de  la  ligue  de  l'enseignement  et  de  la  franc- 
maçonnerie,  et  dont  les  exercices  ont  lieu,  presque  partout ,  à 
l'heure  des  vêpres,  et  souvent  à  l'heure  de  la  messe  paroissiale, 
sont-ils  l'œuvre  de  la  neutralité?  Les  familles  chrétiennes  qui 
acceptent  ou  qui  subissent  cette  servitude,  au  nom  du  patrio- 
tisme ,  ne  constatent-elles  pas  souvent  ,  avec  une  profonde 
douleur,  que  leurs  enfants  n'ont  appris  là  que  ce  que  leur  foi 
et  leur  innocence  devaient  ignorer? 

Ce  maître  qui  ne  parle  de  la  religion  qu'avec  mépris,  ce 
maître  que  ses  enfants  ne  voient  jamais  ou  presque  jamais  à 
l'église,  qui  a  pour  amis  ,  pour  confidents  et  pour  protecteurs, 
les  adversaires  les  plus  acharnés  de  la  religion,  qui  lit  ouver- 
tement et  qui  fait  lire  les  journaux  les  plus  hostiles  à  la  foi 
chrétienne,  à  l'Église  et  à  ses  ministres:  ce  maître  n'est-il  pas, 
par  ses  paroles  et  par  ses  actes,  par  sa  vie  elle-même,  la 
négation  de  la  neutralité  ,  l'apostolat  vivant  du  mépris  des 
croyances  religieuses?  Aussi,  faut- il  s'étonner  que  de  tels 
exemples  portent  rapidement  leurs  fruits?  Si  les  enfants  vont 
encore  à  l'église,  parce  que  leurs  parents  l'exigent,  ils  y 
donnent  souvent  le  scandale  de  leur  irrévérence. 

De  bonne  foi,  qui  donc  pourra  demander  à  de  tels  maîtres,  de 
respecter,  dans  leur  enseignement,  la  religion  qu'ils  méprisent 
et  qu'ils  combattent  dès  qu'ils  ont  franchi  le  seuil  de  leurs 
écoles?  Qui  donc  pourra  espérer  que,  le  voulussent-ils  sincère- 
ment ,  —  et  ils  ne  le  voudront  pas,  —  ces  maîtres  absolument 
irréligieux  ne  laisseront  pas  échapper  à  chaque  instant  la 
manifestation  de  leur  incrédulité  ?  Et  l'enseignement  de  tels 
maîtres,  imposés  par  la  loi  et  par  l'obstination  de  l'autorité 
supérieure  à  des  populations  chrétiennes,  n'est-il  pas  un  outrage 
permanent  à  la  foi  de  ces  populations,  à  la  liber-té  des  âmes? 

Sans  doute,  si  le  maître  redoute  l'indignation  des  familles, 
l'influence  d'un  pasteur  vénéré  et  aimé,  l'autorité  d'une  muni- 
cipalité qui  entend  faire  respecter  la  liberté  des  consciences,  il 
n'attaquera  pas  ouvertement  les  croyances  chrétiennes,  mais 
les  moyens  détournés  et  voilés  ne  lui  manqueront  pas,  pour 
les  combattre  et  les  détruire  dans  l'âme  de  ses  élèves.  Il  leur 
apprendra  à  détester  la  superstition  et  le  fanatisme,  et  il  leur  fera 
entendre  que  la  superstition  et  le  fanatisme,  c'est  la  religion 
elle-même.  Il  ne  niera  pas  directement  les  peines  éternelles, 
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mais  il  insinuera  que  la  crainte  des  châtiments  de  la  vie  future 
n'est  qu'une  folle  terreur;  il  ne  leur  dira  pas  de  mépriser  les 
lois  de  l'Église  et  l'autorité  des  prêtres,  mais  il  leur  dira  que  les 
consciences  ne  relèvent  que  d'elles-mêmes;  et  quand  il  rencon- 
trera, dans  les  récits  de  l'histoire,  les  œuvres  du  clergé  et  de 
l'Église,  il  les  fera  apparaître  sous  l'aspect  le  plus  odieux. 

De  deux  choses  l'une ,  dirons-nous  encore  à  ceux  qui  oseraient 
contester  l'évidence  de  ces  affirmations,  de  deux  choses  l'une: 
ou  bien  vous  croyez  à  la  neutralité  de  tels  maîtres,  ou  vous  n'y 
croyez  pas.  Si  vous  y  croyez,  vous  ne  méritez  même  pas  que  l'on 
confie  à  votre  naïveté  la  dernière  école  du  dernier  de  nos 
villages;  et  si  vous  n'y  croyez  pas,  quelle  confiance  méritez- 
vous,  quel  droit  pouvez-vous  avoir  de  tenir  sous  votre  domina- 
tion, l'âme  des  enfants,  l'éducation  de  tout  un  peuple,  l'avenir 
•de  notre  pays? 

D'ailleurs,  parmi  les  maîtres  qui  affichent  ouvertement  leur 
hostilité  aux  vérités  et  aux  pratiques  religieuses,  qui  imposent 
aux  enfants  les  manuels  condamnés  par  l'Église,  qui  saisissent 
entre  les  mains  de  leurs  élèves  le  catéchisme,  l'Histoire  sainte 
et  qui,  sous  leurs  yeux,  les  jettent  au  feu  ouïes  déchirent,  en 
est-il  un  seul  qui  ait  été  rappelé  énergiquement  à  la  pratique 
de  la  neutralité  si  solennellement  promise?  Et  tandis  que  toute 
liberté  est  laissée  aux  maîtres  hostiles  à  la  religion,  pour  les 
maîtres  qui  tiennent  à  se  montrer  chrétiens  les  entraves  se 
multiplient. 

En  ce  moment  déjà,  combien  de  maîtres  et  de  maîtresses 
n'osent  plus  surveiller  leurs  élèves  à  l'église!  Qui  pourrait, 
cependant,  leur  refuser  le  droit  d'exercer  cette  surveillance,  au 
nom  et  à  la  demande  des  familles  chrétiennes  ?  Mais  il  faut  que 
la  religion  soit  attaquée  par  tous  les  moyens  et  sous  toutes  les 
formes,  et  que  la  foi  soit  détruite  dans  l'âme  des  générations 
qu'on  prépare  pour  l'avenir. 

Messieurs  les  Curés  ne  peuvent  ,  surtout  pendant  qu'ils 
célèbrent  la  sainte  messe,  surveiller,  d'une  façon  efficace,  les 
enfants,  souvent  excités  d'ailleurs  contre  les  pratiques  reli- 
gieuses, par  l'enseignement  qu'ils  reçoivent  et  par  les  exemples 
qu'ils  ont  sous  les  yeux.  Mais  si  lerecueillement  de  l'assemblée 
des  fidèles  est  troublé  et  si  Messieurs  les  Curés,  après  bien  des 
observations,  à  bout  de  patience,  se  laissent  entraîner  à  des 
paroles  vives  et  sévères,  les  dénonciations  se  multiplient. 

Malgré  tous  les  efforts  de  leur  zèle,  Messieurs  les  Curés  ne 
peuvent  surmonter  tous  les  obstacles  qui  s'opposent  à  l'ensei- 
gnement du  catéchisme.  La  préparation  des  enfants  à  la  première 
communion  devient  surtout  difficile  ,  et  quand  la  première 
communion  est  faite,  combien  d'entre  eux  échappent  de  plus  en 
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plus  à  l'autorité  des  pasteurs  et  négligent  la  fréquentation  des 
sacrements  ! 

L'enseignement  à  tous  les  degrés  subit  déjà,  à  cette  heure,  et 
subira ,  de  plus  en  plus,  le  courant  de  la  lutte  religieuse.  Ce 
courant  emportera,  bon  gré  mal  gré,  les  hommes  qui,  fidèles  au 
moins  dans  une  certaine  mesure,  à  la  liberté  et  à  la  tolérance 
qu'ils  ont  invoquées  tant  de  fois,  s'efforcent,  —  ils  savent  avec 
quelles  difficultés  et  quel  insuccès,  —  de  contenir  les  haines 
aveugles. 

11  nous  suffira  de  rappeler  quelques-unes  des  mesures,  des 
décisions  et  des  lois  qui  se  succèdent  sans  interruption,  pour 
démontrer  jusqu'à  l'évidence  quel  chemin  nous  avons  parcouru 
depuis  cinq  ans,  dans  cette  lutte  douloureuse. 

Partout  une  inquisition  nouvelle,  souvent  inintelligente,  tou- 
jours haineuse  et  impitoyable,  surveille  les  membres  du  clergé. 
Quand  un  prêtre  laisse  échapper  quelques  paroles  dans  lesquelles 
on  peut  ou  l'on  croit  découvrir  une  attaque  ou  une  critique  de 
l'autorité  civile,  il  est  accusé,  traduit  devant  les  tribunaux:  et 
même,  lorsqu'une  condamnation  est  obtenue,  elle  n'est  pas 
jugée  suffisante,  il  faut  qu'il  subisse  un  changement  défavorable, 
ou  que  son  traitement  soit  supprimé.  Les  accusateurs  du  clergé 
sont  toujours  reconnus  innocents,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  déclarés 
dignes  d'éloges. 

Les  bourses  ou  secours  accordés  aux  élèves  des  séminaires, 
pour  concourir  aux  dépenses  de  leur  éducation,  ont  été  suppri- 
mées. Un  projet  de  loi  supprime  le  traitement  des  chanoines  et 
de  tous  les  vicaires  payés  par  l'État.  L'obligation  du  service 
militaire ,  qui  sera  bientôt  imposé  aux  séminaristes  et  aux 
prêtres,  détruira,  dans  leur  source,  les  vocations  ecclésiastiques  5 
et  bientôt  le  clergé  sera  absolument  insuffisant  pour  le  service 
des  paroisses. 

Les  troupes  françaises  ne  peuvent  plus  prendre  part  à  des 
cérémonies  religieuses,  et  quand  elles  assistent  aux  funérailles, 
elles  ne  doivent  plus  franchir  le  seuil  des  églises.  Le  traitement 
des  aumôniers  des  hôpitaux  militaires  vient  d'être  réduit  des 
deux  tiers,  et  bientôt,  sans  doute,  il  sera  complètement  sup- 
primé. Le  soldat  malade  ou  mourant  qui  donne  ses  forces,  sa 
jeunesse,  sa  vie,  pour  la  défense  de  son  pays,  ne  pourra  plus 
avoir  à  sa  disposition  le  ministre  de  Dieu  et  accomplir  les  devoirs 
que  sa  foi  lui  impose. 

Un  impôt  très  lourd  vient  d'atteindre  les  congrégations 
religieuses.  La  proposition  qui  avait  pour  but  d'en  préserver 
les  établissements  qui  recueillent  les  infirmes,  les  pauvres,  les 
enfants  abandonnés,  a  été  repoussée,  et  cet  impôt  a  été  appelé 
avec  vérité  «  l'impôt  de  la  charité  et  de  la  misère  ». 
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Un  projet  de  loi ,  préparé  par  le  ministre  de  l'Intérieur  , 
supprime  toutes  les  congrégations  non  autorisées  par  l'État  • 
et  l'autorisation  ne  pourra  être  accordée  que  par  une  loi. 
«  Toute  clause  et  tout  acte  ayant  pour  but,  ou  pour  résultat,  de 
perpétuer  la  propriété  de  tout  ou  partie  des  biens  de  l'associa- 
tion, dans  la  personne  d'un  ou  de  plusieurs  de  ses  membres, 
entraînera  la  dissolution  de  la  congrégation  '.  » 

Une  loi,  déjà  votée  par  la  Cha  mbre  des  députés  et  à  laquelle  le 
Sénat,  très  probablement,  ne  refusera  pas  ses  suffrages,  expulse, 
dans  un  temps  déterminé  ,  tous  les  congréganistes  ,  les  Frères 
et  les  religieuses,  des  écoles  publiques.  Un  jour  viendra,  sans 
doute,  où  les  écoles  libres  elles-mêmes  leur  seront  interdites. 

Le  Concordat  de  1801 ,  ce  traité  signé  par  le  pape  et  le  gouver- 
nement français,  et  quia  rétabli  la  paix  religieuse,  peut  se 
résumer  ainsi  :  Le  respect  de  la  religion  est  assuré,  la  liberté  de 
l'Église  catholique  est  reconnue,  les  ressources  et  les  conditions 
nécessaires  d'existence  lui  sont  garanties.  Or,  ce  contrat,  tous 
les  jours  on  le  viole  dans  son  essence  et  dans  son  but,  sous 
prétexte  d'en  assurer  la  stricte  observation  ;  et  si  le  pape  ne  le 
déclare  pas  annulé  et  détruit  par  de  telles  atteintes,  nous  le 
devons  à  la  longanimité  de  Léon  XIII  et  à  son  amour  pour  la 
France. 

Nous  marchons  fatalement  vers  la  séparation  de  l'Église  et  de 
l'État.  Cette  séparation,  les  violents  la  réclament,  les  prudents 
et  les  habiles  voudraient  la  retarder  jusqu'au  jour  où  le  clergé 
aura  été  réduit  à  l'impuissance  et  où  les  catholiques  auront 
perdu,  un  à  un ,  tous  leurs  moyens  d'action  et  de  résistance  2. 

1.  Articles  18,  19,  23,  24.  D'après  l'article  21  combiné  avec  l'article  5,  «  ceux  qui 
auront  fait  partie  d'une  congrégation  non  autorisée,  ou  qui  y  seront  affiliés,  seront 
punis  d'un  emprisonnement  de  six  mois  à  deux  ans  et  d'une  amende  de  500  à 
2,000  francs.  La  peine  applicable  aux  fondateurs,  directeurs  ou  administrateurs 
sera  portée  au  double.  »  —  Article  22  :  «  Seront  punis  d'un  mois  à  six  mois  de 
prison  et  d'une  amende  de  500  à  3,000  francs,  ceux  qui  auront  prêté  ou  loué  sciem- 
ment un  local  pour  une  ou  plusieurs  réunions  d'une  partie  ou  section  quelconque 
des  associations  sus-menlionnées.  »  Cet  article,  strictement  appliqué,  atteindrait 
celui  qui  donnerait  l'hospitalité,  pour  une  nuit,  ou  qui  admettrait  à  sa  table  deux 
membres  des  congrégations  non  autorisées. 

2.  Le  journal  La  République  Française,  dont  l'autorité  n'est  pas  contestée,  s'exprime 
ainsi,  dans  son  numéro  du  27  décembre  dernier,  au  sujet  de  la  séparation  de  l'Église 
et  de  l'État  :  «  II  faut  s'entendre  et  ne  se  point  payer  de  mots.  Nous  aussi  nous  sommes 
tout  à  fait  partisans  de  cette  mesure,  mais  nous  estimons  qu'il  faut  la  prendre  à  son 
heure,  lorsque  la  séparation  sera  sans  danger.  Coupons  l'un  après  l'autre  les  liens  qui 
unissent  l'Etat  à  l'Eglise;  annihilons  l'influence  des  agents  du  clergé;  mettons-le  dans 
l'impossibilité  de  nuire  avant  de  lui  rendre  sa  liberté.  » 

Un  homme  dont  la  haine  n'a  été  jusqu'ici  que  trop  fidèlement  obéie,  après  avoir, 
il  y  a  quelques  jours,  énuméré  les  décrets  déjà  obtenus  contre  l'Église,  et  après  en 
avoir  réclamé  et  annoncé  de  nouveaux  ,  ajoutait:  a  Alors  il  sera  possible  de 
préparer  l'avenir,  la  séparation:  car  décidément  l'association  de  l'Église  et  de 
l'État  n'a  pas  fait  de  bonnes  affaires.  Après  le  Concordat,  voici  venir  la  liquidation.  » 
(M.  Paul  Bert,  dans  le  journal  Le  Voltaire.) 
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Alors,  du  moins,  cette  séparation  serait-elle  ce  qu'elle  est 
dans  la  République  protestante  des  États-Unis?  Non,  non;  sur 
cette  terre  de  Fiance  qui  a  la  prétention  d'être  la  terre  de  la 
loyauté,  de  la  justice  et  de  l'honneur,  pour  la  religion  de  la 
grande  majorité  des  Français,  la  séparation  ne  sera  qu'un  odieux 
mensonge,  la  plus  perfide  oppression,  la  plus  hypocrite  de 
toutes  les  tyrannies. 

Le  budget  des  cultes,  qui  est  une  dette  de  justice,  sera 
supprimé  ;  les  catholiques  devront  subvenir  au  traitement  du 
clergé  et  aux  frais  du  culte;  ils  ne  trouveront  nulle  part  ni 
concours,  ni  appui.  Mais  ce  n'est  point  assez  pour  la  haine.  Si  la 
liberté  à  un  degré  quelconque  était  accordée  à  cette  religion  qui 
a  sauvé  et  régénéré  le  monde,  qui  a  fait  la  grandeur  et  la  gloire 
de  la  France,  même  dans  cet  abandon  universel,  dans  ce 
dépouillement  absolu,  dans  cette  faiblesse  où  tant  d'attaques 
l'auront  réduite ,  elle  pourrait  se  relever  encore  et  reconquérir 
peu  à  peu  les  âmes  et  les  peuples  qui  lui  ont  été  ravis1. 

Donc,  il  faudra  encore  la  charger  de  chaînes  et  la  murer  dans 
un  cachot;  il  faudra  faire  de  ce  cachot  un  sépulcre,  sur  lequel 
les  mains  de  la  haine  rouleront  la  pierre  de  la  plus  lourde 
oppression  ;  et  sur  cette  pierre ,  les  scribes  des  législations 
iniques  et  les  pharisiens  de  toutes  les  libertés  trahies  apposeront 

1.  Nous  trouvons  encore,  dans  le  journal  La  Paix ,  du  1er  février  1885,  les  paroles 
suivantes,  dont  l'importance  n'échappera  à  personne:  «Nous  avons  exposé,  à  diverses 
reprises,  les  raisons  qui  font  que  le  gouvernement  de  la  République  commettrait  une 
faute  considérable,  s'il  adoptait  le  programme  radical,  en  ce  qui  concerne  la  dénon- 
ciation du  Concordat  et  la  suppression  du  budget  des  cultes. 

«  La  rupture  du  traité  concordataire  et  la  suppression  du  budget  des  cultes,  qui 
s'en  suivrait  naturellement,  ne  se  peuvent  concevoir,  dans  l'état  de  la  société  fran- 
çaise, qu'à  une  condition:  la  persécution  violente  du  clergé ,  la  guerre  à  outrance 
contre  les  évêques,  contre  les  prêtres,  contre  toutes  les  congrégations,  sans  en 
excepter  les  congrégations  reconnues,  et  contre  les  fidèles  eux-mêmes. 

«  La  pensée  de  dégager  de  tout  lien  vis-à-vis  de  l'État  une  association  aussi  puissante, 
par  son  organisation,  par  sa  force  acquise,  par  ses  traditions  séculaires,  par  sa 
discipline  sans  égale,  par  l'empire  qu'elle  exerce  sur  les  âmes,  que  l'association 
catholique,  est  de  la  folie  pure,  si,  nous  le  répétons,  elle  n'a  pas  pour  corollaire  la 
persécution  allant  jusqu'à  l'interdiction  du  culte.  Une  armée  de  deux  cent  mille 
prêtres,  religieux  et  religieuses,  jouissant  d'une  complète  indépendance  vis-à-vis  de 
l'État,  constituerait  un  tel  danger  qu'on  serait  entraîné  fatalement  à  briser  son 
organisation  par  tous  les  moyens  possibles,  même  par  la  terreur. 

«Or,  quel  est  l'homme  assez  ignorant  de  notre  propre  histoire,  pour  ne  pas 
comprendre  qu'une  persécution  nettement  caractérisée  contre  l'Église  et  ses  ministres, 
outre  qu'elle  serait  une  négation  du  grand  principe  de  la  liberté  religieuse,  serait  la 
ruine,  à  bref  délai ,  de  la  République?  Un  régime  qui  a  besoin,  pour  se  maintenir, 
de  persécuter  est ,  ù  l'époque  actuelle,  un  régime  perdu. 

((Certainement  l'heure  viendra  où,  à  la  suite  de  profondes  modifications  survenues 
dans  l'état  d'esprit,  dans  les  mœurs,  dans  les  croyances  des  populations,  la  séparation 
de  l'Église  et  de  l'État  pourra  s'effectuer  sans  danger;  mais  nous  n'en  sommes  pas  là.  » 
Malgré  les  réserves  que  contiennent  ces  dernières  paroles,  il  est  évident  que,  sur 
ce  terrain  comme  sur  tous  les  autres,  le  torrent  de  la  violence  conduira  rapidement 
aux  mesures  extrêmes. 
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leur  sceau;  et  autour  de  ce  sépulcre,  veilleront  en  armes  toutes 
les  puissances  conjurées  de  cette  terre  ! 

Et  voilà  où  aboutira  fatalement  la  lutte  religieuse  qui  grandit 
à  cette  heure. 

Comment  l'enseignement,  déjà  si  hostile,  en  ce  moment,  aux 
croyances  religieuses  ,  ne  subirait- il  pas  l'influence  toute- 
puissante  de  pareilles  tendances? 

Aussi,  le  résultat,  absolument  certain,  absolument  inévitable, 
d'une  pareille  lutte,  en  particulier  sur  le  terrain  de  renseigne- 
ment, c'est  la  destruction,  en  France,  non  seulement  de  la 
religion  catholique,  mais  de  toute  religion. 

Il  y  a  un  peu  plus  de  quarante  ans,  un  éloquent  orateur,  un 
des  premiers  champions  de  la  liberté  de  l'enseignement  chrétien, 
après  avoir  exposé  les  périls  de  l'enseignement  officiel,  disait: 
«  Le  raisonnement  et  l'expérience  démontrent  à  l'envi  que  la 
raison  principale  et  permanente  de  l'irréligion  publique  en 
France,  se  trouve  dans  l'éducation  actuelle  de  la  jeunesse,  telle 
que  l'État  en  a  constitué  le  monopole...  Voilà  le  foyer  où  se 
forme  et  s'entretient  cet  esprit  public  qui,  en  fait  de  religion, 
n'est  rien  et  ne  croit  rien.  Voilà  la  source  où  les  générations 
successives  vont  boire  le  poison  qui  dessèche,  jusque  dans  ses 
racines,  la  disposition  naturelle  de  l'homme  à  servir  Dieu  et  à 
l'adorer  *.  » 

Et,  à  la  même  époque,  un  vénérable  et  vaillant  évêque, 
signalant  ce  péril,  écrivait  ces  paroles  que  doivent  méditer 
aujourd'hui  tous  les  catholiques  de  France  :  «  Je  ne  crains  pas 
de  le  dire,  cette  épreuve,  quoique  exempte  de  violences  exté- 
rieures et  de  persécution  déclarée,  est  la  plus  terrible  et  la  plus 
dangereuse  à  laquelle  aient  été  jamais  soumis  les  membres  de 
la  vraie  Église  2.  » 

On  a  dit  avec  une  saisissante  vérité  :  «  A  qui  appartient 
l'École,  appartient  l'avenir.  »  Aussi,  partout,  en  France,  en 
Belgique,  en  Italie,  en  Allemagne,  aux  États-Unis,  c'est  sur  le 
terrain  de  l'École  que  les  ennemis  de  l'Église  lui  livrent  un 
combat  qu'ils  croient  décisif.  Bien  que  les  catholiques  des 
États-Unis  aient,  comme  les  catholiques  belges,  réalisé  des 
prodiges  de  générosité  et  de  zèle ,  le  nombre  de  leurs  écoles 
ne  répond  point  encore  aux  chiffres  des  enfants.  Un  journal 
catholique  de  Saint-Louis,  La  Feuille  pastorale,  affirme  que  là 
est  l'obstacle  qui  arrête,  aux  États-Unis,  les  progrès  de  l'Église 
catholique.  Un  religieux  américain  a  dit  :  «  C'est  le  système  des 
écoles  publiques  qui,  d'après  des  preuves  irréfutables,  a  ruiné 

1.  Montalembert:  Du  devoir  des   catholiques  dans  la  question  de  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement. (Octobre  1843.) 

2.  Monseigneur  l'Évêque  de  Chartres  :  Lettre  du  28  mai  1843. 
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et  détruit  la  foi  de  milliers  de  nos  enfants;  »  et  un  prédicateur 
protestant  des  États-Unis  affirme  que  «  les  écoles  publiques  ont 
enlevé  aux  catholiques,  en  douze  ans,  1,990,000  fidèles  i  ». 

Ne  l'oublions  pas,  l'incrédulité,  l'indépendance  absolue  de 
toute  croyance  et  de  toute  pratique  religieuses,  ont,  pour  le 
cœur  de  l'homme,  pour  sa  faiblesse  et  ses  passions  ,  des  séduc- 
tions bien  plus  puissantes  qu'une  religion,  quelle  qu'elle  soit. 

Aussi,  malgré  quelques  résistances  ou  quelques  protestations, 
que  nous  voulons  croire  sincères,  l'athéisme  social  pénètre, 
par  l'École,  dans  les  mœurs,  et  il  prépare,  en  France,  la 
destruction  du  christianisme  et  de  toute  religion. 

II.  —  Mais  peut-être  on  nous  répondra:  La  religion  est, 
sans  doute  ,  un  auxiliaire  utile  ,  dans  la  grande  œuvre  de 
l'enseignement  et  de  l'éducation,  mais  elle  n'est  pas  nécessaire; 
la  morale  nous  reste  :  elle  sera  enseignée  dans  les  écoles,  et 
par  elle ,  les  écoles  formeront  encore  des  hommes  honnêtes 
et  de  bons  citoyens. 

C'est  là  ,  nos  très  chers  frères  ,  une  des  erreurs  capitales 
de  notre  temps.  Elle  a  inspiré  le  système  actuel  de  renseigne- 
ment ;  elle  égare  ceux  qui  se  résignent  à  le  subir.  Nous  devons 
donc  opposer  à  cette  erreur  d'une  suprême  importance  une 
réponse  aussi  complète  que  le  permettent  le  sujet  et  les  limites 
de  cette  lettre  pastorale. 

La  morale,  nos  très  chers  frères,  est  l'ensemble  des  lois  qui 
dirigent  la  vie  de  l'homme  vers  son  but;  mais  où  donc  est  ce 
but ,  si  Dieu  n'existe  pas,  si  la  vie  présente  renferme  toutes  nos 
destinées,  si,  par  delà  la  mort  et  la  tombe,  il  n'y  a  que  la 
destruction  et  le  néant  ? 

La  morale  est  un  ensemble  de  lois  qui  nous  imposent  des 
devoirs.  Évidemment,  il  n'y  a  pas  de  morale  sans  devoir;  il  n'y 
a  pas  de  devoir  sans  obligation  ;  il  ne  peut  y  avoir  pour 
l'homme  d'obligation  sans  une  autorité  supérieure  à  l'homme. 
Mais  où  donc  est  cette  autorité  supérieure,  si  Dieu  n'existe  pas 
ou  s'il  peut  être  impunément  méprisé,  supprimé,  repoussé  et 
maudit? 

La  morale  ,  enfin ,  est  impossible  sans  une  sanction ,  c'est-à- 
dire  ,  sans  des  récompenses  qui  sont  le  prix  de  son  observation 
fidèle  et  sans  des  châtiments  qui  en  punissent  la  violation 
obstinée.  Le  bon  sens  et  l'expérience  l'affirment  :  les  lois  qui 
n'ont  pas  de  sanction  sont  absolument  impuissantes. 

Cette  sanction  de  la  loi  morale  ,  la  trouverons-nous  dans 
la  vie  présente,  avec  cette  puissance  qui  incline  les  volontés 
rebelles,  qui  fortifie  les  bons  et  qui  est  la  terreur  des  méchants? 

1.  Annales  catholiques ,  livraison  du  29  novembre  1884. 
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Qui  donc  oserait  l'affirmer,  en  présence  des  triomphes  inso- 
lents du  vice,  des  défaites  de  la  justice,  de  l'oppression  des 
faibles,  des  joies,  des  fortunes,  acquises  au  prix  de  la  vie  et 
du  sang  des  autres?  Qui  oserait  l'affirmer?  Non,  non,  la 
sanction  n'est  pas  ici  ;  cette  vie  est  le  temps  de  l'épreuve;  cette 
terre  est  un  chemin  ;  la  justice  d'ici-bas  est  imparfaite  et 
menteuse.  Mais,  une  fois  encore,  si  Dieu  n'existe  pas  ;  si  la 
religion  n'est  qu'une  superstition  misérable  ;  si  la  vie  future 
n'est  qu'une  illusion  et  un  rêve  de  notre  pensée  ;  si  nous 
descendons  tout  entiers  et  pour  toujours  dans  la  tombe,  la 
poussière  et  la  mort:  la  morale  n'a  pas  de  sanction. 

Et  ainsi,  détruire  la  religion,  c'est  supprimer  le  but  de  la 
vie,  anéantir  l'autorité  qui  commande,  enlever  à  la  loi  morale 
toute  sanction  efficace  ;  c'est  détruire  la  morale  dans  son 
essence  même. 

L'évidence  de  ces  affirmations  ne  déconcerte  pas  les  adver- 
saires de  la  morale  religieuse  et  de  l'enseignement  chrétien. 
Ils  cherchent  tous  les  jours  à  constituer,  en  dehors  de  toute 
religion  ,  une  morale  nouvelle  et  à  lui  découvrir  un  point 
d'appui,  dans  une  autorité  qui  commande  et  qui  inspire  le 
devoir. 

La  conscience,  disent-ils,  cette  voix  intérieure  qui  approuve 
le  bien  et  qui  condamne  le  mal ,  la  conscience  suffit  à  enseigner 
à  l'homme  ses  devoirs  et  à  diriger  sa  vie. 

Mais,  d'abord,  la  conscience  ne  naît  pas  spontanément  pure 
et  parfaite  en  nous.  Elle  se  forme  lentement,  dès  la  première 
enfance;  elle  subit  l'influence  des  conseils  et  des  exemples; 
elle  est  surtout  l'œuvre  difficile  et  délicate  de  l'éducation.  11  n'y 
a  pas  de  conscience  éclairée  et  droite  sans  l'éducation ,  sans 
la  formation  de  l'âme  dans  le  vrai  et  dans  le  bien,  et  il  n'y  a 
pas  d'éducation  sans  morale  :  et  ainsi,  vous  tournez  sans  fin 
dans  un  cercle  fatal. 

La  morale,  si  elle  n'est  pas  une,  invariable,  toujours  et 
partout  ;  si  elle  se  contredit  ;  si  le  devoir  est  opposé  au  devoir  ; 
si  ce  qui  était  hier  l'obligation  rigoureuse  est  laissé  aujour- 
d'hui au  libre  choix  de  chacun  ;  si  la  morale  se  modifie  avec 
l'intérêt;  si  elle  subit  l'influence  des  passions:  elle  est  sans 
prestige  et  sans  force.  Mais  la  conscience  n'est  pas  la  même  en 
tous;  elle  n'est  pas  invariable  dans  l'âme  de  chacun.  La  cons- 
cience s'éclaire  et  s'élève  dans  la  pratique  généreuse  du  devoir  ; 
elle  s'abaisse,  elle  s'égare,  elle  s'endurcit,  elle  s'éteint,  par 
l'obstination  dans  le  mal.  De  telle  sorte  que  celui-là  serait  plus 
indépendant  de  la  loi  morale  et  moins  coupable,  qui  multiplie 
ses  fautes  et  ses  crimes  et  qui  étouffe  en  lui  la  voix  de  la 
conscience.  De  grands  criminels    affirment   qu'ils  sont  sans 
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remords.  Faut-il  donc  ,  parce  qu'ils  ont  détruit  en  eux  la 
conscience,  admettre  qu'ils  ont  détruit  la  loi  morale,  et  que 
l'endurcissement  dans  le  crime  peut  devenir  l'innocence? 

Quelques-uns  diront  peut-être  :  Ce  n'est  pas  à  la  conscience 
individuelle  que  nous  en  appelons,  mais  à  la  conscience 
générale,  à  l'opinion  publique;  et  dans  l'estime  des  hommes, 
dans  le  sentiment  de  l'honneur,  nous  trouvons  la  source 
autorisée  de  la  morale1. 

Mais  la  conscience  générale  et  l'opinion  publique  sont  les 
résultats  des  consciences  individuelles ,  et  les  consciences 
individuelles  étant  si  variables  et  si  faillibles,  que  pouvons- 
nous  demander  à  ce  concert  qu'elles  ne  forment  d'ailleurs  que 
dans  une  harmonie  imparfaite  ? 

L'estime  des  hommes  s'égare  très  souvent  ;  l'opinion  publique 
est  indulgente  pour  le  vice,  sévère  pour  la  vertu,  favorable  au 
succès,   impitoyable  pour  la  faiblesse  et  pour  la  défaite. 

L'honneur,  direz-vous  encore!  Ah!  sans  doute,  l'honneur 
peut  avoir  une  influence  salutaire  ;  mais  une  morale  pure  , 
haute,  puissante,  est  seule  capable  de  faire  pénétrer  dans  l'âme 
et  d'y  maintenir  le  sentiment  de  l'honneur.  Ce  n'est  pas  la  morale 
qui  naît  de  l'honneur  ;  l'honneur  est  un  fruit  de  la  morale  la  plus 
pure,  de  l'éducation  la  plus  élevée.  L'honneur  séparé  de  la 
religion  et  de  la  morale  n'est  bientôt  que  «  la  crainte  d'avoir  à 
rougir  publiquement  d'une  action  réputée  honteuse  »  ;  l'honneur 
n'est  bientôt,  selon  l'expression  énergique  d'un  écrivain  de  ce 
siècle,  que  «  la  dernière  lampe,  dans  un  temple  dévasté2». 
Cette  dernière  lampe  s'éteint  dans  la  nuit  ;  l'honneur  se  tait 
devant  l'intérêt  qui  parle  plus  haut  et  devant  la  passion  qui 
frémit. 

«  N'avoir  plus  que  l'honneur  pour  appui,  et  le  sentir  parfois 
fléchir  sous  sa  main  ,  comme  le  roseau  fragile  dont  parle 
l'Écriture,  a  dit  un  publiciste  incroyant  de  notre  époque  ,  voilà 
le  dernier  signe,  le  signe  le  plus  assuré  de  la  décadence3.  » 

Hélas  !  ce  roseau  plie  tôt  ou  tard  et  se  brise  dans  toutes  les 
mains  ;  et  la  morale  de  l'honneur  devient  la  morale  de  la 
décadence. 

Les  adversaires  de  la  morale  religieuse  ont  cherché  encore, 
dans  la  sympathie  de  l'homme  pour  ses  frères  et  dans  le  dévoû- 
ment,  le  principe  de  la  morale  nouvelle.  Étrange  aberration  ! 
Comme  si  la  sympathie,  l'amour  de  l'homme  est  naturel  à 
l'homme  !  Comme  si,  laissé  à  lui-même,  sans  éducation,  sans 

1.  C'est  la  morale  qui  se  formule  ainsi  :  «  Agissez  de  manière  à  obtenir  et  à 
mériter  l'estime  des  autres  hommes.  »  (M.  de  Blignière  :  Exposé  de  la  philosophie  et 
delà  morale  positives.) 

2.  Alfred  de  Vigny  :  Servitude  et  grandeur  militaires. 

3.  Prévost-Paradol  :  La  France  nouvelle. 
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loi  morale,  il  n'est  pas  toujours  et  partout  la  proie  de  l'égoïsme 
abject  et  cruel  !  Comme  si  la  charité,  le  dévouaient,  ne  sont  pas 
les  fruits  de  la  morale  la  plus  pure  et  la  plus  élevée,  et,  il  faut 
le  reconnaître,  les  fruits  réservés  de  la  morale  de  l'Évangile  ! 

D'autres,  allant  d'un  bond  à  la  limite  extrême  des  sentiments 
du  cœur  humain  ,  nous  affirment  que  l'intérêt  est  la  base  de  la 
morale.  De  quel  intérêt  nous  parlent  ils?  De  l'intérêt  personnel  ? 
Mais  l'intérêt  personnel  ,  sans  la  religion  ,  l'intérêt  renfermé 
dans  les  frontières  étroites  de  la  vie  présente,  c'est  la  satisfac- 
tion de  chacun,  c'est  le  succès,  la  fortune,  la  passion  assouvie, 
l'ambition  satisfaite,  c'est  le  plaisir  et  la  jouissance.  La  murale 
de  l'intérêt  personnel ,  mais  c'est  la  négation  du  devoir,  de  la 
vertu,  du  sacrifice;  c'est  la  morale  de  l'égoïsme,  de  l'avilis- 
sement et  de  l'abjection. 

Est-ce  de  l'intérêt  général  que  vous  parlez?  Mais  l'enfant  de 
nos  écoles,  l'ouvrier  du  peuple,  ne  vous  comprendront  pas.  Et 
vous  comprenez-vous  bien  vous-mêmes?  Qu'est-ce  que  l'intérêt 
général  ?  Où  est-il  ?  Comment  peut-il  apparaître  à  chacun  et 
à  chaque  instant,  dans  une  lumière  et  une  force  qui  l'imposent? 
Et  c'est  sur  ces  formules  vagues,  obscures,  inintelligibles,  que 
vous  établirez  la  morale,  le  devoir  et  la  vertu! 

Eh  quoi!  dans  l'entraînement  d'une  passion  ardente,  sous 
l'empire  de  l'ambition  qui  a  saisi  cet  homme  au  cœur,  en 
présence  de  la  fortune  qui  s'offre  à  sa  cupidité,  vous  lui  demandez 
de  sacrifier  son  intérêt  personnel  à  l'intérêt  général  !  11  ne  vous 
comprendra  pas  ;  et ,  s'il  vous  comprenait ,  il  pourrait  vous 
répondre:  Ce  sacrifice,  vous  me  le  demandez  au  nom  du  devoir, 
et  ce  devoir,  qui  donc  me  l'impose?  La  morale,  sans  doute! 
Mais  l'autorité,  l'existence  de  la  morale,  c'est  ce  que  nous 
cherchons,  c'est  ce  qu'il  faut  démontrer  !  Et  ne  voyez-vous  pas, 
ô  profonds  et  habiles  philosophes,  que  vous  affirmez  ce  qui  est 
en  question,  et  que,  ici  encore,  vous  tournez  dans  un  cercle 
fatal  !  En  attendant  que  vous  puissiez  en  sortir,  ou  que  vous 
trouviez  une  base  à  votre  morale,  je  sais  que  je  suis  libre  et  je 
profiterai  de  ma  liberté. 

On  opposera,  sans  doute,  à  ces  démonstrations,  les  défaillances 
et  les  fautes  de  ceux  qui  professent  la  morale  religieuse.  Certes, 
nous  ne  prétendons  pas  que  la  morale  religieuse,  même  sincè- 
rement pratiquée,  rende  impeccable;  nous  ne  prétendons  pas 
que  la  perfidie  ne  puisse  se  couvrir  des  apparences  de  la  religion 
et  même  de  la  piété.  Tant  que  la  liberté  humaine  ne  sera  pas 
supprimée,  les  doctrines  les  plus  pures,  la  morale  la  plus 
parfaite,  ne  pourront  échapper  à  ces  épreuves.  Et  n'est-il  pas 
évident,  pour  toute  âme  loyale,  que  ces  défections,  en  présence 
de  tant  de  vertu,  de  charité,  de  dévoûment,  inspirés  par  la 
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religion ,  ne  peuvent  atteindre  la  morale  qu'elle  enseigne  ?  N'est-il 
pas  évident  que  la  violence  des  reproches  adressés  à  ceux  qui 
trahissent  ainsi  la  morale  qu'ils  professent,  n'est  qu'un  témoi- 
gnage de  plus  en  faveur  de  cette  morale  qui  devait  les  élever  et 
les  maintenir  dans  la  pureté,  la  vertu  et  l'honneur? 

La  morale  qui  remonte  jusqu'à  Dieu  vient  d'une  source 
première,  d'une  autorité  supérieure  à  l'homme;  elle  répond, 
nous  l'avons  démontré,  à  toutes  les  exigences  de  la  raison.  La 
morale  qui  veut  se  passer  de  Dieu  ne  répond  pas  à  de  telles 
exigences:  son  autorité  reste  inexplicable,  et,  par  conséquent, 
elle  est,  tôt  ou  tard,  impuissante.  En  un  mot,  rien  n'est  moins 
scientifique ,  rien  n'est  moins  raisonnable  qu'une  pareille 
morale. 

Mais,  nous  dira-t-on  encore,  il  est  des  hommes  parfaitement 
honnêtes  qui  n'acceptent  pas  la  morale  religieuse  et  qui  ne 
croient  pas  en  Dieu. 

Nous  avons  à  faire  à  cette  objection  plus  d'une  réponse. 

Et  d'abord ,  fût-il  démontré  que  quelques  natures  rares  et 
privilégiées  peuvent  arriver,  en  dehors  de  la  morale  religieuse, 
à  un  degré  relativement  élevé  de  moralité  et  de  vertu,  qui 
oserait  prétendre  que  cette  voie  élevée  et  ardue  est  la  voie  de 
tous,  et  que  cette  morale  sans  religion  doit  être  enseignée  dans 
nos  écoles? 

Ces  hommes  sont-ils,  en  réalité  et  sans  exception,  dans  les 
devoirs  intimes  de  la  vie,  aussi  bien  que  dans  les  actes  publics, 
parfaitement  honnêtes?  S'ils  respectent  les  lois  de  la  probité  et 
de  la  justice,  sont-ils  aussi  fidèles  à  d'autres  devoirs?  Ne 
subissent-ils  pas  certaines  défaillances,  pour  lesquelles,  il  est 
vrai ,  le  monde  est  plein  d'indulgence ,  mais  que  la  morale  pure 
et  la  vraie  honnêteté  ne  peuvent  absoudre? 

Ces  hommes  sont-ils  aussi  incroyants  qu'ils  l'affirment?  Ne 
les  voyons  nous  pas,  bien  souvent,  quand  l'expérience  doulou- 
reuse de  la  vie  les  a  éclairés,  quand  l'ardeur  des  passions  est 
éteinte,  quand  la  mort  approche,  revenir  au  Dieu  qu'ils  ont  si 
longtemps  repoussé,  avouer  qu'ils  n'avaient  pas  perdu  la  foi  et 
reconnaître  que  ces  lueurs  divines  ont  conservé  en  eux  le  trésor, 
bien  amoindri  pourtant,  de  la  morale  et  de  la  vertu? 

Et  cette  honnêteté  ,  cette  morale  salutaire,  auxquelles  ces 
hommes  seraient  restés  fidèles,  sont-elles  donc  si  étrangères  aux 
croyances  religieuses?  L'horreur  de  ce  qui  est  déshonnête  et  vil  ; 
l'amour  de  ce  qui  est  juste,  grand  et  beau:  ces  sentiments  qui 
ont  honoré  et  dirigé  leur  vie,  ne  leur  viennent-ils  pas  de  leur 
éducation  chrétienne,  des  souvenirs  émus  de  la  foi  et  de  la  piété 
de  leur  mère?  Peuvent-ils,  d'ailleurs,  échapper  complètement 
aux  grandeurs  de  la  civilisation   chrétienne  ,  à  l'influence  de 
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l'atmosphère  lumineuse  et  pure  dont  l'Évangile  et  le  Cœur  de 
Jésus-Christ  ont,  depuis  dix-neuf  siècles,  enveloppé  les  ténèbres 
de  cette  terre  et  les  misères  lamentables  du  cœur  de  l'homme? 
Ce  qu'ils  possèdent  de  vertus  n'est-il  pas  un  témoignage  de 
plus,  en  faveur  de  la  puissance  et  de  la  divinité  de  la  morale 
religieuse?  «  On  garde  encore,  a  dit  un  incrédule  de  ce  temps, 
la  sève  morale  de  la  vieille  croyance,  sans  en  porter  les  chaînes. 
A  notre  insu,  c'est  souvent  à  ces  formules  rebutées,  que  nous 
devons  les  restes  de  notre  vertu  '.  » 

A  ces  démonstrations  irréfutables,  ajoutons  les  affirmations 
des  philosophes  contemporains  et  aussi  les  aveux  de  leur 
impuissance.  Voyons  ce  que  la  science  contemporaine  a  décou- 
vert pour  remplacer  la  morale  religieuse. 

Écoutez  d'abord  un  républicain  convaincu ,  un  maître  illustre 
de  l'Université.  Celui-ci  est  avec  nous,  il  affirme  qu'il  n'y  a  pas 
de  morale  sans  Dieu. 

«  Aucune  société  ,  dit-il  ,  ne  saurait  subsister ,  si  elle  ne 
condamnait  l'assassin  à  perdre  la  vie,  le  voleur  et  l'adultère  à 
perdre  la  liberté,  et  qu'en  même  temps  elle  professât  la  doctrine 
que  l'assassinat,  le  vol  et  l'adultère  ne  sont  des  crimes  que  par 
la  définition  de  la  loi.  Si  le  condamné  n'est  qu'un  maladroit  ou 
une  victime,  le  législateur  et  le  juge  ne  sont  que  des  bourreaux. 
Punir  le  vol,  c'est  la  même  chose  que  déclarer  la  légitimité  de  la 
propriété.  Punir  l'adultère  ,  c'est  reconnaître  la  sainteté  du 
mariage.  Dès  que  la  loi  humaine  est  fondée  sur  la  justice,  et  non 
pas  la  justice  sur  la  loi  humaine,  c'est  qu'il  y  a  un  Dieu  2.  » 

Dans  un  ouvrage  récent,  intitulé  Dieu,  Patrie,  Liberté,  le 
même  philosophe  rationaliste  s'exprime  ainsi  :  «  La  morale  athée 
a  été  soutenue,  de  loin  en  loin,  dans  les  siècles,  par  quelques 
théoriciens;  elle  n'a  été  imposée  qu'en  France,  pendant  quinze 
jours,  par  Hébert  et  Chaumette.  Robespierre  en  était  irrité  et 
révolté...  Indépendamment  de  la  vérité  qui  est  éclatante  et 
triomphante,  l'homme  a  besoin  de  se  défendre  contre  lui-même; 
la  société  en  a  besoin  contre  les  hommes  3.  » 

Un  ministre  de  l'Instruction  publique,  arrivé  depuis  lors  à  la 
direction  de  la  politique  française,  répondant  à  ceux  qui  lui 
demandaient  quelle  morale  serait  enseignée  dans  les  écoles, 
disait:  «  Mais,  la  morale  commune,  la  bonne  et  vieille  morale 
de  nos  pères.  »  Ces  paroles,  elles  aussi,  sont  un  aveu.  Cette 
bonne  et  vieille  morale,  cette  morale  de  nos  pères,  mais  c'est  la 
morale  que  la  religion  chrétienne  enseigne  ,  qu'elle  a  fait 
pénétrer,   comme  une  sève  divine,   dans  les  âmes,  dans  les 

1.  M.  Renan  :  Discours  pour  la    réception  de  M.  Cherbuliez   à   L'Académie   française. 
(25  mai  1382.) 

2.  Jules  Simon  :  De  la  liberté  civile,  chap.  IV.  —  3.  Ici.,  chap.  X,  page  418. 
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institutions,  dans  les  mœurs,  dans  la  vie  même  de  la  France; 
c'est  la  morale  que  nos  pères  ont  apprise  sur  les  genoux  de  leurs 
pieuses  et  vaillantes  mères,  dans  les  écoles  où  la  religion  était 
respectée,  au  pied  delà  chaire  chrétienne,  dans  la  maison  et 
sous  le  regard  de  Dieu.  Ah  !  cette  morale,  elle  n'a  jamais  été 
la  morale  sans  Dieu. 

En  dehors  des  croyances  religieuses  ,  les  philosophes  de 
notre  temps  n'ont  abouti  qu'à  des  doutes  pleins  d'angoisses,  à 
des  tâtonnements  impuissants  ou  à  des  aberrations  qui  sont  la 
négation  évidente  de  la  morale. 

L'état  actuel  des  âmes,  au  point  de  vue  de  cette  recherche  si 
vantée  d'une  morale  nouvelle,  ils  l'ont  nommé  là  crise  de  la 
morale.  La  crise,  hélas!  ce  n'est  pas  l'affirmation  sereine,  la 
sécurité,  l'autorité  ;  ce  n'est  pas  ce  qu'ils  avaient  promis! 

«On  a  écrit  jadis,  dit  le  plus  pénétrant  peut-être  et  le  plus 
éloquent  de  tous,  on  a  écrit  des  pages  émouvantes  ,  pour  mon- 
trer comment  les  dogmes  religieux  finissent;  on  pourrait  en 
écrire  aujourd'hui  de  plus  émouvantes  encore,  sur  une  question 
bien  plus  vitale  :  Comment  les  dogmes  moraux  finissent.  Le  devoir 
même  ,  sous  la  forme  suprême  de  l'impératif  catégorique  , 
ne  serait-il  pas  un  dernier  dogme,  fondement  caché  de  tous  les 
autres,  qui  s'ébranle  après  que  tout  ce  qui  le  soutenait  s'est 
ébranlé  '  ?  » 

Mais,  qui  ne  le  comprend  ?  nos  très  chers  frères  :  si  le  devoir, 
le  devoir  qui  commande  et  qui  s'impose,  si  l'obligation  disparaît 
avec  les  dogmes  religieux,  la  morale  n'est  plus  qu'un  mot  vide 
de  sens. 

Un  autre  philosophe  rationaliste  ,  membre  de  l'Université 
et  de  l'Institut  de  France,  écrivant  dans  une  revue  qui  n'est  pas 
chrétienne,  sous  ce  titre:  La  crise  actuelle  de  la  morale ,  faisait 
précéder  les  paroles  que  nous  venons  de  citer,  de  cet  aveu, 
plus  expressif  encore: 

«  La  foi  religieuse  a  disparu  d'un  grand  nombre  d'âmes,  et 
elle  est  ébranlée  dans  les  autres.  Nulle  croyance  philosophique 
ne  l'a  remplacée.  Nulle  autorité  civile  ou  laïque  n'obtient  un 
respect  universel  et  sans  réserve.  L'état  est  devenu  démocra- 
tique ou  tend  à  le  devenir;  placé  sous  la  dépendance  de  tous, 
il  ne  fait  pas  l'opinion,  il  la  subit.  Ce  qu'on  appelle  «  le  monde  » 
n'est  qu'une  petite  société  ou  une  juxtaposition  de  petites 
sociétés  dans  un  corps  social,  sans  croyances  communes,  sans 
préjugés  communs.  Tout  est  mis  en  question,  non  seulement 
les  premiers  principes  que  l'on  renvoie  aux  systèmes  des  philo- 
sophes et  que  l'on  enveloppe  avec  eux  dans  un  même  dédain , 

1.  M.  Fouillée:  Critique  des  Systèmes  de  morale  contemporains  (1883). 
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mais  ces  maximes  générales,  et  jusqu'à  ces  inspirations  indivi- 
duelles de  la  conscience  et  du  cœur,  auxquelles  on  voudrait 
réduire  toute  la  morale  '.  » 

Un  écrivain  de  la  même  école  publiait  naguère,  dans  un 
journal  protestant,  une  étude  remarquable  sur  la  crise  actuelle 
de  la  morale,  et  après  avoir  démontré  l'impuissance  des  systè- 
mes nouveaux,  il  ajoutait  •.  «  Sachons  voir  les  choses  comme 
elles  sont:  la  morale,  la  vraie,  la  bonne,  l'ancienne,  l'impérative, 
a  besoin  de  l'absolu;  elle  aspire  à  la  transcendance;  elle  ne 
trouve  son  appui  qu'en  Dieu.  La  conscience  est  comme  le  cœur, 
il  lui  faut  un  au  delà.  Le  devoir  n'est  rien  s'il  n'est  sublime,  et 
la  vie  devient  chose  frivole  si  elle  n'implique  des  relations 
éternelles.  »  Et  il  conclut  :  «  La  religion ,  c'est  le  surnaturel;  la 
morale  ,  de  même  ,  car  la  morale  n'est  rien  si  elle  n'est 
religieuse.  Je  l'écrivais,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  le  surnaturel  est 
la  sphère  naturelle  de  l'âme;  et  je  ne  vois  pas  de  raison  pour 
changer  d'idée  2.  » 

Et  pourtant,  après  ces  éloquents  aveux,  ce  philosophe  ne 
peut  se  résoudre  à  accepter  l'autorité  de  la  religion  qu'il 
proclame  nécessaire ,  et  il  termine  par  des  paroles  où  toute 
certitude  est  enlevée  à  la  morale  :  «  La  seule  chose  que  j'y 
ajouterai  aujourd'hui,  dit-il,  serait  cette  réflexion,  qu'elle  peut 
réclamer  l'absolu,  sans  être  sûre  pour  cela  de  l'obtenir.  L'enfant 
aussi  demande  la  lune  dont  il  a  vu  l'image  dans  un  puits.  » 

Ainsi,  il  n'y  a  pas  de  morale  sans  la  religion,  et  la  religion 
surnaturelle;  mais  la  religion  et  le  surnaturel  existent-ils? 
Peut-être  :  nous  l'ignorons.  Donc,  il  n'y  a  pas  de  morale  certaine  ; 
donc,  il  n'y  a  pas  de  morale  qui  oblige;  en  d'autres  termes, 
il  n'y  a  pas  de  morale. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  la  philosophie  matérialiste  qui 
affirme  que  l'homme  n'est  «  qu'un  produit  de  la  matière  »,  les 
facultés  de  l'âme,  «des  fonctions  de  la  substance  cérébrale,  »  la 
pensée,  «  un  mouvement  de  la  matière,  »  le  sentiment  de  soi  ou 
la  conscience,  «  une  sensation  de  mouvements  matériels3». 
Cette  prétendue  philosophie  fait  de  l'homme  une  machine  ;  en 
supprimant  l'âme,  elle  supprime  la  responsabilité  et  la  liberté 
humaine,  et ,  par  conséquent ,  le  devoir  et  la  vertu.  Et  pourtant 
ces  déplorables  doctrines  qui  comptent  aujourd'hui  tant  d'apôtres 
et  d'adeptes  peuvent  pénétrer  demain  dans  les  écoles. 

Mais   à   quelles   conséquences    aboutissent    fatalement    ces 

1.  M.  Beaussire  :  Revue  des  Deux-Mondes,  \,T  août  1884,  3me  livraison,  page  553. 

2.  M.  Edmond  Schérer  :  Le  Temps,  n09  des  30  septembre  et  4  octobre  1884. 

3.  Voir  les  textes  de  ces  prétendus  philosophes,  dans  l'ouvrage  intitulé  Dieu  dans 
la  nature,  de  M.  Flammarion,  qui  refuse  toute  valeur  scientifique  à  ces  audacieuses 
et  lamentables   affirmations. 


ET   L'AVENIR   DE   LA  FRANCE  233 

hésitations ,  ces  ténèbres ,  cette  impuissance  de  la  morale 
nouvelle  ?  Écoutons  un  homme  de  ce  temps,  un  membre  de 
l'Université,  qui  a  combattu,  avec  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
l'autorité  des  préceptes  et  des  dogmes  chrétiens.  Sa  morale  n'est 
pas  nouvelle;  elle  est  vieille  comme  les  tendances  et  les  instincts 
de  notre  nature  déchue  ;  c'est  la  morale  de  la  bonne  humeur,  du 
plaisir  et  de  la  jouissance. 

Tout  d'abord,  cet  adversaire  de  la  morale  chrétienne  «  sup- 
prime le  péché  et  les  dogmes  tristes  ». 

((  La  vie  ne  vaut  que  par  ses  fruits,  dit-il;  si  l'on  veut  que 
l'homme  y  tienne,  il  faut  la  rendre  savoureuse  et  délectable.  Ce 
n'est  donc  pas  de  péché  ,  d'expiation  ,  de  rédemption ,  qu'il 
faut  désormais  lui  parler,  c'est  de  bonté,  degaîté,  d'indulgence, 
de  bonne  humeur,  de  résignation.  A  mesure  que  les  espérances 
d'outre-tombe  disparaissent,  on  ne  maintiendra  plus  l'homme 
au  repos  que  par  le  bonheur.»  Écoutez  encore,  et  voici  ce 
qu'est  le  bonheur:  «  La  plus  dangereuse  erreur,  en  fait  de 
morale  sociale,  c'est  la  suppression  systématique  du  plaisir. 
La  vertu  rigoureusement  correcte  est  une  aristocratie  ;  tout  le 
monde  n'y  est  pas  également  tenu.  Celui  qui  a  reçu  le  privilège 
de  la  noblesse  intellectuelle  et  morale  y  est  obligé;  mais  la 
bonne  vieille  morale  gauloise  n'imposait  pas  les  mêmes  charges 
à  tous  ;  la  bonté,  le  courage  et  la  gaîté,  la  confiance  dans  le 
Dieu  des  bonnes  gens,  suffisent  pour  être  sauvé.  Il  faut  que  les 
masses  s'amusent.  »  Il  y  a  plus-,  «Au  lieu  de  supprimer  l'ivresse 
pour  ceux  qui  en  ont  besoin,  dit  le  même  docteur  de  la  nouvelle 
morale,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  essayer  de  la  rendre  douce , 
aimable,  accompagnée  de  sentiments  moraux?» 

Pour  ceux  même  qui  sont  appelés  à  la  noblesse  intellectuelle 
et  morale,  cet  appel  n'est  pas  exigeant;  car,  sur  les  vérités 
moraîes,  «en  réalité,  dit-il,  on  ne  sait  rien.  Nous  mettons  notre 
noblesse  à  l'affirmation  obstinée  du  devoir:  nous  faisons  bien  • 
il  faut  y  tenir  encore  contre  l'évidence;  mais  il  y  a  presque 
autant  de  chances  que  le  contraire  soit  vrai.  Il  faut  donc  nous 
arranger  de  manière  à  ce  que,  dans  ces  deux  hypothèses,  nous 
n'ayons  pas  eu  complètement  tort  ',  » 

D'ailleurs,  «  il  n'y  a  pas  d'acte  vertueux  qui  résiste  à  l'exa- 
men -  ». 

En  résumé,  il  n'y  a  pas  de  loi  morale  qui  oblige,  si  ce  n'est 
la  loi  du  plaisir  et  de  la  volupté. 

Celte  morale  nouvelle,  la  morale  de  l'impuissance  absolue 
pour  le  bien,  de  l'avilissement  et  de  la  dépravation,  elle  pourra 
un  jour,  bientôt  peut-être,  pénétrer  partout. 

1.  M.   Renan:   articles    publics   dans    le    Journal   des   Débats,    les  30   septembre  et 
7  octobre  1884.  —  2.  M.  Renan  :  Discours  sur  le  prix  de  vertu,  prononcé  le  4  août  1S8L . 
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Elle  s'imposerait  dans  les  écoles  d'où  le  Christ  a  été  banni , 
d'où  le  nom  de  Dieu  a  été  repoussé,  d'où  les  maîtres  congréga- 
nistes  ou  chrétiens  seront  expulsés,  et  où  se  faisaient  entendre  à 
l'âme  des  petits  enfants  ces  paroles  de  la  pureté,  de  la  charité, 
de  la  justice,  la  morale  sublime  de  l'Évangile  :  «  Bienheureux 
les  pauvres,  parce  que  le  royaume  des  cieux  leur  appartient  ; 
bienheureux  ceux  qui  sont  doux,  parce  qu'ils  posséderont  la 
terre  ;  bienheureux  ceux  qui  pleurent ,  parce  qu'ils  seront 
consolés;  bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice  , 
parce  qu'ils  seront  rassasiés  ;  bienheureux  les  miséricordieux, 
parce  qu'ils  obtiendront  miséricorde  ;  bienheureux  ceux  qui  ont 
le  cœur  pur,  parce  qu'il?  verront  Dieu;  bienheureux  ceux  qui 
sont  pacifiques,  parce  qu'ils  seront  appelés  les  enfants  de  Dieu  ; 
bienheureux  ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la  justice, 
parce  que  le  royaume  des  cieux  est  à  eux  *.  » 

0  impuissance  de  l'homme  !  ô  justice  de  Dieu  !  ô  châtiment 
de  l'iniquité  qui  se  ment  à  elle-même  !  ô  chute  vengeresse  de 
l'orgueil  qui  repousse  Dieu  et  qui,  pris  de  démence,  abaisse 
l'homme  au  rang  de  la  bête,  dans  l'opprobre  de  la  plus  profonde 
dégradation  :  Homo,  cum  in  honore  esset,  non  intelîexit;  comparatus 
est  jumentis  insipientibus ,  et  similis  factus  est  Mis2  ! 

Mais,  où  donc  allons-nous  ?  Où  nous  conduiront  ces  doctrines 
impuissantes  et  abjectes?  Si  les  maîtres  les  plus  habiles,  les 
plus  éloquents,  après  une  vie  entière  consacrée  à  l'étude  de 
ces  difficiles  problèmes,  n'ont  abouti  qu'aux  incertitudes  et  à  la 
négation  de  la  morale,  que  pouvez-vous  exiger  des  maîtres  de 
nos  villages,  de  ces  jeunes  gens  et  de  ces  jeunes  filles,  sortis 
de  ces  écoles  où  l'autorité  seule  de  tels  philosophes,  de  tels 
moralistes,  aurait  remplacé  les  préceptes  de  l'Évangile  et  la  loi 
de  Dieu  ? 

Quelle  morale  enseigneront-ils  à  vos  enfants?  Quelles  con- 
victions hautes  et  fermes,  quelles  obligations  supérieures  et 
certaines  pourront  diriger  leur  vie,  inspirer  l'abnégation  néces- 
saire à  leur  grande  et  sainte  mission,  et  les  garder  eux-mêmes, 
à  l'âge  de  l'inexpérience  et  des  passions,  au  milieu  des  périls 
qui,  partout,  se  multiplient  et  grandissent  ? 

Quelles  générations  prépare  à  notre  pays  une  éducation 
ainsi  détournée  de  ses  voies,  et  retournée  contre  la  vertu  et  contre 
Dieu  ?  Les  attentats  qui  jettent  chaque  jour  notre  pays  dans  la 
stupeur  parlent  assez  haut.  L'anarchie  et  la  révolte  affirment 
leurs  revendications  avec  plus  d'audace  que  jamais.  Une  litté- 
rature immonde,  aidée  de  la  gravure  ,  impose  partout,  au  nom 
d'une  liberté  menteuse,  son  abjecte  tyrannie. 

1.  Matth.,  V,  3-11.  -  2.  PS.  XLVIII,  13. 
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Une  revue  américaine  protestante  faisait  naguère  l'aveu  sui- 
vant :  «  Les  comptes  rendus  officiels  établissent  que,  proportion- 
nellement au  chiffre  de  la  population,  les  crimes,  l'immoralité 
et  la  folie  sont  en  plus  grand  nombre,  dans  tous  les  États  où  le 
système  des  écoles  publiques  neutres  a  été  adopté,  qu'ils  ne  le 
sont  dans  ceux  où  l'on  n'en  a  pas  voulu. 

«  Voilà  où  nous  en  sommes,  après  un  demi-siècle  d'expérience, 
de  cette  méthode  d'éducation  que  l'on  représentait  comme  une' 
sorte  de  panacée,  pour  tous  les  maux  de  la  vie  politique  et 
sociale  '.  » 

A  cette  heure,  l'enfance  elle-même  subit,  dans  notre  pays, 
cette  influence  funeste.  Le  suicide  des  enfants,  —  nous  ne  parlons 
pas  des  délits  et  des  crimes,  —  le  suicide  des  enfants  de  dix 
à  seize  ans  augmente  dans  des  proportions  effrayantes,  et  le 
dernier  compte-rendu  de  la  justice  criminelle  en  accuse  soixante- 
cinq2. 

Écoutez  encore  les  doléances  d'un  journal  protestant  que  nous 
avons  déjà  cité  : 

«  Le  paysan  comprend  aujourd'hui  le  bienfait  de  l'instruction 
qui  lui  manque  ;  il  ne  veut  pas  que  son  enfant  en  soit  privé.  Si 
ce  dernier  lui  donne  satisfaction  sur  ce  point,  il  continuera  de 
lui  laisser  la  bride  sur  le  col,  en  ce  qui  concerne  les  distractions. 
Entrez  un  dimanche,  et  même  en  semaine,  dans  un  cabaret  de 
nos  villages  :  presque  toujours  vous  y  verrez  des  adolescents 
dont  la  jeunesse  vous  causera  quelque  surprise;  passez  de  là 
au  bal ,  vous  reconnaîtrez  que  la  précocité  n'est  pas  moins 
hâtive  chez  le  sexe  féminin.  » 

«  11  y  a,  poursuit  le  même  journal,  un  véritable  danger  social 
dans  cet  abandon  de  toute  surveillance  par  les  parents,  dans 
ces  appétits  prématurés  de  plaisirs  chez  la  jeunesse;  il  serait 
bon  d'y  mettre  ordre  si  l'on  tient  à  sauvegarder  la  virilité  des 
populations  rurales ,  qui  est  le  plus  ferme  rempart  de  la 
patrie  3.  » 

Un  éloquent  orateur  catholique  l'affirmait  avec  raison:  «  Il 
n'y  a  de  morale  réellement  efficace  que  celle  dont  la  foi  en  Dieu, 
l'amour  et  la  crainte  de  Dieu  sont  la  base.  C'est  la  morale 
chrétienne  qui  est  comme  la  morale  de  la  civilisation  ,  et  toute 
autre  morale  que  celle-là  nous  ferait  reculer  vers  la  barbarie  4.  » 

Le  règne  de  la  morale  impuissante  ou  abjecte;  le  plaisir  et  la 
jouissance,  mis  à  la  place  du  devoir,  de  la  vertu  et  du  sacrifice; 
les  forces  vives  du  peuple,  l'énergie  des  âmes  et  la  vigueur  des 

1.  Revue  de  L'Amérique  du  Nord  (décembre  1880,  page  540  ),  citée  par  Mgr  l'Évoque 
de  Montpellier,  dans  sa  letire  pastorale  du  20  septembre  1882. 

2.  Discours  de  M.  d'Herbelot,  à  l'assemblée  des  catholiques  (1884). 

.5.  Le  Temps,  cité  par  L'Univers  du  15  décembre  1884.  —  4.  M.  Chesnelong. 


236  l'enseignement  primaire 

corps  atteints  dans  leur  source;  les  plus  fermes  remparts  de  la 
patrie  ébranlés  et  détruits:  voilà  ce  que  prépare  à  notre  pays  un 
enseignement  sans  Dieu,  voilà  l'avenir  de  la  France  ! 

III.  —  Mais  les  défenseurs  de  la  loi  du  28  mars  1882  protestent, 
au  nom  de  la  liberté,  des  progrès  de  l'instruction,  des  intérêts 
des  instituteurs,  et  de  la  gratuité. 

Dans  cette  protestation,  nos  très  chers  frères,  il  y  a  autant 
d'erreurs  que  de  mots. 

La  famille,  nous  disent  nos  adversaires,  a,  sans  doute,  le  droit 
d'élever  ses  enfants  dans  ses  croyances;  mais  l'école  qui  est 
ouverte  à  tous  doit  respecter  la  liberté  de  tous;  or,  elle  ne  peut 
respecter  cette  liberté  qu'en  gardant  le  silence  sur  les  questions 
religieuses  et  en  enseignant  une  morale  qui  ne  relève  d'aucune 
religion. 

Mais  cette  prétendue  démonstration  ne  tient  pas  un  instant 
devant  un  examen  un  peu  attentif. 

Nous  admettons  que  les  croyances  qu'un  enfant  a  reçues  de  sa 
famille  doivent  être  respectées  à  l'école. 

Dans  notre  lettre  pastorale  du  2  octobre  1882,  nous  nous 
exprimions  ainsi:  «  La  seule  solution  qui  peut  être  donnée  à  ce 
problème  est  dans  le  respect  absolu  de  la  liberté  et  des  droits  du 
père  de  famille.  Le  rôle  de  l'État,  de  l'administration,  à  tous  les 
degrés,  ne  peut  être  que  de  constater  fidèlement  les  vœux  des 
familles  et  d'en  assurer  la  réalisation.  Tant  que  cette  solution 
ne  sera  pas  acceptée,  et  sanctionnée  par  la  loi,  et  respectée  de 
tous,  la  lutte  sera  sans  trêve;  et  dans  cette  lutte  la  France  peut 
périr.  » 

D'ailleurs,  les  pères  et  les  mères  libres  penseurs  ne  forment, 
en  P'rance,  qu'une  infime  minorité,  et,  parmi  eux,  il  n'en  est 
presque  pas  qui  refusent  de  laisser  donner  à  leurs  enfants  une 
éducation  et  une  instruction  religieuses.  Un  bon  nombre,  au 
contraire  ,  quand  ils  ne  sont  pas  soumis  à  de  déplorables 
pressions,  les  confient  avec  empressement  aux  maîtres  congré- 
ganistes.  Ils  reconnaissent,  eux  aussi,  dans  les  inspirations  de 
leur  amour,  que  là  est  le  vrai  dévoûment  et  que  l'influence  de 
l'instruction  religieuse  est  le  plus  sûr  garant  delà  vertu  et  du 
bonheur  de  leurs  enfants. 

Nous,  catholiques,  nous  respectons  donc  la  liberté.  Il  y  a 
plus,  nous  la  défendons,  en  combattant  cette  loi  néfaste. 

En  effet,  cette  loi,  quelle  liberté  respecte-t-elle?  Serait-ce  la 
liberté  de  l'enfant?  Mais  l'enfant,  ses  croyances,  sa  conscience, 
son  avenir,  sa  vie  présente,  ses  destinées  éternelles  :  voilà  les 
biens  inestimables,  voilà  les  droits  sacrés  sur  lesquels  la  loi 
étend  sa  domination  sacrilège.   L'enjeu  de  cette  lutte  ,  c'est 
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Tâme  des  petits  enfants  «  dont  les  anges  voient  la  face  du  Père 
qui  est  aux  cieux  '  »,  et  dont  l'adorable  Maître  a  dit  :  «  Malheur 
à  qui  scandalise  un  de  ces  enfants2  !  »  c'est  l'âme  des  petits 
enfants,  belle  et  pure,  mais  délicate  et  fragile  comme  une  fleur, 
âme  si  disposée  à  accepter  l'influence  de  la  foi  et  de  la  vertu, 
mais  aussi  à  subir  les  atteintes  irréparables  du  vice  et  de 
l'incrédulité. 

Cette  loi  respecte-t-elle  la  liberté  des  familles?  Les  pères  et 
les  mères,  presque  tous,  riches  ou  pauvres,  absorbés  par  leurs 
occupations  ou  leurs  rudes  labeurs,  ne  peuvent  diriger  l'instruc- 
tion et  l'éducation  de  leurs  enfants.  Mais  n'ont-ils  pas  le  droit 
indiscutable  de  les  confier  à  des  maîtres  qui  possèdent  leur 
confiance  et  de  les  faire  élever  dans  les  croyances  qui  leur  sont 
chères  ?  L'École  ne  doit-elle  pas  être  l'auxiliaire  fidèle  et  dévoué 
du  foyer  de  la  famille  ? 

Naguère,  une  grande  assemblée  de  catholiques  anglais, 
présidée  par  le  cardinal  Manning,  votait  cette  résolution  énergi- 
que: «  Au  nom  de  la  loi  de  la  nature  et  de  la  loi  du  pays,  les 
parents  ont  le  droit  imprescriptible  d'exiger  que  leurs  enfants 
soient  élevés  conformément  à  leurs  principes  religieux  et  aux 
inspirations  de  leur  conscience.  » 

Or,  la  neutralité  de  l'École,  fût-elle  scrupuleusement  observée, 
ne  viole-t-elle  pas  ce  droit  des  familles  chrétiennes  et  de  toutes 
les  familles  qui  entendent  que  l'instruction  religieuse  soit 
donnée  à  leurs  enfants?  Que  sera-ce  donc  si  la  neutralité,  étant 
absolument  impossible,  l'enseignement  conduit  fatalement, 
comme  nous  l'avons  démontré,  à  la  destruction  de  la  religion  et 
de  la  morale? 

La  loi  respecte-t-elle  la  liberté  de  l'Église  catholique  ,  la 
liberté  de  la  religion  qui  est  encore  la  religion  de  la  grande 
majorité  des  Français?  Mais  non,  évidemment;  on  ne  respecte 
pas  la  liberté  de  la  religion,  quand  on  l'attaque  tous  les  jours, 
avec  le  dessein  arrêté  de  l'anéantir. 

La  liberté  des  maîtres  est-elle,  du  moins,  respectée?  Les 
maîtres,  —  dont  la  loi  paraît  avoir  quelque  souci, —  les  maîtres 
qui  ne  croient  à  rien ,  qui  n'admettent  aucune  religion ,  sont 
certainement  très  rares.  Pourquoi,  d'ailleurs,  ces  maîtres 
acceptent-ils  cette  grande  et  sainte  mission  de  l'enseignement , 
dans  un  pays  où  les  libres  penseurs  eux-mêmes,  presque 
sans  exception,  veulent  que  l'instruction  religieuse  soit  donnée 
à  leurs  enfants?  Pourquoi  soumettre  l'immense  majorité  des 
maîtres  à  une  neutralité  qui  blesse  leur  conscience  et  leur  foi? 
Pourquoi  ces  maîtres  ne  peuvent-ils  pas  réaliser  les  vœux  des 

1.  Matlh.,  XVIII,  10.  -  2.  Luc,  XVII,  2. 
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familles  chrétiennes  ?  Est-ce  que  l'incrédulité  seule  a  des 
droits?  Est-ce  que  votre  liberté  ne  serait  que  la  liberté  de  la 
négation  ? 

Et  quelle  liberté  restera  bientôt  aux  maîtres  et  aux  maîtresses 
congréganistes  ?  Ces  Frères  si  dévoués,  ces  religieuses  qui 
unissent,  presque  partout ,  aux  travaux  de  l'enseignement,  la 
visite  des  malades  et  des  pauvres,  ne  sont-ils  pas  condamnés 
à  voir  périr,  un  à  un,  tous  leurs  droits,  et  à  être  isolés,  comme 
des  parias,  au  milieu  des  populations  qui  les  aiment  et  qui  les 
bénissent  ? 

Serait-ce  la  liberté  du  riche  ?  Mais  pourquoi  le  riche  serait-il 
condamné  à  de  lourdes  dépenses  ,  pour  envoyer  au  loin  ses 
enfants?  N'a-t-il  pas  le  droit  de  trouver,  auprès  de  lui,  des 
maîtres  qui  répondent  à  ses  désirs  et  qui  respectent  ses  croyances? 
Pourquoi  le  riche  qui  est  chrétien  est-il  condamné  à  subvenir 
aux  frais  des  écoles  libres  auxquelles  il  confie  ses  enfants,  et  à 
payer  encore  les  dépenses ,  presque  partout  excessives  et  insen- 
sées, des  écoles  publiques  dont  il  réprouve  l'enseignement? 
Pourquoi  paie-t-il  deux  fois,  quand  le  riche  incroyant  ne  paie 
qu'une  fois  ?  Où  donc  est  ici  la  justice,  l'égalité  et  la  liberté  ? 

Serait-ce  la  liberté  du  pauvre?  Ah!  le  pauvre,  le  travailleur, 
l'ouvrier  de  nos  villes  et  le  paysan  de  nos  campagnes,  c'est  lui 
surtout  qui  est  ici  la  victime  ;  c'est  sur  lui  surtout  que  la  loi 
fait  peser  un  joug  impitoyable.  Il  ne  peut  pas,  lui,  même  au  prix 
des  plus  grands  sacrifices ,  envoyer  au  loin  ses  enfants  ou 
fonder  des  écoles  libres.  0  apôtres  de  la  liberté,  ô  défenseurs 
du  droit  de  l'ouvrier  et  du  pauvre,  quand  vous  parlez  à  cet 
homme,  à  ce  père  de  famille,  à  ce  citoyen  français,  d'écoles 
libres ,  ne  voyez-vous  pas  que  vous  ajoutez  à  la  plus  cruelle 
oppression  la  plus  sanglante  ironie  ? 

La  liberté  est-elle  respectée  dans  le  fonctionnaire,  dans 
l'employé  de  l'État  et  des  municipalités,  presque  toujours 
contraint  à  envoyer  ses  enfants  aux  écoles  publiques,  quels 
que  soient  les  maîtres  qui  les  dirigent  ? 

Respectez-vous,  du  moins,  la  liberté  du  peuple  que  vous 
appelez  le  peuple  souverain?  Mais  le  peuple,  c'est  le  riche  ;  le 
peuple,  c'est  le  pauvre  ;  le  peuple ,  c'est  le  fonctionnaire ,  c'est  le 
père  de  famille,  c'est  l'instituteur  congréganiste  et  laïque:  et 
tous  sont  courbés  sous  la  même  servitude  ! 

Le  peuple,  étrange  souverain,  en  vérité!  Adulé  au  jour  des 
élections,  il  voit,  le  lendemain,  retourner  contre  ses  droits,  contre 
sa  volonté,  contre  sa  foi,  contre  l'âme  de  ses  enfants,  l'autorité 
qui  vient  de  lui  !  Le  peuple  souverain  !  Mais  où  donc  les  vœux 
des  conseils  municipaux,  unis  aux  vœux  des  populations,  ont-ils 
pu  repousser  des  écoles  les  manuels  condamnés  par  l'Église 
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et  maintenir  les  maîtres  congréganistes,  quand  l'autorité  supé- 
rieure a  décidé  leur  expulsion  ? 

Le  peuple,  mais  il  est  courbé  tout  entier,  du  berceau  à  la 

tombe,  sous  une  servitude  à  laquelle  rien  n'échappe!  La  loi 

s'empare  de  l'enfant  par  la  salle  d'asile  et  par  l'école  obligatoire; 

l'adulte  est  saisi  à  son  tour  par  les  bataillons  scolaires  que  la 

ligue  de  l'enseignement,  intimement  unie  à  la  franc-maçonnerie, 

veut  rendre  obligatoire!   Et  la  ligue  se  dit  la  maîtresse  de  la 

France1.  Plus  tard,  il  sera  saisi  parle  service  militaire  et  par 

la  caserne  obligatoire.  Et  lorsque  ce  citoyen  d'un  peuple  libre 

reviendra  à  son  foyer,  devenu  père  de  famille,  ou  associé  aux 

affaires  de  son  pays,  il  verra  la  loi  s'emparer  de  ses  enfants, 

repousser  ses  vœux  et  mépriser  ses  droits  les  plus  sacrés.  Vous 

parlez  de  liberté  à  ce  peuple  !  Mais  il  ne  rencontre  partout  que 

l'obligation;  il  ne  subit  que  des  servitudes!  Ce  peuple,  il  est 

saisi  tout  entier  par  un  engrenage  de   fer,  dans  lequel   sont 

broyées  et  anéanties  toutes  ses  libertés  ! 

Car,  nous  l'avons  déjà  dit,  cette  liberté  de  l'enseignement, 
cette  liberté  des  consciences  et  des  âmes  est  la  sauvegarde  et  le 
rempart  de  toutes  les  libertés.  Quelle  résistance,  en  effet, 
rencontrera  le  despotisme ,  pour  soumettre  un  peuple  sans 
religion  et  sans  morale,  sans  croyances  et  sans  vertu? 

L'État,  maître  absolu  de  l'enseignement,  s'empare  de  l'enfant, 
de  son  intelligence  et  de  sa  volonté ,  le  dirigeant  et  le  formant  à 
son  gré;  par  l'enfant,  il  s'empare  des  générations  futures;  et, 
par  elles,  de  l'âme  de  la  France.  Quand  l'âme  d'un  peuple  est 
captive,  qui  donc  pourra  le  délivrer?  Ce  peuple,  il  n'a  même 
plus  le  sentiment  de  son  déshonneur  et  le  regret  de  la  liberté 
perdue  ! 

On  oppose  encore  à  nos  protestations  le  progrès  de  l'instruc- 
tion :  c'est  de  décadence  et  de  ruine  qu'il  faudrait  parler.  Écoutez 
un  ancien  recteur  d'Académie  appréciant  les  résultats  du 
nouveau  programme  de  l'enseignement  primaire  : 

«  Ils  ont,  de  plus,  ajouté  au  vieux  programme  vingt-cinq 
autres  notions  nouvelles ,  à  l'enseignement  de  la  plupart 
desquelles  les  instituteurs  ne  sont  pas  du  tout  préparés,  et  qui, 
pour  la  plupart  encore,  exigent  des  leçons  orales,  graduées 
suivant  les  divisions  de  la  classe  et  la  force  des  élèves.  Il  est 
donc  matériellement  impossible  aux  instituteurs,   même  les 

i.  Au  congrès  tenu  naguère  à  Tours  par  Ja  ligue  de  l'enseignement,  le  franc-maçon 
Macé,  fondateur  de  la  ligue,  disait  :  «  La  ligue,  est  aujourd'hui  maîtresse  de  la  France;» 
et  il  ajoutait,  au  sujet  de  l'obligation  légale  des  J  >  ;  1 1  ;  <  i  !  1  o  n  s  scolaires  et  de  l'instruction 
militaire:  «  11  faut  que  cette  loi  se  fasse,  et  j'ai  annoncé  aux  enfants  des  bataillons 
scolairesde  Monthiers  qu'elle  se  ferait:  etellese  fera  .«  —  Rapport  présenté  par  M.  Jean 
de  Moussac  à  l'assemblée  des  catholiques  de  1884.  -  {  Bulletin  de  la  Société  générale 
d'éducation  et  d'enseignement  du  15  mai  1884.  ) 
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plus  instruits,  les  plus  intelligents  et  les  plus  actifs,  de  préparer 
la  moitié  de  ces  leçons,  même  en  négligeant  la  préparation  des 
leçons,  bien  autrement  importantes,  de  lecture,  d'écriture,  de 
calcul  et  d'orthographe. 

«  Les  instituteurs  seront  donc  forcés  de  consacrer  la  plus 
grande  partie  de  leur  temps  à  essayer  de  préparer  ces  nouveaux 
enseignements  ,  et  la  plus  grande  partie  de  la  classe  à  appren- 
dre à  leurs  élèves,  qui  n'y  comprendront  rien,  ce  qu'il  leur 
aura  été  possible  d'effleurer.  Or,  si,  faute  de  temps,  le  maître 
est  dans  l'impossibilité  matérielle  de  s'assimiler  toutes  ces  con- 
naissances, comment  pourrait-il  les  mettre  à  la  portée  de  ses 
jeunes  élèves,  auxquels  il  ne  peut  plus  enseigner  convenable- 
ment à  lire  et  à  écrire,  et  dont,  par  conséquent,  l'intelligence  n'a 
encore  reçu  qu'un  développement  tout  à  fait  rudimentaire  '  ?  » 

Écoutez  encore  un  sénateur,  ancien  ministre  de  l'Instruction 

publique  :«  Toutes  ces  matières,  dit-il,   sont  obligatoires 

Dans  dix  ans,  il  n'y  aura  plus  que  les  idiots  qui  ne  posséderont 
pas  ces  belles  connaissances  :  aujourd'hui,  il  n'y  a  pas  un  seul 
des  députés  et  des  sénateurs  qui  ont  voté  la  loi,  qui  les  possède.  » 
Et  il  ajoute:  a  Depuis  qu'on  enseigne  tout  dans  les  écoles,  on 
n'y  apprend  plus  grand'chose.  C'est  un  malheur  ,  au  point 
de  vue  intellectuel  d'abord,  et  ensuite  au  point  de  vue  moral 2.  » 

Faut-il  parler  de  l'instruction  des  filles?  Les  aberrations  sont 
ici  plus  déplorables  encore  et  plus  funestes.  Voici  ce  qu'en  pense 
le  même  écrivain:  «Les  filles  suivent  déjà,  dans  les  écoles 
primaires,  le  même  programme  que  les  garçons:  enseigne- 
ment civique,  droit  usuel,  économie  politique,  application  de 
la  physique  aux  arts  industriels,  usage  des  outils  des  principaux 
métiers,  etc..  On  ne  leur  épargne  que  les  exercices  militaires. 
Platon  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  leur  éducation ,  n'était  pas, 
sur  ce  dernier  point ,  de  l'avis  de  nos  hommes  d'État  ;  il  croyait 
qu'en  dressant  les  filles  comme  il  faut,  on  pouvait  en  faire  de 
bons  soldats.  Nous  y  viendrons  :  nous  nous  contentons,  pour  le 
moment ,  d'enrégimenter  les  séminaristes  3.  » 

Que  faut-il  donc  penser  des  écoles  supérieures  de  filles 
établies  dans  tant  de  chefs-lieux  de  canton,  dont  quelques-uns 
sont  de  simples  villages?  Là,  on  essaiera,  sans  succès,  d'ensei- 
gner à  ces  jeunes  filles  des  connaissances  qui  leur  sont  abso- 
lument inutiles  ;  mais  on  leur  apprendra  infailliblement  le 
mépris  des  travaux  des  champs,  le  mépris  de  l'humble  condi- 
tion de  leur  famille,  des  soins  du  ménage  et  de  la  grande  et 
admirable  mission  des  jeunes  filles,  des  épouses  et  des  mères. 

1.  M.  Fayet,  ancien  recteur  d'Académie,  Bulletin  de  la  Société  générale  d'éducation 
et  d'enseignement,  livraison  du  15  novembre  1884. 

2.  Jules  Simon  :  Dieu,  Patrie ,  Liberté,  page  299  et  suiv.  —  3.  Id.t  page  303. 
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Que  dirons-nous  des  lycées  de  filles,  destinés  évidemment  à 
préparer  des  maîtresses  à  un  grand  nombre  d'écoles  primaires? 
Après  avoir  cité  des  textes  nombreux,  un  orateur  catholique  a  pu 
s'exprimer  ainsi  :  «  Vous  venez  d'entendre  le  vrai  commentaire 
de  la  loi,  fait  officiellement,  publiquement,  par  des  directeurs 
de  lycées,  par  des  fonctionnaires  publics,  des  députés  qui  l'ont 
votée,  et  cela  en  présence  des  enfants  des  nouveaux  lycées  et 
de  leurs  parents,  en  présence  des  délégués  du  ministre  dont 
aucun  ne  proteste...  Je  pourrais  multiplier  à  l'infini  de  pareils 
témoignages.  C'est  donc  en  parfaite  connaissance  de  cause 
et  en  défiant  toute  contradiction,  que  nous  pouvons  résumer 
nos  conclusions  dans  les  affirmations  suivantes:  L'établisse- 
ment des  lycées  et  des  collèges  de  filles  est  la  plus  haute 
expression  de  l'antagonisme  radical,  complet,  toujours  exis- 
tant ,  mais  désormais  officiel,  reconnu  et  consacré  par  la  loi, 
entre  l'enseignement  chrétien  et  l'enseignement  libre  penseur*.  » 

Une  des  illusions  des  apôtres  de  cette  diffusion  de  l'enseigne- 
ment est  la  confiance  absolue  dans  les  effets  moraux  qu'il  doit 
produire.  La  seconde  partie  de  cette  lettre  pastorale  répond 
victorieusement  à  cette  prétention.  Mais  nous  lui  opposerons 
ici  les  affirmations  d'un  philosophe  matérialiste  anglais.  Après 
avoir  tourné  en  dérision  les  statistiques  des  criminels  lettrés 
ou  illettrés  et  les  conclusions  qu'on  en  déduit ,  continuant  son 
ironique  démonstration,  il  ajoute  :  «  La  confiance  dans  les  effets 
moralisateurs  de  la  culture  intellectuelle  que  les  faits  contre- 
disent catégoriquement ,  est  du  reste  absurde  a  priori.  Quel 
rapport  peut-il  y  avoir  entre  apprendre  que  certains  groupes  de 
signes  représentent  certains  mots,  et  acquérir  un  sentiment 
plus  élevé  du  devoir?  Comment  la  facilité  à  former  couramment 
des  signes  représentant  les  sons  pourrait-elle  fortifier  la  volonté 
de  bien  faire?  Comment  la  connaissance  de  la  table  de  multi- 
plication ou  la  pratique  des  divisions  peuvent-elles  développer 
les  sentiments  de  sympathie,  au  point  de  réprimer  la  tendance  à 
nuire  au  prochain  ?  Comment  les  dictées  d'orthographe  et 
l'analyse  grammaticale  peuvent-elles  développer  le  sentiment 
de  la  justice,  ou  des  accumulations  de  renseignements  géogra- 
phiques, accroître  le  respect  de  la  vérité?  Il  n'y  a  guère  plus  de 
relations  entre  ces  causes  et  ces  effets  qu'avec  la  gymnastique 
qui  exerce  les  mains  et  fortifie  les  jambes.  La  foi  aux  livres  de 
classes  et  à  la  lecture  est  une  des  superstitions  de  notre  époque  2.  » 

Nous  avons  la  plus  haute  estime  pour  les  instituteurs  fidèles 
à  leur  grande,  mais  difficile  mission.  Nous  n'insisterons  pas 

1.  Le  R.  P.   Lescœur:  Rapport  sur  l'éducation  des  filles  et  la  question  des  examens, 
fait  dans  l'assemblée  des  catholiques  (7  mai  1884). 

2.  M.  Spencer:  Préparation  à  la  science  sociale  par  la  psychologie. 

iv.  seize 
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sur  la  situation  qui  leur  est  faite.  Ils  ont  perdu  ,  une  à  une  , 
presque  toutes  leurs  espérances.  Les  promesses  brillantes  qui 
les  avaient  séduits  n'ont  pas  été  réalisées.  Leur  traitement  a  été 
augmenté  dans  des  proportions  qu'ils  jugent  insuffisantes.  Ils 
ont  été  contraints  de  renoncer  aux  fonctions  qu'ils  remplissaient 
dans  beaucoup  d'églises  et  dont  les  rétributions  s'ajoutaient  à 
leurs  modiques  revenus.  Les  relations  avec  le  clergé  étaient 
pour  eux  le  suprême  péril,  qu'il  fallait  écarter  à  tout  prix. 

Interrogez-les  :  s'ils  vous  parlent  à  cœur  ouvert,  ils  vous 
diront  que  leur  isolement  est  plus  grand,  que  la  politique  les 
met  en  lutte  ouverte  avec  bien  des  familles,  que  les  parents  ne 
leur  donnent  pas  toujours  un  concours  efficace,  que  le  travail 
qui  leur  est  imposé  les  décourage  et  les  écrase,  que  les  enfants 
sont  moins  soumis  que  jamais. 

Et  on  s'efforce  d'enlever  aux  instituteurs  les  consolations  et 
les  espérances  qui,  seules,  peuvent  leur  inspirer  le  courage  et 
le  dévouaient  !  En  1833,  un  protestant,  ministre  de  l'Instruction 
publique,  M.  Guizot,  leur  adressait,  dans  une  circulaire,  ces 
nobles  paroles:  «  La  prévoyance  de  la  loi  ne  rendra  jamais  la 
tâche  de  l'instituteur  aussi  attrayante  qu'elle  est  utile.  Le  travail 
est  monotone;  souvent  l'injustice  et  l'ingratitude  de  l'ignorance 
l'attristent.  11  faut  que  le  sentiment  austère  du  devoir  soutienne 
le  courage;  il  faut  n'attendre  sa  récompense  que  de  Dieu.  » 

Du  moins,  peut-on  invoquer,  en  faveur  de  la  nouvelle  loi,  le 
bienfait  de  la  gratuité? 

Cette  gratuité  n'est  qu'un  moyen  de  combattre  l'enseignement 
libre  qui  n'a  pas  à  sa  disposition  le  budget  de  l'État  et  des 
communes  ;  elle  n'a  été  inventée  que  pour  faire  accepter  par 
les  populations,  sous  l'apparence  d'un  bienfait,  l'école  laïque 
et  obligatoire.  Nous  avons  donc  le  droit  et  le  devoir  d'en  parler. 

Il  y  a  une  gratuité  vraie,  celle  qui  dispense  le  pauvre  de 
concourir,  en  aucune  façon,  aux  frais  de  l'instruction  de  ses 
enfants.  Cette  gratuité,  elle  a  toujours  été  mise  en  pratique  par 
la  charité  de  l'Église,  et  les  lois  de  1833  et  de  1850  l'avaient  fait 
entier  dans  le  budget  de  l'État  et  des  communes.  Mais  la 
gratuité  établie  par  la  loi  de  1882,  il  faut  le  dire  avec  un  éloquent 
défenseur  de  l'Église,  «Cette  gratuité,  elle  n'a  de  l'égalité  que 
le  nom,  de  la  justice  que  l'ombre,  de  la  générosité  que  l'appa- 
rence; c'est  une  tentative  d'absorption  déguisée  sous  l'hypocrisie 
d'un  faux  bienfait1.  » 

Cette  gratuité,  en  effet ,  elle  n'existe  pas  pour  le  chef  de  famille 
qui  envoie  ses  enfants  à  l'école  libre,  puisqu'il  paie  pour  cette 
école,  et  encore  pour  l'école  publique  dont  il.  ne  veut  pas. 

Elle  n'existe  pas  pour  le  pauvre  qui ,  autrefois,  ne  payait  rien 

1.  M.  Chesnelong  :  Discours  prononcé  à  Rouen,  le  25  novembre  1883. 
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pour  l'instruction  de  ses  enfants  et  qui,  aujourd'hui,  supporte 
sa  part  des  impôts  qui  pèsent  sur  tous  en  faveur  des  écoles 
publiques. 

Elle  n'existe  pas  pour  celui  qui  possède  l'aisance  ou  la 
fortune,  car  il  supporte  les  charges  écrasantes  de  l'enseignement 
officiel. 

Qui  donc,  en  effet,  paie  les  magnifiques  constructions  qui 
s'élèvent  partout,  même  dans  les  plus  humbles  villages?  Sans 
doute,  l'État  accorde  aux  municipalités,  pour  ces  travaux,  des 
subsides  considérables;  mais  une  part  très  lourde  pèse  encore 
directement  sur  les  communes.  D'ailleurs,  la  part  que  l'État 
accepte,  ces  sommes  distribuées  avec  tant  de  prodigalité,  d'où 
viennent-elles,  sinon  des  impôts  payés  par  tous?  Un  jour, 
l'État  prend  à  ceux-ci,  pour  donner  à  ceux-là,  et  le  lendemain  , 
il  prendra  aux  seconds,  pour  donner  aux  premiers.  Et  dans 
toutes  les  communes,  pourtant,  les  naïfs  se  persuadent  que  leurs 
voisins  paient  pour  eux,  et  peut-être  même  que  tous  reçoivent 
et  que  personne  ne  paie. 

Le  budget  de  l'Instruction  publique  qui  était,  en  1870,  de 
20  millions ,  a  été  porté,  pour  1885 ,  à  165  millions  ;  et  le  rappor- 
teur estime  qu'il  est  insuffisant  et  qu'il  faudra  bientôt  l'élever  à 
250  millions. 

En  dehors  de  ce  budget,  il  y  a  une  caisse  dite  des  écoles, 
destinée  à  venir  en  aide  aux  communes  et  aux  départements, 
pour  les  dépenses  de  l'Instruction  publique.  Cette  caisse,  fondée 
en  1878,  devait,  selon  les  premiers  calculs,  dépenser  à  peine 
120  millions;  or,  quelques-uns  prétendent  qu'il  faudra  ajouter 
aux  542  millions  déjà  alloués,  606  millions,  formant  un  total  de 
un  milliard  148  millions. 

La  gratuité  coûte,  en  ce  moment,  87  millions  à  ceux  qui  ne 
payaient  rien  ,  et  les  frais  d'instruction  qui  montaient ,  par 
élève,  à  12  francs  36  centimes,  montent  aujourd'hui  à  26  francs 
76  centimes'. 

Enfin,  un  orateur  catholique  a  pu  affirmer,  sans  être  démenti, 
que,  malgré  ces  dépenses  écrasantes,  les  écoles  primaires 
publiques  comptent  deux  cent  mille  enfants  de  moins. 

Ce  n'est  pas  tout.  L'État,  obéré  par  des  dépenses  de  tout  genre, 
ne  pourra  pas,  longtemps  encore,  contribuer  à  payer  le  traite- 
ment des  instituteurs,  et  ces  traitements  seront  laissés,  sans 
exception,  à  la  charge  des  communes. 

Nous  connaissons,  en  dehors  de  ce  diocèse,  une  commune  de 
2,000  habitants  qui  possédait,  outre  une  école  de  hameau  qui 
n'a  pas  subi  de  changement,  une  école  de  garçons  parfaitement 

1.  Discours  de  M.  de  Mackau.  (Séance  de  la  Cliambre  des  Députés  du  15  décembre 
188  i.) 
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dirigée  par  quatre  Frères,  non  pas  modestement,  mais  pauvre- 
ment logés ,  et  dont  les  traitements  réunis  s'élevaient  à  la 
modique  somme  de  1,500  francs.  Ils  ont  été  remplacés  par  des 
instituteurs  laïques,  dont  le  directeur  reçoit  un  traitement  de 
2,400  francs  et  a  pour  logement  cinq  pièces  dans  une  nouvelle 
et  magnifique  construction.  Quatre  religieuses,  chargées  de 
l'école  des  filles,  recevaient  1,500  francs,  et  deux  religieuses, 
chargées  de  la  salle  d'asile,  1,200  francs.  Les  religieuses  ont  été, 
elles  aussi,  remplacées  par  des  institutrices  laïques,  contre  la 
volonté  de  l'immense  majorité  de  la  population.  Elles  ont  ouvert 
une  école  libre  où  se  rendent  presque  toutes  les  jeunes  filles, 
malgré  les  sollicitations  les  plus  pressantes  ,  en  faveur  de 
l'école  laïque. 

Cette  commune  possédait  donc,  pour  une  dépense  de  4,200 
francs  par  an,  deux  écoles  et  une  salle  d'asile  qui  n'avaient 
mérité  que  des  éloges  et  qui  réalisaient  tous  les  désirs  des 
familles.  Si  nous  ajoutons  aux  traitements  des  instituteurs  et 
des  institutrices  laïques  les  dépenses  d'entretien  de  deux  vastes 
et  magnifiques  écoles  récemment  construites,  et  les  1,500  francs 
que  la  population  fournit  par  souscription,  en  faveur  de  l'école 
libre,  nous  constaterons  que  les  dépenses  totales  s'élèveront  à 
plus  de  dix  mille  francs. 

Que  sera-ce,  si  cette  commune  est,  comme  nous  le  disions 
il  y  a  quelques  instants,  obligée  de  supporter  seule,  sans  le 
concours  de  l'État,  ces  dépenses  excessives?  Et,  pourtant ,  elle 
n'a  d'autres  revenus  que  les  centimes  additionnels  qui  dépas- 
sent,  depuis  longtemps  déjà,  les  proportions  ordinaires. 

Oui ,  les  dépenses  succèdent  aux  dépenses ,  les  sacrifices 
s'ajoutent  aux  sacrifices,  au  milieu  des  épreuves  de  l'agriculture, 
de  l'industrie  et  du  commerce;  et  quels  sont  donc  les  biens  et 
les  droits,  quels  sont  les  bienfaits  que  nous  payons  à  ce  prix  ? 

Les  catholiques  paient  à  ce  prix  ,  ils  paieront  plus  que 
jamais  la  lutte  acharnée  contre  les  écoles  libres,  et  bientôt  ils 
paieront  le  mobilier  de  ces  écoles,  devenu  inutile,  et  les  écoles 
elles-mêmes,  construites,  achetées  ou  appropriées  à  grands 
frais,  ces  écoles  dont  les  portes  seront  fermées  au  nom  du 
progrès,  de  l'instruction  du  peuple  et  au  nom  de  la  justice;  ils 
paieront,  pour  vêtir  et  nourrir  les  maîtres  congréganistes, 
expulsés  et  jetés  sur  les  chemins  au  nom  de  la  liberté,  de 
l'égalité  et  de  la  fraternité;  ils  paient  et  ils  paieront  les  luttes 
religieuses,  la  destruction  des  croyances  et  de  la  loi  morale, 
les  négations  sacrilèges  ;  ils  paient  et  ils  paieront  l'oppression 
des  consciences,  l'incroyance  de  leurs  enfants,  la  servitude, 
l'abaissement  et  la  décadence  de  leur  pays. 

Et  si  quelqu'un  osait  nous  accuser  de  parti  pris  et  d'exagé- 
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ration,  nous  lui  répondrions  par  les  témoignages  irrécusables 
d'écrivains  qui  ne  partagent  pas  nos  croyances ,  et  qui  ont 
passé  leur  vie  dans  renseignement  officiel  dont  ils  resteront 
l'honneur. 

Écoutez  ces  accusations  redoutables  que  l'un  d'entre  eux 
dirigeait ,  il  y  a  deux  ans ,  contre  l'enseignement  actuel  : 

«  Demandons-nous  ce  que  nous  avons  fait,  pendant  ces  trois 
dernières  années  :  nous  n'avons  fait  que  des  ruines.  Nous 
avons  abaissé  les  intelligences,  en  les  soumettant  aux  foules, 
et  les  foules,  en  leurôtant  leurs  croyances.  Voilà,  en  deux  mots, 
notre  histoire.  » 

Et  plus  loin  :  «  Oui ,  c'est  l'âme  de  la  France  qu'il  faut  sauver, 
qu'il  faut  reconstituer;  oui,  c'est  la  morale  et  le  patriotisme 
qu'il  faut  répandre;  oui,  c'est  sur  la  vertu  que  repose  une 
république  ,  selon  l'immortelle  définition  de  Montesquieu  ; 
oui,  notre  premier  besoin  et  notre  premier  devoir,  c'est  de 
substituer  le  dévoûment  à  la  convoitise  et  à  la  haine.  Mais 
n'en  appelez  pas  à  la  neutralité,  c'est-à-dire,  au  nihilisme  , 
pour  cette  grande  œuvre.  Le  moment  où  vous  biffez  Dieu  est 
celui  où  vous  ne  pouvez  renaître,  où  vous  ne  pouvez  vivre 
que   par  lui  *.  » 

Que  dirait-il  aujourd'hui  et  que  dira-t-il  demain  ? 

En  1874,  un  universitaire  illustre  prononçait  à  la  tribune 
cette  protestation  énergique,  en  faveur  de  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement :  «  Vous  reprenez  cette  thèse  éternelle  de  la  jalousie 
des  partis  les  uns  contre  les  autres,  qui  a,  de  tout  temps,  tenu  la 
France  dans  la  servitude,  et  vous  ne  voyez  pas  que  vous  faites 
les  affaires  du  pouvoir  absolu  !  Ce  que  vous  demandez,  c'est 
qu'on  nous  mette  des  bâillons,  qu'on  nous  impose  silence.  Et 
au  profit  de  qui?  Osez  le  dire...  Nous  voulons  l'unité  dans  la 
lumière  :  vous  nous  offrez  l'unité  dans  la  nuit,  dans  la  servitude, 
dans  la  mort2.  » 

Non,  il  n'est  pas  possible  que  la  France  laisse  s'accomplir 
jusqu'au  bout  de  si  terribles  prédictions  ;  il  n'est  pas  possible 
que  nous  soyons  condamnés  à  appliquer  à  notre  pays  ces 
paroles  qu'un  savant  Israélite,  membre  de  l'Institut,  préoccupé 
des  tendances  de  l'instruction  publique,  prononçait,  il  y  a  deux 
ans,  dans  une  distribution  de  prix:  «  Dieu,  disait-il,  est  le 
dernier  mot  de  la  morale,  et  la  morale  est  la  base  de  la  vraie 
liberté  et  du  vrai  patriotisme.  Pas  de  vertus  civiques,  sans 
vertus  morales;  pas  de  vertus  morales,  sans  croyances  reli- 
gieuses. Un  peuple  sans  Dieu  ne  s'est  jamais  vu,  et  s'il  pouvait 
exister,  ce  serait  le  dernier  des  peuples3.  » 

1.  M.  Jules  Simon  :  Dieu,  Pairie,  Liberté,  pages  372  ,  411.  —  2.  M.  Laboulaye. 
3.  M.  Franck,  cité  par  Mgr  Lamazou  (Lettre  pastorale  du  8  septembre  1882). 
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IV.  —  En  vous  démontrant  les  conséquences  funestes  de 
l'enseignement  actuel  ,  nous  avons  accompli  notre  devoir.  A 
vous  ,  nos  très  chers  frères,  d'accomplir  les  devoirs  que  vous 
imposent  votre  intérêt  comme  votre  foi,  l'avenir  de  vos  enfants 
et  l'avenir  de  notre  pays. 

Ces  devoirs  que,  plusieurs  fois  déjà,  nous  vous  avons  exposés, 
nous  les  résumerons  en  quelques  paroles. 

Et  d'abord,  les  catholiques,  enfants  soumis  et  dévoués  de 
l'Église,  doivent  s'élever  plus  haut  que  toutes  les  divisions  des 
partis  et  placer  les  intérêts  de  la  religion  au-dessus  des  intérêts 
de  la  politique  humaine,  quelle  qu'elle  soit. 

Ce  devoir,  le  pape  Léon  XIII  n'a  cessé  de  le  rappeler,  depuis 
son  élévation  au  souverain  pontificat.  Écoutez  les  paroles  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ:  «  Dans  le  déchaînement  universel  des 
erreurs,  au  milieu  de  la  guerre  si  violente  et  si  audacieuse 
dirigée  contre  l'Église  catholique,  il  est  absolument  nécessaire 
que,  pour  résister,  tous  les  chrétiens  unissent ,  le  mieux  possible, 
leurs  volontés  et  leurs  forces,  de  peur  qu'en  se  séparant  ils  ne 
soient  écrasés  par  l'habileté  et  la  violence  des  adversaires  * .  »  Et 
dernièrement  encore,  dans  une  lettre  adressée  au  Nonce  aposto- 
lique, à  Paris,  Léon  XIII  disait  :  «  S'il  est  une  nation  à  laquelle 
nous  ayons  de  préférence  témoigné  de  notre  sollicitude,  à  qui 
nous  ayons  recommandé  plus  souvent  et  avec  plus  d'instance 
l'union  dans  la  foi  et  dans  la  charité  de  Jésus-Christ,  c'est 
assurément  la  France.  Toutes  les  fois  que  nous  avons  eu  l'occa- 
sion de  lui  adresser  la  parole,  tel  a  été  toujours  le  principal  objet 
de  nos  plus  vives  exhortations.  Et ,  en  effet,  quand,  au  sein  de 
cette  nation,  des  sectes  et  des  ennemis  de  tout  genre  s'unissent 
pour  assaillir  de  toute  manière  la  religion,  l'Église  du  Christ,  et 
ne  négligent  rien  pour  éliminer  de  tous  les  organes  de  la  vie 
sociale  sa  salutaire  influence,  quel  est  pour  elle  le  suprême 
intérêt?  C'est  que  ses  enfants  cessent  de  consumer  leur  temps 
et  leurs  forces  à  s'accuser  et  à  se  combattre,  laissant  ainsi  à 
leurs  adversaires  toute  facilité  de  pousser  toujours  plus  avant 
leurs  desseins  impies.  » 

L'union  est  nécessaire,  mais  elle  doit  être  la  condition  d'une 
lutte  active  et  vaillante,  pour  la  défense  de  nos  droits  et  de  nos 
libertés.  Il  n'est  pas  un  catholique,  même  dans  la  situation  la 
plus  humble,  qui  ne  doive  apporter  à  cette  lutte  son  concours  le 
plus  dévoué.  En  présence  des  efforts  incessants  de  nos  ennemis, 
en  présence  de  la  lutte  implacable  qu'ils  font  à  tout  ce  que  nous 
respectons  et  à  tout  ce  que  nous  aimons  ,  l'indifférence  et 
l'inertie  seraient  des  crimes. 

1.  Lettre  encyclique  de  Sa  Sainteté  le  Pape  Léon  XIII  aux  archevêques  et  évêques 
d'Espagne,  du  8  décembre  1882. 
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C'est  avant  tout  sur  la  question  capitale,  décisive,  de  l'ensei- 
gnement, que  doivent  se  porter  l'activité  et  le  zile  des  catho- 
liques. Cette  lettre  pastorale  le  démontre:  il  s'agit  de  la 
grandeur  et  de  l'avenir  de  notre  pays. 

Les  catholiques  français  ne  peuvent  se  laisser  vaincre  en 
générosité  par  les  catholiques  des  États-Unis  et  de  la  Belgique 
qui  ne  reculent  ni  devant  les  obstacles,  ni  devant  les  sacrifices , 
dans  les  grandes  luttes  de  l'enseignement  chrétien.  La  noblesse 
catholique  d'Angleterre  a  offert  au  cardinal  Manning  de  cons- 
truire à  ses  frais  la  cathédrale  du  diocèse  de  Westminster,  sur 
un  terrain  acquis  depuis  plusieurs  années.  Le  cardinal  a 
répondu  :  «  Je  ne  permettrai  jamais  qu'on  donne  un  coup  de 
pioche  pour  la  cathédrale  ,  avant  que  le  dernier  enfant  catholique 
ne  soit  retiré  des  écoles  protestantes.  » 

L'instruction  religieuse  qui  est  bannie  de  l'École  doit  trouver, 
plus  que  jamais,  un  asile  au  foyer  de  la  famille.  Il  faut  que  les 
parents  donnent  eux-mêmes,  autant  qu'ils  le  peuvent,  cette 
instruction  à  leurs  enfants.  Il  faut  surtout  qu'ils  secondent 
énergiquement  la  bonne  volonté  et  le  dévoûment  de  Messieurs 
les  Curés. 

Nous  recommandons,  une  fois  encore,  l'oeuvre  des  catéchistes 
volontaires  au  zèle  des  pasteurs  et  des  fidèles.  Messieurs  les 
Curés  seront  bientôt  dans  l'impossibilité  absolue  de  faire 
apprendre  et  expliquer  le  catéchisme  à  tous  les  enfants  qui  se 
préparent  à  la  première  communion  ;  et  pourtant  ,  si  l'igno- 
rance des  vérités  religieuses  envahit  les  populations,  la  foi 
s'éteindra  rapidement  dans  notre  pays. 

Nous  croyons  que  déjà,  en  ce  moment,  il  est  possible  et  il  est 
nécessaire  ,  dans  presque  toutes  les  paroisses,  de  réclamer  le 
concours  d'âmes  pieuses  et  dévouées,  pour  l'instruction  des 
enfants  les  moins  intelligents,  ou  les  plus  abandonnés,  dans 
leur  ignorance,  par  l'indifférence  de  leurs  familles. 

Tels  sont,  nos  très  chers  frères,  vos  devoirs  à  l'heure  présente  ; 
hésiteriez-vous  à  les  accomplir?  àttendrez-vous,  dans  l'inaction, 
le  jour  où,  avec  l'honneur  lui-même,  tout  serait  à  jamais  perdu  ? 

Catholiques,  fils  d'un  peuple  qui  veut  être  libre,  vous  avez 
des  droits;  levez- vous  pour  les  défendre.  Levez-vous,  dans 
l'obéissance  et  dans  l'union  qui  font  la  force;  levez-vous,  décidés 
à  n'user  que  des  moyens  légitimes,  mais  décidés  aussi  à  aller 
jusqu'au  bout  de  vos  revendications  nécessaires  ;  levez-vous, 
prudents  et  énergiques,  disciplinés  et  vaillants;  luttez,  par  la 
générosité  et  par  la  prière ,  par  la  parole  et  par  l'action. 
Catholiques,  debout  et  en  avant,  pour  les  âmes  et  pour  la 
liberté ,  pour  la  France  et  pour  Dieu  ! 


DIEU  DANS  L'ÉCOLE 


Monseigneur2, 

Messieurs, 

Mes  chers  enfants, 

Bossuet  disait  autrefois  que  «  la  terre  porte  peu  de  ces  insensés 
qui,  parmi  les  ouvrages  de  Dieu,  parmi  ses  bienfaits,  osent  dire 
qu'il  n'est  pas  ». 

Il  paraît  que  la  terre  de  France  en  porte  aujourd'hui  plus 
qu'au  temps  de  Bossuet,  car,  il  y  a  quelques  années,  un  grand 
philosophe  et  un  grand  évêque  poussaient,  presque  à  la  même 
heure,  ce  cri  d'alarme:  «  L'Idée  de  Dieu  est  en  péril  1  » 

Et,  en  effet  ,  l'athéisme,  qu'on  avait  pu  croire  mort  avec 
le  XVIIIe  siècle,  a  reparu  dans  la  société  française:  il  a  écrit 
dans  les  journaux,  parlé  dans  les  assemblées;  il  est  monté  dans 
les  chaires  publiques,  il  est  entré  à  l'Académie,  et,  à  l'heure 
qu'il  est,  il  voudrait  entrer  dans  les  écoles. 

A  l'entendre,  il  faut  en  finir  avec  des  dogmes  vieillis:  Jésus- 
Christ  n'est  qu'un  homme,  Dieu  n'est  qu'un  mot  dont  on  berce 
la  crédulité  du  peuple,  tout  au  plus  une  conception  idéale,  dont 
l'âme  s'enchante  elle-même,  mais  que  la  science  ne  connaît  pas. 
Il  est  temps  qu'une  pensée  virile  se  débarrasse  de  ces  vaines 
croyances,  et  comme  il  ne  suffirait  pas  d'affranchir  la  pensée, 
si  l'on  n'affranchissait  la  conscience,  après  avoir  banni  Dieu  de 
la  science,  il  faut  le  bannir  de  la  morale,  et,  par  une  conséquence 
toute  naturelle,  il  faut  le  bannir  de  l'École. 

Que  penser,  Messieurs,  de  ces  théories,  de  la  dernière  en 
particulier?  Peut-on  élever  l'homme  sans  Dieu?  Question  délicate, 
mais  vitale,  dont,  en  ce  moment,  la  solution  s'impose  à  tout 
esprit  sérieux.  Je  l'aborderai  donc,  mais  avec  réserve,  et  en  ne 
la  prenant  que  par  ses  côtés  les  plus  élevés. 

Pour  me  souvenir  qu'on  peut  allier  à  la  fermeté  des  convic- 
tions la  mesure  du  langage,  je  n'aurai,  Monseigneur,  qu'à 
vous  regarder. 

1.  Discours  prononcé  à  la  distribution  solennelle  des  prix  des  petits  séminaires 
d'Orléans,  à  la  chapelle  Saint-Mesmin,  le  26  juillet  1880,  par  M.  l'abbé  Laroche, 
directeur,  professeur  de  philosophie. 

2.  Monseigneur  Coulliè,  évêque  d'Orléans. 
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Je  pourrais  d'abord,  Messieurs,  vous  prouver  que  «  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  pays,  comme  l'a  dit  un  philosophe  ■ , 
les  croyances  religieuses  ont  été  l'objet  de  l'éducation  publique, 
et  que  presque  toujours  cette  éducation  elle-même  a  été  donnée 
au  nom  de  la  Divinité  »  ;  mais  cette  étude  m'entraînerait  trop 
loin;  je  veux  seulement,  avant  de  parler  moi-même,  faire  parler 
quelques-uns  de  ces  hommes  ,  poètes,  philosophes,  législateurs, 
qui  forment  comme  la  glorieuse  élite  de  l'humanité. 

Voici  d'abord  ce  philosophe  illustre  dont  les  ouvrages  ont  été 
appelés  «  la  préface  humaine  de  l'Évangile  »  et  à  qui  l'antiquité 
adonné  ce  surnom  de  ((divin»  que  notre  admiration  lui  garde 
encore:  avec  quelle  émotion  Platon  ne  proteste-t-il  pas  contre 
ces  hommes,  qui,  après  avoir  laissé  s'éteindre  en  eux  la  foi  de 
leur  enfance,  voudraient  l'éteindre  dans  les  autres  !  «  Quoi  !  ils 
ont  sucé  les  croyances  religieuses  avec  le  lait  :  ils  les  ont 
entendues  de  la  bouche  de  leurs  nourrices  et  de  leurs  mères*, 
leçons  pleines  de  charme ,  où  la  gravité  se  mêlait  à  l'enjoûment; 
ils  ont  assisté  aux  sacrifices  et  entendu  les  prières  de  leurs 
pères  et  de  leur  mères;  ils  ont  vu  les  victimes  qu'ils  offraient 
pour  eux;  ils  savent  que  devant  Dieu,  Grecs  et  barbares,  au 
lever  et  au  coucher  du  soleil,  dans  le  bonheur  et.  l'adversité, 
se  prosternent  et  adorent  ;  et  aujourd'hui ,  ils  nous  forcent  à 
défendre  contre  eux  les  croyances  qui  ont  bercé  leur  enfance 2  !  » 
Et  le  grand  philosophe  est  obligé  de  faire  effort  pour  retenir  sur 
ses  lèvres  les  paroles  indignées  qui  voudraient  en  sortir. 

Pour  lui,  il  a  compris  autrement  la  vie  humaine,  et  il  croirait 
trahir  la  sainteté  de  sa  mission  près  de  la  jeunesse,  s'il  n'élevait 
vers  Dieu  l'âme  de  ces  disciples  enthousiastes  qui  se  pressent 
sur  ses  pas.  11  ne  veut  pas  qu'ils  arrêtent  leurs  regards  à  ces 
phénomènes  mobiles  qui  passent,  qui  s'écoulent,  comme  l'avait 
dit  Heraclite  :  il  veut  que  de  ces  phénomènes  ils  remontent  aux 
lois  qui  les  régissent,  et  de  ces  lois  elles-mêmes,-  à  leur  auteur.— 
Erre-t-il  aux  bords  de  l'Ilyssus,  au  bruit  du  chant  des  cigales  : 
il  oublie  la  magnifique  nature  qu'il  a  sous  les  yeux ,  et ,  par 
delà  ces  horizons  si  purs,  il  rêve  une  beauté  devant  laquelle,  et 
la  beauté  du  ciel  de  l'Attique,  et  la  beauté  des  marbres  de 
Phidias ,  et  toute  beauté  créée  pâlit  et  s'efface.  —  A-t-il  contemplé 
quelque  grand  exemple  de  vertu  ;  a-t-il  vu  mourir  Socrate  :  il 
salue  dans  la  vertu  humaine  l'imparfaite  image  de  ce  bien 
absolu  que  conçoit  sa  raison,  l'imparfaite  image  de  Dieu;  et  ce 
Dieu  qui  réalise  le  bien  dans  sa  plénitude,  il  se  fait  poète  pour 
le  chanter.  Il  craint  tellement  d'en  voir  dégrader  aux  yeux  de  la 
jeunesse  la  pure  image,  que  les  sublimes  beautés  d'Homère  ne 

1.  Ad.  Garnier  :  Traité  des  facultés  de  l'âme,  1,306.  —  2.  Lois,  X. 
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peuvent  lui  faire  oublier  le  portrait  abaissé  qu'il  a  tracé  des 
dieux ,  et  qu'il  exile  le  vieux  poète  de  sa  République ,  après 
l'avoir  couronné  de  fleurs. 

Mais  Platon  s'endort  dans  sa  mémoire  harmonieuse.  Aristote 
lui  succède  et  continue,  dans  des  promenades  devenues  célèbres, 
à  former  la  jeunesse  d'Athènes. 

Esprit  froid,  positif,  il  n'habite  pas  les  hautes  régions  de  son 
maître-,  il  a  regardé  ce  monde  et  il  l'a  trouvé  si  beau  qu'il  épuise 
à  en  découvrir  les  merveilles  ,  toutes  les  ardeurs  du  plus 
vigoureux  génie  qui  fut  jamais:  il  rentre  en  lui-même,  il  étudie 
sa  pensée,  et,  avec  une  précision  qui  ne  sera  jamais  dépassée, 
il  formule  les  lois  qui  la  guident  dans  son  mouvement  discursif; 
mais  bientôt,  et  ce  mouvement  de  sa  pensée,  et  le  mouvement 
du  monde  le  portent  jusqu'à  ce  Moteur  immobile  qui,  par  une 
attraction  puissante,  soulève  tous  les  êtres  jusqu'à  lui. 

Voulez-vous  entendre  les  poètes?  les  poètes,  ces  esprits 
délicats,  charmants,  ces  êtres  ailés,  sacrés,  comme  les 
appelait  Platon,  qui  trouvent  quelquefois  dans  leur  cœur  des 
inspirations  que  ne  donnerait  pas  le  génie?  Ils  vous  diront  à 
l'envi,  par  la  bouche  de  ces  jeunes  héros  qui  meurent  plutôt 
que  de  trahir,  par  une  infidélité  au  devoir,  «  les  saintes  volontés 
des  dieux;  »  que  la  religion  est  la  meilleure  inspiratrice  de  la 
vertu  et  du  dévoûment.  Écoutez  le  moins  suspect  de  tous,  le 
grand  railleur  d'Athènes,  Aristophane  :  avec  quelle  verve  étince- 
lante  et  quelle  implacable  ironie  il  poursuit  ces  sophistes,  têtes 
vaporeuses  et  vides  { ,  qui  énervent  les  anciennes  croyances,  et 
corrompent  la  jeunesse  d'Athènes  :  «  Ce  n'est  pas  par  de  tels 
enseignements,  s'écrie-t-il,  qu'ont  été  formés  les  héros  de  Mara- 
thon, ces  jeunes  gens  simples,  chastes  et  fiers,  qui  faisaient 
retentir  leurs  écoles  d'hymnes  religieux  !  ...  »  Et  avec  l'émotion 
du  patriotisme  alarmé  et  une  inimitable  poésie  de  langage,  il 
rappelle  les  enfants  d'Athènes  dans  les  jardins  d'Académus  : 
((  Là,  couronnés  de  joncs  en  fleur,  à  l'ombre  des  blancs  peupliers, 
ils  entendront  des  maîtres  dignes  de  former  leur  jeunesse,  et  ils 
respireront,  avec  les  parfums  du  smilax,  les  parfums  de  la 
vertu.  » 

Si  d'Athènes  je  passe  à  Rome,  j'entends  le  vieux  Caton  qui 
remplit  le  Sénat  des  éclats  de  sa  rude  éloquence.  Qu'est-il  donc 
arrivé?  Est-ce  l'image  de  Carthage  qui  a  ému  son  âme?  Non,  ce 
sont  le*  sophistes  grecs  qui  sont  entrés  dans  Rome;  déjà  les 
anciennes  croyances  2  s'affaiblissent ,  et  ils  vont  ,  si  on  les 

1.  Les  Nuées. 

2.  Relativement  à  l'enfance,  ces  croyances  avaient  quelque  chose  de  touchant:  un 
Dieu  (Vaticanus)  fait  pousser  à  l'enfant  son  premier  cri,  un  autre  (Fabulinus)  lui 
fait  prononcer  sa  première  parole;  dès  qu'il  est   sevré,  une  déesse   (Educa)  lui 
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écoute,  en  précipiter  la  ruine:  et  Caton  conjure  le  Sénat  de 
préserver  Rome ,  en  les  chassant  de  ses  murs. 

Mais  c'est  en  vain  :  le  mal  dont  Rome  est  malade  gagne  de 
jour  en  jour,  le  scepticisme  envahit  la  société  romaine,  les 
dieux  s'en  vont  !...  Auguste  s'alarme,  Virgile,  Tite-Live,  s'unis- 
sent à  lui  pour  raviver  la  foi  dans  les  âmes,  et  animent  leurs 
œuvres  d'un  souffle  religieux  ;  Horace  lui-même  cesse  de 
chanter  le  plaisir,  et,  de  sa  lyre  badine,  tire  des  sons  mâles  et 
graves  que  Rome  est  tout  étonnée  d'entendre  :  «  Ce  n'est  pas  là, 
s'écrie-t-il ,  en  contemplant  la  jeunesse  sceptique  et  railleuse  de 
son  temps,  ce  n'est  pas  là  la  fi  ère  jeunesse  d'autrefois,  celle 
qui  rougissait  les  mers  du  sang  carthaginois  ,  qui  domptait 
Pyrrhus  et  faisait  trembler  Annibal  !  Comment  donc  s'est  amolli 
son  courage  ?  Comment  s'est  éteinte  dans  son  sein  la  flamme 
du  patriotisme  ?  Ah  !  c'est  que  les  statues  des  dieux  sont 
noires  de  fumée  ,  les  temples  s'écroulent ,  et  la  religion  se 
meurt  ;  c'est  à  elle  que  Rome  doit  sa  gloire  ,  c'est  à  elle  qu'il 
lui  faut  revenir,  si  elle  veut  la  retrouver  : 

Hinc  omne  principium ,  hue  refer  exitum 

Tel  est,  Messieurs,  le  monde  antique.  Il  n'a  que  d'imparfaites 
croyances,  mais  il  sent  qu'il  leur  doit  ce  qui  lui  reste  de  vertus; 
ses  grands  hommes  tremblent  quand  .ils  les  voient  s'affaiblir, 
ses  législateurs  font  effort  pour  les  ranimer,  et  si  on  peut  repro- 
cher à  l'État  d'asservir  la  famille,  en  enlevant,  par  son  système 
d'éducation,  les  enfants  à  leurs  pères ,  on  ne  peut  lui  reprocher 
de  l'avilir  en  les  enlevant  à  leurs  dieux  '. 

Ai-je  besoin  de  vous  dire  que  lorsque  l'Empire  romain 
s'écroula  ,  ce  fut  le  nom  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  sur  les 
lèvres  que  l'Église  se  présenta  aux  barbares,  que  ce  fut  par 
l'amour  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  qu'elle  adoucit  ces  hummes 
farouches  et  indomptés,  forma  le  cœur  de  leurs  fils  ,  et,  de  ces 
races  neuves,  vigoureuses  et  croyantes,  refit  un  monde 
nouveau?  «  Lorsque  la  vieille  Rome,  dit  M.  Thiers  ,  tomba 
vaincue  et  toute  sanglante  aux  pieds  des  barbares  ,  l'Église 
romaine  recueillit  l'esprit  humain  comme  un  pauvre  enfant 
abandonné,  que,  dans  le  sac  d'une  ville,  on  trouve  expirant 

apprend  à  manger,  une  autre  (Potina)  lui  apprend  à  boire  ;  une  troisième  (Cuba)  le 
l'ait  tenir  tranquille  dans  le  petit  lit  où  il  repose;  deux  déesses  (Abeona  ,  Adeona) 
l'accompagnent,  quand  il  sort  de  la  maison;  deux  autres  Ulerducu ,  Domiduca)  l'y 
ramei  ent  .  .  Naïves  croyances,  si  l'on  veut,  mais  qui  enfantèrent  de  grandes  vertus 
et  firent  du  Romain  des  premiers  temps  de  la  République,  le  conquérant  du  monde. 
1.  Outre  les  textes  cités,  que,  de  paroles  j'aurais  pu  emprunter  à  Cicéron,  à  Sénè- 
que!  Personne  n'ignore  les  hésitations  delà  pensée  de  Cicéron,  et  pourtant,  quand  il 
veut  former  à  la  vertu  l'àme  de  son  fils  Marcus,  il  lui  parle  de  ce  Bien  absolu  qui, 
«  vu  face  à  face,  susciterait  en  nous  d'ineffables  amours,  »  et  au  premier  rang  de  ses 
devoirs,  ii  met  la  piété  envers  les  dieux.  {De  ofjidis,  il,  3.) 
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sur  le  sein  de  sa  mère  égorgée:  elle  le  recueillit,  elle  le  cacha 
dans  ces  asiles  religieux  dont  notre  siècle  a  tant  admiré  l'archi- 
tecture mystérieuse  et  hardie;  là,  elle  le  nourrit  des  lettres 
grecques  et  latines:  elle  lui  enseigna  tcut  ce  qu'elle  savait,  et 
personne  alors  ne  savait  davantage  ;  elle  lui  prodigua  tous  ses 
soins  jusqu'au  jour  où  cet  enfant ,  devenu  homme,  s'est  appelé 
Descartes,  Bacon,  Galilée...  » 

M.  Thiers  n'achevait  pas...  L'enfant,  Messieurs,  s'est  appelé 
aussi  Condé,  Pascal,  Bossuet,  Corneille,  Racine:  il  devait 
même  s'appeler  Voltaire;  car,  au  XVIII0  siècle,  il  venait  encore, 
dans  sa  jeunesse,  écouter  les  leçons  de  sa  vieille  mère,  sauf,* 
plus  tard,  à  insulter  ses  cheveux  blancs. 

Enfin  parut  un  homme1  qui,  après  avoir  mis  ses  enfants 
à  l'hôpital  ,  eut  l'audace  de  vouloir  apprendre  à  la  France 
comment  elle  devait  élever  les  siens.  Il  lui  conseilla  de  ne  leur 
parler  ni  de  leur  âme,  ni  de  Dieu,  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans. 

La  Convention  essaya  du  système;  voici  comment  il  réussit  : 
«  11  est  temps,  disait  Portalis  au  Corps  législatif,  le  15  germinal 
an  X,  il  est  temps  que  les  théories  se  taisent  devant  les  faits. 
Point  d'instruction  sans  éducation,  sans  morale  et  sans  religion. 
Les  professeurs  ont  enseigné  dans  le  désert,  parce  qu'on  a 
proclamé  imprudemment  qu'il  ne  fallait  jamais  parler  de  reli- 
gion dans  les  écoles.  L'instruction  est  nulle  depuis  dix  ans  : 
les  enfants  sont  livrés  à  l'oisiveté  et  au  vagabondage.  Ils  sont 
sans  idées  de  la  Divinité,  sans  notions  du  juste  et  de  l'injuste  ; 
de  là  des  mœurs  farouches  et  barbares,  de  là  un  peuple  féroce. 
Si  l'on  compare  l'instruction  avec  ce  qu'elle  devrait  être,  on  ne 
peut  que  gémir  sur  le  sort  qui  attend  les  générations  présentes 
et  futures  :  toute  la  France  appelle  la  religion  au  secours  de  la 
morale  et  de  la  société.  » 

Napoléon  entendit  ce  cri  de  la  France,  et,  (ce  sera  là  dans 
l'histoire  sa  plus  pure  gloire),  il  ne  se  contenta  pas  de  rendre 
à  Dieu  ses  temples,  il  lui  rendit  la  jeunesse  française.  «  Il  me 
faut  des  élèves  qui  sachent  être  des  hommes,  avait-il  dit,  avec 
sa  rude  franchise,  aux  confidents  de  sa  pensée:  or,  croyez- 
vous  que  l'homme  puisse  être  homme  s'il  n'a  pas  de  Dieu  ?... 
L'homme  sans  Dieu,  ajoutait-il,  je  l'ai  vu  à  l'œuvre  depuis 
1793  :  cet  homme-là,  on  ne  le  gouverne  pas,  on  le  mitraille  !...  » 

A  quoi  bon  ,  après  de  telles  paroles  ,  faire  parler  encore 
Washington,  Robert  Peel ,  lord  Derby,  Thiers,  Guizot ,  c'est-à- 
dire,  les  premiers  hommes  d'État  delà  France,  de  l'Angleterre 
et  de  l'Amérique?  Ils  vous  parleraient  comme  Napoléon  et 
comme  les  hommes  d'État  antiques,  et  si  je  vous  disais  en 
quels  termes  ils  exaltent  l'éducation  religieuse,  en  quels  termes 

1.  Rousseau. 
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ils  flétrissent  l'éducation  sans  Dieu,  je  vous  fatiguerais  par  la 
monotonie  de  leurs  louanges  et  de  leurs  réprobations1. 

Il  y  a  quelque  chose,  d'ailleurs,  de  plus  éloquent  que  le 
concert  des  grands  hommes,  c'est  le  concert  des  grands  peuples: 
or,  cherchez,  sur  la  carte  du  globe  ,  le  peuple  qui  interdise  de 
parler  de  Dieu  à  ses  enfants,  vous  ne  le  trouverez  pas2.  Je  me 
trompe...  Ce  peuple  existe  dans  les  îles  perdues  de  l'Océanie  , 
et  le  système  de  l'éducation  sans  Dieu  fait,  dit-on,  merveille 
dans  la  puissante  ville  d'Honolulu  !... 

Vous  me  permettrez,  Messieurs,  d'oublier  Honolulu  et  son 
peuple,  et  de  chercher  de  suite  la  raison  du  fait  que  je  viens  de 
constater. 

Pourquoi  les  grands  hommes  et  les  grands  peuples  ont-ils 
mis  la  religion  à  la  base  de  l'éducation  ?  C'est  qu'ils  avaient 
compris  que,  sans  elle,  il  est  impossible  d'élever  l'homme  , 
c'est-à-dire  ,  de  faire  jaillir  les  forces  vives  qu'il  cache  en  son 
âme,  et  de  lui  faire  atteindre  la  perfection  de  sa  nature  par  le 
large  et  harmonieux  développement  de  toutes  ses  facultés. 

Regardez-le,  en  effet,  à  son  entrée  dans  la  vie;  il  n'est,  en 
quelque  sorte,  qu'ébauché.  Il  est  là,  sur  cette  terre,  qui  sera  un 
jour  son  empire,  tel  que  l'a  représenté  Pline,  dans  un  passage 
célèbre,  nu,  infirme  et  pleurant.  Ses  membres  ne  peuvent  le 
porter-,  ses  facultés  dorment  encore;  ou  plutôt,  sa  pensée  est 
éveillée,  mais  faible  et  indécise,  elle  ne  peut  se  replier  sur 
elle-même.  Qui  le  délivrera  de  cette  tyrannie  des  formes  indivi- 
duelles qui  le  fixent  et  l'absorbent?  Messieurs,  ce  sera  sa  mère. 

Penchée  nuit  et  jour  sur  son  berceau,  elle  lui  fait  entendre 
cette  parole  humaine  qu'on  a  appelée  à  juste  titre  non  seule- 
ment l'expression,  mais  la  libératrice  de  la  pensée.  Peu  à  peu 
l'enfant  attache  des  sens  aux  mots  qu'il  entend;  il  les  répète 
lui-même  ,  il  balbutie  ses  premières  syllabes  ,  sa  pensée  se 

1.  J'aurais  pu  multiplier  les  citations  : 

M.  Saint-Marc-G-irardin  écrivait  en  1833  :  «  Créer  des  écoles  industrielles  sans 
enseignement  religieux,  c'est  organiser  la  barbarie.  » 

M.  Renouard,  dans  son  rapport  sur  la  loi  de  1833,  disait  que  «  sans  instruction 
religieuse  il  n'y  a  pas  de  langue  raisonnable  à  parler  à  des  enfants  ».  «  Il  n'y  a  qu'une 
voix,  disait  de  Sun  côté  Jouffroy ,  pour  proclamer  que,  sans  la  religion,  il  n'y  a 
pas  d'éducation  morale  possible.  » 

Enfin,  M.  Victor  Hugo  lui-même  s'écriait,  dans  un  magnifique  mouvement 
d'éloquence  ,  devant  l'assemblée  qui  discuta  la  loi  de  1850  :  «  Ce  qui  allège  la  souf- 
france, ce  qui  sanctifie  le  travail ,  ce  qui  rend  l'homme  bon  ,  fort  ,  sag*  ,  patient, 
bienveillant,  juste,  à  la  fois  humble  et  grand  ,  digne  de  l'intelligence  ,  digne  de  la 
liberté,  c'est  d'avoir  devant  soi  la  perpétuelle  vision  d'un  monde  meilleur  ,  rayonnant 
à  travers  les  ténèbres  île  la  vie.  Quant  à  moi,  j'y  crois  profondément,  à  ce  monde 
meilleur,  et  je  le  déclare  ici,  c'est  la  suprême  certitude  de  ma  raison,  comme  c'est 
la  joie  suprême  de  mon  âme.  Je  veux  donc  sincèrement,  je  dis  plus,  je  veux 
ardemment  l'enseignement  religieux.  » 

2.  Voir  Correspondant  du  10  juillet. 
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précise,  sa  raison  se  dégage,  et  devant  ce  monde  des  idées  qui 
s'ouvre,  immense,  devant  lui,  il  éprouve  une  sorte  d'éblouisse- 
ment.  Comme  on  interroge  un  voyageur  qui  revient  de  contrées 
inconnues,  il  presse  de  questions  ceux  qui  ont  parcouru  ces 
merveilleuses  régions  de  la  vérité,  encore  inexplorées  pour  lui  : 
il  a  sur  les  lèvres  des  pourquoi  sans  fin;  bientôt  sa  mère  ne  lui 
suffit  plus,  il  lui  faut  un  maître. 

Il  a  déjà  fixé  sa  pensée  par  la  parole,  il  fixe  la  parole  elle- 
même  par  l'écriture.  Quand  il  a  saisi  tout  ce  système  de  signes 
dont  se  composent  les  langues  humaines,  il  étudie  les  lois  qui 
président  à  leurs  combinaisons  variées  :  il  devient  sensible  à 
cette  mystérieuse  musique  des  mots,  par  laquelle  l'homme  peut 
exprimer  toutes  les  idées,  tous  les  désirs,  toutes  les  émotions 
de  son  âme  ;  il  en  écoute  les  notes  mélodieuses  dans  ces 
grands  musiciens  qu'on  appelle  Sophocle,  Virgile,  Racine,  et 
en  même  temps  que  son  goût  se  forme  ,  son  intelligence  s'af- 
fermit et  s'étend.  L'histoire  l'initie  aux  secrets  de  la  vie  des 
peuples  ;  la  science  ouvre  devant  son  regard  ces  espaces  infinis 
du  ciel  qui  épouvantaient  Pascal,  ou  ramassant  à  ses  pieds  la 
fleur  des  champs,  elle  lui  fait  admirer  les  merveilles  d'orga- 
nisation qui  s'y  cachent:  elle  étale  ainsi  sous  son  regard  la 
création  tout  entière. 

Messieurs,  quel  magnifique  essor  !  Il  y  a  dix  ans,  la  raison 
de  cet  enfant  sommeillait  encore  ;  aujourd'hui,  elle  embrasse  le 
monde. 

Mais,  si  elle  embrasse  le  monde,  elle  ne  se  connaît  elle-même 
qu'imparfaitement.  La  philosophie  se  présente,  et,  forçant  le 
jeune  homme  à  descendre  en  lui-même,  elle  lui  découvre,  à  la 
lumière  de  la  conscience,  un  monde,  et  plus  vaste,  et  plus  riche 
que  celui  qui  l'enveloppait  tout  à  l'heure  de  ses  éclatantes 
beautés  :  des  énergies  distinctes  dans  un  principe  unique  ;  une 
pensée  qui  tantôt  atteint  le  vrai  directement  et  sans  effort, 
tantôt  ne  le  découvre  qu'avec  peine  et  par  le  long  circuit  des 
méthodes  ;  des  tendances  innées  vers  le  triple  objet  de  la 
connaissance  humaine;  le  jeu  de  la  liberté;  le  mouvement 
général  de  la  vie. 

L'œuvre  est-elle  achevée,  cette  fois?  Et,  arrivée  sur  ces 
sommets  sublimes,  l'intelligence  ne  doit-elle  pas,  comme  un 
aigle  fatigué,  replier  ses  ailes,  et  n'élever  plus  haut  ni  son 
regard,  ni  son  vol  ? 

Non,    non,   Messieurs,  quoi  qu'en  dise  une  science  athée, 

l'intelligence  n'est  pas  encore  au  bout  de  ses  forces  ;  laissez-la 

à  son  élan  naturel  et  à  ses  légitimes  audaces,  et  elle  montera 

plus  haut. 

Elle  a  vu  des  phénomènes,  constaté  des  lois:  laissez-la...  et 
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derrière  cette  série  mouvante  de  phénomènes ,  et  ce  long 
enchaînement  de  lois  harmonieuses  et  puissantes,  elle  découvrira 
cet  ordonnateur  suprême  qu'Anaxagore  nomma  le  premier 
à  la  Grèce,  et  que  devaient  reconnaître  après  lui,  Socrate  et 
Platon,  Descartes  et  Leibnitz,  Kepler  et  Newton. 

Elle  a  appris  des  faits  ,  des  dates  ;  elle  a  vu  s'élever  et  tomber 
des  empires  -,  elle  a  assisté  à  mille  drames  joyeux  ou  lugubres: 
à  travers  ces  alternatives  de  la  vie  des  peuples,  elle  reconnaîtra, 
avec  Bossuet,  la  main  toute-puissante  qui,  «  tantôt  en  retenant 
les  passions,  tantôt  en  leur  lâchant  la  bride,  »  mène  l'homme  à 
ses  fins. 

El!e  s'est  fixée  sur  ces  œuvres  immortelles  qu'on  appelle 
V Iliade,  V Enéide,  Antigone ,  Athalie ,  Polyeucte  ;  elle  a  contemplé 
ces  physionomies  fières  et  pures,  ces  âmes  héroïques  et  douces 
qui  sont  restées  les  types  de  la  piété  filiale,  du  patriotisme,  de 
l'amour  conjugal  ou  maternel  :  sur  le  front  de  ces  nobles 
créatures,  elle  admirera  un  rayon  de  l'éternelle  beauté. 

Enfin,  elle  a  découvert  en  elle-même  des  vérités  immuables, 
absolues  :  ces  vérités  premières,  qui  forment  le  fond  de  l'intelli- 
gence humaine  et  tiennent,  comme  le  disait  Fénelon ,  les 
hommes  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays  comme  enchaînés 
autour  d'un  certain  centre  immobile.  Au  lieu  de  ne  voir  dans 
ces  vérités  que  des  conceptions  idéales,  sans  réalité  objective, 
au  lieu  de  désespérer  d'elle-même  et  de  s'enfoncer  dans  le 
gouffre  d'un  scepticisme  universel,  avec  les  plus  grands  pen- 
seurs, avec  Platon,  S.  Augustin,  Malebranche,  elle  reconnaîtra, 
dans  la  raison  humaine,  un  reflet  de  la  raison  divine,  et,  par  les 
idées,  comme  par  l'art  et  par  la  nature ,  elle  remontera  jusqu'à 
Dieu  ! 

C'est  là,  Messieurs,  que  toute  science  sérieuse  doit  aboutir; 
c'est  là  que  toute  vraie  philosophie  doit  mener  ses  disciples. 
Et  ici ,  ne  croyez  pas  que  je  cède  aux  entraînements  de  ma  foi 
de  prêtre,  je  ne  fais  qu'obéir  à  ma  raison  d'homme:  «  Dieu, 
a  dit,  dans  un  admirable  langage,  M.  Jules  Simon,  Dieu  est 
comme  cause  au  début  de  tout ,  et  comme  fondement  de 
l'universelle  harmonie  à  la  fin  de  tout.  L'étude  de  la  nature  et 
de  chaque  règne  de  la  nature  le  ramène  par  l'infiniment  grand 
et  par  l'infiniment  petit  ;  la  sublimité  de  nos  amours  infinis 
dans  leur  objet,  les  conceptions  de  notre  intelligence,  la  nature 
et  la  fonction  de  notre  liberté  ramènent  la  pensée  de  l'infini... 
On  pourrait  presque  définir  la  philosophie  dans  toutes  ses 
branches,  une  méthode  pour  aller  à  l'Infini  par  l'étude  du  fini... 
Toute  la  philosophie  est  pleine  de  Dieu...  » 

Messieurs,  cette  fois  l'éducation  de  l'intelligence  est-elle 
achevée?  Et  quand  nous  avons  appris  à  un  jeune  homme  les 
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sublimes,  quoiqu'imparfaites  notions  de  la  philosophie,  pouvons- 
nous  lui  apprendre  quelque  chose  encore  ? 

Vous  vous  rappelez  sans  doute  cette  toile  où  Ary  Scheffer  a 
peint  la  rencontre  du  Dante  et  de  Béatrix.  Le  Dante  a  parcouru , 
sous  la  conduite  de  Virgile,  l'enfer  et  le  purgatoire,  et  il  a  vu 
partout,  dans  ces  douloureux  séjours,  les  traces  de  la  justice 
et  de  la  sainteté  de  Dieu:  il  voudrait  aller  contempler  face  à 
face  cette  justice  et  cette  sainteté  elles-mêmes.  Mais  le  ciel  est 
fermé  au-dessus  de  sa  tête,  et  Virgile,  c'est-à-dire  la  raison 
humaine,  ne  peut  lui  en  ouvrir  les  portes.  Le  corps  à  demi 
plongé  dans  l'ombre ,  le  Dante  tourne  les  yeux  vers  ces  régions 
supérieures  qu'une  atmosphère  sereine  lui  fait  pressentir,  et  à 
la  mélancolie  peinte  sur  son  front,  et  au  feu  de  son  regard  ,  on 
peut  soupçonner  toute  l'ardeur  de  ses  désirs.  Une  vierge  lui 
apparaît,  toute  rayonnante  de  grâce,  de  pureté,  et  le  front 
ceint  d'une  couronne  immortelle  ;  elle  fait  signe  au  poète  de  la 
suivre,  et  il  est  facile  de  prévoir,  au  mouvement  de  tout  le 
tableau,  qu'ils  vont  en  effet  bientôt  monter  ensemble. 

C'est  là,  Messieurs,  la  ravissante  image  de  ce  qui  se  passe 
dans  l'éducation. 

Quand  la  philosophie  a  mené  le  jeune  homme  jusqu'à  Dieu, 
et  qu'elle  lui  a  dit  son  existence,  ses  attributs,  son  action  dans 
le  monde,  elle  s'arrête  impuissante  et  comme  éperdue. 

Alors  Béatrix  descend ,  la  foi  soulève  l'intelligence  et  l'em- 
porte dans  un  monde  nouveau. 

Ce  monde,  vous  le  connaissez,  mes  enfants,  et,  si  je  vous  en 
demandais  les  secrets,  quelles  révélations  n'auriez-vous  pas 
à  nous  faire?  Dieu,  sa  nature  intime,  le  mystère  de  sa  vie  en 
trois  personnes  ;  l'homme  ,  son  origine  et  son  but,  sa  chute  et 
sa  rédemption  ,  le  secret  de  ses  bassesses  et  de  ses  grandeurs  : 
vous  connaissez  tout  ;  vous  comprenez  Dieu  et  vous  vous 
comprenez  vous-mêmes,  Aussi  il  me  semble  voir  tous  ces 
grands  hommes  dont  l'image  est  suspendue  au-dessus  de  vos 
têtes,  s'incliner  devant  vous  et  saluer  en  vous  les  disciples  d'un 
Maître  plus  grand  qu'eux-mêmes  :  Magister  vester  unus  est 
Chris  tus  ! 

Voilà,  Messieurs,  à  quel  degré  d'élévation ,  un  maître,  quel 
qu'il  soit,  prêtre  ou  laïque,  peut,  par  un  enseignement  religieux 
direct,  ou,  ce  qui  vaut  souvent  mieux,  par  cet  enseignement 
indirect  qui  consiste  à  parler  de  tout  religieusement,  mener  les 
jeunes  âmes  qui  lui  sont  confiées. 

Et  quand  je  songe  qu'il  est  des  hommes  qui  traitent  tout  cela 
de  «  caprice  »  et  de  «  niaise  crédulité  »;  des  hommes  qui  usent 
leurs  forces  et  fatiguent  leur  plume  à  attaquer  Dieu;  des  hommes 
qui  se  plaisent  à  rapetisser  l'intelligence  et  à  l'enfermer  dans 
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l'étroite  sphère  du  fini ,  qui  ne  voient  dans  l'univers  que  des 
faits  sans  cause,  dans  l'histoire  que  le  jeu  de  forces  aveugles  et 
fatales,  dans  les  idées  supérieures  de  la  raison  que  de  poétiques 
chimères,  dans  la  vertu  «  qu'un  produit  comme  le  sucre  et  le 
vitriol  »,  et  qui  voudraient  qu'on  donnât  ces  beaux  enseigne- 
ments à  l'enfance  et  à  la  jeunesse:  devant  cette  abdication  de  la 
dignité  humaine,  je  sens  montera  mes  lèvres  la  protestation 
indignée  du  poète: 

«  Si,  pour  qu'on  vive  en  paix,  il  faut  voiler  les  cieux, 
«  Passer  comme  un  troupeau,  les  yeux  fixés  à  terre, 
«  Et  reniei*  le  reste,  est-ce  donc  être  heureux  ? 
«  Non,  c'est  cesser  d'être  homme  et  dégrader  son  âme  !...  » 

Oui,  c'est  dégrader  son  âme,  car  c'est  dégrader  son  intelli- 
gence, et  j'ajoute:  c'est  dégrader  son  cœur.  S'il  est  intéressant 
de  suivre  le  développement  de  l'intelligence  de  l'enfant,  combien 
plus  l'est-il  de  suivre  le  développement  de  son  cœur  1  L'enfant 
n'a  pas  seulement  la  faculté  de  connaître  les  réalités  qui 
l'entourent:  il  a  le  pouvoir  de  les  aimer.  La  sensibilité,  cette 
faculté  exquise  et  charmante  ,  qui  fait  que  toute  la  création  a 
comme  un  écho  dans  son  âme,  que  la  nature,  avec  sa  sérénité 
et  ses  orages,  l'homme,  avec  ses  joies  et  ses  douleurs,  ont  le 
secret  de  l'émouvoir,  et  de  le  remplir  tour  à  tour  de  troubles 
et  d'enchantements;  la  sensibilité,  qui  lui  fera  connaître  les 
nobles  enthousiasmes,  les  aspirations  généreuses,  les  saintes 
joies  de  la  conscience,  et  aussi  les  passions  orageuses,  les 
découragements  et  les  remords  :  qui  éveillera  cette  faculté 
délicate?  Qui  la  tirera  de  cet  état  inférieur  où  elle  n'éprouve  que 
les  grossières  jouissances  des  sens  ? 

Messieurs,  dans  ce  chaos  obscur  des  êtres  qui  flottaient  devant 
son  regard,  l'enfant  a  distingué  sa  mère;  mais  elle  n'a  pas  été 
seulement  la  première  réalité  qu'il  ait  discernée,  elle  a  été  aussi 
pour  lui  la  première  apparition  de  la  bonté,  et  comme  c'est  à 
elle  qu'est  allée  sa  première  pensée  réfléchie,  c'est  à  elle  aussi 
qu'est  allé  son  premier  amour. 

A  mesure  que  les  idées  enrichissent  son  intelligence,  son 
cœur  s'agrandit,  et  ses  émotions  se  multiplient.  11  embrasse, 
au  foyer  domestique,  ses  frères  et  ses  sœurs,  dans  une  affection 
qui  semble  n'être  qu'une  extension  de  la  piété  filiale.  Le  cercle 
de  ses  affections  s'élargissant  toujours,  il  aime  cette  terre  qui 
l'a  porté  à  sa  naissance,  ce  ciel  dont  ses  yeux  ont,  en  s'ouvraut, 
contemplé  l'azur,  ce  foyer  où  il  a  grandi,  ces  champs  où  il  s'est 
ébattu  avec  ses  amis  d'enfance,  cette  église  où  il  a  prié,  ce  pays 
dont  le  souvenir  se  mêle  à  tout  ce  qui  a  réjoui  ses  premiers 
jours;  il  aime,  en  un  mot,  la  patrie,  et,  à  mesure  que  l'expérience 

IV.  DIX-SEPT 
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de  la  vie,  les  progrès  de  l'âge  et  les  révélations  de  l'histoire 
la  lui  font  mieux  connaître,  il  éprouve  pour  elle  un  amour  et 
plus  tendre,  et  plus  fort.  Comme  le  cœur  lui  bat  aux  pages 
qui  racontent  ses  gloires  !  Comme  il  se  serre  aux  pages  qui 
racontent  ses  revers  !  Et  avec  quelle  impatience  il  attend  le 
moment  où  il  pourra  lui-même  lui  offrir  autre  chose  que  des 
enthousiasmes  faciles  ou  de  stériles  attendrissements  ! 

Est-ce  tout,  Messieurs,  ou  le  cœur  du  jeune  homme  peut-il 
s'élargir  encore?  Oui,  bientôt  sa  patrie  ne  lui  apparaît  plus  que 
comme  une  fraction  de  cette  grande  famille  qu'on  appelle 
l'humanité.  Un  jour  vient  où  il  comprend  que  tout  homme  est 
un  frère,  et  où,  franchissant  les  frontières  des  nationalités,  il 
répète,  après  Térence,  devant  toute  joie  et  toute  infortune: 

Homo  sum,  hamani  nihil  a  me  alienvm  puto. . . 

Il  semble  que  cette  fois  son  cœur  soit  épuisé,  car  quand  il  a 
aimé  la  nature,  sa  famille,  sa  patrie,  l'humanité,  que  peut-il 
aimer  encore  ? 

Et  pourtant,  non,  Messieurs,  ni  les  tendresses  de  la  piété 
filiale,  ni  les  ardeurs  du  patriotisme,  ni  Ls  émotions  de  la 
charité  ne  suffisent  au  cœur  du  jeune  homme  :  en  même  temps 
que  son  intelligence  a  conçu  l'Infini,  son  cœur  l'a  aimé,  et  soit 
qu'il  en  ait  entrevu  l'image  dans  les  grands  spectacles  de  la 
nature,  dans  les  pics  aériens  des  montagnes,  les  grandioses 
harmonies  de  l'Océan  ou  l'immensité  des  cieux,  soit  qu'il  en  ait 
vu  passer  l'ombre  dans  les  hautes  conceptions  du  génie,  ou  dans 
le  poème,  tout  autrement  sublime,  d'une  vie  sainte,  il  a  senti 
naître  en  lui  des  aspirations  que  plus  rien  de  créé  ne  pouvait 
satisfaire.  On  peut  traiter  ces  aspirations  de  chimères,  quand 
on  est  parvenu,  à  force  de  sophismes,  à  dessécher  son  cœur; 
mais  il  n'est  pas  d'âme  de  jeune  homme  qui  ne  les  ait  ressenties, 
et  qui,  les  ressentant,  n'ait  été,  à  une  heure  ou  à  une  autre, 
touchée  d'une  ineffable  mélancolie. 

Je  le  sais,  ces  aspirations  sont  vagues,  et  le  Dieu  de  la 
philosophie,  bien  que  ce  soit  un  Dieu  personnel  et  vivant,  ne 
saurait ,  (l'histoire  de  l'antiquité  le  prouve,)  les  attirer  à  lui,  du 
moins  d'une  manière  durable;  mais  le  Dieu  que  la  foi  présente 
au  jeune  homme  n'est  ni  un  Dieu  solitaire  et  lointain  qu'il  faille 
chercher  à  travers  ses  œuvres,  ni  un  Dieu  inaccessible  aux 
sens  qui  ne  se  révèle  que  dans  les  froides  conceptions  de  la 
raison;  c'est  un  Dieu  incarné,  un  Dieu  qui  a  voulu  se  parer, 
comme  d'un  charme,  de  tout  ce  que  l'humanité  a  de  plus 
séduisant:  l'enfance,  la  jeunesse,  la  vertu,  le  dévoûment,  en  y 
ajoutant,  dans  un  inexprimable  mélange,  toutes  les  perfections 
de  la  Divinité. 


dif.u  dans  l'école  259 

Tel  est  le  Dieu  que  la  foi  offre  à  l'amour  du  jeune  homme,  et 
si  le  jeune  homme  lui  livre  réellement  son  cœur,  cet  amour-là, 
Messieurs,  non  seulement  sauvegarde,  mais  agrandit  tous  les 
autres. 

On  a  dit  que  l'homme  ne  pouvait  aimer  ni  beaucoup,  ni 
longtemps,  s'il  n'y  avait  quelque,  chose  de  divin  au  fond  de 
son  amour.  Or,  c'est  précisément  ce  quelque  chose  de  divin 
que  l'amour  de  Jésus-Christ  met  au  cœur  du  jeune  homme. 

Le  jeune  homme  qui  aime  Jésus-Christ,  aime  mieux  son  père 
et  sa  mère,  parce  que  la  loi  lui  montre  en  eux  plus  que  les 
auteurs  d'une  vie  périssable  ;  elle  lui  montre  des  fronts  marqués 
du  sceau  de  la  rédemption  ,  et  des  coeurs  dans  lesquels  a  coulé, 
avec  la  grâce  d'un  sacrement,  quelque  chose  de  la  sainteté 
de  Dieu. 

Et  sa  patrie,  comment  ne  l'aimerait-il  pas ,  quand  il  la 
voit  belle,  non  seulement  de  toutes  les  gloires  artistiques  et 
militaires  ,  mais  belle  des  clartés  de  son  baptême  ,  belle  de 
cette  auréole  qui  brille  au  front  des  nations  régénérées?  Aussi 
quand  on  lui  demande  de  s'immoler  pour  elle,  avec  plus  de  joie 
encore  que  le  guerrier  antique,  il  s'en  va  combattre  pro  arts 
et  focis  :  pour  ces  foyers  où  il  a  vu  s'asseoir  sa  mère  ,  dans  une 
majesté  plus  grande  que  celle  de  la  femme  des  temps  anciens, 
pour  ces  autels  où  il  a  adoré  un  Dieu  tout  autrement  vénérable 
que  les  pauvres  divinités  de  la  Grèce  et  de  Rome  1 

Où  donc  ont-ils  trouvé  que  le  jeune  homme  chrétien  était 
moins  patriote  que  le  jeune  homme  incrédule,  ces  sophistes 
qui  accusent  l'Église  de  ne  livrer  à  la  patrie  que  des  cœurs 
égoïstes  et  des  caractères  amollis?  Nous  avons  à  leur  opposer 
une  réponse  toute  prête  :  nos  chevaliers  du  moyen  âge,  nos 
grands  guerriers  chrétiens  du  XVIP  siècle  ,  nos  zouaves  de 
Loigny  et  de  Patay;  et  s'il  fallait  une  autre  preuve  encore,  je 
n'aurais,  mes  enfants,  qu'à  vous  la  demander:  à  toutes  les 
pages  de  vos  annales,  je  lis  le  nom  de  la  France;  à  toutes  les 
pages,  j'entends,  dans  vos  vers,  la  patrie  gémir  ou  chanter; 
vous  avez,  à  deux  reprises  différentes,  donné  vos  prix  pour 
elle,  et  quand  elle  a  poussé  le  cri  de  détresse,  vos  frères  se  sont 
levés  et,  sous  le  drapeau  du  Sacré-Cœur,  ils  lui  ont  donné 
mieux  que  des  chants  et  que  des  couronnes  :  ils  lui  ont  donné 
leur  sang. 

Ai-je  besoin  de  dire  que  jamais  l'humanité  n'a  été  plus  aimée 
que  par  les  cœurs  qui  ont  aimé  Dieu  et  Jésus-Christ  1  que  les 
noms  d'égalité  et  de  fraternité  ont  été  de  notre  langue  avant 
d'être  de  celle  de  ce  siècle?  que  le  précepte  d'aimer  nos  frères  est 
mis  dans  le  code  où  sont  écrits  nos  devoirs,  l'Évangile,  au 
même  rang  que  le  précepte  de  l'amour  de  Dieu,  et  n'en  est 
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qu'un  prolongement?  que  depuis  dix-huit  siècles  les  champs  de 
bataille,  les  hôpitaux,  les  bagnes,  les  forêts  sauvages,  ont  vu 
venir  une  race  nouvelle  d'hommes  et  de  femmes  ,  qui  aimaient 
l'homme  ,  l'homme  dégradé  ,  malade  ,  repoussant ,  comme 
jamais  on  ne  l'avait  aimé?  Mais  ce  sont  là  des  vérités  banales  à 
force  d'être  répétées,  et  c'est  à  peine  si  la  parole  peut  les  rajeunir  : 
d'ailleurs,  à  quoi  bon  la  parole,  quand  votre  charité,  mes 
enfants,  les  rajeunit  sans  cesse?  Toutes  les  semaines,  votre 
bourse  s'ouvre  pour  les  pauvres,  pour  les  malades;  toutes  les 
semaines,  quelques-uns  de  vos  condisciples  vont,  en  votre  nom, 
offrir  à  ces  malades  et  à  ces  pauvres  la  vision  toujours  jeune 
de  votre  charité. 

Il  est  donc  bien  vrai  que  l'amour  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ 
conserve,  anoblit,  agrandit  tous  les  autres  amours.  Et  si  vous 
voulez  en  savoir  une  dernière  raison ,  c'est  que  l'amour  de 
Dieu  et  de  Jésus-Christ  conserve  dans  le  cœur  la  pureté  :  il 
n'y  a  de  cœurs  vraiment  aimants  que  les  cœurs  chastes,  et 
de  cœurs  vraiment  chastes  que  les  cœurs  qui  aiment  Dieu  et 
Jésus-Christ. 

Décrochez  le  crucifix,  faites  descendre  de  son  piédestal  la 
statue  de  la  Vierge  Immaculée,  fermez  le  tabernacle,  et  de  vos 
maisons  d'éducation  faites  sortir  Dieu,  comme  on  chasse  un 
banni:  et  vous  verrez  comment  s'en  vont  derrière  lui  la  pudeur, 
le  respect,  la  piété  filiale,  le  patriotisme,  la  charité!  Vous 
verrez  un  instinct  pur  et  céleste ,  l'instinct  religieux  ,  se 
détourner,  vos  jeunes  gens  athées  chercher  dans  des  idoles  de 
chair,  parées  par  une  imagination  corrompue  de  toutes  les 
séductions,  la  satisfaction  d'un  penchant  que  Dieu  avait  mis  en 
eux  pour  une  fin  plus  noble,  et,  poursuivant  l'infini  jusque  dans 
les  débauches  des  sens,  vous  offrir  le  spectacle  de  races  nou- 
velles, mélange  de  volupté  et  d'orgueil,  idolâtrant  la  chair  et 
s'idolâtrant  elles-mêmes,  et  j'ose  vous  prédire  un  épouvantable 
avenir. 

Mais  je  me  laisse  entraîner.  J'ai  déjà  abusé  de  votre  attention, 
et,  pourtant ,  comment  ne  vous  rien  dire  de  cette  royale  faculté 
qui,  comme  on  l'a  dit,  pose  l'homme  au  centre  de  l'univers,  le 
distingue  des  êtres  inintelligents  mus  par  des  forces  fatales,  en 
fait  le  maître  de  sa  vie,  et  lui  donne  un  pouvoir  devant  lequel 
s'arrête  Dieu  lui-même  ? 

J'ai  nommé  la  volonté:  puissance  auguste  et  redoutable  qui 
donne  à  l'homme  son  caractère,  qui  peut  en  faire  un  scélérat 
ou  un  saint  !  Placée  entre  l'intelligence  qui  l'éclairé,  qui  lui  fait 
voir,  «  dans  un  globe  de  lumière,  »  comme  le  disait  Bossuet, 
«  l'agrément  immortel  de  la  vérité  et  de  la  vertu,  »  et  la  sensi- 
bilité qui  l'attire  par  ses  passions  odieuses,  mais  charmantes, 
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c'est  elle  qui  décide  de  la  vie,  qui  l'immole  au  devoir,  ou  la 
livre  en  proie  à  la  passion  et  au  vice. 

Il  n'est  donc  pas  de  faculté  qu'il  importe  plus  de  former  dans 
le  jeune  homme  que  celle-là.  Dès  le  premier  âge,  elle  se  révèle 
en  lui  par  des  caprices,  des  entêtements,  et  parfois  par  des 
emportements  fougueux:  c'est  la  cavale  indomptée  dont  parle 
quelque  part  Bossuet. 

Ah  !  je  ne  puis  m'empêcher  de  sourire,  quand  je  vous  entends, 
partisans  de  la  morale  indépendante,  nous  dire  que  vous  allez 
la  discipliner,  la  soumettre  au  joug,  avec  vos  préceptes  sans 
base  et  sans  sanction.  La  cavale  a  les  reins  trop  forts  et  les 
jarrets  trop  vigoureux;  elle  brisera  vos  faibles  lacets,  et  elle 
bondira  hère,  hérissée,  sauvage 

Des  dogmes  sans  Dieu  !  Des  dogmes  que  la  conscience  se 
fait  à  elle-même,  et  dont  elle  change,  comme  on  change  de 
vêtement!...  Des  préceptes  sans  sanction,  c'est-à-dire,  des 
préceptes  de  l'accomplissement  desquels  on  n'a  à  rendre  compte 
qu'à  soi-même  !...  «  Morale  sans  Dieu,  justice  sans  tribunaux  !  » 
disait  Napoléon.  «  Singulier  tribunal,  disait  encore  plus  ironi- 
quement Kant,  où  l'on  est  soi-même  juge  et  accusé,  et  où,  par 
conséquent,  on  est  toujours  sûr  de  gagner  sa  cause  !  » 

—  Mais  le  sentiment  de  la  dignité  personnelle,  qu'en  faites- 
vous?  —  J'en  fais  un  admirable  sentiment,  quand  il  s'appuie 
sur  l'idée  de  Dieu,  mais  un  sentiment  inefficace  et  stérile, 
quand  il  n'a  d'autre  appui  que  vous  et  vos  impressions  mobiles. 
Allez  donc  dire  à  cet  enfant ,  à  ce  jeune  homme ,  que  la  passion 
sollicite,  ardente,  déchaînée,  allez  donc  lui  dire  qu'il  songe 
à  sa  dignité  personnelle  !...  La  dignité  personnelle  !  grand  mot, 
belle  théorie,  à  laquelle  il  pensera  plus  tard,  quand  la  passion 
sera  satisfaite,  quand  il  faudra  passer  l'examen  du  baccalauréat, 
mais  non  quand  il  faudra  faire,  dans  sa  conscience,  un  sanglant 
sacrifice  à  la  vertu. 

Mais  j'ai  tort:  je  ne  devrais  pas  médire  du  sentiment  de  la 
dignité  personnelle;  ce  sentiment,  nous  aussi,  nous  cherchons 
à  le  développer  dans  l'enfant  et  dans  le  jeune  homme:  mais 
savez-vous  comment  ?  Lorsque  nous  lui  avons  fait  lire,  dans 
sa  conscience,  d'abord,  dans  le  Décalogue ,  ensuite,  cette  loi 
éternelle  que  Dieu  a  gravée  dans  le  cœur,  avant  de  la  graver 
dans  les  livres,  nous  lui  disons  que  cette  loi  est  l'expression 
de  la  volonté  de  Dieu,  que  c'est  Dieu  qui  lui  commande  d'être 
pur,  d'être  obéissant,  d'aimer  ses  frères;  nous  faisons  luire  à 
ses  yeux  les  récompenses  ou  les  châtiments  de  la  vie  future  , 
non  pour  donner  à  l'accomplissement  de  la  loi  morale  un 
caractère  intéressé  qui  lui  ferait  perdre  son  principal  mérite , 
mais  pour  soutenir  la  volonté  de  ce  jeune  homme  contre  ses 
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propres  défaillances,  en  alliant  à  l'idée  de  sa  perfection  celle 
de  son  bonheur  ;  enfin  ,  nous  suspendons  devant  ses  yeux 
l'image  de  ce  divin  Crucifié  en  qui  la  loi  morale  a  trouvé  sa 
personnification  la  plus  auguste  et ,  au  lieu  de  préceptes 
abstraits  et  de  sentences  emphatiques,  nous  lui  offrons  le 
précepte  simple,  vivant,  palpable,  en  quelque  sorte,  dans  les 
exemples  de  cet  Homme-Dieu  qui,  après  avoir  été  le  type  le 
plus  achevé  de  la  vertu  sur  la  terre,  en  a  été  le  martyr  !  Et  si 
cela  ne  suffit  pas,  nous  conduisons  ce  jeune  homme  au  pied 
des  autels  :  ii  verse  dans  notre  sein  l'aveu  de  ses  fautes ,  aux 
pieds  de  Dieu,  une  larme  expiatiïce,  il  va  ensuite  communier, 
et  il  se  présente  avec  une  conscience  régénérée  et  une  volonté 
raffermie,  à  ces  luttes  qu'il  faut  sans  cesse  recommencer  ici-bas. 

Alors,  je  vous  l'assure,  la  cavale  sauvage  est  domptée.  Elle 
fait  bien  encore  parfois,  n'est-ce  pas,  mes  enfants  ?  quelques 
bonds  et  quelques  écarts,  mais  elle  redevient  vite  docile  à  la 
main  qui  la  dirige.  Et  n'allez  pas  dire,  (c'est  encore  là  l'éternel 
cri  de  nos  ennemis,)  qu'elle  est  soumise,  mais  à  la  façon  des 
esclaves.  Elle  n'a  pas  perdu  sa  force,  parce  que  cette  force  a 
été  réglée  :  seulement  ,  au  lieu  de  se  livrer  à  ces  mouvements 
désordonnés  qui  l'épuisaient,  elle  marche,  paisible,  dans  la 
voie  ouverte  devant  elle.  On  peut  laisser  flotter  le  frein.  Elle 
ne  s'égarera  plus  dans  une  liberté  indocile,  mais  elle  avancera 
vite  et  sûrement  par  une  liberté  réglée...,  c'est-à-dire,  si  vous 
voulez  laisser  les  figures,  que  l'habitude  du  devoir  est  prise  et 
que  le  caractère  est  formé. 

Le  voilà  donc  enfin  le  jeune  homme,  tel  que  l'a  fait  une 
éducation  religieuse  et  chrétienne!  Toutes  ses  facultés  ont  pris 
le  développement  que  comportaient  sa  nature  et  son  âge;  son 
intelligence  est  éclairée;  il  a,  ce  qui  est  si  rare,  des  convictions 
et  des  principes;  son  cœur  n'a  battu  que  de  saintes  émotions, 
ou  si,  dans  une  heure  d'oubli,  il  a  laissé  s'abaisser  les  tendances 
élevées  de  sa  nature,  il  s'est  refait,  dans  le  repentir,  sa 
noblesse  première;  son  âme,  vierge  encore,  ou,  du  moins, 
purifiée,  est  ouverte  à  toutes  les  généreuses  inspirations;  il  sent 
toutes  les  forces  vives  que  Dieu  a  mises  en  lui,  impatientes  de 
se  produire,  et  il  n'attend  qu'une  grande  cause  pour  s'y  dévouer. 
Il  a  appris  à  soumettre  sa  volonté  à  la  loi  du  devoir:  il  se 
respecte  lui-même,  il  respecte  Dieu  et  ceux  qui,  à  ses  yeux,  le 
représentent.  Ce  Dieu  dont  la  nature  lui  a  révélé  la  sagesse, 
l'immensité  et  la  puissance,  dont  la  conscience  lui  a  dit  la 
sainteté,  il  voit  encore  un  reflet  de  sa  majesté  sur  le  front  de 
son  père,  de  sa  mère  et  de  ses  maîtres.  Il  a  été  «à  la  plus  grande 
école  de  respect  qu'ait  vue  la  terre  »,  comme  le  disait  M.  Guizot. 
Il  peut  sortir  de  la  maison  qui  a  abrité  sa  jeunesse,  il  peut 
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entrer  dans  la  vie  :  on  ne  le  trouvera  pas  dans  la  rue,  à  l'heure 
des  révolutions;  on  le  trouvera,  s'il  est  fidèle  à  son  éducation 
première,  prêtre  dans  la  mansarde  du  pauvre,  magistrat  sur 
le  siège  delà  justice,  soldat  sur  les  champs  de  bataille,  honorant 
pat-tout  la  nature  humaine,  unissant,  sur  son  front,  à  la  majesté 
de  l'homme  la  majesté  du  chrétien*,  et  remontant  à  Dieu  par  les 
mêmes  voies  qu'a  suivies  sa  jeunesse:  par  la  science,  par 
l'amour  et  par  la  vertu. 

Mais  il  faut  finir...  On  raconte  qu'un  soir,  dans  cette  prison 
du  Temple  où  elle  se  consumait  dans  une  lente  agonie,  Marie- 
Antoinette  veillait  près  de  son  enfant  endormi.  Tout  à  coup  la 
porte  s'ouvre;  six  commissaires  se  présentent:  il  lui  faut,  sur 
l'heure,  livrer  le  Dauphin,  et  se  séparer  de  lui...  Alors  la  fille 
des  rois  se  lève  ,  pâle  et  frémissante  :  «  M'enlever  mon  enfant, 
non,  Messieurs,  cela  n'est  pas  possible  !  »  Et  elle  se  place  devant 
son  fils,  elle  se  cramponne  aux  barreaux  de  fer  de  son  lit,  et 

elle  lui  fait  un  rempart  de   son  corps Impatientés  de   sa 

résistance  et  de  ses  cris,  les  commissaires  vont  appeler  la 
garde;  alors  cette  reine,  cette  femme,  cette  mère,  abaisse  sa 
fierté,  joint  les  mains,  et,  les  larmes  aux  yeux,  elle  conjure  les 

bourreaux  de  ne  pas  lui  ravir  son  enfant Messieurs,  cette 

mère,  c'est  la  France;  c'est  cette  grande  nation  que  quinze 
siècles  de  gloire  ont  faite  reine  du  monde  civilisé.  Elle  a  connu, 
elle  aussi,  des  jours  de  deuil,  mais,  dans  la  ruine  de  son 
bonheur,  il  lui  est  resté  deux  choses:  Dieu  et  ses  enfants...  Ah! 
si  jamais,  dans  une  heure  de  délire,  on  tentait  de  les  séparer, 
la  France  chrétienne  se  lèverait,  elle  se  placerait  devant  vous, 
mes  enfants,  avec  ses  évêques  et  ses  prêtres,  avec  toutes  les 
âmes  qui  n'ont  pas  abdiqué  leur  foi,  et  si  elle  ne  pouvait  vous 
défendre  par  sa  parole  et  par  ses  cris,  elle  joindrait  les  mains: 
et  elle  dirait  à  ceux  qui  voudraient  vous  ravir  vos  croyances, 
«  Messieurs,  la  France  de  Clovis  et  deCharlemagne,  de  Jeanne 
d'Arc  et  de  S.  Louis,  de  Richelieu  et  de  Louis  XIV,  la  France  de 
Condé  et  de  Turenne,  de  Pascal  et  de  Bossuet,  vous  demande 
Dieu  et  Jésus-Christ  à  genoux  !  » 


LE  PATRIOTISME 


NOS   TRÈS  CHERS   FRÈRES, 

Nous  venons  de  nouveau  vous  adresser  nos  conseils  et  nos 
exhortations.  Vous  avez  accueilli  avec  une  docilité  si  touchante, 
avec  un  si  admirable  empressement,  nos  deux  premières  lettres 
pastorales  !  Malgré  les  travaux  incessants  que  nous  imposent  les 
devoirs  de  notre  charge,  notre  sollicitude  pour  vos  âmes  et  les 
désirs  insatiables  de  votre  piété ,  il  nous  est  doux  de  vous  parler 
encore,  de  vous  parler  à  tous,  à  l'approche  de  ce  temps  de  prière 
et  de  pénitence,  de  saintes  pensées  et  de  résolutions  généreuses. 

Laissez-nous  vous  le  dire  tout  d'abord  :  les  quelques  mois  que 
nous  venons  de  passer  parmi  vous  ont  été  des  mois  heureux  et 
bénis.  Si  nos  fatigues  ont  été  grandes,  les  consolations  que  vous 
nous  avez  données  ont  été  bien  plus  grandes  encore;  aussi  ces 
fatigues  nous  ont  été  douces  et  précieuses. 

Partout,  dans  ce  beau  diocèse,  nous  avons  rencontré  le  respect 
et  l'affection.  Ceux  même  qui  ne  partagent  pas  nos  croyances,  et 
qui  n'acceptent  pas  notre  ministère,  reconnaissent,  du  moins, 
que  nous  sommes,  sans  distinction  de  conditions  et  de  partis,  le 
pasteur  de  tous:  que,  si  nous  combattons  avec  énergie  les 
combats  de  la  doctrine,  nous  sommes  respectueux  et  indulgent 
à  l'égard  des  personnes,  et  ils  rendent  témoignage  à  notre  bonne 
volonté  et  à  notre  loj^auté  parfaite. 

Partout  où  notre  parole  s'est  fait  entendre,  dans  le  recueille- 
ment des  retraites  pastorales  comme  dans  les  cérémonies  des 
distributions  de  prix  de  nos  magnifiques  établissements,  dans 
les  comités  et  les  assemblées  des  œuvres  catholiques,  dans  de 
pieuses  chapelles,  ou  en  présence  des  grands  auditoires  de 
notre  cathédrale  et  de  vos  vastes  églises,  notre  parole  a  trouvé 
ouverts  les  chemins  de  tous  les  cœurs.  Partout  votre  empres- 
sement, votre  docilité,  votre  générosité,  votre  zèle,  ont  dépassé 
nos  espérances. 

Aussi  nous  venons  aujourd'hui,  avec  une  confiance  sans 
bornes,  traiter  un  sujet  dont  le  nom  seul  fait  tressaillir  tous  les 
cœurs,  sur  cette  noble  terre  de  Lorraine  mutilée  par  le  fer  du 
vainqueur.  Ah  !  puissions-nous  vous  dire,  avec  des  accents 
dignes  d'un   tel  sujet,  ce  qu'est  le  patriotisme,   ce  qu'est  le 

1.  Pastorale  de  Monseigneur  Turinaz,  évêque  de  Nancy  et  Toul. 
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patriotisme  français,  son  alliance  intime,  nécessaire,  avec  la 
religion  qui  a  fait  la  France,  et,  enfin,  les  périls  qui  menacent,  à 
cette  heure,  avec  le  patriotisme,  notre  patrie  elle-même. 

I.  —  Le  patriotisme  ,  dans  sa  notion  la  plus  simple  et  la  plus 
vraie,  est  l'amour  de  la  patrie.  Cet  amour  est  une  des  plus 
nobles  passions  qui  puissent  émouvoir  le  cœur  de  l'homme  et 
inspirer  sa  vie.  Quand  elle  est  forte,  généreuse,  vaillante  et 
que,  s'élevant  à  la  hauteur  de  l'objet  aimé,  elle  donne,  dans 
l'élan  du  sacrifice,  repos,  fortune  et  la  vie  elle-même,  elle 
devient  une  grande,  une  admirable,  une  sublime  vertu. 

Aussi,  le  patriotisme  est  la  première  richesse  et  la  première 
puissance  d'un  peuple.  Là  où  il  est  vivant  dans  l'âme  de  tous  , 
là  où  son  ascendant  grandit  avec  le  péril ,  tôt  ou  tard  la  victoire 
et  le  salut  viendront.  Là  où  il  unit  tous  les  cœurs  ,  où  il  apaise 
les  dissensions  fatales,  où  il  domine  tous  les  intérêts  personnels 
et  toutes  les  ambitions  des  partis,  même  au  lendemain  des 
plus  cruels  revers  et  au  milieu  des  ruines  les  plus  désolées,  il 
relève  tous  les  courages ,  il  concentre  toutes  les  ressources , 
il  unit  en  un  faisceau  invincible  toutes  les  forces  vives  d'un 
pays,  et,  dans  un  suprême  élan,  il  ramène  les  bataillons  au 
combat  et  le  drapeau  national  sur  le  chemin  de  la  victoire. 

Mais  quand  le  patriotisme  est  affaibli  et  impuissant,  quand 
d'autres  causes  sont  préférées  à  cette  cause  sainte ,  quand  une 
politique  aveugle  multiplie  les  divisions,  quand  les  partis  ne 
font  pas  silence  et  ne  désarment  pas  devant  les  douleurs  de 
leur  pays  et  les  menaces  de  l'étranger,  alors,  sachez-le  bien, 
ni  l'habileté  ,  ni  les  richesses  ,  ni  la  parole ,  ni  l'épée ,  ne 
sauveront  ce  peuple  :  il  est  condamné  à  mourir. 

Mais,  pour  bien  comprendre  ce  qu'est  le  patriotisme  et  quels 
devoirs  il  nous  impose,  il  importe  souverainement  de  savoir 
ce  qu'est  la  patrie  et  ce  que  nous  devons  en  elle  honorer,  aimer 
et  servir. 

Ce  qui  fait  la  patrie,  ce  n'est  pas  la  terre  qui  nous  porte,  ce 
ne  sont  pas  les  frontières  tracées  par  la  nature,  consenties  par 
les  traités  ou  imposées  par  la  conquête.  Sur  le  même  sol,  des 
nations  différentes  peuvent  se  succéder  ou  habiter  ensemble. 
Les  frontières  d'un  peuple  avancent  ou  reculent  avec  le  succès 
ou  les  défaites  ;  le  droit  aveugle  et  inique  de  la  force  peut 
arracher  aux  flancs  d'une  nation  des  provinces  entières  sans 
les  enlever  à  leur  patrie,  et  la  théorie  des  frontières  naturelles 
a  été,  dans  tous  les  siècles,  le  prétexte  de  l'ambition  et  de  la 
conquête. 

Sans  doute,  le  sol  de  la  patrie  doit  être  vénéré  et  aimé,  mais 
il  ne  possède  par  lui-même    ni  cette  consécration  ,  ni    ces 
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séductions  incomparables:  elles  lui  viennent  des  sentiments 
qui  constituent  le  patriotisme. 

Ce  qui  fait  la  patrie,  ce  n'est  pas  la  race.  Dans  notre  Europe  , 
les  races  ont  été  mêlées  par  les  invasions  et  par  les  alliances, 
et,  sous  nos  yeux,  plusieurs  nations  appartiennent  à  une  même 
grande  race  antique ,  ou  une  même  patrie  compte  ses  fils  parmi 
des  races  secondaires,  nombreuses  et  diverses. 

Ce  qui  fait  la  patrie,  ce  n'est  pas  la  langue,  bien  que  son 
influence  et  son  ascendant  ne  puissent  être  contestés.  La  Suisse, 
qui  est  une,  parle  trois  langues  ;  les  États-Unis  d'Amérique 
parlent  l'anglais,  et  les  peuples  de  l'Amérique  du  Sud  ont 
conservé  la  langue  espagnole  de  leurs  conquérants. 

Les  mêmes  souvenirs,  les  mêmes  intérêts,  les  mêmes 
affections  ,  les  mêmes  espérances  sont  évidemment  une  des 
grandes  puissances,  une  des  grandes  séductions  de  la  patrie  , 
et,  à  ce  point  de  vue,  elle  est  une  grande  famille  qui  a  ses 
traditions  vénérables,  ses  liens  doux  et  sacrés,  son  héritage 
de  biens  matériels,  de  croyances,  de  vertus,  d'honneur  et  de 
gloire.  «  Amour  de  la  patrie,  a  dit  Lacordaire,  sentiment 
profond  et  exclusif  qui  se  nourrit  de  l'histoire  du  passé  et  des 
souvenirs  de  notre  vie  personnelle  ,  où  se  rapporte  tout  ce 
que  nous  avons  vu  ,  fait  et  été .  depuis  les  jours  bénis  de 
notre  enfance,  jusqu'aux  agitations  de  notre  maturité  et  à  la 
perspective  de   notre  tombeau.  » 

C'est  bien  là  ce  qui  fait  surtout  le  charme  de  la  patrie,  ce  qui, 
à  travers  les  océans  et  malgré  les  années  écoulées,  émeut  si 
profondément  le  cœur  de  l'exilé,  ce  qui  nous  ramène,  par  une 
mystérieuse  attraction,  aux  lieux  où  a  reposé  notre  berceau 
et  où  dorment  ceux  que  nous  avons  aimés.  Aussi  la  patrie  , 
fût-elle  obscure  et  pauvre,  trahie  et  dévastée,  nous  l'aimons 
comme  on  aime  une  mère,  et  notre  amour  s'accroît  avec  ses 
épreuves  et  avec  ses  douleurs. 

Et  pourtant,  tout  cela,  ce  n'est  pas  la  patrie  tout  entière,  ce 
n'est  pas  l'essence  de  la  patrie. 

Allons  plus  loin  et  plus  profondément,  dans  la  nature  même 
des  choses  et  dans  le  sens  des  mots,  éclairé  par  la  philosophie 
et  par  l'histoire. 

Plus  haut  que  le  sol  que  ce  peuple  foule  de  ses  pieds,  plus 
près  que  le  ciel  qui  l'abrite,  entre  ces  frontières  qui  ne  sont 
pas  immuables,  il  est  un  centre  premier  de  la  vie  nationale, 
un  foyer  de  tous  les  sentiments  qui  constituent  le  patriotisme  , 
une  force  intime,  essentielle,  que  nous  nommerons  l'âme  de 
la  patrie. 

De  même  que  dans  l'homme,  l'âme  est  le  principe  de  la  vie 
et,  selon  le  langage  de  la  philosophie,  la  forme  qui  le  distingue 
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des  autres  êtres  et  qui  lui  fait  une  place  à  part  dans  la  création  , 
ainsi  l'âme  d'un  peuple  est  la  source  de  sa  vie,  elle  le  fait 
reconnaître  parmi  tous  les  autres  peuples,  et  elle  constitue 
l'essence  même  de  la  patrie.  De  même  que,  dans  le  corps 
humain,  l'âme  est  partout  présente  par  son  activité  et  par  sa 
force,  ainsi,  jusqu'aux  extrémités  les  plus  lointaines  de  son 
territoire,  partout  où  passe  le  drapeau  national,  et  partout  où 
existe  un  membre  de  cette  grande  famille,  l'âme  de  ce  peuple 
est  présente  dans  son  honneur  et  dans  sa  puissance,  partout 
elle  s'émeut  devant  l'hommage  du  respect  ou  elle  frémit  sous 
la  flétrissure  de  l'outrage.  . 

Quand  ces  relations  nécessaires  et  intimes  s'affaiblissent,  la 
vie  nationale  diminue  ;  et  quand  cette  vie  s'éteint  sous  le  poids 
de  la  défaite,  dans  la  décadence  morale  et  sous  les  châtiments 
de  Dieu ,  l'âme  de  la  patrie  s'éteint  avec  elle.  Quand  cette  heure 
fatale  a  sonné,  le  ciel  garde  son  azur,  ses  rayons  et  ses  clartés, 
le  sol  n'a  rien  perdu  de  sa  fécondité  première,  les  montagnes 
sont  debout  dans  leur  majesté,  les  mêmes  flots  battent  les 
mêmes  rivages,  les  mêmes  brises  passent  sur  les  fleurs  et  sur 
les  moissons,  les  murailles  des  cités  restent  intactes  ou  élargis- 
sent leur  enceinte,  la  race  peut  transmettre  encore,  avec  le  sang, 
les  traits  qui  la  distinguent,  la  langue  peut  garder  encore  et  ses 
caractères,  et  son  harmonie;  mais  l'âme  de  ce  peuple  est  absente. 
Elle  a  emporté,  avec  les  nobles  souvenirs,  les  traditions  sacrées, 
les  croyances  augustes,  et  vous  n'avez  plus  sous  vos  regards 
que  le  cadavre  d'un  grand  peuple  et  le  tombeau  de  la  patrie. 

C'est  donc  évidemment  à  ce  principe  de  la  vie  nationale,  c'est 
à  cette  âme  de  la  patrie  que  sont  dus  le  respect  ,  l'amour , 
le  détournent  de  ses  fils,  c'est  lame  de  la  patrie  qu'il  faut 
avant  tout  aimer,  honorer  et  servir. 

Mais  qui  vous  dira  ce  qu'est  la  patrie  française  ? 

La  France  a  reçu,  même  au  point  de  vue  matériel,  d'admi- 
rables dons.  La  beauté  de  ses  horizons,  les  richesses  de  son 
sol,  la  variété  prodigieuse  de  ses  sites  et  de  ses  productions,  et 
surtout  sa  situation  au  centre  de  l'Europe,  révèlent  sa  mission 
privilégiée. 

Voyez ,  elle  touche  aux  autres  nations  européennes  par  ses 
frontières  de  l'Est,  qui  vont  des  plaines  de  la  Belgique  à  la  bar- 
rière formidable  des  Alpes.  Elle  a,  sur  les  mers  du  nord  ,  en  face 
de  l'Angleterre,  ses  villes  célèbres  par  leur  combats  et  ses  ports 
fameux.  La  Bretagne  s'avance  comme  la  proue  d'un  navire  qui 
prend  son  essor  vers  le  Nouveau  Monde,  et ,  de  ce  promontoire 
magnifique  jusqu'aux  Pyrénées,  les  flots  de  l'Océan  baignent  ses 
beaux  rivages.  La  Méditerranée  la  convie  à  la  domination  de 
l'Afrique,  et  la  route  tracée  au  milieu  des  sables  du  désert  par 
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le  génie  d'un  de  ses  fils ,  lui  permet  d'envoyer  rapidement  ses 
flottes  et  son  drapeau  jusqu'aux  limites  de  l'extrême  Orient. 
Lacordaire  a  dit ,  dans  son  poétique  et  inimitable  langage  :  «  La 
France  est  un  vaisseau  dont  l'Europe  est  le  port,  et  qui  a  ses 
ancres  dans  toutes  les  mers.  » 

Et  à  l'intérieur  de  ce  pays  privilégié,  voici  les  prairies  et  les 
vergers  de  la  Normandie,  et  les  rives  embaumées  de  la  Provence, 
les  plaines  de  la  Touraine,  couvertes  de  riches  moissons,  et  les 
vallées  profondes  de  la  Savoie  et  du  Dauphiné,  les  Alpes  et  les 
Pyrénées,  avec  leurs  forêts  et  leur  couronne  de  glaciers  étince- 
lants ,  les  collines  gracieuses  de  la  Lorraine,  et  les  coteaux  de  la 
Bourgogne  et  du  Bordelais. 

Et  avec  cette  variété  du  sol  et  de  ses  fruits,  quelle  variété 
encore  dans  les  populations  calmes  ou  ardentes,  enthousiastes, 
entreprenantes  et  mobiles,  ou  froides  et  réservées,  mais  douées 
d'une  persévérance  invincible!  Et  quelle  unité  de  la  nation  et  de 
la  patrie  ,  groupant  dans  un  ensemble  admirable  tous  ces  dons  , 
toutes  ces  ressources  et  toutes  ces  puissances! 

Enfin,  quels  nobles  souvenirs,  quelles  traditions  sacrées, 
quel  héritage  de  gloire,  resserrent  les  liens  d'une  union  qui  est 
l'œuvre  des  siècles,  des  héros  et  des  saints,  et,  avant  tout, 
l'œuvre  même  de  Dieu  ! 

Car,  il  faut  le  redire,  ce  qui  fait  la  patrie,  ce  n'est  pas  seulement 
le  sol  que  nous  foulons  aux  pieds,  les  richesses  matérielles,  et 
même  les  merveilles  de  l'industrie  et  les  chefs-d'œuvre  de  l'art: 
ce  sont  les  temples  dans  lesquels  ont  piié  nos  pères,  les  sanc- 
tuaires et  les  basiliques  élevés  par  leur  foi,  les  champs  delà 
mort  où  reposent  leurs  cendres,  le  toit  qui  a  abrité  nos  premiers 
jours  ;  ce  sont  les  hauts  faits  du  passé,  les  épreuves,  les  larmes 
répandues,  le  sang  généreusement  versé,  le  trésor  sacré  des 
grandes  inspirations  et  de  l'honneur  national;  ce  qui  fait  la 
patrie,  ce  qui  fait  la  France,  c'est  son  âme. 

Il  y  a,  dans  l'âme  de  ce  noble  peuple ,  la  plus  étonnante  union 
des  qualités  de  la  femme  et  des  vertus  du  guerrier.  L'âme  de  la 
France  a  les  délicatesses  exquises  de  la  tendresse  maternelle, 
les  industries  d'une  charité  qui  est  sans  égale ,  et  les  ardeurs 
d'une  bravoure  souvent  imprudente  et  aveugle  ;  elle  a  les 
mouvements  spontanés  et  irréfléchis,  les  ardeurs  de  l'enthou- 
siasme, mais  aussi  les  retours  subits  et  les  découragements 
profonds.  La  France,  elle  rit  en  face  de  la  mort,  dans  le  feu  du 
combat,  et  elle  s'attendrit  sur  le  sort  des  vaincus. 

Son  intelligence  vive,  pénétrante,  va  d'un  bond  aux  consé- 
quences extrêmes  des  doctrines,  elle  effleure  parfois  les  ques- 
tions les  plus  graves,  elle  découvre  d'un  premier  regard  les 
détails  les  plus  humbles  et  elle  saisit  les  avantages  des  moindres 
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faits,  comme  elle  s'élève  aux  spéculations  les  plus  hautes  et  aux 
problèmes  les  plus  hardis. 

La  France  est  surtout  généreuse  :  elle  donne  sans  compter; 
elle  donne  à  tous;  elle  donne  sa  parole,  son  or  et  son  sang;  elle 
donne  ses  religieuses  et  ses  soldats,  ses  missionnaires  et  ses 
martyrs. 

Aussi,  qui  dira  la  générosité  et  la  puissance  du  cœur  de  ce 
peuple?  11  tressaille  au  premier  appel  de  la  faiblesse  désarmée-, 
il  frémit  d'indignation  en  présence  de  l'iniquité  triomphante.  — 
((  Regardez  ,  a  dit  un  orateur  espagnol  ,  regardez  partout, 
cherchez  le  point  de  l'espace  où  s'accumulent  les  plus  saintes 
infortunes:  si  ce  point  n'est  pas  l'Angleterre,,  le  peuple  anglais 
demeurera  tranquille  dans  son  indolente  majesté;  mais  ce  point 
ne  fût  il  pas  la  France,  fût-il  au  fond  des  régions  polaires, 
un  courant  électrique  s'établit  instantanément  entre  ce  point 
souffrant  du  globe  et  le  peuple  français,  qui  se  lève  aussitôt, 
saisi  de  la  douleur  qu'on  lui  révèle  et  s'agitant  pour  lui  porter 
remède1.  » 

L'âme  de  la  France  est  servie  par  cette  langue  vive  et  alerte, 
claire  et  précise,  forte  et  harmonieuse,  qui  rend  avec  tant  de 
perfection  les  qualités  admirables  du  caractère  national,  et  qui 
a  donné  à  l'éloquence  humaine  ses  accents  peut-être  les  plus 
vibrants  et  les  plus  beaux. 

Elle  est  servie  encore  par  la  puissance  sans  égale  de  son 
prosélytisme. 

«J'ai  parlé,  écrivait  Joseph  de  Maistre,  j'ai  parlé  de  cette 
magistrature  que  la  France  exerce  sur  le  reste  de  l'Europe.  La 
Providence,  qui  proportionne  toujours  les  moyens  à  la  fin  et  qui 
donne  auxnations,  comme  aux  individus,  les  organes  nécessaires 
à  l'accomplissement  de  leur  destination,  a  précisément  donné 
à  la  nation  française  deux  instruments  et,  pour  ainsi  dire,  deux 
bras,  avec  lesquels  elle  remue  le  monde:  sa  langue  et  l'esprit 
de  prosélytisme  qui  forme  l'essence  de  son  caractère,  en  sorte 
qu'elle  a  constamment  le  besoin  et  le  pouvoir  d'influencer  les 
autres  peuples. 

((  La  puissance,  j'ai  presque  dit  la  monarchie,  de  la  langue 
française  est  visible;  on  peut  tout  au  plus  faire  semblant  d'en 
douter.  Quant  à  l'esprit  de  prosélytisme,  il  est  connu  comme  le 
soleil  :  depuis  la  marchande  de  modes  jusqu'au  philosophe,  c'est 
la  partie  saillante  du  caractère  national2.  » 

La  plus  gracieuse  et  la  plus  fidèle  image  de  la  patrie  française, 
l'idéal  le  plus  ravissant  de  la  grande  mission  de  notre  pays, 
c'est  la  vierge  de  Domremy  et  d'Orléans,  c'est  Jeanne  «  la  bonne 

1 .  Donoso  Corlés  :  Œuvres  complètes,  tome  I. 

2.  Considérations  sur  ta  France,  chap.  2. 
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lorraine  »  \  c'est  cette  enfant  qui  s'émeut  au  récit  «  de  la  grande 
pitié  qui  est  au  royaume  de  France»,  cette  jeune  fille  qui  a 
toutes  les  séductions  de  la  beauté  et  de  la  bonté,  et  toutes  les 
inspirations  de  l'héroïsme,  toutes  les  illuminations  du  génie 
des  batailles;  c'est  la  jeune  fille  qui  relève  tous  les  courages, 
qui  délivre  Orléans  et  qui,  en  trois  journées  glorieuses,  conduit 
la  France  à  la  victoire  et  son  roi  à  la  basilique  de  Reims;  cette 
jeune  fille  qui,  chargeant  l'ennemi,  sa  bannière  à  la  main, 
enthousiasme  et  enlève  le  soldat,  par  ce  cri  de  l'audace  et  de  la 
vaillance  française:  «  En  avant,  en  avant,  tout  est  vôtre  !  »  c'est 
le  guerrier  qui,  au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre,  «  protège 
et  défend  de  tout  son  pouvoir  les  pauvres  gens,»  qui  pleure 
sur  les  morts  et  qui,  descendant  de  cheval  après  le  combat, 
soutient  la  tète  des  blessés  et  les  aide  à  bien  mourir. 

Ah!  puisse  la  France,  fidèle  à  sa  mission,  redire,  dans  la 
sincérité  et  la  reconnaissance,  les  paroles  de  son  héroïque 
libératrice  :  «  Mon  fait  n'est  qu'un  ministère,  je  ne  suis  que  la 
servante  de  Dieu.  » 

II.  —  Et  maintenant  faut-il  démontrer  que  tout  ce  qui  fait  la 
patrie,  que  tout  ce  qui  fait,  surtout,  la  patrie  française,  a  dans  la 
religion  l'inspiration  la  plus  haute,  le  concours  le  plus  puissant 
et  le  plus  nécessaire? 

Parmi  les  sentiments  qui  constituent  le  vrai  patriotisme,  en 
est-il  un  seul  qui  n'ait  pas  dans  la  religion  sa  source  première? 
Qui  donc  formera  dans  la  générosité,  la  force  et  la  vaillance, 
l'âme  d'un  peuple,  sinon  la  foi  aux  vérités  supérieures,  l'amour 
de  tout  ce  qui  est  grand  et  beau,  et  les  immortelles  espérances  V 

Aussi,  plus  un  peuple  est  libre,  plus  il  est  maître  de  ses 
destinées,  plus  l'influence  de  la  religion  lui  est  nécessaire 
pour  le  garder  contre  les  périls  et  les  excès  de  son  indépendance. 
L'expérience  des  siècles  passés  atteste  que  les  négations,  les 
blasphèmes,  le  mépris  des  vérités  religieuses,  ont  toujours 
préparé,  avec  la  révolte  et  l'anarchie,  le  règne  du  despotisme. 

Écoutez  un  protestant  qui  fut  un  grand  homme  d'État  :  «  On 
s'étonne  de  l'agitation  profonde,  du  malaise  immense  qui 
travaille  les  nations  et  les  individus,  les  États  et  les  âmes  ! 
Pour  moi,  je  m'étonne  que  le  malaise  ne  soit  pas  plus  grand, 
l'agitation,  plus  violente,  l'explosion,  plus  soudaine. 

«  La  religion  !  la  religion  !  C'est  le  cri  de  l'humanité ,  en  tout 
lieu,  sauf  quelques  jours  de  crises  terribles  et  de  décadences 
honteuses  h.  » 

Un  autre  homme  d'État  qui  fut,  surtout  à  l'époque  où  il 
écrivait  ces  paroles,  un  admirateur  de  la  Révolution  française, 

1.  M.  Guizot. 
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disait  :  «  Si  j'avais  dans  mes  mains  le  bienfait  de  la  foi ,  je  les 
ouvrirais  sur  mon  pays.  Pour  ma  part,  j'aime  cent  fois  mieux 
une  nation  croyante  qu'une  nation  incrédule.  Une  nation 
croyante  est  mieux  inspirée  quand  il  s'agit  des  œuvres  de 
l'esprit,  plus  héroïque,  même,  quand  il  s'agit  de  défendre  sa 
grandeur  '.  » 

Le  fondateur  de  l'indépendance  des  États-Unis  d'Amérique, 
Franklin,  a  dit  :  «  Une  nation  ne  peut  être  vraiment  libre  si  elle 
n'est  pas  vertueuse,  et  plus  les  peuples  deviennent  corrompus 
et  dépravés,  plus  ils  ont  besoin  de  maîtres.  » — Un  des  défenseurs 
les  plus  ardents  des  idées  libérales  a  dit  aussi  :  «  L'époque  où 
les  idées  religieuses  disparaissent  de  l'âme  des  hommes  est 
toujours  voisine  de  la  perte  de  la  liberté  2.  » 

La  valeur  militaire  et  le  dévoûment  héroïque  qui  défendent 
par  les  armes  la  grandeur  et  l'indépendance  de  la  patrie,  n'ont- 
ils  pas  dans  ses  croyances  augustes  leur  inspiration  et  leur 
foyer  ? 

Naguère  un  des  chefs  d'un  de  nos  corps  d'armée  affirmait  aux 
élèves  d'un  lycée,  dans  la  cérémonie  d'une  distribution  de  prix, 
que  «  les  respects  pour  Dieu,  la  famille,  la  patrie,  sont  insé- 
parables de  la  vie  de  l'homme,  du  citoyen  et  du  soldat 3  ». 

Et  un  de  nos  derniers  ministres  de  la  guerre,  dont  personne 
ne  conteste  la  haute  capacité  et  la  bravoure,  a  écrit,  dans  son 
testament,  ces  simples  et  nobles  paroles  :  «De  tous  les  senti- 
ments qui  élèvent  le  cœur  de  l'homme,  le  plus  puissant  est 
incontestablement  le  sentiment  religieux  où  le  soldat  puise 
l'espérance  qui  le  soutient  et  qui  le  fortifie.  Plus  qu'aucun  autre, 
l'homme  de  guerre  se  sent  sous  la  main  de  Dieu  et  a  besoin  de 
croire   à   une   autre  vie,   pour    accepter  virilement    l'idée    du 

sacrifice C'est  avant  leur  entrée  au  service,  c'est  dans  les 

écoles,  qu'on   doit  enseigner  aux  jeunes  gens  leurs  devoirs 
envers  la  patrie  et  les  vérités  fondamentales  de  la  religion 
source  de  toutes  les  idées  morales  élevées,  où  ils  puiseront  plus 
tard  l'esprit  de  renoncement  et  de  sacrifice  4.  » 

L'habile  et  vaillant  guerrier  dont  la  France  entière  pleure  la 
mort  prématurée  n'a-t-il  pas  uni,  dans  son  cœur  et  dans  sa 
noble  vie,  la  pratique  de  tous  les  devoirs  du  christianisme  et 
l'amour  ardent  de  son  pa^sdont  il  vengea  l'honneur,  au  milieu 
des  désastres  de  la  dernière  guerre  'i 

Ces  paroles  que  Chanzy  adressait  aux  prêtres  de  Châlons,  à 
la  réception  du  premier  jour  de  l'an  :  «  L'union  du  clergé  et  de 
l'armée  est  nécessaire  au  relèvement  de  la  patrie,  »  ne  sont-elles 

1.  M.  Thiers.  —  2.  Benjamin  Constant. 

3.  Le  général  Schmitz,  commandant  en  chef  le  9»  corps  ,  au  lycée  de  Tours. 

4.  Le  général  Berihaut. 
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pas  la  démonstration  la   plus  puissante   de    l'alliance  de  la 
religion  et  du  patriotisme? 

La  piété  simple  et  vive  ,  énergique  et  prudente,  de  celui  que  le 
ministre  de  la  guérie  appelait  hier  ,  dans  l'émotion  des  derniers 
adieux  ,  «  un  grand  citoyen  et  un  homme  de  bien  ,  un  des  plus 
illustres  généraux  de  l'armée,  le  héros  de  la  Défense  nationale, 
dont  le  nom  consola  la  France  dans  ses  jours  de  malheur  ] ,  » 
cette  piété  absolument  incontestable,  n'est-elle  pas  la  réfutation 
la  plus  éclatante  des  sectaires  aveugles  qui  s'efforcent  d'enlever 
àJa jeunesse,  à  l'armée  ,  à  la  France,  la  religion  qui,  seule,  lui 
donne  ses  vrais  serviteurs  et  ses  vrais  héros? 

D'ailleurs,  toute  l'histoire  du  passé  atteste  cette  indissoluble 
alliance  de  la  religion  et  du  patriotisme. 

Dieu  inspire  aux  Hébreux  l'amour  de  la  terre  qu'il  veut  leur 
donner  pour  patrie.  Il  la  loue,  afin  de  la  leur  faire  aimer2. 

Les  révoltés  qui  la  méprisent  mourront  dans  le  désert  avant 
d'atteindre  cette  terre  fortunée,  et  les  ambassadeurs  infidèles  qui 
ont  excité  ces  murmures  sont  punis  de  mort 3. 

Dans  les  douleurs  de  la  captivité,  sur  les  bords  des  fleuves  de 
Babylone,  les  Hébreux  refusent  de  chanter  les  cantiques  de  leur 
patrie,  et  ils  pleurent  au  souvenir  de  Sion4. 

Quoique  comblé  des  bienfaits  du  vainqueur ,  Néhémias  , 
apprenant  la  désolation  de  Jérusalem,  pleure  pendant  bien  des 
jours,  il  jeûne,  il  prie,  et  il  obtient  de  reconstruire  les  murailles 
de  sa  patrie  b. 

Au  retour  de  la  captivité,  les  Hébreux  relèvent  d'une  main  les 
murs  de  Jérusalem,  et,  de  l'autre,  ils  tiennent  le  glaive  pour 
protéger  et  défendre  la  patrie  qui  leur  est  enfin  rendue  G. 

Les  Machabées  apparaissent,  dans  les  épreuves  de  leur  pays 
vaincu  et  désolé,  comme  les  héros  du  patriotisme. 

Matathias  mourant  les  exhorte  à  donner  leur  vie  pour  la  loi 
de  leurs  pères  et  à  venger  l'outrage  de  leur  peuple:  Date  animas 

vestras  pro  testamento  patrum  vestrorum et  vindicate  vindictam 

popnli  vestri  7. 

Le  plus  vaillant  de  ses  fils,  le  chef  d'armée  d'Israël,  s'écrie,  à 
l'heure  du  combat:  «  Saisissez  vos  armes,  soyez  des  hommes 
vaillants,  soyez  prêts  à  combattre  les  nations  qui  se  sont 
rassemblées  contre  nous  pour  nous  anéantir  avec  tout  ce  qui 
nous  est  cher  et  sacré;  car  il  vaut  mieux  mourir  dans  la  guerre 
que  de  voir  les  maux  de  notre  peuple  et  de  notre  religion 
sainte:  Qiioniam  melius  est  nos  mori  in  bello  quam  videre  mala 
gentis  nostrœ  et  sanctorum  8.  )) 


1.  Allocution  du  général  Billot  aux  funérailles  du  général  Chanzy. 

2.  Gen.,  XII,  2,  7;  Exod.,  III,  8.-3.  Numer.,  XIV,  30,  31,  35.  —  4.  Ps.  CXXXVI. 
5.  II  Esdr.,  I,  II.  -  6.  Il  Esdr.,  IV.  -  7.  I  Mach.,  II,  50,67.  -  8-  I  Mach.,  III,  58,  59. 
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L'histoire  héroïque  des  Machabées  résume  toutes  les  inspira- 
tions, toutes  les  ardeurs  et  tous  les  sacrifices  du  patriotisme 
religieux. 

Puis,  quand  le  Messie,  objet  de  toutes  les  espérances  d'Israël, 
est  venu  lui  apporter  la  délivrance  et  le  salut,  c'est  à  sa  patrie 
qu'il  réserve  les  effusions  de  son  amour,  les  splendeurs  de  sa 
parole,  les  prodiges  de  sa  puissance  et  de  sa  miséricorde.  Le 
Fils  de  Dieu  est  venu  chercher  les  brebis  perdues  d'Israël.  Il 
pleure  sur  les  malheurs  de  sa  patrie  ingrate  et  aveugle,  il  lui 
adresse  ces  accents  de  l'amour  et  de  la  piété  :  «  Jérusalem 
Jérusalem,  toi  qui  tues  les  prophètes  et  qui  lapides  ceux  qui 
sont  envoyés  vers  toi,  combien  de  fois  j'ai  voulu  rassembler 
tes  enfants,  comme  la  poule  rassemble  ses  petits  sous  ses  ailes, 
et  tu  ne  l'as  pas  voulu  '  !  » 

Sur  les  chemins  désolés  du  Calvaire,  l'amour  de  sa  patrie  lui 
fait  oublier  ses  douleurs  et  ses  angoisses,  et  il  dit  aux  femmes  de 
Jérusalem  qui  le  suivent:  «  Ne  pleurez  pas  sur  moi,  mais  pleurez 
plutôt  sur  vous  et  sur  vos  enfants2.  » 

«  Jésus-Christ  a  tout  élevé  et  agrandi  en  même  temps  qu'il  a 
tout  purifié.  Il  a  fait  des  peuples  ce  qu'il  a  fait  des  hommes,  les 
coopérateurs  de  ses  desseins  de  justice,  des  instruments  plus 
vastes  et  plus  puissants  de  la  vérité,  des  apôtres,  des  pontifes, 
des  docteurs,  des  martyrs...  Le  chrétien  aime  Jésus-Christ  dans 
la  patrie,  il  y  aime  la  paix  de  l'Évangile,  la  grâce  des  sacre- 
ments, les  temples  où  il  prie,  les  œuvres  et  les  reliques  des 
Saints  qui  y  vécurent  ou  qui  y  vivent  encore  avec  lui ,  l'histoire 
des  choses  passées  et  l'espérance  des  choses  à  venir,  enfin,  un 
membre  vivant  de  l'Église,  et  la  prédestination  de  Dieu  qui 
appelle  les  peuples  et  fait  leur  destin  dans  leur  devoir3.  » 

Aussi,  qu'étaient  les  nations  antiques,  même  les  plus  illustres, 
en  comparaison  des  nations  relevées,  régénérées,  transfigurées, 
dans  la  lumière  et  la  grâce  de  l'Évangile?  Et  pourtant ,  au  point 
de  vue  humain,  rien  ne  manquait  à  ces  peuples  :  ni  les  concep- 
tions de  la  sagesse,  ni  le  génie  des  philosophes,  ni  les  éclairs  de 
la  parole  et  de  l'épée,  ni  la  gloire  des  arts,  ni  les  splendeurs  de 
la  civilisation  matérielle;  mais,  sous  ces  dehors  brillants,  il  y 
avait  de  la  boue,  du  sang  et  des  larmes. 

La  conquête  alors  n'étendait  pas  les  frontières  de  la  patrie:  elle 
étendait  la  domination  souveraine,  implacable,  de  la  corruption 
et  du  glaive.  Même  entre  les  frontières  étroites  du  peuple 
vainqueur,  l'égoïsme  élevait  les  barrières  et  faisait  la  patrie 
plus  étroite  encore.  Car,  que  pouvait  être  la  patrie  en  dehors  de 

1.  Matth.,  XXIII,  37.  -  2.  Luc,  XXIII,  28. 

3.  Lacordaire:  Panégyrique  du  Bienheureux  F.  Fourier. 

IV.  DIX-  HUIT 


274  LE  PATRIOTISME 

la  caste  des  puissants,  des  oppresseurs,  pour  la  multitude 
déshonorée  des  faibles,  des  opprimés  et  des  esclaves? 

Plus  tard,  quand  l'invasion  des  peuples  barbares  passa  sur 
le  vieux  monde  comme  une  avalanche  de  fer  et  de  feu,  qui 
releva,  dans  cette  Europe  où  tout  paraissait  rasé  jusqu'au  sol, 
l'édifice  des  nationalités  perdues  ?  Qui  donc,  unissant  les 
vainqueurs  aux  débris  des  peuples  broyés  et  mêlés,  forma  les 
nations  chrétiennes  et  donna  à  chacune  d'elles  une  patrie 
grande,  honorée  et  aimée?  Ah  1  les  apôtres  et  les  saints,  les 
évoques  et  les  moines,  marchant  dans  la  lumière  et  dans  la 
pureté,  dans  l'ordre  et  la  discipline,  dans  la  science  et  le 
dévoûment,  partout  où  avaient  passé  la  dévastation  et  la  mort. 
Ce  sont  eux  encore  qui  gardèrent  contre  la  fougue  de  leur 
passion,  contre  les  atteintes  mortelles  de  la  volupté,  contre  les 
raffinements  d'une  civilisation  décrépite,  ces  races  fortes,  jeunes 
et  indomptées. 

Et  ainsi  naquirent  les  nations  chrétiennes,  baptisées  dans 
l'eau  et  l'esprit  de  Dieu,  et  ainsi  apparut  sur  cette  terre  la 
patrie  chrétienne  dans  les  siècles  de  foi. 

Nous  ne  le  contestons  pas,  ces  siècles  ne  furent  pas  sans 
défaillances  et  sans  crimes.  Alors,  la  sécurité  était  imparfaite  , 
l'impiété  et  la  violence  furent  souvent  maîtresses,  les  révoltes 
des  peuples  et  des  rois  contre  l'autorité  du  Vicaire  de  Jésus- 
Chris  t  furent  fréquentes  et  terribles  ;  mais  aussi,  ce  qui  apparaît 
partout,  c'est  la  conscience  de  la  dignité  humaine,  les  droits 
sacrés  de  la  vérité  divine,  les  résistances  de  la  liberté  aux  prises 
avec  le  despotisme,  les  élans  de  l'esprit  humain  vers  tous  les 
sommets  les  plus  élevés,  la  trempe  virile  des  caractères,  le 
courage  poussé  jusqu'à  l'héroïsme  ,  la  force  invincible  des 
âmes ,  tout  ce  qui  fait ,  en  un  mot ,  les  patries  fortes  et  glorieuses, 
tout  ce  qui  fait  les  grands  peuples  et  les  grands  siècles. 

L'Espagne  catholique,  surprise  par  l'invasion,  réfugiée  dans 
les  montagnes  des  Asturies,  reprenait  peu  à  peu  le  sol  de  la 
patrie  sur  la  barbarie  musulmane,  et,  maîtresse  un  instant  des 
destinées  de  l'Europe,  elle  envoyait  ses  vaisseaux  et  ses  soldats 
vers  un  monde  nouveau. 

Les  Croisades  arrêtaient  les  légions  du  Prophète  et ,  les 
refoulant  sur  le  sol  même  de  l'Orient,  elles  protégeaient  la 
civilisation  européenne  contre  leurs  assauts  répétés. 

La  Pologne  et  la  Hongrie,  debout  encore  malgré  de  funestes 
divisions,  servaient  de  rempart  à  l'Europe.  L'Angleterre  s'ap- 
pelait l'Ile  des  Saints,  et  elle  se  donnait,  sous  l'influence  de 
l'Église,  cette  constitution  où  se  rencontrent,  depuis  des  siècles, 
et  l'autorité  des  rois,    et  la  liberté  des  peuples. 

L'Italie  donnait  aux  lettres,  à  l'éloquence  et  aux  arts,  l'essor 
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du  génie,  et,  après  avoir  entendu  Dante  et  Savonarole  ,  elle 
admirait  les  chefs-d'œuvre  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange. 

Mais  l'œuvre  incomparable  de  l'Église  fut  la  formation  mer- 
veilleuse de  la  patrie  française. 

La  religion  catholique  a  pénétré  de  sa  vie  la  vie  et  l'âme  de 
la  France.  Le  cœur  de  ce  noble  peuple  a  été  illuminé  des  clartés 
de  l'Évangile,  imprégné  des  parfums  du  Cœur  Sacré  de  Jésus- 
Christ,  embrasé  des  ardeurs  de  la  charité  surnaturelle. 

«  Le  christianisme  ,  a  dit  le  grand  philosophe  savoisien, 
((  Joseph  de  Maistre,  le  christianisme  pénétra  de  bonne  heure 
«  les  Français,  avec  une  facilité  qui  ne  pouvait  être  que  le 
«  résultat  d'une  affinité  particulière.  L'Église  gallicane  n'eut 
«  presque  pas  d'enfance;  pour  ainsi  dire,  en  naissant,  elle  se 
«  trouva  la  première  des  Églises  nationales  et  le  plus  ferme 
«  appui  de  l'unité  ' .  » 

Ce  peuple,  comblé  des  bienfaits  de  Dieu  et  si  fécond  pour  les 
œuvres  de  sa  droite,  si  triomphant  à  certaines  heures,  si  écrasé 
parfois  dans  des  défaites,  qui  ne  peuvent  être  que  des  châtiments, 
si  miraculeusement  retiré  des  abîmes  où  il  devait  périr,  si 
étroitement  associé  à  l'action  divine  sur  le  monde,  est  bien  le 
peuple  choisi  de  la  loi  de  grâce  et  d'amour. 

Ce  peuple,  il  a  combattu,  durant  des  siècles,  le  combat  du 
sang  et  le  combat  de  l'esprit  ;  il  a  mis  au  service  de  la  foi,  de 
la  civilisation  et  de  la  charité,  la  puissance  de  son  génie,  les 
ardeurs  de  son  cœur,  les  élans  de  son  prosélytisme  infatigable, 
quelquefois  l'ascendant  de  son  épée  et  la  gloire  bénie  alors  de 
son  drapeau. 

Comme  le  chevalier  de  Dieu  qui  veille  sous  les  armes,  la 
France  s'est  tenue  pendant  des  siècles  debout,  au  centre  de 
l'Europe,  le  pied  dans  rétrier  et  l'épée  à  la  main,  écoutant  d'où 
venaient  les  gémissements  de  la  faiblesse  outragée  ou  la  voix 
de  l'iniquité  triomphante. 

Sur  le  sol  de  ce  pays,  ou  plutôt  sur  le  cœur  de  ce  peuple,  se 
sont  donné  rendez-vous  les  grands  fondateurs  des  Ordres 
religieux.  Après  les  chevaliers  d'Alcantara  et  de  Calatrava,  c'est 
S.  Maur  et  S.  Colomban,  S.  François  d'Assise  et  S.  Dominique, 
S.  Bruno ,  S.  Norbert  et  S.  Ignace. 

Et  à  cette  heure,  sous  le  coup  des  orages  qui  ont  ouvert  les 
portes  de  tant  de  cloîtres,  sous  les  menaces  d'une  tempête  qui 
peut  venir  demain  et  que  tant  d'égarés  appellent  de  tous  leurs 
vœux,  n'admirez-vous  pas,  sur  cette  terre  privilégiée  de  France, 
une  floraison,  un  épanouissement  de  la  vie  religieuse,  dans  une 
pureté,  une  ferveur,  un  éclat,  qui  ne  s'étaient  jamais  vus? 

1.  Du  Pape,  discours  préliminaire. 
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N'est-ce  pas  la  France  qui  envoie ,  par  delà  ses  frontières,  vers 
l'Extrême  Orient,  vers  les  plages  autrefois  inhospitalières  de 
l'Afrique,  jusqu'au  Nouveau-Monde  étonné  et  ému,  ces  institu- 
teurs du  peuple,  ces  disciples  du  bienheureux  La  Salle,  ces 
Sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul ,  ces  petites  Sœurs  des  pauvres, 
ces  religieuses  garde-malades,  tous  ces  anges  de  la  charité 
catholique? 

Pour  démontrer  l'union  de  cet  admirable  aposto'at  avec 
l'influence  et  l'ascendant  de  notre  pays,  en  particulier  dans 
l'Orient ,  vers  lequel  ,  à  cette  heure  ,  sont  tournés  tous  les 
regards,  nous  pouvons  apporter  des  témoignages  récents  et 
dont  l'autorité  est  absolument  irrécusable. 

Un  publiciste  qui  a  visité  l'Orient  et  qui  n'est  pas  un  disciple 
fidèle  de  l'Église  catholique,  publiait  naguère,  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes ,  un  de  ces  témoignages.  Après  avoir  cité  comme 
un  exemple  de  l'ignorance  ou  du  dédain  des  œuvres  du  passé, 
le  projet,  exposé  dans  une  Commission  de  la  Chambre,  de 
laïciser  notre  influence  en  Orient  :  «  Le  jour,  dit-il,  où  nous 
renoncerons  au  protectorat  catholique  en  Orient,  sous  prétexte 
que  c'est  une  institution  de  la  vieille  France,  incompatible  avec 
les  principes  de  89,  il  se  trouvera  assez  de  puissances  pour 
recueillir  notre  héritage.  Il  suffit  de  rappeler  les  démarches  très 
actives  de  l'Italie  et  de  l'Autriche.  Elles  rappellent ,  poursuit-il , 
la  manière  dont  nous  traitons  chez  nous  les  moines  et  les 
couvents;  elles  montrent  notre  acharnement  à  poursuivre 
contre  le  cléricalisme  une  lutte  qui  n'a  ni  excuse,  ni  prétexte.  » 
D'après  le  même  écrivain  ,  toute  notre  influence  en  Orient  est 
une  influence  essentiellement  religieuse,  créée  manifestement 
parles  missionnaires,  les  religieux,  les  écoles  catholiques,  et 
détruire  notre  protectorat  catholique  dans  l'Orient  qui  est 
profondément  religieux,  «  serait  une  folie  ». 

Quelques  jours  plus  tard,  un  journal,  très  peu  sympathique 
au  catholicisme  et,  en  particulier,  au  clergé,  développait  avec 
une  grande  vigueur  les  mêmes  idées  au  sujet  des  affaires  de 
Madagascar. 

«  Les  congrégations  catholiques,  disait-il,  sont  pour  nous, 
au  dehors,  un  auxiliaire  des  plus  puissants.  Nous  leur  devons, 
(c'est  un  fait  incontesté,)  notre  influence  en  Orient.  Et  ce  qui 
démontre  que  partout  le  protectorat  catholique  peut  être  comme 
un  moyen  d'influence  d'une  efficacité  immense,  c'est  que  nos 
nouvelles  rivales  dans  la  Méditerranée,  l'Italie  et  l'Autriche, 
n'épargnent  rien  pour  nous  l'enlever.  » 

Et  après  avoir  cité  et  s'être  approprié  la  déclaration  suivante 
de  l'explorateur  Francis  Garnier  qui  ,  certes  ,  n'était  point 
clérical  :  «  C'est  le  nom  de  la  France  qui  est  surtout  connu  des 
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mandarins  chinois  et  aimé  des  chrétiens  indigènes ,  »  le  Journal 
des  Débats  ajoutait,  au  sujet  de  la  colonisation  des  contrées 
récemment  découvertes  : 

«  Mais,  en  même  temps,  il  faut  y  envoyer  des  hommes  de 
dévoûment,  capables  d'y  fonder  des  écoles  où  l'on  apprend  aux 
indigènes,  notre  langue,  nos  arts,  notre  morale,  et  des  hôpitaux 
où  on  les  soigne,  ainsi  que  les  Européens,  sur  le  tempérament 
desquels  le  climat  et  les  fatigues  d'une  vie  barbare  causent  des 
effets  si  délétères.  Or  ,  ces  hommes  de  dévoûment,  où  les 
trouver,  sinon  parmi  les  religieux? 

«  Mais,  pour  se  fixer  dans  ces  contrées,  lorsqu'elles  ont  été 
découvertes  ,  sans  en  retirer  aucune  renommée  et  aucun  profit 
matériel,  pour  y  mener  l'existence  la  plus  dure  et  la  plus 
obscure  au  milieu  de  populations  sauvages  auxquelles  on 
s'efforce  d'inculquer  quelques  connaissances  et  quelque  mora- 
lité ,  pour  y  laisser  à  d'autres  la  richesse  et  n'y  rechercher  que 
la  charité,  il  est  nécessaire  d'être  soutenu  par  cette  espérance 
surnaturelle  qui  appartient  seulement  aux  hommes  dominés 
par  la  foi.  » 

Et,  il  y  a  quelques  semaines,  M.  le  Président  du  Conseil, 
ministre  des  affaires  étrangères,  faisait  entendre  à  la  tribune 
ces  paroles  qui  doivent  aller  au  cœur  de  tous  les  vrais  Français  : 

«Je  disais  tout  à  l'heure,  Messieurs,  que  les  plus  grands 
intérêts  de  la  France  lui  commandaient  de  maintenir  ses  rela- 
tions avec  la  cour  de  Rome.  Ces  intérêts,  vous  les  connaissez. 
Ils  sont  liés  aux  questions  résultant  de  la  situation  particulière, 
privilégiée  ,  que  nous  occupons  en  Orient. 

«Là,  nous  avons  hérité  de  ceux  qui  nous  ont  précédés  une 
grande  clientèle  catholique  qui  représente  les  intérêts  tradi- 
tionnels de  la  France.  C'est  par  les  religieux  que  nous 
entretenons  en  Orient ,  que  nos  intérêts  sont  défendus.  Et  si 
vous  ne  défendiez  pa>  ces  intérêts,  Messieurs,  vous  abandon- 
neriez une  des  plus  glorieuses  parties  du  patrimoine  de  la 
France...;  je  dirai  plus:  non  seulement  des  plus  glorieuses, 
mais  des  plus  utiles,  des  plus  considérables. 

«  Il  est  impossible  de  le  méconnaître.  Il  n'est  pas  un  homme 
au  courant  de  ce  qui  se  passe  en  Orient  qui  ne  sache  que  les 
intérêts  français,  les  intérêts  de  la  propagation  de  la  langue  et 
des  idées  françaises,  sont  servis  parles  religieux  que  nous  y 
entretenons. 

«  Ces  intérêts,  vous  les  connaissez.  Nous  exerçons  en  Orient 
un  protectorat  que  nous  n'avons  pas  le  droit  d'abandonner,  car 
si  nous  l'abandonnions,  ce  serait  une  véritable  déchéance  pour 
notre  pays 
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((  Il  n'y  a  pas  un  homme  au  courant  des  questions  orientales 
qui  ne  le  sache  '.  » 

Ajoutons  que  cet  ascendant  français  en  Orient  date  des 
Croisades.  «  Le  nom  français,  a  écrit  Joseph  de  Maistre  ,  fit  une 
telle  impression  en  Orient,  qu'il  y  est  demeuré  synonyme  de  celui 
d'Européen  2  ;  et  le  plus  grand  poète  de  l'Italie,  écrivant  dans  le 
XVIe  siècle,  ne  refuse  point  d'employer  cette  expression  3.  » 

Eh  quoi!  ce  foyer  de  grandeur,  de  gloire  et  de  puissance,  il 
faudrait  l'éteindre  !  Quoi  !  la  vraie  politique  française  consisterait 
à  diviser  et  à  détruire  au  dedans  toutes  les  forces  vives  de  notre 
pays,  à  en  bannir  la  prière,  la  pureté,  le  dévoûment,  à  aller 
partout  jusqu'aux  extrémités  du  monde,  sacrifier  à  la  rage  folle 
et  criminelle  de  quelques  sectaires  l'ascendant  de  la  France  ! 
Quoi  !  sur  le  sol  de  notre  pays,  dans  son  histoire  comme  dans 
ses  souvenirs,  quoi  !  partout  où  la  France  a  pu  porter  son 
drapeau  ou  étendre  son  influence,  il  faut  jeter  l'outrage  à  toutes 
les  œuvres  inspirées  par  la  religion  ! 

Mais ,  ayez  donc  le  courage  de  votre  haine  insensée  ,  allez 
donc  jusqu'au  bout  de  vos  doctrines  !  Rasez  jusqu'au  sol  tous 
les  monuments  du  passé  catholique,  dispersez  les  pierres  de 
nos  cathédrales  et  anéantissez  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  inspiré 
par  la  religion;  enlevez  au  trésor  incomparable  de  notre  littéra- 
ture nationale  toutes  les  pages  qui  sont  chrétiennes;  ne  laissez 
rien  subsister  dans  la  poésie  et  dans  la  philosophie  ,  dans 
l'éloquence  et  dans  la  science,  de  tout  ce  qui  est  dû  à  notre  foi 
N'épargnez  ni  S.  Bernard,  ni  Bossuet,  ni  S.  François  de  Sales, 
ni  Fénelon,  ni  Descartes,  ni  Pascal,  et  imposez  silence  aux 
échos  encore  vibrants  de  la  parole  de  Berryer,  de  Montalembert 
et  de  Lacordaire  ! 

Poursuivez  partout,  même  au  delà  des  frontières  et  des  mers, 
les  fils  de  la  France  qui  osent  unir,  dans  leur  cœur  et  dans  leurs 
pensées,  son  amour  et  l'amour  de  l'Église.  Détruisez  sans  pitié 
ces  hôpitaux  et  ces  asiles  que  la  charité  catholique  a  bâtis,  et 
où  vous  essayez  en  vain  de  remplacer  son  œuvre  bénie. 

Vous  ne  l'oserez  pas,  et  vous  aurez  raison,  car,  vous 
le  savez  bien,  enlever  à  la  France  tout  ce  qui  en  elle  est 
chrétien,  c'est  l'atteindre  au  cœur,  c'est  anéantir  sa  grandeur 
et  sa  gloire.  La  France  que  nous  feraient  votre  haine,  votre 
folie  parricide,  elle  serait  le  jouet  et  la  risée  de  tous  les  peuples, 

1.  Séance  du  20  novembre  18S2.  [Journal  officiel  du  21  novembre. ï  —  Il  y  a  quelques 
jours,  deux  anciens  représentants  de  la  France  en  Orient,  M.  de  Saint-Vallier et 
M.  Fournier  ont  défendu  la  mêmj  thèse  avec  autorité  et  avec  éloquence  à  la  tribune 
du  Sénat. 

2.  De  Maistre:  Du  Pape. 

3.  Il  popolo  franco  (Les  Croisés,  l'armée  de  Godefroi),  Tasse,  chant  2. 
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elle  périrait  dans  l'impuissance  et  le  mépris.  Non,  non,  ne 
touchez  pas  à  ce  patrimoine  sacré;  ne  touchez  pas  à  l'âme  de 
la  France. 


III.  —  Nous  vous  avons  dit,  nos  très  chers  frères,  ce  qu'est  la 
patrie,  ce  qu'est  la  patrie  française,  et  ce  qu'est  le  patriotisme  ; 
puis  nous  vous  avons  démontré  que  le  patriotisme  français  doit 
être  essentiellement  chrétien.  Il  nous  reste  à  vous  signaler  les 
périls  qui,  en  menaçant  le  patriotisme,  menacent  évidemment 
notre  patrie  elle-même. 

La  lutte  religieuse  est  à  cette  heure  un  grand  péril  pour  notre 
pays;  elle  peut  devenir  un  irréparable  malheur. 

Tout  ce  que  nous  vous  avons  dit,  dans  cette  lettre  pastorale,  le 
démontre  jusqu'à  l'évidence:  cette  lutte  atteint  les  traditions  les 
plus  vénérables,  les  aspirations  les  plus  élevées,  les  intérêts  les 
plus  sacrés;  elle  atteint  l'âme  même  de  la  France. 

Mais  il  ne  nous  suffit  pas  d'indiquer  ces  conclusions  mani- 
festes et  irrécusables;  nous  voulons  soumettre  notre  affirmation 
à  tout  homme  sincère,  à  tout  fils  dévoué  à  la  France,  en  dehors 
de  toute  discussion  de  doctrines,  au  point  de  vue  des  faits,  et 
sur  le  terrain  de  la  loyauté  et  du  patriotisme. 

Pour  quiconque  est  capable  de  voir  la  lumière  du  jour,  il  y  a, 
dans  cette  lutte  religieuse,  un  problème  dont  la  solution  s'impose; 
et  nous  disons  à  tous  ceux  qui,  à  un  degré  quelconque,  ont  la 
direction  des  intérêts  de  notre  pays,  nous  leur  disons:  Quelle 
solution  donnerez-vous  à  ce  problème? 

Poursuivrez-vous  cette  lutte,  quelquefois  dissimulée,  toujours 
ardente,  parfois  implacable,  contre  l'Église  catholique,  cette  lutte 
dont  plusieurs  d'entre  vous,  plus  francs  et  plus  audacieux,  nous 
déclarent  hautement  l'inspiration  et  le  but  ? 

Mais  vous  avez  affaire  à  une  puissance  redoutable.  L'Église 
multiplie  partout,  malgré  vos  menaces  et  vos  attaques,  ses 
œuvres  admirables:  elle  a  encore  ses  apôtres,  ses  orateurs,  et, 
quand  il  le  faut,  ses  martyrs.  Malgré  toutes  les  pressions  de 
l'autorité,  malgré  toutes  les  séductions  de  votre  prodigalité, 
elle  oppose  des  écoles  florissantes  à  vos  écoles  souvent 
abandonnées. 

Cette  lutte  trouble  les  consciences,  elle  irrite  les  cœurs,  elle 
donne  aux  persécutés  l'auréole  de  la  justice  et  les  séductions  de 
la  liberté  qu'on  n'invoque  jamais  en  vain  sur  la  terre  de  France, 
elle  soulève  des  oppositions  formidables  qu'aucun  pouvoir  ne 
peut  impunément  braver. 

Que  ferez-vous  donc?  Avez-vous,  du  moins,  l'espoir  de  sup- 
primer enfin  cette  puissance  ou  de  la  courber  dans  la  servitude? 
Ce  serait  un  rêve  insensé.  Tous  les  siècles  passés  vous  le  disent, 
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et  notre  histoire  contemporaine  vous  le  démontre  avec  un 
irrésistible  éclat. 

A  la  fin  du  dernier  siècle ,  la  persécution  dirigée  contre  l'Église 
se  crut  enfin  triomphante;  elle  avait  employé  toutes  les  lois 
iniques  et  tous  les  supplices,  toutes  les  perfidies  et  toutes  les 
proscriptions,  et  la  Révolution,  dont  elle  était  l'œuvre,  fut  écrasée 
par  un  soldat  victorieux.  Tous  ses  crimes,  tous  ses  excès  avaient 
préparé  le  despotisme  de  l'épée.  Le  vainqueur  de  la  Révolution 
rétablit  la  hiérarchie  catholique,  ouvrit  les  temples  fermés  et 
dévastés  et  traita  avec  l'Église  proscrite.  Puis,  saisi  à  son  tour 
du  vertige  de  l'orgueil,  incapable  de  supporter  une  résistance, 
il  commença  une  lutte  dans  laquelle  il  fut  vaincu  par  un  vieillard 
désarmé. 

Certes,  vous  pouvez  le  reconnaître  sans  humilité,  vous 
n'avez,  ô  ennemis  de  l'Église  catholique,  ni  les  illuminations 
du  génie,  ni  le  prestige  des  conquêtes,  ni  l'ascendant  de  la 
gloire  :  espérez-vous  être  plus  habiles,  plus  forts  et  plus  heureux 
que  le  vainqueur  de  l'Europe? 

Mais,  à  cette  heure,  voyez  donc  la  Russie,  après  tant  de 
persécutions  perfides  et  cruelles,  la  Russie,  convaincue  qu'il 
n'existe,  en  dehors  de  la  religion,  aucune  force  capable  de 
dominer  l'anarchie  sauvage  qui  la  menace ,  tendre  enfin  la  main 
au  Pontife  de  Rome  et  accepter  ses  conditions  de  paix. 

Voyez  l'Allemagne,  unie  par  nos  défaites,  appuyée  sur  sa 
formidable  armée,  gouvernée  par  un  prince  auquel  la  victoire 
a  toujours  été  fidèle  ,  et  par  un  homme  d'État  auquel  on  ne  peut 
contester  ni  les  hautes  vues  de  la  politique,  ni  l'énergie  indomp- 
table du  caractère,  voyez  l'Allemagne  s'arrêter,  puis  reculer, 
dans  la  lutte  qu'elle  avait  entreprise. 

Et  dans  cette  France  où  les  catholiques  sont  si  nombreux  et 
si  actifs,  si  généreux  et  si  vaillants,  vous  espérez  conduire  au 
succès  une  entreprise  que  n'ont  pu  réaliser  ni  l'empereur 
Guillaume,  ni  le  chancelier  de  fer,  dans  un  pays  qui  ne  compte 
qu'un  tiers  de  catholiques ,  et  où  l'épiscopat  et  le  clergé  ont 
depuis  longtemps  subi  tant  d'épreuves  ! 

Non,  non,  il  n'y  a  évidemment  ici  qu'une  solution  possible, 
celle  que  réclament,  avec  l'intérêt  de  tous,  la  justice  et  la  liberté. 
C'est  l'union,  c'est  la  paix  entre  les  deux  pouvoirs,  conservant 
l'un  et  l'autre  leur  indépendance  sur  le  terrain  qui  leur  appar- 
tient. 11  est  vrai,  il  existe  des  questions  qui  relèvent  des  deux 
pouvoirs  et  que  le  droit  ecclésiastique  appelle  des  questions 
mixtes.  Ces  questions,  il  faut  les  résoudre  par  une  entente.  Pour 
de  véritables  hommes  d'État,  non  seulement  le  maintien  du 
Concordat  de  1801  s'impose  de  toute  évidence,  mais  il  importe 
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de  le  compléter  en  réglant,  dans  le  respect  de  tous  les  droits, 
les  difficultés  qui  pourraient  compromettre  la  paix. 

Et  ne  prétendez  pas  que  cet  accord  est  impossible.  A  quelle 
époque  Dieu  a-t-il  donné  à  son  Église  un  Pontife  plus  éclairé  et 
plus  généreux,  plus  zélé  pour  le  progrès  des  sciences,  plus 
respectueux  des  droits  de  l'autorité  civile,  plus  favorable  à  la 
vraie  civilisation  ,  plus  désireux  de  faire  à  la  paix  toutes  les 
concessions  qu'admettent  la  vérité  et  la  justice?  Quand  donc 
l'épiscopat  français  s'est-il  montré  plus  uni  au  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  plus  disposé  à  seconder  ses  grands  et  nobles  desseins, 
plus  modéré,  plus  patient,  devant  les  passions  et  les  outrages 
qui  viennent  de  toutes  parts  et  qui  renaissent  sans  cesse? 

Redisons-le  encore:  la  lutte  religieuse  est  un  péril  pour  la 
France;  elle  ne  peut  produire  que  des  fruits  de  division,  de 
décadence  et  de  ruine. 

L'immoralité  est  le  second  péril  qui,  à  cette  heure,  menace 
la  grandeur  et  l'avenir  de  notre  pays. 

Nous  ne  voulons  pas  retracer  ici  le  hideux  tableau  de  l'immo- 
ralité contemporaine. 

Ce  tableau,  nous  l'avons  retracé  dans  une  de  nos  dernières 
lettres  pastorales  ' .  Et  d'ailleurs,  pourquoi  insister?  L'immoralité 
s'étale  partout  ;  aidée  de  la  gravure  et  de  la  photographie,  des 
ressources  incomparables  de  la  littérature,  de  la  presse  et  du 
théâtre,  elle  abaisse,  elle  avilit,  elle  corrompt,  elle  pervertit 
les  cœurs. 

Quel  honnête  homme,  quel  enfant  dévoué  de  la  France,  n'a 
déploré  ces  progrès  de  la  corruption  qui  s'attaque,  avec  une 
impudence  satanique,  à  la  jeunesse  et  à  la  famille,  à  Fart  et 
à  l'éloquence,  à  la  pensée  et  à  toutes  les  saintes  affections,  à 
l'énergie  morale  et  à  la  vigueur  physique,  à  tout  ce  qui  fait  la 
force  et  la  gloire  d'un  peuple? 

Comment  le  patriotisme,  ce  sentiment  si  noble  et  si  profond, 
si  ardent  et  si  héroïque,  pourrait-il  résister  à  cet  égoïsme  abject? 
Comment  l'idée  même  de  la  patrie  pourrait-elle  rester  pure^ 
radieuse  et  puissante,  dans  ces  cœurs  qui  ont  tout  profané?  0 
mon  pays,  quels  sacrifices  pourrais-tu  demander  à  ces  caractères 
amoindris,  à  ces  cœurs  souillés  et  à  ces  corps  déshonorés  et 
débiles,  à  ce  sang  appauvri  par  la  débauche,  à  ces  générations 
qui  portent  sur  leur  front  toutes  les  hontes  du  vice  et  toutes  les 
pâleurs  de  la  mort  ! 

Et  cette  immoralité  pénètre  l'homme  jusqu'à  la  moelle  de  ses 
os;  avec  elle,  l'égoïsme  envahit  la  famille  et  il  tarit  la  source 
même  de  la  vie.  La  population  des  campagnes  diminue  dans  une 

1.  Les  mauvaises  lectures,   la  presse  et  la  littérature  corruptrices.  (Société  bibliographi- 
que ,  rue  de  Grenelle ,  53 ,  Paris,  in-18.) 


282  LE   PATRIOTISME 

proportion  effrayante ,  et  le  mouvement  de  la  population  générale 
s'arrête.  La  France  est  la  dernière  des  nations,  à  ce  point  de 
vue  du  développement  de  la  vie.  Tandis  que  d'autres  peuples, 
la  Russie,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  les  États-Unis,  étendent 
leurs  conquêtes  avec  une  population  qui  déborde,  la  France 
manquera  bientôt  de  bras  pour  cultiver  son  sol  et  de  soldats 
pour  le  défendre1. 

Mais  il  est  un  péril  suprême  qui,  à  cette  heure,  résume  et 
concentre  tous  les  autres  périls  :  c'est  l'enseignement  anti- 
chrétien, ou  plutôt  l'enseignement  sans  Dieu,  qui  fait  les  peuples 
sans  Dieu.  «  Mais  le  peuple  sans  Dieu,  disions-nous  dans  notre 
dernière  lettre  pastorale,  le  peuple  révolté  contre  Dieu,  c'est 
partout  le  pouvoir  sans  prestige  et  sans  autorité,  le  triomphe 
de  la  morale  avilissante  de  l'intérêt  et  de  l'instinct,  le  règne 
de  la  force,  le  mépris  de  la  vertu,  la  destruction  de  tous  les 
droits  ,  l'écrasement  des  faibles  ,  le  triomphe  de  l'anarchie 
et  de  la  barbarie  sauvage.  »  C'est  donc,  surtout  pour  le  noble 
peuple  de  France,  la  décadence,  la  ruine  et  la  mort. 

D'ailleurs,  que  peut  devenir  un  peuple  où  toutes  les  erreurs 
les  plus  grossières,  toutes  les  corruptions  les  plus  hideuses, 
vont  librement  leur  chemin  et  où  la  liberté  est  refusée  à  Dieu 
seul,  dans  la  manifestation  première  et  essentielle  de  l'ensei- 
gnement religieux  ?  «  Chose  étrange,  disait  Lamartine,  depuis 
cinquante  ans,  nous  avons  donné  la  liberté  à  tout  le  monde, 
excepté  à  Dieu.  » 

Ajoutons  que  le  nom  de  la  patrie  a  été  banni  de  l'école,  avec 
le  nom  de  Dieu.  L'impiété,  ce  jour-là,  a  fait,  par  cette  double 
proscription,  un  aveu  terrible  pour  elle  :  elle  a  reconnu  qu'elle 
devait  proscrire  en  même  temps  le  culte  de  Dieu  et  l'amour 
de  la  patrie. 

Plusieurs  des  manuels  aujourd'hui  très  répandus,  et,  en  parti- 
culier, celui  de  M.  Paul  Bert,  sont  évidemment  inspirés  par 
la  haine  de  la  religion  et  de  Dieu  2.  Ce  n'est  pas  tout. 

L'enseignement  civique,  tel  que  nous  le  trouvons  dans  ces 

1.  Nous  avons  réuni  en  brochure,  sous  ce  titre-  L'émigration  rurale,  deux  lel très 
pastorales  dans  lesquelles  nous  nous  somn.es  efforcé  de  combattre  ce  grand  péril  de 
la  dépopulation  des  campagnes.  (Tn-18,  Gaume ,  rue  de  l'Abbaye.  3,  Paris.) 

2.  Cette  lettre  pastorale  était  imprimée  lorsque  les  journaux  catholiques  nous  ont 
appris  qu'un  décret  de  la  sacrée  Congrégation  de  l'Index,  du  15  décembre  1882,  a 
condamné  les  ouvrages  suivants  : 

Instruction  morale  et  civique.  L'homme.  Le  citoyen:  à  l'usage  de  l'enseignement  primaire. 
Ouvrage  rédigé  conformément  au  programma  ofïiciej,  etc.,  par  Jules  Steeg  ,  député 
delà  Gironde.  (Paris,  1882.) 

Éléments  d'instruction  morale  et  ci  ai  que ,  par  Gabriel  Compayré  ,  député,  professeur 
aux  écoles  normales  supérieures  d'insiituteurs  et  d'institutrices.  (Paris.) 

Instruction  inonde  et  civ  que  dts  jeunes  filles,  par  Mad  >mi  Henry  GrJvillî.  (Paris,  1^82.) 

Paul  Bert  ,  député,  membre  de  l'institut:  L'instruction  civique  à  L'École.  Ouvrage 
adopté  pour  les  écoles  de  la  ville  de  Paris.  (Paris,  1882,) 
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manuels,  est  unens  eignement  antipatriotique,  car  il  apprend 
à  l'enfance  le  mépris  de  la  patrie;  il  souffle  la  division  et  la 
haine  dans  le  cœur  des  fils  de  la  France. 

Qui  oserait  le  contester?  Il  faut  faire  apparaître  aux  regards 
de  l'enfant,  dès  ses  plus  tendres  années,  l'image  noble,  radieuse, 
de  la  patrie.  Ah  !  sans  doute,  le  maître  ne  doit  dissimuler  ni  les 
fautes,  ni  les  erreurs,  ni  les  malheurs  de  son  pays.  Il  doit 
même  en  déduire  de  sévères  et  de  puissantes  leçons. 

Mais  il  importe  de  dire  toutes  ces  choses  délicates  et  doulou- 
reuses avec  l'accent  de  la  piété  et  de  l'amour,  comme  un  père 
et  une  mère  racontent  à  leurs  fils,  à  voix  basse  et  les  yeux 
mouillés  de  larmes,  les  épreuves  cruelles  de  la  famille. 

Aussi  le  maître  ne  peut,  sans  trahir  ses  devoirs  les  plus 
sacrés,  outrager  le  passé,  méconnaître  ses  grandeurs  ,  ses 
vertus,  sa  gloire,  et,  une  fois  encore,  enseigner  le  mépris,  quand 
il  doit  enseigner  le  respect  et  l'amour. 

«  Pour  que  l'éducation  soit  vraiment  nationale,  a  dit  un  des 
maîtres  les  plus  expérimentés  et  les  plus  illustres  de  la  jeunesse, 
il  faut  sortir  des  bornes  rétrécies  d'une  époque  ;  il  faut  oublier 
les  vieilles  querelles  ,  les  rancunes  de  parti  ,  les  rivalités 
étroites.  Pour  que  l'éducation  de  la  jeunesse  française  fasse 
revivre  la  physionomie  si  belle,  si  noble,  de  la  patrie  dans 
ses  enfants,  il  faut  qu'elle  recherche,  avec  toute  l'indé- 
pendance d'une  sage  et  généreuse  impartialité  ,  à  toutes  les 
époques,  dans  tous  les  siècles,  à  toutes  les  phases  de  l'histoire 
nationale,  ce  que  le  consentement  des  siècles,  l'hommage  des 
nations  étrangères  et  la  voix  de  l'histoire  ont  proclamé  vraiment 
français. 

«  Voilà  ce  qu'il  faut  imprimer  au  cœur  de  notre  jeunesse  ; 
voilà  ce  dont  il  faut  faire  son  âme  et  sa  vie  ;  voilà  ce  qui  doit 
constituer  le  fond  immuable  et  la  forme  brillante  et  pure  de  son 
éducation  '.  » 

Et  maintenant  ,  écoutez  les  leçons  du  patriotisme  de  ces 
maîtres  nouveaux.  Selon  eux,  «  la  France  du  passé  était  sans 
justice  et  sans  loi  ».  Et  pouvait-il  y  avoir  justice,  disent-ils, 
quand  il  n'y  avait  pas  de  lois  V  On  en  avait  barbouillé  beaucoup, 
et  de  quoi  ruiner  les  plaideurs:  mais  à  quoi  cela  servait-il  2 1 

Le  plus  connu  des  manuels  d'instruction  civique,  le  plus 
répandu  dans  les  écoles,  celui  qu'on  s'efforce,  dans  ce  diocèse 
comme  ailleurs,  d'imposer  aux  enfants,  malgré  les  protestations 
de  leurs  familles,  ose  affirmer  que  «  la  véritable  idée  de  la 
patrie  date  de  la  Révolution  3  ». 

1.  Monseigneur  Dupanloup:  De  l'éducation,  tome  T,  page  397. 

2.  L'instruction  civique  à  l'École,  par  M.  Paul  Bert,  7e  édition,  page  154. 

3.  Ibid.,  page  164. 
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Un  publiciste  de  grand  mérite  a  résumé  ainsi  son  jugement 
sur  l'enseignement  de  M.  Paul  Bert  et  de  son  école,  au  point  de 
vue  qui  nous  occupe  en  ce  moment  :  «  Leur  manière  à  eux 
d'inspirer  aux  enfants  le  patriotisme,  c'est  de  leur  apprendre  à 
mépriser  la  patrie.  Oui,  la  mépriser!  Et  quel  autre  sentiment 
éprouver  pour  une  nation  qui  s'est  laissée  conduire  par  les 
bourreaux  dont  M.  Compayré  a  retracé  les  forfaits  ■  ?  Oui,  la 
mépriser  !  Car  de  quel  nom  flétrir  le  peuple  dont  M.  Paul  Bert 
raconte  le  passé? 

ce  II  s'est  rencontré  en  Europe,  en  regard  de  l'Allemagne,  de 
l'Angleterre,  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  un  peuple  qui,  pendant 
dix  siècles,  a  vécu  sans  lois,  sans  justice,  sans  honneur 
national  ;  un  peuple  chez  lequel  le  sentiment  de  la  patrie 
n'existait  pas;  un  peuple  dont  on  a  résumé  l'histoire  religieuse, 
lorsqu'on  a  décrit  l'existence  égoïste  et  paresseuse  de  quelques 
moines,  qui  tenaient  leur  abbaye  des  générosités  d'un  brigand; 
un. peuple  qui,  durant  dix  siècles,  a  porté  honteusement  le  joug 
de  seigneurs  abrutis  et  méchants,  dont  toute  la  jouissance, 
au  retour  de  leur  chasse,  était  de  faire  donner  des  étrivières 
aux  paysans,  après  avoir  dévasté  leurs  champs  et  déshonoré 
leur  foyer;  un  peuple  où  les  mendiants  étaient  ramassés  par 
bandes  et  envoyés  aux  galères  ;  un  peuple  où  les  princes 
volaient,  où  les  nobles  se  refusaient  au  service  militaire  et 
s'entendaient  avec  l'ennemi;  un  peuple  où  la  lâcheté,  l'iniquité, 
la  spoliation,  l'assassinat,  ont  été,  pendant  dix  siècles,  la  loi 
commune  2.  » 

Un  tel  peuple  s'est  rencontré:  et  ce  peuple,  c'est  la  France; 
c'est  la  France  de  Charlemagne  et  de  S.  Louis,  de  S.  Bernard  et 
de  Suger,  de  S.  Vincent  de  Paul,  de  Fénelon  et  de  Belsunce; 
la  France  des  Mole  ,  des  de  l'Hôpital  ,  des  Séguier  et  des 
d'Aguesseau,  des  Domat  et  des  Pothier,  la  France  des  du  Guesclin 
et  des  Bayard,  des  Fabert  et  des  Turenne,  des  Jean  Bart  et  des 
Vauban  ;  c'est  la  France  de  Jeanne  d'Arc  ! 

Naguère,  dans  une  revue  qui  n'est  certes  pas  inspirée  par 
l'esprit  catholique,  un  écrivain  républicain  condamnait  en  ces 
termes  ces  tendances  aveugles  et  fatales: 

«  Des  doctrines  nouvelles,  propagées  partout  à  la  faveur  des 
progrès  de  l'enseignement  primaire,  apprennent  à  la  jeunesse 
que  la  France  est  née  en  1789,  —  d'autres  disent  en  1793  :  —  que 
son  histoire  avant  cette  époque  n'est  qu'un  tissu  de  crimes  et 
d'abominations;  que  tout  ce  qui  s'est  fait  jusque-là  doit  être 

1.  M.  Compayré  :  Éléments  d'Instruction  civique  et  morale.  —  L'enseignement  de 
M.  Compayré  es  ,  en  particulier  sur  le  mariage,  en  opposition  formelle  avec  la 
doctrine  catholique. 

2.  M.  Charles  de  Lacombe  :  L'enseignement  civique  dans  les  écoles  publiques. 
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défait-,  que  plus  la  différence  entre  le  passé  et  le  présent  sera 
grande,  plus  ce  dernier  sera  glorieux.  Ce  n'est  point  sans  danger 
qu'une  nation  antique  s'imagine  qu'elle  vient  à  peine  de  voir  le 
jour.  Une  pareille  illusion  lui  fait  perdre  rapidement  tout  ce  que 
les  siècles  lui  ont  légué  de  force  et  de  puissance.  Cette  rupture 
violente  de  ses  traditions  enlève  toute  suite  à  sa  politique.  Ce 
dédain  de  l'expérience  la  rend  légère,  inconsidérée,  incapable. 
Elle  tombe  alors  dans  toutes  les  faiblesses  et  dans  toutes  les 
ignorances  d'un  parvenu.  Ce  qu'elle  gagne  au  jour  le  jour  ne 
compense  pas  l'héritage  qu'elle  néglige,  faute  de  le  connaître. 
On  se  propose  de  donner  à  nos  enfants  une  éducation  civique 
et,  pour  commencer,  on  leur  apprend  à  manier  des  fusils.  Mais 
à  quoi  cela  servira-t-il,  si  on  leur  inculque  du  même  coup  des. 
idées  fausses  qui  ne  leur  permettront  même  pas  de  savoir,  par 
le  rôle  qu'a  joué  leur  pays,  celui  qu'il  peut  jouer  encore?  Qu'on 
leur  enseigne  ce  que  c'est  que  la  France,  d'où  lui  est  venue  sa 
place  dans  le  monde,  quels  sont  les  droits  que  son  histoire  lui 
a  assurés,  si  l'on  veut  qu'ils  fassent  un  usage  utile  des  armes 
dont  on  charge  leurs  mains  '.  » 

Cet  enseignement  est  encore  antipatriotique,  parce  qu'il  fait 
pénétrer  nécessairement,  fatalement,  dans  les  écoles,  les  luttes 
de  la  politique  et  les  divisions  des  partis.  Et  pourtant,  nous 
l'avons  dit,  la  patrie  est  une  grande  famille;  et  qui  oserait 
prétendre  qu'un  enfant  doit  être  initié  à  toutes  les  divisions  de 
sa  famille  ?  Et  cette  grande  famille  française  n'a-t-elle  point 
assez  à  souffrir  des  divisions  funestes  et  souvent  criminelles  qui 
renaissent  et  qui  grandissent  toujours  ?  N'est-ce  pas  un  devoir 
sacré  d'élever  autant  que  possible  les  générations  nouvelles 
dans  l'heureuse  ignorance  de  tout  ce  qui  irrite  et  divise,  afin  de 
préparer  une  ère  de  sécurité,  d'union  et  de  paix? 

Les  pères  de  famille  qui  n'appartiennent  pas  aux  partis  qui 
dominent  à  cette  heure,  n'ont-ils  pas  le  droit  d'éloigner  de  leurs 
enfants  les  outrages  dirigés  contre  des  convictions  qui  ont 
inspiré  leur  vie  tout  entière  ? 

«  Gardons-nous,  disait  M.  Thiers  en  1844,  gardons-nous  de 
mêler  ainsi  la  science  à  la  politique,  de  troubler  l'une  par  l'autre, 
et  d'exposer  la  jeunesse  à  se  ressentir  des  secousses  qui  nous 
agitent.  Ne  placez  pas  si  près  de  ce  volcan  le  paisible  asile  qui 
contient  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher,  c'est-à-dire  vos 
enfants.  » 

Sous  la  Restauration,  en  1820,  la  Commission  de  l'Instruction 
publique  adressait  aux  professeurs  d'histoire  ce  conseil  qu'ap- 
prouvait et  que  louait  plus  tard  M.  Guizot,  l'auteur  de  la  loi  de 

1.  M.  Gabriel  Charmes,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes. 
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1833  sur  l'instruction  primaire  :  «  Le  professeur  ne  doit  chercher 
d'autres  sources  d'intérêt  que  dans  la  simple  exposition  des 
faits  historiques  et  dans  la  liaison  naturelle  qu'ils  ont  entre  eux. 
Il  devra  surtout  éviter  tout  ce  qui  pourrait  appeler  les  élèves 
dans  le  champ  de  la  politique  et  servir  d'aliment  aux  discussions 
de  partis  ' .  » 

Et  cet  enseignement  du  mépris  pour  le  passé  de  la  France, 
cet  enseignement  de  divisions  et  de  luttes  fatales  est  aussi 
l'enseignement  de  la  haine.  Comment,  en  effet,  la  haine  pourrait- 
elle  ne  pas  naître  dans  le  cœur  des  enfants  avec  le  mépris  des 
religieux,  des  prêtres,  des  nobles,  de  ces  paresseux  qui 
affamaient  le  peuple,  de  ces  pillards,  de  ces  assassins,  de  ces 
bourreaux,  de  ces  lâches,  qui  ont,  pendant  tant  de  siècles, 
opprimé,  écrasé,  torturé  leurs  pères.  Aussi,  le  grand  maître  de 
cet  enseignement,  après  avoir  renouvelé  devant  un  auditoire 
choisi  ces  abominables  leçons,  ajoutait:  «Alors,  nous  dit-on, 
c'est  la  haine  que  vous  enseignez.  Soit  !  » 

Un  pareil  enseignement  est  un  apostolat  de  division  et  de 
haine,  et  il  menace,  à  tous  les  points  de  vue,  la  grandeur  et 
l'avenir  de  notre  pays. 

«  La  France  serait  perdue,  si  l'on  pouvait  admettre  qu'elle 
fût  livrée  à  un  tel  enseignement,  a  dit  un  écrivain  que  nous  avons 
déjà  cité.  Peuple  sans  histoire  et  sans  Dieu,  sans  passé  et  sans 
avenir,  ivre  tout  à  la  fois  d'orgueil  et  de  haine,  stupidement 
immobile  dans  la  morgue  des  découvertes  physiques,  et  rendu 
incapable  de  les  continuer  par  l'extinction  graduelle  de  ce  sens 
moral  et  de  cette  culture  intellectuelle,  sans  lesquels  le  jugement 
ne  se  soutient  pas,  et  la  science  elle-même  tombe  avec  la 
conscience;  dévorée  de  luttes  intestines  que  feraient  inexpiables, 
dans  cette  fureur  sauvage  pour  le  combat  de  la  vie ,  l'insensibilité 
des  uns  et  le  désespoir  des  autres  ;  mûre  pour  la  tyrannie  et  la 
conquête:  elle  deviendrait,  —  que  notre  patrie  nous  pardonne  ce 
blasphème,  dont  personne  plus  que  nous  ne  répudie  l'outrage, — 
elle  deviendrait  l'horreur  et  la  risée  du  monde  2.  » 

Et  si  quelques-uns  s'étonnaient  de  ce  jugement  sévère,  nous 
leur  répondrions  que  nous  obéissons  aux  inspirations  de  notre 
patriotisme  et  que  nous  remplissons  un  devoir  sacré  de  notre 
ministère. 

D'ailleurs,  M.  Paul  Bert,  en  particulier,  pourrait-il  se  plaindre 
de  la  sévérité  de  ce  jugement ,  lui  qui  a  osé  adresser  à  l'ensei- 
gnement religieux  qui  a  t'ait  la  France,  ces  injures  aussi  ineptes 
qu'odieuses:  «  L'enseignement  religieux  engendre  l'inaction, 
l'inertie  et  la  superstition  ;  »  et  encore  ces  outrages ,  proférés 

1.  M.  Guizot  :  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  mon  temps,  tome  3  ,  page  175. 
2  M.  Charles  de  Lacombe:  L'enseignement  civique  dans  les  écoles  publiques. 
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devant  une  grande  assemblée  :  «  Je  vais  vous  dire  ce  qu'il  est, 
l'enseignement  religieux.  Personne  ne  me  démentira,  quand 
j'affirmerai  qu'il  devient  aisément  et  quasi  fatalement  l'école  de 
l'imbécillité,  l'école  du  fanatisme,  l'école  de  l'antipatriotisme  et 
de   l'immoralité1.  » 

Certes,  qui  oserait  nous  contester  le  droit  et  le  devoir  de 
relever  de  tel  les  accusations  et  de  les  retourner  contre  leur  auteur? 
Et  les  paroles  que  nous  venons  de  citer  ne  suffiraient-elles  pas 
à  démontrer,  jusqu'à  l'évidence,  l'esprit  de  haine  et  de  perfidie 
quia  dicté  à  cet  écrivain  son   Manuel  d'instruction  civique? 

Vous  aussi,  nos  très  chers  frères,  vous  avez  le  droit  et  le 
devoir  de  repousser  ces  manuel's  odieux  et  de  vous  opposer  à 
ce  qu'ils  restent,  ne  fût-ce  qu'une  heure,  entre  les  mains  de  vos 
enfants. 

Ce  droit  vous  est  donné  par  la  loi  du  18  mars  1882,  qui  affirme 
la  neutralité  de  l'école,  et  par  les  déclarations  répétées  des 
ministres  de  l'Instruction  publique,  dans  l'interprétation  de 
cette  loi. 

Ce  droit  vous  est  reconnu  par  le  Conseil  supérieur  de  l'Instruc- 
tion publique,  qui  a  déclaré  «  que  le  maître  devra  éviter,  comme 
une  mauvaise  action,  tout  ce  qui,  dans  son  langage  et  son. 
attitude,  blesserait  les  croyances  religieuses  des  enfants  confiés 
à  ses  soins  ».  L'instituteur,  qui  introduit  un  de  ces  manuels  dans 
une  école  où  se  trouvent  des  enfants  de  familles  chrétiennes, 
commet  évidemment  cette  mauvaise  action  que  vous  devez 
empêcher  et  flétrir. 

Ce  droit  et  ce  devoir,  la  loi  naturelle  elle-même  les  proclame; 
et  nul  ne  peut  porter  atteinte  à  la  foi  de  vos  enfants,  sans 
outrager  et  votre  autorité  paternelle,  et  la  liberté  des  consciences. 

Mais  à  ceux  qui  seraient  résignés,  s'il  en  était  parmi  vous,  à 
subir  cette  tyrannie  et  à  sacrifier  la  foi  et  l'âme  de  leurs  enfants, 
nous  dirons  encore  :  Vous  êtes  des  Français.  Eh  bien  !  au  nom 
de  votre  pays  qui  réclame  plus  que  jamais  la  paix  et  l'union 
de  tous,  au  nom  du  respect  et  de  l'amour  que  vous  lui  devez, 
au  nom  du  patriotisme  ,  repoussez  loin  de  vos  enfants  les 
livres  et  les  maîtres  qui  insultent  la  France  du  passé,  qui 
divisent  la  France  du  présent  et  qui  sacrifient  à  leur  haine 
la  France  de  l'avenir. 

Enfin  l'incrédulité,  la  négation  absolue  des  vérités  religieuses, 
telles  qu'elles  s'affirment  chaque  jour  dans  les  assemblées 
publiques,  par  les  mille  voix  d'une  presse  qui  ne  respecte  rien, 
et  même  dans  les  discours  adressés  à  l'enfance ,  sont  pour 
notre  pays  un  redoutable  péril. 

1.  Conférence  faite  au  Cirque  d'hiver,  le  28  août  1881. 
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Ce  n'est  pas  impunément  qu'on  ébranle  les  assises  qui 
portent  toutes  les  sociétés  humaines.  S'il  n'y  a  plus  de  Dieu, 
plus  de  justice  supérieure,  plus  d'âme,  plus  de  liberté  morale  , 
plus  de  responsabilité  et  plus  de  devoir,  plus  de  vertu  et  plus 
d'espérance:  le  droit  du  plus  fort  est  l'arbitre  du  monde,  et  le 
but  suprême  de  toute  vie  est  la  jouissance,  le  plaisir  égoïste 
et  abject  qui  déshonore  et  qui  tue  les  âmes  et  les  nations. 

Alors,  le  travailleur  et  le  pauvre  demandent  leur  part  de  ce 
plaisir  qui  est  tout,  et  de  cette  terre  au-dessus  de  laquelle  il 
n'y  a  rien. 

«  Les  antagonistes  du  Christ  ont  dit  au  pauvre  :  Tu  prendras 
patience  jusqu'au  jour  de  la  justice  :  il  n'y  a  point  de  justice.  Tu 
attendras  la  vie  éternelle  pour  y  réclamer  ta  vengeance  :  il  n'y 
a  point  de  vie  éternelle.  Tu  amasses  tes  larmes  et  celles  de  ta 
famille,  les  cris  de  tes  enfants  et  les  sanglots  de  ta  femme,  pour 
les  porter  aux  pieds  de  Dieu  à  l'heure  de  la  mort  :  il  n'y  a 
point  de  Dieu. 

«  Alors  il  est  certain  que  le  pauvre  a  séché  ses  larmes  ,  qu'il 
a  dit  à  sa  femme  de  se  taire,  à  ses  enfants  de  venir  avec  lui 
et  qu'il  s'est  redressé  sur  la  glèbe...  Il  a  dit  au  riche  :  Tu  n'es 
qu'un  homme  ;  et  au  prêtre  :  Toi ,  qui  m'as  consolé  ,  tu  en  as 
menti...  Le  pauvre,  croyant  à  lui  et  à  ses  deux  bras  pour  toute 
croyance,  s'est  dit  un  jour:  Guerre  au  riche!  A  moi  aussi  la 
jouissance  ici-bas,  puisqu'il  n'y  en  a  pas  d'autre!  A  moi  la 
terre ,  puisque  le  ciel  est  vide  '  !  » 

Et  alors,  pourquoi  s'étonner  des  conjurations  qui  éclatent 
tout  à  coup  au  milieu  des  populations  épouvantées  et  au  sein 
de  cette  civilisation  détournée  de  toutes  ses  voies?  Pourquoi 
s'étonner  des  progrès  de  l'anarchie  qui  menace,  après  les 
églises  et  les  couvents,  les  maisons  et  les  théâtres,  et,  après 
les  religieux  et  les  prêtres,  les  patrons  dans  leurs  comptoirs 
et  les  juges  sur  leur  siège? 

La  rigueur  des  lois  ,  la  répression  ,  même  énergique  ,  ne 
peuvent  rien  :  c'est  à  la  source  du  mal  qu'il  faut  remonter.  Ce 
sont  les  doctrines,  d'où  ces  actes  sauvages  naissent  par  une 
logique  inexorable,  ce  sont  ces  doctrines  qu'il  faut  combattre. 

Rendez  au  peuple  la  vérité  et  la  vertu,  rendez-lui  le  crucifix 
et  les  symboles  augustes  dont  la  vue  éclairait  son  âme  et 
fortifiait  son  cœur.  Rendez  au  travailleur  et  au  pauvre  la 
certitude  de  la  récompense  éternelle  et  divine;  rendez  à  ceux 
qui  souffrent  la  consolation,  à  ceux  qui  meurent  l'espérance, 
rendez  aux  peuples  la  liberté  d'être  chrétiens,  afin  qu'ils  ne 
deviennent  pas  des  hordes  de  sauvages.  Laissez  l'Évangile  et 

1.  Alfred  de  Musset  :  La  Confession  d'un  enfant  du  siècle. 
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l'Église  protéger  les  pouvoirs  humains  qui  pâlissent  et  qui 
chancellent,  si  vous  ne  voulez  pas  que  demain  les  trônes,  les 
républiques  et  les  constitutions  soient  emportés  par  la  tempête. 
Laissez  à  la  France  la  religion  qui  a  fait  sa  grandeur,  si  vous 
ne  voulez  pas  qu'elle  périsse  demain.  Rendez  la  France  à  Dieu  ! 
Rendez  Dieu  à  la  France  ! 

Ne  comprenez-vous  pas,  ô  aveugles  obstinés,  que  les  nations 
étrangères,  même  celles  qui  ne  veulent  pas  notre  abaissement 
et  notre  ruine,  se  demanderont  un  jour  si  elles  ne  doivent  pas, 
en  détruisant  la  France,  détruire  le  foyer  de  corruption, 
d'impiété,  de  révolte,  qui  menace  d'envahir  tous  les  peuples? 
Ne  comprenez-vous  pas  qu'abaissée,  affaiblie  et  déshonorée 
par  le  blasphème  et  l'immoralité,  divisée  et  déchirée  par  les 
mains  de  ses  enfants,  la  France  sera  encore  attaquée  et  foulée 
aux  pieds  par  l'étranger.  Alors  les  peuples  se  diront:  «  Comment 
est-elle  maintenant  solitaire  et  désolée,  cette  France  autrefois 
si  pleine  de  peuple?...  Tous  ceux  qui  passaient  par  le  chemin 
ont  applaudi  et  ils  ont  sifflé  sur  elle  en  branlant  la  tête,  et  ils  ont 
dit  :  Est-ce  donc  là  cette  nation  d'une  beauté  si  parfaite,  qui 
était  la  joie  de  toute  la  terre  !  O  France  !  tous  tes  ennemis  ont 
ouvert  la  bouche  contre  toi  :  Aperuerunt  super  te  os  suum  omnes 
inimici  tui.  Ils  ont  sifflé  dans  leur  mépris,  ils  ont  grincé  des 
dents  dans  leur  fureur  :  Sibilaverunt  et  fremuerunt  dentibus  ; 
et  ils  ont  dit  :  Nous  la  dévorerons.  Voici  le  jour  que  nous 
attendions,  nous  l'avons  trouvé  ,  nous  l'avons  vu  :  Et  dixerunt  : 
Devorabimus,  en  ista  est  dies  quam  expectabamus ,  invenimus , 
vidimus  i . 

Mais  non,  il  n'en  sera  point  ainsi.  Les  fils  de  la  France 
conjureront  tous  ces  périls  par  l'accomplissement  fidèle  , 
généreux,  héroïque,  de  tous  les  devoirs  qu'impose  le  patriotisme. 

Dieu  qui  a  tant  aimé  la  France,  la  comblera  encore  de  ses 
bienfaits.  Il  lui  rendra,  à  la  tête  de  toutes  les  nations  chré- 
tiennes, la  mission  de  fille  aînée  de  l'Église,  d'auxiliaire  de  sa 
miséricorde  ;  il  gardera  à  notre  cher  pays  ce  don  incomparable 
de  sa  bonté,  que  le  grand  pape  Léon  XIII  appelait  naguère  «  le 
tempérament ,  à  la  fois  religieux  et  magnanime ,  de  la  nation 
française  2  ». 

1.  Thren.,  I,  1;  II,  15,  16. 

2.  Lettre  de  Léon  XIII  à  S.  E.  le  cardinal-archevêque  de  Paris,  14  août  1882. 
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Et  ecce  motus  magnus  factus  est  in  mari,  ita 
ut  navicula  operiretur  fluctibus;  ipse  vero 
dormiebat. 

La  tempête  était  terrible,  la  barque 
menaçait  d'être  engloutie  par  les  flots;  et 
Jésus  dormait.  (Matth.,  VIII,  24.) 


Mes  frères, 


Ainsi  que  nous  l'avons  vu  dimanche  dernier,  la  vie  du  chrétien 
sur  la  terre  est  un  combat  perpétuel  et  à  outrance.  Mais, 
rassurons-nous  :  car,  dans  cette  lutte  héroïque,  il  nous  est 
permis,  au  moment  du  danger,  de  compter  sur  l'assistance  de 
Jésus-Christ,  qui,  par  sa  grâce,  agit  silencieusement  en  nous 
et  avec  nous,  comme  il  agit  dans  son  Église  et  au  sein  des 
sociétés  chrétiennes.  Cette  vérité  nous  est  clairement  démontrée 
par  un  récit  évangélique,  qui  va  faire  le  sujet  de  ce  discours. 
Voici  ce  que  nous  lisons  en  S.  Matthieu: 

Un  soir ,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dit  à  ses  disciples  : 
«  Traversons  le  lac-,  »  et  les  disciples  l'emmenèrent  avec  eux 
dans  une  barque.  Mais  à  peine  avaient-ils  pris  le  large,  qu'un 
vent  impétueux  se  leva  sur  la  mer.  Les  flots  battaient  avec 
fureur  la  nacelle,  qui  fut  bientôt  envahie  par  les  eaux,  et  les 
apôtres  étaient  en  grand  danger  de  faire  naufrage.  Et  Jésus 
dormait  d'un  profond  sommeil.  Aussitôt  on  le  réveille  et  on 
lui  crie  :  «  Maître,  sauvez-nous  ,  car  nous  allons  périr  1  »  — 
«  Hommes  de  peu  de  foi,  »  répondit  Jésus,  «  pourquoi  donc 
«  êtes-vous  si  timides?  »  Puis,  il  se  leva  et  dit  au  vent:  «  Tais- 
toi  î  »  et  à  la  mer:  «  Calme-toi  !  »  Alors  le  vent  cessa;  il  se  fit  un 
grand,  apaisement  sur  les  eaux,  et  les  disciples  étonnés  se 
disaient  les  uns  aux  autres:  «  Quel  homme!  Voyez-vous  comme 
«  les  vents  et  les  mers  obéissent  à  ses  ordres  !  » 

Le  texte  de  cet  évangile  est  si  clair,  qu'il  se  passe  de  commen- 
taire. On  voit  tout  de  suite,  en  effet,  que  Jésus-Christ  a  permis 
cette  tempête,  soit  pour  manifester  sa  puissance,  qui  s'étendait 
à  l'océan  aussi  bien  qu'à  la  terre,  soit  pour  raffermir  la  foi  de 
ses  disciples,  qui  ne  pouvaient  plus,  en  présence  de  ce  prodige 
éclatant,  douter  de  sa  mission  divine.  Aussi,  abandonnant  ce 
soir  l'explication  littérale  ,  quel  que  soit  d'ailleurs  l'intérêt 
qu'elle  puisse  nous   offrir,  je  viens  vous  dire:   Cette   barque 

1.  Homélie  prononcée  à  Sainte-Croix  de  Nantes,  par  M.  l'abbé  Terrât,  chanoine 
de  Bordeaux,  missionnaire  de  Lyon. 
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fragile,  qui  menace  d'être  engloutie  par  les  flots ,  m'apparaît 
aujourd'hui  : 

1°  Comme  l'image  de  l'Église  catholique  ; 

2°  Comme  l'image  de  notre  chère  et  malheureuse  patrie. 

I.  —  Ce  navire  jeté  sur  les  flots  orageux,  nous  dit  S.  Jean 
Chrysostôme,  figure  admirablement  l'Église  catholique,  qui, 
sous  le  regard  de  Jésus-Christ,  l'impulsion  de  l'Esprit-Saint  et  la 
main  des  apôtres,  vogue  sur  l'océan  du  monde,  au  milieu  des 
vents  et  des  tempêtes. 

En  présence  de  cette  interprétation,  donnée  par  un  grand 
docteur ,  je  me  pose  immédiatement  cette  question  :  Que 
signifient  ces  paroles?  Jésus-Christ  habiterait-il  réellement  dans 
son  Église?  —  Oui,  faut-il  répondre,  si  je  veux  garder  dans  toute 
son  intégrité  ma  foi  catholique,  car  l'Église  n'est  pas  autre  chose 
que  «  l'incarnation  vivante  et  permanente  de  Jésus-Christ  »  , 
pour  parler  le  langage  des  théologiens.  Oui  ,  Jésus-Christ  est 
dans  son  Église,  aussi  bien  qu'il  était  à  Bethléem,  au  Cénacle  et 
sur  le  Calvaire;  aussi  bien  que  l'âme  est  dans  le  corps.  Il  y  est 
aujourd'hui,  comme  il  y  était  hier,  comme  il  y  sera  jusqu'à  la 
fin  des  temps.  Ici,  le  doute  n'est  pas  possible,  puisque  lui-même 
prend  soin  de  nous  en  informer  officiellement  :  Ecce  ego  vobiscum 
sum  omnibus  diebus,  usque  ad  consummationem  sœculiK . 

Je  crois  de  toute  mon  âme  à  la  parole  de  Jésus-Christ.  Mais 
comme  je  voudrais  l'entendre  parfaitement  ,  je  me  demande 
encore  :  De  quelle  façon  Jésus-Christ  est-il  dans  son  Église  ? 
Habite-t-il  en  elle  par  une  présence  extérieure  ,  sensible  , 
manifeste  à  tous  les  regards?  Non  !  En  vain  je  le  cherche  d'un 
œil  inquiet ,  et  dans  la  vie  des  pasteurs  ,  et  dans  la  vie  des 
fidèles  :  je  ne  le  rencontre  point.  Qu'apercevons-nous,  en  effet, 
dans  l'Église?  Si  je  la  considère  dans  la  personne  de  ceux  qui 
gouvernent,  je  vois  des  hommes,  et  toujours  des  hommes:  un 
homme,  celui  qui  s'appelle  le  Souverain  Pontife,  de  qui  toute 
autorité  descend  et  devant  qui  toute  volonté  s'incline  ;  des 
hommes  encore,  ceux  qui  s'appellent  les  évêques,  et  qui,  sous 
la  juridiction  du  pape,  paissent  les  troupeaux  confiés  à  leurs 
soins-,  des  hommes  toujours,  ceux  qui  s'appellent  les  prêtres, 
et  qui  vivent  en  contact  perpétuel  avec  vous.  Je  le  sais,  ces 
hommes  disent  bien  qu'ils  ne  sont  rien  par  eux-mêmes;  qu'ils 
n'ont  quelque  valeur,  quelque  autorité,  qu'autant  qu'ils  parlent 
et  agissent  au  nom  de  Jésus-Christ;  mais,  hélas!  je  ne  vois 
point  cette  substitution;  il  me  faut  la  foi  pour  y  croire,  foi 
d'autant  plus  vive  que  ceux  qui  me  parlent  sont  des  modèles 
plus  imparfaits  de  ce  Maître  adorable. 

1.  Maltli.,XXVIII,  20. 
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Si  je  considère  l'Église  dans  la  personne  des  fidèles,  la  môme 
difficulté  se  présente.  Je  vois  bien  un  prêtre  versant  une  goutte 
d'eau  sur  le  front  d'un  enfant,  mais  je  ne  vois  pas  Jésus-Christ 
purifiant  cette  âme;  je  vois  bien  un  prêtre  étendant  les  mains 
sur  la  tête  d'un  coupable,  mais  je  ne  vois  pas  Jésus-Christ 
pardonnant  les  fautes  ;  je  vois  bien  un  prêtre  distribuant  à 
des  chrétiens,  pieusement  agenouillés,  un  pain  mystérieux, 
mais  je  ne  vois  pas  Jésus-Christ  dans  ce  pain.  Ici,  comme 
tout  à  l'heure,  c'est  la  foi  seule  qui  me  donne  le  secret  de  ces 
opérations,  comme  elle  m'a  donné  l'intelligence  de  la  mission  de 
ceux  qui  les  accomplissent. 

Alors,  de  quelle  manière  Jésus-Christ  habite-t-il  donc  dans 
son  Église?  D'une  façon  mystique  et  cachée,  nous  répond  la 
théologie.  Il  y  est  comme  enseveli,  comme  endormi,  ainsi  qu'il 
était  dans  la  barque  du  lac  de  Génésareth:  Ipse  vero  dormiebat. 
Il  fait  tout,  et  on  ne  le  surprend  jamais  à  l'œuvre  ;  il  est  partout, 
et  on  ne  le  rencontre  nulle  part:  Ipse  vero  dormiebat.  Les  apôtres, 
les  papes,  les  évêques  dirigent  visiblement  l'Église;  mais  c'est 
Jésus-Christ  qui  la  protège  invisiblement,  en  donnant  à  ceux  qui 
le  représentent  la  grâce,  la  force  et  les  consolations  dont  ils  ont 
besoin  pour  accomplir  l'œuvre  surhumaine  qui  leur  est  confiée. 

Le  fidèle  a  des  efforts  inouïs  à  faire  pour  arriver  à  la  perfection, 
absolument  comme  s'il  était  seul  dans  ce  travail;  et  cependant, 
c'est  Jésus-Christ  qui,  habitant  dans  son  âme,  comme  un  prince 
dans  son  royaume,  un  capitaine  au  milieu  de  ses  soldats,  un 
père  de  famille  dans  sa  maison,  comme  un  pilote  dans  son 
navire,  comme  le  soleil  dans  le  monde,  éclaire  ses  incertitudes, 
apaise  ses  tempêtes,  soulage  sa  détresse,  exalte  son  courage  et  le 
dirige  secrètement  dans  les  sentiers  du  bien.  Mystère  ineffable, 
que  nous  verrons  plus  tard  dans  une  lumière  plus  vive  et 
qui  nous  ravira  d'une  joie  sans  mélange!  Oui,  un  jour,  nous 
entendrons  très  bien  ces  paroles  de  l'apôtre  S.  Paul,  dont  nous 
n'avons  aujourd'hui  qu'une  faible  intelligence:  «  Vivo  jam  non 
ego ,  vivit  vero  in  me  Christus.  —  Gratia  Dei  sum  id  quod  sum.  » 

Ipse  vero  dormiebat:  Et  Jésus  dormait.  Mais  Jésus-Christ  se 
contentera-t-il  toujours  d'agir  dans  ce  monde  d'une  façon 
mystique  et  cachée?  Ne  sortira-t-il  jamais  de  son  mystérieux 
sommeil?  N'aura-t-il  pas  ses  heures,  où  l'âme  fidèle  l'apercevra 
sous  une  image  que  les  années  n'effaceront  jamais  de  sa 
mémoire?  N'aura-t-il  pas  ses  moments  où  il  apparaîtra  dans 
son  Église  au  point  d'éblouir  les  plus  incrédules?  Oh!  si,  mes 
frères  ! 

Je  vais  vous  étonner  peut-être,  et  cependant  c'est  la  simple 
vérité  que  vous  allez  entendre.  Oui,  il  y  a  des  âmes  en  qui  Jésus- 
Christ  se  réveille  et  se  lève;  oui,  il  y  a  des  âmes  auxquelles 
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Jésus-Christ  donne  des  témoignages  tellement  irrésistibles  de 
sa  présence ,  de  sa  beauté,  de  sa  puissance  et  de  son  amour, 
qu'elles  ont  bien  le  droit,  en  nous  parlant  de  lui,  de  s'écrier 
avec  l'apôtre  :  «  Si  nous  vous  parlons  de  Jésus-Christ,  c'est  que 
nos  yeux  l'ont  vu,  nos  oreilles  l'ont  entendu,  et  nos  mains 
l'ont  touché:  Quod  audivimus,  quod  vidimus  oculis  nosti~is ,  quod 
perspeximus ,    et  inanus    nnstrœ   contre et averunt  de    Verbo   vice.  » 

S.  Jean  m'effraie  quand  il  me  dit ,  au  chapitre  IV0  de  sa  pre- 
mière épître  :  «  Nemo  Deum  vidit  unquam  :  Jamais  personne  n'a 
vu  Dieu!»  Mais  comme  il  me  rassure,  quand  ,  expliquant  sa 
pensée,  il  ajoute  :  <(  Qui  manet  in  cha^itate  in  Deo  manet ,  et  Deus 
ineo.  »  Or,  si  l'âme  du  fidèle  demeure  vraiment  en  Jésus-Christ, 
et  si  Jésus-Christ  habite  véritablement  en  elle,  pourquoi  donc, 
un  jour  ou  l'autre,  l'âme  n'aurait-elle  pas  clairement  conscience 
de  cette  divine  cohabitation  ?  Si  les  cœurs  ici-bas,  malgré  les 
abîmes  qui  semblent  les  séparer,  savent  si  bien  se  rencontrer 
et  s'unir  ,  comment  le  cœur  d'un  fidèle  épris  d'amour  ne 
rencontrerait-il  pas  Jésus-Christ  qui  nous  aime  cent  fois  plus 
que  nous  ne  saurions  l'aimer  *i 

Je  le  sais,  tant  que  je  serai  de  ce  monde,  il  me  manquera 
comme  un  sens  pour  contempler  Jésus-Christ  face  à  face  ;  mais 
qu'importe  !  je  ne  vois  pas  l'âme  de  mon  ami,  et  cependant  je 
la  connais  si  bien,  que  je  devine  ses  pensées,  je  pénètre  ses 
intentions  et  préviens  ses  moindres  désirs.  Si  je  ne  l'atteins  pas 
directement,  je  la  vois  du  moins  transpirer  sur  son  visage, 
rayonner  dans  son  regard,  s'incarner  dans  sa  parole  :  et  cela 
me  suffit.  Oh  !  s'il  en  était  ainsi  de  Jésus-Christ  !!!  Eh  !  oui, 
gens  timides  et  sans  foi,  il  peut  en  être  ainsi. 

Pourquoi  n'êtes-vous  pas  plus  pieux,  ou  plutôt  pourquoi 
votre  piété  ne  revêt-elle  pas  un  autre  caractère  ?  Pourquoi 
n'aimez-vous  pas  Jésus-Christ  de  tout  votre  cœur,  c'est-à-dire  , 
jusqu'à  donner  votre  sang  pour  lui,  comme  un  fils  le  donnerait 
pour  sa  mère,  l'époux  pour  son  épouse  ,  le  père  pour  son  fils  , 
l'ami  pour  son  ami,  le  citoyen  pour  sa  patrie?  Pourquoi  ne 
l'aimez-vous  pas  de  personne  à  personne ,  comme  un  être  vivant 
que  nous  tenons  dans  nos  bras,  qui  nous  parle,  qui  nous 
répond,  qui  nous  dit  :  «Je  t'aime  !  »  Oh  !  oui,  si  vous  l'aimiez 
ainsi,  il  se  passerait  dans  votre  âme  un  phénomène  étrange. 
Le  jour,  —  et  qui  n'a  pas  de  ces  jours-là  dans  sa  triste  vie?  — 
le  jour  où  votre  cœur  désespéré  de  l'absence  de  cet  unique 
ami,  sollicité  par  les  plaisirs  du  monde,  tenté  par  les  hommes 
et  penché  vers  l'abîme ,  pousserait  le  cri  de  la  suprême  détresse-. 
«  Seigneur,  je  n'en  puis  plus ,  venez  à  moi ,  ou  je  vais  périr  !  »  je 
vous  le  dis,  Jésus-Christ  vous  apparaîtrait  comme  il  apparaît 
à  ses  saints,  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté  divine!  —  «  On 
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((  rencontre  dès  ici-bas  Jésus-Christ,  comme  on  rencontre  un 
«  autre  homme  ,  disait  un  grand  orateur.  Un  jour,  au  détour* 
«  d'une  rue,  dans  un  sentier  solitaire,  on  s'arrête,  on  écoute, 
«  et  une  voix  nous  dit  dans  la  conscience  :  Voilà  Jésus-Christ  ! 
«  Moment  céleste,  où,  après  tant  de  beautés  qu'elle  a  goûtées 
<(  et  qui  l'ont  déçue,  l'âme  découvre  d'un  regard  fixe  la  beauté 
«  qui  ne  trompe  pas.  On  peut  l'accuser  d'être  un  songe,  quand 
«  on  ne  l'a  pas  vue;  mais  ceux  qui  l'ont  vue  ne  peuvent  plus 
«  l'oublier.  Et  c'est  alors  que  vraiment  les  vents  se  taisent 
«  dans  une  âme,  que  les  flots  s'aplanissent  et  que  les  tempêtes 
«  s'évanouissent  ;  alors,  l'aurore  de  la  céleste  béatitude  éclaire 
«  de  ses  premiers  rayons  la  vie  du  chrétien  '.  » 

De  même  que  Jésus-Christ  apparaît  à  certains  moments  dans 
nos  âmes  ,  par  un  phénomène  de  conscience  tout  intime  ,  il 
apparaît  aussi  dans  son  Église,  et  se  montre  avec  une  évidence 
tellement  irrésistible,  qu'il  force  les  plus  incrédules  à  confesser 
sa  présence;  et  c'est  surtout  à  l'heure  des  épreuves  qu'il  se 
manifeste.  De  là  ce  phénomène  historique,  qui  est  en  contra- 
diction flagrante  avec  toutes  les  conditions  d'existence  des 
sociétés  purement  humaines  :  jamais  l'Église  n'est  plus  puis- 
sante que  dans  la  faiblesse,  plus  victorieuse  et  plus  vivante 
que  clans  le  sang  et  dans  la  mort.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous 
faire  un  cours  d'histoire,  et  vraiment  je  le  regrette;  car,  à 
chaque  pas,  nous  pourrions  constater  cette  loi  mystérieuse  et 
divine.  Ainsi  Jésus-Christ  permet  que  son  Église  soit  éprouvée, 
parce  que  l'épreuve  la  purifie ,  la  fortifie  ,  la  détache  de  ce 
monde  et  la  fait  grandir  en  mérites;  il  permet  donc  que,  dans 
le  cours  orageux  de  sa  navigation,  elle  essuie  de  violentes 
tempêtes  ;  mais  il  ne  permet  pas  qu'elle  fasse  jamais  naufrage. 
Qu'une  ardente  prière  s'échappe  frémissante  des  lèvres  de  ses 
enfants  ,  au  moment  suprême ,  et  le  voilà  qui  s'empresse 
d'accourir  1 

Quand  les  empereurs  romains  croyaient  en  avoir  fini  avec 
ce  qu'ils  appelaient  «  une  abominable  superstition  »,  et  qu'ils 
inscrivaient  fastueusement  leur  victoire  sur  des  colonnes  com- 
mémoratives,  des  voix  suppliantes  montaient  vers  Dieu,  du 
fond  des  Catacombes,  pour  lui  dire,  au  milieu  d'inexprimables 
angoisses  :  ((  Usquequo ,  Domine,  sanctus  et  verus,  non  judicas  et 
non  vindicas  sanguinem  nostrum ,  de  iis  qui  habitant  in  terra  ?  » 
Et  Dieu  écoutait  les  gémissements  de  tous  ces  chrétiens,  qui 
s'en  allaient  à  la  mort  sitôt  qu'ils  osaient  apparaître  au  soleil  ; 
et  dix  ans  plus  tard,  le  martyre  de  l'Église  était  récompensé 
par  le  plus  éclatant  comme  le  plus  inespéré  des  triomphes. 

Quand  ,  à  l'impiété  qui  égorge,  succèdent  et  l'erreur  qui  veut 

1.  Lacordaire. 
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altérer  Je  dépôt  des  vérités  saintes,  et  la  corruption  qui  prétend 
souiller  la  pureté  de  l'Église,  quand  l'erreur  et  la  corruption 
qui  ont  grandi  dans  le  silence,  ne  doutent  plus  du  succès,  il 
y  a  toujours  une  prière  victorieuse  sur  les  lèvres  de  quelque 
âme  chère  au  cœur  de  Dieu,  prière  qui  tire  Jésus-Christ  de  son 
sommeil  et  l'amène  au  combat. 

Domine,  salva  nos  ,  périmas  !  Oh  !  que  de  fois  dans  sa  vie  , 
l'Église  a  poussé  ce  cri  de  détresse  !  Et  à  ce  pressant  appel  des 
enfants  de  Dieu  a  toujours  répondu  le  blasphème  de  leurs 
ennemis,  surpris  par  une  défaite  aussi  complète  qu'elle  était 
imprévue  :  0  Galiléen,  tu  as  vaincu  !  Ce  fut  le  cri  de  Julien 
l'Apostat,  mourant  percé  d'une  flèche,  dans  les  déserts  delà 
Mésopotamie  ;  le  cri  d'Arius  que  la  mort  prit  aux  cheveux  dans 
un  cloaque  ;  le  cri  de  Luther,  au  XVIe  siècle  ;  le  cri  de  Voltaire 
au  XVIII0  ;  et  ce  sera  le  cri  désespéré  de  quiconque  osera 
préparer  et  jurer  la  ruine  de  l'épouse  bien-aimée  du  Christ. 

Donc,  —  et  je  voulais  en  arriver  là,  —  que  les  événements 
qui  se  passent  actuellement  sous  vos  yeux  n'ébranlent  pas 
votre  confiance.  Oui,  c'est  vrai,  bien  douloureuse  est  la  situa- 
tion faite  à  l'Église  en  ce  moment.  Savants  ,  philosophes  , 
empereurs  ,  ministres  tout-puissants,  se  donnent  la  main  pour 
lui  porter  les  derniers  coups...  Prisonnier  dans  son  palais, 
Pie  IX  n'a  pas  une  pierre  où  reposer  sa  tête ,  inclinée  par  le 
malheur  plus  encore  que  par  les  années,  et  sans  nos  aumônes, 
il  manquerait  du  pain  quotidien.  Aussi  comme  nos  ennemis 
tressaillent  d'aise  et  comme  ils  déguisent  peu  leurs  criminelles 
espérances!  Chaque  jour,  ils  nous  insultent  en  nous  appelant 
ironiquement  des  cléricaux ,  comme  ils  nous  appelaient  jésuites , 
il  y  a  cinquante  ans,  dévots,  il  y  a  un  siècle,  papistes,  au  temps 
de  Luther,  galiléens,  sous  Julien  l'Apostat,  l'opprobre  du  genre 
humain,  sous  Tibère  et  Néron.  Prenons  patience  et  sachons 
attendre.  Pendant  que  ces  voix  blasphématrices  nous  épouvan- 
tent ,  il  y  a  des  saints  qui  prient,  qui  pleurent,  pour  tirer 
Jésus-Christ  de  son  sommeil  :  et  le  Maître  des  tempêtes  et  des 
mers  va  bientôt  se  réveiller. 

Sans  doute  il  peut  se  faire  que  nous  n'assistions  pas  à  la 
victoire;  il  est  possible  que  Pie  IX,  mourant  sur  sa  croix,  ne 
trouve  que  dans  la  cité  bienheureuse  le  repos  qu'il  aurait 
vainement  cherché  ici-bas  sur  le  trône  et  sous  la  tiare  -,  il  peut 
arriver  encore  que  nous  achetions  de  notre  sang  les  prospérités 
futures  de  notre  sainte  Mère  ,  car,  que  nos  ennemis  y  comptent 
bien,  nous  saurons  mourir  !  Mais  qu'importe!  les  paroles  de 
Jésus-Christ  ne  sauraient  être  démenties  par  les  hommes  ; 
appuyé  sur  ces  paroles,  je  vous  assure  que  nos  neveux,  comme 
vos  petits-enfants,  contempleront  ce  spectacle    admirable;  et 
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cela  doit  suffire  pour  raffermir  votre  foi  et  consoler  vos  cœurs 
éperdus.  «Ah!  cette  Église  devrait  bien  vous  rassurer,  quand 
«  elle  vous  montre  ses  cheveux  blancs  et  ses  rides  vénérables. 
«  Voilà  bientôt  dix-neuf  siècles  qu'elle  subit,  l'une  après  l'autre, 
«  et  sans  interruption,  toutes  les  persécutions  de  ses  terribles 
«  ennemis;  et,  malgré  tout,  voyez  comme  elle  se  conserve 
«  toujours.  Elle  n'a  de  la  vieillesse  que  la  dignité  qui  commande 
«  le  respect ,  mais  elle  n'en  connaît  pas  les  défaillances  ;  et  si 
«  vous  découvrez  sur  son  front  de  larges  cicatrices,  elle  a  le 
«  droit  d'en  être  fière  ;  car  c'est  dans  ses  triomphes  sur  les 
«  ennemis  de  la  vérité  et  de  la  vertu  qu'elle  a  reçu  ses 
«  glorieuses  blessures  ' .  » 

II.  —  De  même  que  les  docteurs  de  l'Église  aiment  à  assimiler 
la  société  chrétienne  à  un  vaisseau  lancé  sur  les  flots,  de 
même  les  orateurs ,  les  philosophes  et  les  poètes  se  servent 
de  cette  comparaison  pour  désigner  les  nations.  «  Tout  peuple 
est  un  vaisseau  qui  a  ses  ancres  au  ciel,  »  disait  Rivarol ,  au 
XVIIF'  siècle  ;  et  sous  Auguste,  dans  les  temps  anciens,  le  poète 
Horace,  s'adressant  à  la  république,  ne  parlait  pas  autrement: 

*  0  navis,  réfèrent  in  mare  te  nom 
«  Fluctus.  0  quid  agis  ?  Fortiter  occupa 
«  Portum.  » 

«  0  vaisseau  chéri,  les  flots  vont  donc  te  reporter  au  sein 
«  des  mers  !  Ah  !  que  fais-tu  ?  Reste  obstinément  au  port  2.  » 

C'est  un  vaisseau  que  je  trouve  dans  les  armes  de  la  ville 
de  Paris,  avec  cette  légende  que  l'on  dirait  empruntée  à  notre 
Évangile  :  «  Fluctuât ,  nec  mefgitur  !  Ballotté  toujours,  submergé 
jamais  !  » 

C'est  un  vaisseau  encore  que  j'aperçois  dans  l'écusson  de  la 
ville  de  Nantes  ,  avec  cette  légende  si  chrétienne  :  Oculi  omnium 
in  te  sperant ,  Domine  !  —  Depuis  la  Révolution ,  vous  l'avez 
remplacée,  m'a-t-on  dit,  par  une  citation  païenne  :  Favet 
Neptunus  eunti...  Vous  avez  eu  tort...  Qu'avez-vous  à  faire  de 
Neptune  ? 

Eh  bien  1  c'est  l'heure  de  vous  parler  de  la  France,  de  ce 
vaisseau  qui,  depuis  1,400  ans,  vogue  sur  la  mer  orageuse  et 
que  la  tempête  semble  accabler  aujourd'hui.  Oh  !  ne  craignez 
rien  •.  en  vous  parlant  de  la  France,  je  ne  ferai  pas  de  politique  ; 
mais  je  suis  citoyen  de  mon  pays  par  le  sang,  comme  je  suis 
citoyen  de  l'Église  par  la  foi  ;  et  de  même  que  Dieu  a  fondé  la 
France  tout  aussi  bien  qu'il  a  fondé  son  Église,  il  doit  être 
permis,  du  haut  de  la  chaire,   à  un  prêtre,  de  parler,  à  des 

1.  L'abbé  Riche.  —  2.  Lib.  I,  Ode  13. 


DU    LAC   DE   GÉNÉSARETH  297 

chrétiens,  d'entendre  parler  de  la  patrie  qui  a  droit  à  toutes 
leurs  affections.  Que  de  fois,  dans  les  psaumes,  je  retrouve 
sur  les  lèvres  de  David  de  patriotiques  élans!  «  Seigneur, 
levez-vous;  ayez  pitié  de  Sion,  car  le  temps  est  venul  »  —  Et 
puis-je  oublier  que  Jésus-Christ  a  répandu  des  larmes  abon- 
dantes sur  les  calamités  qui  menaçaient  Jérusalem  !  «  Jérusalem, 
Jérusalem,  si  cognovisses  ! ...  »  Que  vous  dirai-je  donc  de  la 
France,  de  la  vocation  qui  lui  a  été  faite,  et  des  malheurs  qui 
la  visitent  V 

Comme  les  individus,  les  peuples  ont  une  vocation,  c'est-à- 
dire,  ils  sont  créés  par  Dieu  pour  réaliser  une  fin  déterminée  et 
atteindre  au  but  qu'il  leur  désigne.  On  a  dit  des  nations  païennes 
que  leur  vocation  consistait  dans  un  perfectionnement  tout 
naturel  ;  qu'elles  étaient  faites  pour  briller  dans  les  lettres,  les 
sciences  et  les  arts,  faites  même  pour  étendre  au  loin  leurs 
frontières  par  la  gloire  des  armes.  Je  ne  sais  ce  qu'il  y  a  de  vrai 
dans  ces  affirmations;  mais  je  sais  très  bien  que  telle  ne 
peut  pas  être  la  vocation  d'une  nation  chrétienne  ;  car,  Jésus- 
Christ  doit  avoir  en  horreur  une  gloire  qui  s'achète  au  prix  du 
sang  et  des  larmes.  «  Accepter  et  pratiquer  la  loi  de  Dieu  ; 
((  aimer,  conserver  et  défendre  cette  loi  divine  ;  l'incarner  dans 
«  les  institutions  et  les  mœurs  ;  la  porter  aux  nations  moins 
«  avancées  du  côté  du  ciel  ;  la  propager  au  prix  du  travail  et 
«  au  hasard  de  la  mort  :  telle  me  paraît  la  vocation  de  tout 
«  peuple  que  le  christianisme  a  touché  de  son  doigt  divin.  » 

Or,  parmi  toutes  les  nations  chrétiennes,  celle  qui  tient,  sans 
contestation  ,  le  premier  rang  dans  l'histoire  ,  c'est  bien  la 
France.  Toutes  les  fois  que  l'Église  a  parlé  d'elle,  l'Église  l'a 
nommée  son  royaume  béni  entre  tous ,  son  royaume  très 
chrétien  :  Christianissimum  regnum  ;  et,  quand  elle  a  parlé  de  ses- 
rois,  elle  les  a  nommés  ses  fils  aînés.  Pourquoi  cela?  Pourquoi  ! 
Parce  que  la  France  n'a  pas  été  donnée  à  l'Église  par  les  voies 
ordinaires;  parce  que  Dieu  s'est  rendu  visible  au  jour  de  son 
baptême,  et  qu'il  a  scellé  lui-même  de  sa  propre  main,  par  un 
miracle  éclatant,  l'alliance  intime  qu'il  allait  nouer  entre  son 
épouse  et  ce  jeune  peuple.  Qui  n'a  jamais  entendu  le  récit  de  la 
bataille  de  Tolbiac  ?  L'armée  de  Clovis  pliait  sous  les  coups  de 
l'armée  allemande  qui,  comme  en  nos  jours,  avait  envahi  notre 
pays,  lorsque  le  barbare,  se  souvenant  du  Dieu  de  Clotilde, 
tombe  à  genoux  et  l'invoque  sur  le  champ  de  bataille.  Jésus- 
Christ  entend  sa  prière  et  l'exauce.  Vainqueur,  Clovis  se  fait 
aussitôt  baptiser  avec  ses  soldats,  et  désormais  l'épée  de  la 
France  sera  mise  au  service  de  l'Église.  Oh  !  que  de  fois  nous 
l'avons  tirée  pour  de  nobles  et  saintes  causes,  tantôt  pour 
protéger  la  vérité  et  la  vertu  ,   qui,  timides  et  tremblantes, 
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auraient  mille  fois  succombé  sous  les  coups  des  passions 
humaines;  tantôt  pour  secourir  les  opprimés,  repousser  l'erreur 
et  assurer  l'indépendance  de  la  Mère  de  nos  âmes  !  Comme  les 
temps  sont  changés!  Qu'il  y  a  loin,  de  l'époque  actuelle,  à  ce 
jour  fameux  où  Charlemagne ,  achevant  l'œuvre  de  la  Provi- 
dence et  constituant  définitivement  la  chrétienté,  donnait  au 
Souverain  Pontife  une  place  incontestée  et  vénérable  parmi  les 
princes  des  nations!  Quel  serment,  que  celui  fait,  le  25  décem- 
bre de  l'an  800,  par  cet  empereur  agenouillé  sur  les  marches  de 
Saint-Pierre  de  Rome ,  le  diadème  en  tète  et  la  main  sur 
l'Évangile  !  —  «  Au  nom  du  Christ,  devant  Dieu  et  les  bienheu- 
«  reux  apôtres,  je  jure  et  promets  que  je  serai  le  protecteur  et 
«  le  défenseur  de  la  sainte  Église  romaine,  et  que  je  l'aiderai  de 
«  mon  bras  autant  que  je  le  saurai  et  le  pourrai.  »  —  Que  nous 
sommes  loin  de  S.  Louis,  bâtissant  la  Sainte  Chapelle  pour 
abriter  la  couronne  et  les  clous  qui  avaient  ceint  la  tête  et  percé 
les  membres  adorés  du  Christ  !! 

Oh  !  je  le  sais  aussi  bien  que  vous,  nos  pères  n'étaient  point 
par-faits;  ils  avaient  leurs  infirmités,  leurs  vices,  leurs  passions  ; 
ils  oubliaient  même  quelquefois  leur  vocation  ,  et  Dieu  était 
obligé  de  les  avertir  et  de  les  punir  sévèrement;  mais  nos  pères, 
du  moins,  comprenaient  le  châtiment.  Ils  savaient  se  courber, 
fils  humbles  et  repentants,  sous  la  main  paternelle  qui  les  frap- 
pait pour  les  purifier,  et  on  les  voyait,  au  moment  du  péril ,  se 
tourner  vers  Jésus-Christ  pour  invoquer  son  secours,  et  lui 
dire  par  la  voix  de  ceux  qui  les  gouvernaient  :  Domine,  salva  nos, 
périmas  !  »  Et  tout  aussitôt,  le  Christ,  touché  de  ces  larmes  et  de 
ces  prières,  regardait  avec  amour  son  vieux  peuple  franc, 
prenait  en  mains  ses  intérêts,  mettait  tout  en  œuvre  pour  le 
délivrer,  fallût-il  un  miracle  pour  y  réussir  ! 

Un  miracle  !  En  est-il  de  plus  éclatant  que  celui  de  la  mission 
de  Jeanne  d'Arc?  Les  Anglais  étaient  au  cœur  du  pays;  trem- 
blante, éperdue,  la  royauté  s'était  enfuie  des  rives  de  la  Seine 
jusqu'à  Bourges  :  et  c'est  une  enfant  de  15  ans  que  Dieu  suscite 
pour  nous  sauver;  et  c'est  une  jeune  fille,  qui,  saisissant  le 
drapeau  national  tombé  des  mains  de  nos  soldats  dans  la  boue  , 
et  se  précipitant  sur  l'ennemi  aux  cris  de  Montjoie  et  Saint- 
Denis,  nous  rapporte  la  victoire  et  nous  obtient  la  délivrance. 
Heureux  temps  où  nos  historiens  inscrivaient  ce  titre  en  tête  de 
leurs  livres  :  «  Gesta  Dei  per  Franc  os  !  L'histoire  des  Francs,  c'est 
l'histoire  de  Dieu!  »  Oui,  messieurs,  quelles  que  soient  vos 
opinions  politiques  actuelles,  saluez  avec  un  saint  respect  ce 
vaisseau  qui  s'avance  majestueusement  sur  l'océan  des  âges  ; 
saluez  les  rois  très  chrétiens  qui  tiennent  le  gouvernail;  saluez 
ces  hommes  illustres,  ces  grands  évoques  et  ces  saints  penchés 
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sur  les  rames  ;  saluez  les  anges  qui,  comme  des  souffles  pro- 
pices, enflent  doucement  les  voiles;  saluez  surtout  le  Christ, 
qui  dirige  silencieusement  notre  barque  et  la  préserve  des  vents 
et  des  tempêtes  ! 

Pourquoi  n'en  est-il  plus  ainsi  aujourd'hui?  Pourquoi  la 
France  qui  s'est  honorée,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  d'une 
alliance  intime  avec  l'Église,  semble-t-elle  la  dédaigner  et  la 
repousser  maintenant?  Pourquoi  cette  guerre  qu'elle  fait  au 
Christ,  et  dans  sa  doctrine  qu'elle  rejette  comme  surannée,  et 
dans  ses  préceptes  qu'elle  foule  aux  pieds,  et  dans  son  Pontife 
qu'elle  abandonne,  et  dans  ses  prêtres  qu'elle  bafoue,  en  atten- 
dant qu'elle  les  persécute,  et  dans  ses  humbles  religieux  et 
religieuses  des  mains  desquels  elle  arrache  les  petits  enfants? 
En  un  mot,  pourquoi  ce  divorce  qu'elle  médite  depuis  longtemps 
et  qu'elle  semble  sur  le  point  de  réaliser? 

En  sommes-nous  plus  heureux  ?  Quel  mot  je  viens  de  pronon- 
cer !!  Ah  !  de  longtemps  il  ne  faudra  plus  parler  de  bonheur 
pour  la  France,  car,  lassé  de  notre  luxe  insensé,  de  nos 
négations  sans  pudeur,  de  nos  impiétés  folles,  de  nos  passions 
éhontées,  Jésus-Christ,  justement  irrité,  a  levé  son  bras  sur 
nous,  déchaîné  sur  nos  têtes  des  tempêtes  que  nous  ne  connais- 
sions pas,  et  travaille  à  nous  sauver  une  dernière  fois  par  une 
expiation  aussi  magnifique  que  nos  crimes  ont  été  grands.  Un 
ennemi  ,  celui-là  même  que  nous  avons  rencontré  à  notre 
berceau,  s'est  précipité  sur  nous  avec  la  fureur  d'un  nouvel 
Attila,  et  a  promené  pendant  six  mois  le  fer  et  la  flamme  dans 
nos  provinces  ravagées.  Quels  noms  que  ceux-là  :  Wissem- 
bourg  ,  Forbach  ,  Reischoffen  ,  Sedan  ,  Beaune-la-Rolande  !!  Et 
quels  torrents  de  larmes  tomberont  des  yeux  de  vos  petits- 
enfants,  lorsqu'ils  réciteront,  dans  trente  ou  quarante  ans,  cette 
lamentable  page  d'histoire  nationale!!  Et  plus  de  Christ  pour 
protéger  Cluvis  !  Nous  l'insultons  ;  plus  de  Jeanne  d'Arc  pour 
ranimer  notre  courage  !  Nous  ne  méritons  plus  un  pareil 
bienfait. 

Nous  étions  pleins  de  confiance  dans  nos  villes  réputées 
imprenables  :  et  nos  villes  sont  tombées  les  unes  après  les 
autres  aux  mains  joyeuses  du  vainqueur.  Cette  cité,  dont  la 
cathédrale  à  la  flèche  aérienne  scintille  comme  un  diamant  au 
soleil ,  Strasbourg  est  tombée  ! 

Metz,  cette  ville  qui  devait  toujours  rester  pucelle,  au  dire  des 
chroniqueurs,  cette  ville  dont  l'étranger  ne  devait  jamais  souil- 
ler le  sol  virginal,  Metz  est  tombée  1  Par  deux  fois,  Orléans  a 
vu  l'ennemi  pénétrer  dans  ses  murs,  et  on  a  voilé  pour  un  long 
deuil  la  statue  de  Jeanne  d'Arc  !  Paris,  enfin,  Paris,  cette  reine 
opulente   qui  faisait   l'admiration  de  l'univers  ;    Paris  ,  cette 
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courtisane  couronnée  de  diamants  et  de  fleurs ,  qui  versait,  il  y 
a  huit  ans,  à  tous  les  souverains  du  monde,  endormis  sur  son 
sein,  le  vin  des  joies  enivrantes;  Paris  à  son  tour,  le  front 
couronné  d'épines,  les  flancs  serrés  par  une  ceinture  de  fer  et 
de  feu  qu'il  n'a  pas  pu  briser,  Paris  a  vu  diminuer  de  jour  en 
jour  le  morceau  de  pain  qui  ne  suffisait  plus  pour  apaiser  la 
faim  qui  le  dévorait,  et  en  a  été  réduit  à  mendier  humblement 
la  pitié  du  vainqueur. 

Et  ce  n'est  pas  tout  :  aux  terreurs  de  la  guerre  étrangère  ont 
bientôt  succédé  les  épouvantes  de  la  guerre  civile.  Depuis  que 
nous  n'aimons  plus  Dieu,  nous  ne  savons  plus  nous  aimer,  ni 
nous  supporter  mutuellement.  Sous  les  regards  de  la  Prusse 
triomphante,  et  nous  contemplant  ironiquement  du  haut  de  ses 
victoires  et  de  nos  citadelles  humiliées  entre  ses  mains,  nous 
nous  sommes  précipités  les  uns  sur  les  autres  avec  une  férocité 
sans  exemple,  et  l'Europe,  stupéfaite  de  ce  fait  inouï  dans 
l'histoire  d'un  peuple,  nous  a  vus,  nouveaux  Nérons,  incendier 
tous  les  monuments  de  notre  gloire.  Tout  a  péri,  tout,  excepté 
nos  temples,  qui,  par  une  permission  divine,  sont  restés  debout, 
comme  le  seulabri  capable  de  nous  protéger  et  de  nous  sauver. 

Ah!  quand  je  contemple  ce  spectacle  unique  dans  notre  vie 
nationale,  comme  Français,  mon  cœur  verse  des  larmes  de 
sang:  et  comme  chrétien,  il  est  saisi  d'une  épouvante  divine. 
Je  me  demande,  en  effet,  si  nos  malheureux  frères  comprendront 
enfin  la  leçon  qui  leur  est  si  sévèrement  donnée,  car  il  faudrait 
désespérer  à  tout  jamais  de  nous  si  elle  n'était  pas  comprise. 
Oui,  je  ne  me  pique  pas  de  faire  le  prophète,  mais  retenez  bien 
ce  que  je  vais  vous  dire  :  Si  nous  ne  redevenons  bientôt  sincè- 
rement et  vigoureusement  catholiques,  nous  sommes  perdus, 
car  Jésus-Christ  quittera  définitivement  notre  barque,  et  notre 
barque  ne  tardera  pas  à  être  ensevelie  sous  les  flots.  Alors  nous 
nous  évanouirons  de  la  scène  de  ce  monde  :  nous  mourrons,  ou 
comme  Babylone  dans  un  festin,  ou  comme  Bysance  au  milieu 
de  misérables  querelles. 

Nous  serons  frappés,  non  pas  comme  Carthage,  d'un  coup 
d'épée;  —  c'est  une  consolation  pour  un  peuple  d'avoir  une  chute 
éclatante  ;  c'est  encore  une  grâce  que  Dieu  lui  fait'  de  mourir 
avec  honneur  sur  les  champs  de  bataille,  les  armes  à  la  main  ;  — 
mais  nous  finirons  par  une  lente  décadence,  nous  nous  affaisse- 
rons dans  la  dissolution,  nous  nous  écroulerons  pièce  à  pièce, 
comme  ces  misérables  épuisés  de  vices,  dont  les  chairs,  rongées 
par  la  débauche,  mettent  des  années  à  mourir. 

Je  veux  terminer  ce  discours  par  une  prière.  0  vous,  qui  venez 
de  m'écouter  avec  une  si  religieuse  attention,  ô  vous  qui  avez 
la  foi  et  qui  croyez  par  conséquent  que  Jésus-Christ  n'est  pas 


DU   LAC  DE   GÉNÉSARETII  30i 

plus  indifférent  aux  destinées  d'un  peuple  qu'il  n'est  indifférent 
aux  destinées  du  plus  pauvre  parmi  les  hommes,  répétez  avec 
moi,  disons-lui  tous  ensemble  la  prière  des  apôtres:  Domine, 
salva  nos,  perimus  !  Oui,  pendant  ce  temps  de  miséricorde  où 
toute  âme  chrétienne  pourra  s'enrichir  des  trésors  spirituels, 
avec  une  sainte  jubilation  ;  en  ces  jours  où  Dieu  va  se  montrer 
plus  attentif  à  nos  demandes  et  plus  prompt  à  les  exaucer,  que 
cette  touchante  prière  monte  à  chaque  instant  de  nos  cœurs  et 
de  nos  lèvres  vers  le  ciel:  Domine,  salva  nos,  perimus  ! 

Domine,  salva  nos, -perimus!  Seigneur,  ayez  pitié  de  votre  Église! 
Bénissez  et  fécondez  le  zèle  de  vos  prêtres  !  Séchez  les  larmes 
de  notre  Père,  et  que  les  loups  irrités  qui  veulent  nous  dévorer 
se  transforment  en  agneaux  timides  et  en  brebis  dociles. 

Domine,  salva  nos,  perimus  !  Ayez  pitié,  Seigneur,  de  notre 
malheureuse  patrie  !  Sauvez-nous  d'abord  des  ennemis  du 
dedans:  que  nos  discordes  cessent,  que  toutes  les  questions  de 
parti  disparaissent;  que  nous  apprenions  à  nous  connaître,  à 
nous  supporter,  à  nous  respecter  et  à  nous  aimer,  afin  de  vivre 
étroitement  unis  comme  des  frères.  Sauvez-nous  aussi  des 
ennemis  du  dehors ,  dont  on  nous  menace  toujours. 

Assez  de  mères  ont  versé  des  larmes  et  senti  leur  cœur  se 
briser  sous  le  coup  de  la  douleur;  assez  d'épouses  ont  pris  le 
deuil,  assez  de  petits  enfants  sont  orphelins,  assez  de  victimes 
sont  tombées  sur  le  champ  du  carnage  ! 

Ah!  Seigneur,  il  en  est  grand  temps,  levez-vous,  car  notre 
'foi  chancelle ,  et  notre  confiance  s'ébranle.  Apaisez  ces  vents 
orageux,  calmez  ces  flots  irrités;  que  votre  douce  et  sainte 
paix,  qui,  ne  trouvant  plus  asile  ici-bas,  s'est  envolée  vers  le 
ciel,  redescende  au  milieu  de  nous;  que  les  hommes  étonnés, 
ravis  de  ce  prodige,  vous  reconnaissent  à  ce  signe,  et  que  tous 
s'écrient  dans  \e^>  élans  d'un  cœur  conquis  et  reconnaissant: 
Oui,  il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  puisse  ainsi  commander  aux  vents 
et  aux  tempêtes  soulevées  par  les  passions  humaines  !  Ainsi 
soit-il  ! 
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In  sadore  vultus  lui  vesceris  pane. 

Tu  mangeras  ton  pain  à  la    sueur  de 
ton  front.  (Gen.,  III,  19.) 

Mes  frères, 

La  religion  seule  explique  l'homme;   seule  elle  nous  donne 
l'intelligence  des  mystères  de  la  vie.   La  science  humaine,  à 
force  d'investigations,   peut  bien,  sans  doute,  saisir  quelques 
lambeaux  de  vérité;    mais  ses   vues   sont  trop  courtes,    ses 
moyens  sont  trop  faibles,  pour  l'embrasser  en  son  entier.  La 
religion,  au  contraire,  puisant  ses  lumières  au  foyer  de  l'intelli- 
gence infinie  de  Dieu,  y  découvre  sans  peine  tous  les  secrets  de 
nos  destinées.  Je  veux  vous  en  convaincre,  en  appliquant  ces 
principes  à  l'étude  d'une  question  souverainement  importante, 
trop  souvent  incomprise,  la  question  du  travail.  Le  travail  est 
la  grande  loi  de  l'humanité,  la  condition  essentielle  de  notre 
existence  en  ce  monde;  à  ce  titre,  le  travail  devrait  donc  être 
parfaitement  entendu  de  l'homme,  et  pourtant,  mes  frères,  il 
n'en  est  pas  ainsi.  Consultons,  en  effet,  les  sentiments:  ceux-ci 
n'aiment   pas,    repoussent  comme   injuste   la  loi  du  travail: 
ceux-là  dénaturent,  avilissent  l'idée  du  travail ,  parce  qu'ils  en 
font  exclusivement  l'instrument  de  la  cupidité,  ou  le  résultat 
d'une  aveugle  nécessité.  La  religion  seule  nous  fait  accepter  le 
travail ,  sinon  avec  amour,  du  moins  avec  résignation,  en  nous 
le  montrant  comme  le  juste  châtiment  de  nos   iniquités;   elle 
l'ennoblit  en   nous  le   donnant  comme   l'instrument  de  notre 
perfection.  En  un  mot,  mes  frères,  le  travail  est  une  expiation  : 
donc,  rien  de  plus  juste  que  cette  loi,  rien  de  plus  criminel  que 
de  vouloir  s'y  soustraire  ;  le  travail  est  un  moyen  puissant  de 
sanctification:  donc,  rien  de  plus  salutaire  que  cette  loi,  rien  de 
plus  déplorable  que  de  n'en  avoir  pas  l'intelligence. 

1.  —  La  religion  seule  nous  fait  accepter,  sinon  avec  amour, 
du  moins  avec  résignation,  le  travail,  parce  que,  seule,  elle 
nous  le  montre  comme  le  juste  châtiment  de  nos  iniquités. 

Chose  incontestable!  mes  frères,  naturellement  l'homme 
n'aime  pas  le  travail  :  il  suffit  de  nous  examiner  un  peu,  pour 
entendre  cette  vérité.  Mais  savez-vous  pourquoi  l'homme  n'aime 
pas  le  travail?  pourquoi,  chaque  jour,  il  soupire  après  les 
douceurs  du  repos?  C'est  que,  tous,  nous  avons  instinctivement 

1.  Discours  prononcé  à  Sainte-Croix  de  Nantes,  par  M.  l'abbé  Terrât,  chanoine  de 
Bordeaux,  missionnaire  de  Lyon. 
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horreur  de  la  souffrance;  or,  depuis  la  chute,  travailler,  c'est 
faire  des  efforts;  travailler,  c'est  lutter  contre  des  obstacles; 
travailler,  c'est  souffrir.  L'humanité  ne  l'a  jamais  compris 
autrement:  aussi  a-t-elle  invinciblement  uni  ces  deux  idées, 
en  les  exprimant  souvent  par  le  même  mot;  et  quand  elle  a 
voulu  personnifier  le  travail,  elle  a  gravé  sur  la  face  de  l'homme 
tous  les  caractères  de  la  souffrance  ;  elle  nous  l'a  montré 
accroupi  aux  portes  du  Tartare,  laissant  voir  sur  ses  épaules 
ensanglantées,  sur  ses  bras  décharnés  et  son  visage  amaigri, 
les  preuves  vivantes  de  ses  douloureux  combats. 

Vous  comprenez  facilement,  mes  frères,  qu'en  face  de  ce 
sombre  tableau,  l'homme,  privé  de  lumières  supérieures,  ait 
réuni  tous  ses  efforts  pour  échapper  aux  coups  de  cette  loi 
sévère.  Comment  pouvait-il  aimer  le  travail,  ce  travail  matériel 
surtout,  qui  fait  monter  la  sueur  au  front  et  la  fatigue  aux 
membres,  quand  il  se  présentait  à  lui  avec  tous  les  caractères 
extérieurs  de  l'humiliation  et  de  la  souffrance V  Aussi  l'a-t-il 
invariablement  repoussé  de  toute  son  énergie,  interrogez  l'his- 
toire. Avant  Jésus-Christ,  vous  trouvez  la  société  partagée  en 
deux  camps:. ici,  les  forts,  les  puissants,  les  victorieux;  là,  les 
faibles,  les  petits,  les  vaincus  1  Les  premiers,  n'aspirant  qu'à 
jouir  dans  les  bras  du  repos,  faisant  peser  sur  leurs  malheureux 
frères  le  poids  d'une  servitude  honteuse;  les  seconds»  subissant 
les  caprices  insolents  du  maître,  travaillant  nuit  et  jour,  la 
sueur  au  visage  comme  des  moissonneurs  au  soleil,  mais 
travaillant  avec  le  blasphème  sur  les  lèvres  et  la  révolte  dans 
le  cœur.  Tel  est  l'homme  dans  l'antiquité,  en  face  du  travail. 
Il  l'accomplit  sans  doute,  —  car,  avant  tout,  le  travail  est  une 
douloureuse  nécessité,  —  mais  il  ne  l'accomplit  pas  sans  frémir 
de  colère  et  sans  chercher  à  l'imposer  aux  autres,  dût-il  les 
écraser,  pour  s'y  dérober  lui-même. 

Et  aujourd'hui,  malgré  la  révolution  opérée  dans  le  monde 
par  Jésus-Christ,  quand  le  sentiment  religieux  ne  vient  pas 
révéler  à  l'homme  le  mystère  du  travail,  nos  yeux  attristés 
contemplent  le  même  spectacle.  Sans  doute,  l'homme  accep- 
terait sans  murmure  sa  destinée,  si  le  travail  se  présentait  à 
lui  sous  une  face  plus  riante.  Mais  non  !  les  idées,  les  mœurs, 
les  gouvernements,  ont  pu  subir  mille  et  mille  transformations; 
au  milieu  de  toutes  ces  variations,  une  seule  chose  n'a  pas 
changé:  c'est  le  travail  dans  la  douleur;  c'est  le  travail, 
s'attachant  comme  un  cancer  aux  flancs  de  l'humanité,  pour 
la  torturer  sans  relâche  et  sans  pitié.  Oui,  malgré  les  rêves 
dorés  de  quelques  idéologues  contemporains  ,  maintenant 
comme  toujours-,  travailler,  c'est  consumer  sa  vie  dans  la 
peine,  c'est  briser  son  corps  par  la  fatigue  ;  comme  autrefois, 
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enfin,  travailler,  c'est  souffrir;  aujourd'hui  comme  autrefois, 
l'homme  a  peur  de  la  souffrance  ,  et  pas  plus  aujourd'hui 
qu'autrefois  l'homme  ne  veut  de  la  souffrance. 

Voyez  un  peu  l'ouvrier  de  nos  grandes  villes,  Paris,  Marseille, 
Nantes  ou  Lyon:  le  voilà  courbé  nuit  et  jour  sur  un  métier, 
penché  sur  une  enclume ,  la  poitrine  au  feu  !  Si  la  religion  ne 
veille  pas  à  ses  côtés,  croyez-vous  qu'il  va  subir  en  patience 
les  rigueurs  de  la  fortune0/  Ah  !  détrompez-vous,  car  il  y  aura 
parfois  dans  cette  âme  des  tempêtes  que  l'Océan  ne  connut 
jamais...  Au  jour  où  la  tâche  sera  plus  pénible,  le  fardeau,  plus 
accablant,  cet  infortuné  relèvera  la  tête,  se  demandant  d'une 
voix  brisée  par  l'amertume  :  «  Quoi  !  dormir  quelques  heures 
sur  un  peu  de  paille,  boire  une  eau  fétide,  manger  un  pain 
trempé  dans  mes  larmes,  puis  consumer  ma  jeunesse  et  mes 
forces  dans  un  labeur  écrasant,  travailler  aujourd'hui,  demain, 
toujours  !...  Est-ce  donc  là  cette  vie  que  j'avais  rêvée  si  belle?  » 
Tel  sera  son  langage ,  et  bien  souvent  il  le  traduira  dans  ses 
actes,  en  cherchant,  par  tous  les  moyens,  à  se  soustraire  à  son 
tour  à  cette  loi  implacable  du  travail.  D'où  vient  que,  depuis 
un  siècle,  nous  marchons  sur  un  volcan?  D'où  vient  que  nos 
sociétés  modernes  subissent,  à  certaines  heures,  des  commo- 
tions électriques  qui  les  jettent  tout  à  coup  par  terre,  si  ce 
n'est  de  l'insurrection  des  masses  contre  cette  loi  du  travail, 
loi  présentée  comme  injuste  par  nos  utopistes  depuis  qu'on  ne 
l'étudié  plus  aux  saintes  lumières  de  la  foi  ? 

Nous  pouvons  donc  le  poser  en  principe  :  en  dehors  des 
enseignements  supérieurs  de  la  religion,  l'homme  se  condamne, 
mais  ne  se  résigne  pas  au  travail ,  parce  que ,  s'il  en  voit  la 
nécessité,  il  n'en  comprend  pas  la  justice. 

Allons  donc  demander  au  christianisme  la  clé  de  cet  étrange 
mystère. 

Le  christianisme  a  ceci  de  bon  qu'il  ne  nous  trompe  pas  plus 
qu'il  ne  nous  flatte.  Parfaitement  d'accord  en  ce  point  avec  la 
nature  humaine ,  il  reconnaît  et  proclame,  lui  aussi,  la  grande 
loi  du  travail  ;  et  quand  on  l'interroge  sur  la  condition  de 
l'homme  ici-bas,  il  nous  le  présente  sous  les  traits  d'un  pauvre 
exilé,  au  front  couronné  d'épines,  traînant  à  grand'peine  une 
croix  pesante  ,  et  laissant  un  lambeau  de  sa  chair  à  toutes  les 
ronces  du  chemin.  Mais  veuillez  remarquer  ceci  :  pendant  que 
le  visage  de  l'homme  sceptique  ou  irréligieux  s'illumine  aux 
sinistres  lueurs  du  désespoir,  celui  du  chrétien  porte  l'empreinte 
d'une  pieuse  résignation  ;  parfois  même  vous  y  verrez  éclore 
un  sourire  qui  ressemble  au  bonheur...  Pourquoi  cela,  mes 
frères?  D'où  vient  cette  différence?  De  part  et  d'autre,  la  souf- 
france est  la  même;  chez  l'un  comme  chez  l'autre,  le  travail 
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excite,  soulève  une  instinctive  répulsion.  Pourquoi  donc  l'un 
se  résigne-t-il ,  tandis  que  l'autre  ne  sait  que  se  révolter  ?  Parce 
que  l'un  connaît  la  loi  du  travail,  et  que  l'autre  ne  la  connaît 
pas.  La  religion  s'est  penchée  vers  cet  homme  pauvre,  haletant 
sous  le  poids  de  son  labeur,  et  lui  a  dit  :  Mon  fils,  tu  étais  né 
pour  un  sort  plus  heureux,  ta  vie  devait  couler  sans  orage 
sous  le  regard  de  Dieu,  au  sein  d'une  nature  riante  et  soumise. 
Vois  ton  père  à  son  berceau  :  il  travaille  sans  doute,  parce  que 
le  travail  a  toujours  fait  partie  du  dessein  de  la  création  ;  mais , 
comme  Dieu,  dont  il  est  l'image  vivant  et  le  vicaire,  il  travaille 
sans  efforts.  Noble  contre-maître  dans  l'atelier  divin,  il  est 
heureux  et  fier  de  son  travail,  parce  qu'il  devient  pour  lui  la 
source  féconde  des  plus  douces  joies.  Mais,  du  jour  où  ton  père 
s'est  révolté  contre  Dieu  ,  la  terre  s'est  révoltée  contre  lui , 
enfouissant  comme  un  avare  tous  ses  trésors  ,  et  n'étalant 
plus  à  ses  yeux  que  la  fécondité  des  ronces  et  des  épines.  Du 
jour  où  ton  père  s'est  insurgé  contre  Dieu,  le  Seigneur,  à  son 
tour,  a  jeté  la  malédiction  sur  la  nature,  a  semé  la  stérilité 
dans  son  âme,  le  condamnant  à  les  sillonner  l'un  et  l'autre 
en  tous  sens  pour  en  arracher,  au  prix  de  ses  sueurs,  le  pain, 
la  vérité,  la  vertu,  les  aliments  de  son  corps,  de  son  intelligence 
et  de  son  cœur...  Maître  autrefois  de  son  travail,  l'homme  en 
sera  désormais  l'esclave  humilié  et  souffrant.  Mon  fils  ,  tu 
portes  l'iniquité  de  ton  père  ;  comme  lui,  tu  nais  sous  le  coup 
d'un  anathème  divin  ;  comme  celle  de  ton  père,  ta  vie  est  donc 
vouée  au  travail...  Ne  t'irrite  donc  pas  contre  cette  loi,  car  elle 
est  un  châtiment.  Ne  maudis  plus  les  souffrances  du  travail , 
soumets-toi  plutôt  sans  murmure  ,  car  ces  souffrances  sont 
une  expiation.  Regarde  !  quand  Dieu  a  voulu  te  sauver,  quand 
il  est  venu  sur  la  terre,  il  n'est  pas  descendu  dans  un  palais, 
il  s'est  fait  pauvre  comme  toi,  petit  comme  toi,  il  a  épuisé 
ses  forces  dans  un  labeur  obscur  et  méprisé. 

Travaille  donc  à  ton  tour  et  ne  dis  pas  :  —  Pourquoi  mes 
frères  ne  sont-ils  pas  condamnés  aux  mêmes  peines?  Mon  frère 
le  riche,  par  exemple,  n'est-il  pas  coupable  comme  moi  ?  — 
Ah  !  les  riches  sont  en  bien  petit  nombre  ;  ils  font  exception  : 
et  l'exception  vient  confirmer  la  règle.  Du  reste,  mon  fils,  tous 
travaillent  ici-bas,  bien  plus  que  tu  ne  le  penses.  Car  le  travail 
des  mains  n'est  pas  le  seul  qui  soit  imposé  à  l'homme...  Le. 
sage  qui  pâlit  sur  un  livre,  dans  la  recherche  de  la  vérité  , 
travaille  tout  aussi  bien  que  le  laboureur  courbé  sur  ses  sillons. 

«  J'écris  ce  livre,  disait  Ozanam,  parce  que,  Dieu  ne  m'ayant 
«  point  donné  la  force  de  conduire  une  charrue  ,  il  faut  néan- 
«  moins  que  j'obéisse  à  la  loi  du  travail  et  que  je  fasse  ma 
«  journée.  »  Le  prêtre  qui  médite  et  prépare,  dans  le  silence  de 
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la  retraite  ,  les  enseignements  qu'il  doit  donner  à  ses  frères , 
travaille  tout  aussi  bien  que  l'ouvrier  penché  nuit  et  jour  sur 
une  enclume.  Le  travail  varie  à  l'infini.  Mais  ce  qui  ne  varie 
pas,  ce  qui  ne  change  jamais,  ce  qui  fait  la  loi  de  toute  vie 
d'homme,  c'est  le  poids  immuable  du  travail,  c'est  la  souffrance 
dans  le  travail. 

Tel  est  le  langage  de  la  religion,  mes  frères  ;  et,  grâce  à  Dieu, 
ce  langage  est  encore  compris  d'un  grand  nombre.  Je  m'adresse 
à  des  chrétiens,  et,  parmi  ces  chrétiens,  il  en  est,  j'en  suis  sûr, 
il  en  est  qui  savent  se  résigner,  il  en  est  dont  les  sueurs  et  les 
gémissements  disent  à  Dieu  chaque  jour,  dans  un  ineffable 
langage:  Seigneur,  à  nous  qui  sommes  pécheurs,  la  peine  et  la 
fatigue!  A  vous,  qui  êtes  juste  et  saint,  gloire  et  triomphe  à 
jamais!  Je  m'adresse  à  des  chrétiens,  et  parmi  ces  chrétiens, 
il  en  est  qui  savent  non  seulement  se  résigner,  mais  qui  trouvent 
plus  de  solide  joie  dans  leurs  travaux  accablants  qu'au  milieu 
de  tous  les  plaisirs;  il  en  est  dont  les  souffrances  laborieuses 
répètent  chaque  jour  à  Jésus-Christ:  0  Maître,  ô  Père,  ô  Frère, 
ô  Ami,  puisque  vous  n'avez  pas  rougi  de  travailler  pour  moi, 
comment  ne  m'estimerais-je  pas  heureux  de  travailler  avec  vous 
et  pour  vous!  Multipliez,  tant  qu'il  vous  plaira,  pour  votre 
enfant,  les  amertumes  du  travail  ;  il  lui  suffira  de  jeter  les  yeux 
sur  vous,  de  vous  voir  jeune  encore  aux  prises  avec  les  mêmes 
douleurs,  pour  qu'aussitôt  afflictions,  peines,  amertumes,  tout 
s'efface  devant  le  bonheur  de  souffrir  avec  vous  et  pour  vous,  en 
marchant  à  votre  suite. 

Heureuses  les  âmes  qui  comprennent  ces  choses  !  Mais 
malheur  à  l'homme  qui  ne  les  entend  pas  !  Malheur  à  l'homme 
qui  ne  voit  dans  le  travail  qu'une  loi  capricieuse  et  injuste  !  En 
maudissant  le  travail,  il  refuse  de  se  courber  sous  la  main  qui 
le  frappe  pour  le  purifier;  sa  haine  contre  le  travail  se  change 
en  révolte  contre  Dieu,  et,  par  sa  révolte,  il  accumule  sur  sa  tête 
de  divines  colères  et  de  terribles  vengeances...  Et  savez-vous 
comment  Dieu  se  venge,  non  seulement  dans  l'autre  vie,  mais 
encore  dès  ce  monde?  Savez-vous  comment  Dieu  nous  punit  ?  Il 
se  contente  de  nous  enlever  ce  travail  dont  nous  ne  voulons  pas 
reconnaître  la  justice.  Oui,  mes  frères,  l'homme  qui  sait  voir  le 
doigt  de  Dieu  dans  les  choses  humaines  ne  peut  s'empêcher  de 
le  reconnaître  dans  ces  crises  terribles  qui  jettent  bien  souvent 
des  cités  tout  entières  dans  la  plus  profonde  misère.  Parfois  je 
ne  sais  quel  ennemi  entre  tout  à  coup  dans  vos  maisons , 
arrachant  de  vos  mains  ce  travail  que  vous  maudissez,  et  vous 
donnant  à  la  place  ce  repos  que  vous  avez  si  vivement  désiré. 
Ah  !  le  repos  que  vous  aviez  rêvé,  c'était  le  repos  dans  l'abon- 
dance ,  le  luxe ,  le  plaisir  !    Celui  qu'on  vous  laisse  est  un 
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châtiment  plus  terrible  encore  que  le  travail  lui-même,  car  ce 
repos,  pour  vous,  c'est  un  foyer  sans  feu  pendant  l'hiver,  c'est 
une  table  sans  pain  quand  vous  êtes  affamés,  ce  sont  des 
enfants  qui  pleurent  et  dont  vous  ne  pouvez  plus  sécher  les 
larmes;  ce  repos,  c'est  la  pauvreté,  avec  son  hideux  cortège  de 
maux  et  de  souffrances. 

Et  vous  n'avez  pas  même  le  droit  de  vous  plaindre,  vous  qui 
n'aimez  pas  le  travail,  car  je  pourrai  toujours  vous  faire  cette 
réponse:  Commencez  par  vous  soumettre  à  la  rigueur  de  votre 
sort;  acceptez  sans  murmure  le  travail  que  Dieu  vous  impose, 
malgré  les  peines  qui  l'accompagnent,  et  nous  examinerons 
ensuite  si  vous  avez  raison  d'accuser  la  Providence. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  se  résigner  au  travail,  il  faut  encore  en 
faire  l'instrument  de  sa  sanctification,  car  la  loi  du  travail  n'est 
pas  seulement  une  loi  pleine  de  justice,  c'est  encore  une  loi 
salutaire:  sujet  d'une  seconde  réflexion. 

II.  —  Comme  on  J'a  très  bien  dit,  «  Si,  dans  les  premiers 
«  souvenirs  du  genre  humain,  au  milieu  de  ce  renversement  de 
«  la  nature  qui  suit  la  chute  originelle,  la  loi  du  travail  apparaît 
«  d'abord  comme  un  châtiment,  une  volonté  miséricordieuse 
«  fait  en  sorte  que  le  châtiment  répare  la  faute,  et  que  dans 
«  l'humiliation  courageusement  subie  l'homme  trouve  une  autre 
«  grandeur.  En  fécondant  la  terre  de  ses  sueurs,  comme  le 
«  soleil  la  fertilise  de  ses  feux  et  les  nuées,  de  leurs  pluies,  il 
«  rentre  dans  l'ordre  régulier  de  l'univers.  Dieu  l'emploie  et,  par 
((  conséquent,  le  réhabilite;  dès  qu'il  sert,  il  commence  à  mériter. 
«  Voilà  le  dogme  chrétien  du  travail,  dont  le  sens  profond  n'est 
«  plus  compris  *.  » 

De  là  ce  principe  universellement  admis,  que  l'homme  se 
perfectionne  par  l'accomplissement  de  la  loi  du  travail,  comme 
il  se  corrompt,  se  dégrade,  quand  il  ose  la  violer.  Que  devient,  en 
effet,  l'homme  qui  ne  travaille  pas?  Son  intelligence  s'obscurcit 
bientôt;  son  cœur  se  déprave,  parce  qu'il  est  livré  sans  défense 
aux  attaques  des  passions;  son  caractère  s'affaisse,  sa  volonté 
s'énerve  et  s'anéantit  au  point  de  reculer  impuissante  devant  le 
plus  léger  obstacle.  Qu'attendre  de  cet  homme?  A  charge  à 
lui-même,  inutile  aux  autres,  il  meurt  ordinairement  comme  il 
a  vécu,  sans  qu'on  s'aperçoive  de  son  passage  sur  la  terre;  à 
moins  que  ses  vices  ou  ses  besoins  ne  lui  donnent  parfois 
l'énergie  et  la  triste  célébrité  du  crime.  Voulez-vous  savoir 
jusqu'où  peut  descendre  l'homme  qui  ne  travaille  pas  ?  Contem- 
plez le  sauvage  dans  ses  déserts  ou  ses  forêts:  concentré  tout 
entier  dans  le  présent,   sans  aucune  prévoyance  de  l'avenir, 
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il  croupit  comme  une  eau  fangeuse  ,  montrant  aux  regards 
épouvantés  de  la  civilisation,  dans  un  abaissement  sans  nom 
comme  sans  exemple,  le  premier  châtiment  de  son  incurable 
paresse.  «  Le  sauvage  coupe  l'arbre  pour  cueillir  le  fruit;  il 
«  dételle  le  bœuf  que  les  missionnaires  viennent  de  lui  confier 
«  et  le  fait  cuire  avec  le  bois  de  la  charrue.  Depuis  plus  de  trois 
«  siècles,  il  nous  contemple  sans  avoir  rien  voulu  recevoir  de 
a  nous,  excepté  des  balles  ou  de  la  poudre,  de  l'eau-de-vie  ou 
«  de  l'opium  !...  —  la  poudre,  pour  tuer  ses  semblables,  et  l'eau- 
«  de-vie,  pour  se  tuer  lui-même  '.  » 

Voyez,  au  contraire,  comme  l'homme  grandit,  comme  il 
semble  s'élever  au-dessus  de  lui-même  par  le  travail!!  Les 
conquêtes  sur  la  nature,  comme  les  prodiges  de  l'art  et  de 
l'industrie,  dont  notre  siècle  est  fier  à  si  juste  titre,  sont  le  fruit 
d'un  travail  gigantesque;  ces  œuvres  immortelles  du  génie  qui 
survivent  à  toutes  les  ruines  et  s'en  vont  exciter  l'admiration  de 
la  postérité  la  plus  reculée,  l'orateur,  le  poète,  l'artiste,  le 
philosophe,  les  ont  enfantées  dans  un  labeur  opiniâtre  et  doulou- 
reux. Quel  thaumaturge  que  l'homme  qui  travaille,  et  quelles 
merveilles  il  opère!!! 

Mais  je  veux  vous  présenter  des  considérations  d'un  ordre 
encore  plus  élevé,  et  vous  montrer  dans  le  travail ,  même  le 
plus  obscur,  le  plus  vulgaire,  un  moyen  puissant  de  perfection 
morale  ,  bien  supérieure  à  la  perfection  naturelle  que  nous 
venons  de  signaler. 

Si  tous  les  travaux  ne  conduisent  pas  à  la  célébrité  et  ne 
burinent  pas  notre  nom  sur  les  tablettes  de  l'histoire ,  —  car 
l'histoire  ne  tient  compte  que  des  grands  événements  et  des 
grands  résultats,  —  le  travail  le  plus  humble  peut  toujours  nous 
honorer  aux  yeux  des  hommes  et  nous  sanctifier  aux  yeux  de 
Dieu.  Oui,  mes  frères,  ne  l'oubliez  jamais,  et  quand  l'orgueil 
ou  l'ambition  vous  porteront  à  rougir  du  poste  où  la  Providence 
vous  a  placés,  rappelez-vous  bien  que,  de  même  que  dans 
une  bataille  le  soldat  le  plus  obscur  contribue,  dans  la  mesure 
de  ses  forces,  au  salut  de  la  patrie,  tout  aussi  bien  que  le 
générai ,  de  même  aussi ,  la  condition  la  plus  médiocre  n'en 
concourt  pas  moins  au  bonheur  de  nos  frères;  qu'elle  peut 
toujours  nous  élever  aux  yeux  de  Dieu,  et  que  si  parfois  elle 
nous  rend  méprisables ,  c'est  quand  nous-mêmes  auparavant 
nous  la  déshonorons  par  nos  vices.  Il  n'y  a  pas  de  sot  métier,  il 
n'y  a  que  de  sottes  gens. 

Mais  pour  que  le  travail  devienne  entre  nos  mains  un  moyen 
de  salut,  un  élément  de  perfection  morale,  il  faut  un  but  qui 
l'ennoblisse,  des  motifs  qui  le  rendent  méritoire  et  fécond.  Sil 
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est  accompli  sans  but  et  sans  motif,  le  travail  matériel  surtout 
n'est  plus  qu'un  acte  brutal  ;  loin  de  nous  élever,  il  nous  fait 
inévitablement  descendre  au  niveau  de  ces  êtres  dénués  d'intel- 
ligence, qui  travaillent  eux  aussi ,  mais  sous  l'impulsion  fatale 
d'une  force  aveugle,  impuissante  à  leur  communiquer  jamais 
aucune  espèce  de  mérite.  Or,  ce  but  qui  ennoblit  le  travail ,  qui 
nous  le  montrera?  Ces  motifs,  qui  le  rendent  méritoire  et 
fécond,  qui  nous  les  inspirera?  Vous  l'avez  déjà  pressenti,  mes 
frères:  c'est  la  religion. 

Semblable  à  ce  génie  antique  qui  possédait,  dit-on ,  le  secret 
merveilleux  de  convertir  en  un  précieux  métal  tout  ce  qui 
tombait  sous  sa  main,  la  religion  divinise  tout  ce  qu'elle  touche 
et  communique  aux  moindres  actes  une  valeur  infinie.  Aussi, 
selon  que  la  religion  inspire  ou  n'inspire  pas  nos  œuvres ,  faut- 
il  distinguer  le  travail  chrétien  et  celui  qui  ne  l'est  pas  ;  Je 
travail  qui  fructifie  pour  l'avenir ,  et  celui  qui  ne  produira 
jamais  qu'une  désolante  stérilité.  Ici  ,  mes  frères  ,  le  cœur 
s'attriste  à  la  vue  de  ces  hommes  —  et  ils  sont  nombreux  !  — 
qui,  portant  le  nom  de  chrétiens,  consument  leur  vie  tout 
entière  dans  un  travail  sans  grandeur,  parce  qu'il  est  sans 
mérite.  Pourquoi,  je  vous  le  demande,  travaille-t-on  dans  le 
monde?  Entrez  dans  ces  ateliers,  où  chaque  jour  les  choses  les 
plus  saintes  sont  immolées  sous  les  coups  d'une  raillerie 
sacrilège,  où  le  nom  de  Dieu  n'est  prononcé  que  dans  les 
fureurs  du  blasphème;  interrogez  ces  ouvriers,  ces  femmes, 
ces  enfants;  demandez  à  cet  homme,  dévoré  d'ambition, 
pourquoi  ces  labeurs  incessants,  pourquoi  ces  veilles  prolon- 
gées bien  avant  dans  la  nuit  ?  L'un  veut  grossir  ses  trésors  ; 
plus  insouciants  ,  les  autres  ,  sans  regarder  dans  l'avenir , 
songent  exclusivement  à  se  procurer  un  misérable  pain.  —  Voilà 
tout  ce  qu'ils  sauront  vous  répondre...  Mais  leur  âme  ?...  Ah  ! 
ils  n'y  songent  même  pas ,  ou  s'ils  y  pensent,  c'est  pour  la  livrer 
sans  pitié  comme  sans  pudeur  aux  joies  empoisonnées  du  vice. 
Leur  âme  !  Mais  bien  loin  de  s'associer  à  leurs  travaux  pour  les 
diriger  vers  le  ciel,  accablée  sous  les  préoccupations  des  besoins 
matériels,  elle  oublie  insensiblement  son  origine,  ses  devoirs, 
sa  destinée  et  descend  chaque  jour  vers  l'instinct  de  l'anima- 
lité. Aussi,  quels  fruits  peuvent  revenir  d'un  pareil  travail? 
Quand  vous  aurez  vécu  vingt  ans,  trente  ans,  de  cette  vie, 
à  la  fin,  que  vous  restera-t-il  ?  Voyons:  vous  touchez  aux 
portes  de  l'éternité  ;  Dieu  va  vous  juger -,  préparez  vos  comptes  : 
qu'aurez-vous  à  lui  présenter  au  retour  de  votre  longue  pérégri- 
nation sur  la  terre  ?  Ah  !  je  sais  bien  ce  qui  vous  reste,  au  soir 
de  la  vie  !  La  pauvreté  bien  souvent,  car  vos  efforts  ne  savent 
pas  toujours   conjurer  la  misère;    quelquefois   une   honnête 
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médiocrité,  ou,  si  vous  le  voulez,  une  fortune  assez  belle:  — 

mais  passons ;  ceci  ne  fait  rien  pour  Dieu,  son  cœur  ne  vibre 

pas,  comme  le  vôtre,  au  son  du  métal  !  —  Un  corps,  défiguré  par 
le  travail,  avili  par  des  maux  sans  nombre,  tombant  en  ruine 
sous  les  coups  des  années:  passons  encore...;  ces  ruines  n'inspi- 
rent pas  même  le  respect,  car  elles  ne  nous  rappellent  ni 
grands  souvenirs,  ni  vertus  austères:  tout  au  plus  peuvent-elles 
émouvoir  notre  pitié  !  —  Un  cœur  tyrannisé  par  l'orgueil  , 
desséché  par  l'égoïsme,  souillé  par  la  volupté:  passons  vite...; 
certes,  ce  n'est  pas  ce  que  vous  voulez  offrir  à  Dieu!  Mais, 
voyons,  qu'avez-vous  donc  fait?  Depuis  l'aurore  jusqu'à  la 
nuit,  depuis  votre  enfance  jusqu'à  la  vieillesse,  vous  n'avez 
cessé  de  travailler-,  et  qu'importe  à  Dieu  votre  travail!  C'est 
pour  vous  et  non  pour  lui  que  vous  l'avez  accompli...  Vous 
avez  fait  du  travail  un  moyen  de  profit,  un  élément  de  fortune, 
mais  jamais  un  moyen  de  salut,  jamais  un  ressort  de  vertu. 
Vous  avez  travaillé:  mais*  quand  donc  vos  prières  se  sont-elles 
élevées  vers  le  ciel,  pour  attirer  sur  vos  œuvres  les  regards  et  la 
bénédiction  de  Dieu?  Quand  donc,  le  soir  venu,  avez-vous 
déposé  aux  pieds  de  votre  crucifix  l'humble  tribut  de  vos 
journées?  Vous  avez  travaillé:  mais  comment  voulez-vous  que 
Dieu  accepte  votre  travail,  quand,  au  mépris  de  sa  loi,  vous 
avez  profané,  méconnu,  dans  un  labeur  impie,  les  jours  qu'il 
vous  ordonnait  de  consacrer  au  repos  et  à  la  prière?  Vous  avez 
travaillé:  ah!  pleurez,  parce  que  vous  êtes  bien  pauvres,  parce 
que  vos  mains  sont  vides  ;  pleurez,  car  toutes  les  sueurs  que 
vous  avez  versées,  les  peines  que  vous  avez  endurées,  les 
travaux  qui  ont  rempli  votre  vie,  ne  seront  comptés  pour  rien. 
Quand  vous  paraîtrez  devant  lui,  Dieu  ne  vous  demandera  pas 
si  vous  avez  eu  du  génie,  étonné  le  monde  par  vos  exploits, 
écrit  votre  nom  dans  des  pages  immortelles;  non!  il  vous 
posera  simplement  cette  question  :  «  As-tu  rempli  la  tâche  que 
je  t'avais  confiée,  et  dans  quel  esprit  l'as-tu  remplie  ?  »  Si  vous 
ne  pouvez  pas  répondre  à  ces  deux  questions,  quand  même 
vous  seriez  l'homme  admiré  de  votre  siècle ,  l'homme  chanté 
par  toutes  les  voix  de  la  postérité,  vous  serez  ignominieusement 
chassé  de  sa  présence. 

Et  pourtant,  vous  pouviez  être  si  riches! 

Reposons-nous,  mes  frères,  sur  des  images  plus  gracieuses, 
et  prêtons  l'oreille  aux  enseignements  de  la  religion  :  elle  saura 
bien  féconder  nos  travaux...  Operamini ,  non  cibiim  qui  -périt ,  sed 

qui permanet  in  œternum Travaillez,  non  pour  la  cupidité,  non 

pour  le  corps,  mais  pour  le  ciel  :  voilà  le  but  qu'elle  vous 
propose.  Sive  manducatis ,  sive  bibitis...  omnia  in  gloriam  Dei 
facile...  Quoi  que  vous  fassiez,  faites  tout  pour  la  gloire  de  Dieu: 
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voilà  le  motif  qu'elle  vous  inspire.  Mundemus  nos  ab  omni 
inquinamento...  Portez  un  cœur  toujours  pur:  voilà  le  moyen 
de  faire  agréer  vos  œuvres.  Est-ce  net?  Est-ce  précis?  Le  but, 
les  motifs,  les  moyens,  sont-ils  clairement  déterminés? 

Vous  l'entendez,  mes  frères,  de  la  terre,  la  religion  élève  nos 
pensées  jusqu'au  ciel;  notre  travail,  elle  le  consacre,  non  plus 
au  service  de  nos  intérêts  ou  de  nos  besoins,  mais  au  service  de 
Dieu.  Tout  change  alors.  Évidemment,  c'est  Dieu  qui  nous 
distribue  la  tâche  de  chaque  jour;  comment  ne  nous  bénirait-il 
pas,  comment  ne  nous  récompenserait-il  pas,  quand  nous 
l'accomplissons  fidèlement  ?  Si  c'est  Dieu  qui  se  fait  notre  maître, 
pourra-t-il  jamais  nous  refuser  ses  grâces,  nous  mesurer  avec 
parcimonie  les  encouragements  et  les  consolations,  lorsque, 
faisant  tout  pour  lui,  nous  ne  réservons  jamais  rien  pour 
nous  ? 

Ah  !  mes  frères ,  quand  ces  pensées  sublimes  descendent 
dans  le  cœur  de  l'ouvrier;  quand  une  humble  prière  commence 
et  finit  son  travail;  quand,  chaque  dimanche,  il  se  prosterne 
humblement  au  pied  des  autels;  lorsque,  clans  l'atelier,  de 
pieux  discours  ont  pris  la  place  des  chants  impurs  et  des 
conversations  obscènes;  lorsque,  enfin,  la  vertu  s'unit  cons- 
tamment au  travail  pour  le  transfigurer:  oh  1  dites-vous  bien, 
à  la  vue  de  ces  jeunes  personnes,  de  ces  pères  et  de  ces  mères 
de  famille,  que  le  monde  méprise  parce  qu'il  ne  les  connaît 
pas,  parce  qu'ils  n'ont  pas  ce  que  le  monde  admire:  fortune, 
beauté,  talents;  oh!  dites-vous  bien:  Voilà  les  travailleurs 
intelligents  !!!  Pas  une  journée  dans  leur  vie,  pas  une  minute 
dans  leurs  jours,  qui  n'attire  les  regards  du  grand  Maître.  Tout 
est  compté,  tout  sera  parfaitement  récompensé,  parce  que  tout 
est  bien  employé.  Qu'ils  voient  sans  regret  leur  vie  s'écouler, 
s'absorber  dans  ces  pénibles  travaux  !  Surtout  qu'ils  ne  cher- 
chent point  leur  récompense  ici-bas  ! 

Le  ciel  seul  peut  récompenser  le  travail  chrétiennement 
accompli.  Non,  ce  n'est  pas  avec  quelques  pièces  de  monnaie 
que  vous  pourriez  acquitter  le  salaire  de  cette  jeune  fille,  qui 
consume  sa  jeunesse  et  ses  forces  au  soulagement  d'une  vieille 
mère  infirme;  de  ce  père  qui,  ayant  tout  comme  nous  la 
conscience  de  sa  dignité  personnelle,  pouvant  jouir  de  la  vie 
aussi  bien  que  nous,  se  résigne  à  un  travail  écrasant,  pour  faire 
l'œuvre  de  la  famille  et  de  la  société  ! 

Plus  dure  est  la  peine,  plus  abondantes  les  larmes  et  les 
sueurs  qu'ils  répandent,  plus  belle,  plus  riche  sera  la  moisson. 
Ils  viendront  à  leur  tour  se  présenter  au  tribunal  de  Dieu,  mais 
ils  s'y  présenteront  avec  une  sainte  allégresse,  tenant  dans 
leurs  mains  des  épis  magnifiques;  et  lorsque  le  père  de  famille 
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leur  demandera:  —  Et  vous,  qu'avez-vous  fait?  —  Oh!  père, 
lui  diront-ils,  nous  sommes  bien  pauvres,  mais  le  champ  que 
vous  m'aviez  donné ,  je  l'ai  cultivé  ;  les  enfants  que  vous 
m'avez  confiés,  j'ai  travaillé  nuit  et  jour  pour  les  nourrir!  — 
C'est  bien*  bons  et  fidèles  serviteurs,  leur  sera-t-il  répondu, 
puisque  vous  avez  si  fidèlement  accompli  ces  petites  choses, 
je  vous  en  confierai  de  plus  importantes.  Vraiment  vous  méritez 
récompense  :  entrez,  entrez  donc  dans  mon  royaume.  Pour  moi 
vous  avez  souffert:  il  est  bien  juste  que  je  vous  soulage.  Pour 
moi  vous  avez  travaillé;  il  est  bien  juste  que  j'acquitte  votre 
salaire;  venez  vous  asseoir  à  ma  droite,  venez  et  régnez 
avec  moi. 

Les  apôtres  avaient  passé  la  nuit  à  pêcher:  leur  travail  avait 
été  infructueux.  Vers  le  matin  ,  le  Sauveur  monte  dans  leur 
barque  et  dit  à  Simon  Pierre  :  Jetez  les  filets  à  la  mer  !  —  Maître, 
répond  l'apôtre,  nous  avons  travaillé  toute  la  nuit  sans  rien 
prendre,  mais,  sur  votre  parole,  je  jetterai  les  filets.  Il  le  fait 
aussitôt,  et  prend  un  si  grand  nombre  de  poissons,  que  la 
barque  menaçait  d'être  submergée.  Image  fidèle  de  la  puissance 
de  l'homme,  marchant,  agissant  de  concert  avec  Dieu!  Tant 
que  Jésus-Christ  ne  sera  pas  au  milieu  de  vous,  votre  travail, 
comme  celui  des  apôtres ,  sera  frappé  de  stérilité.  Jetez  donc 
vous  aussi  vos  filets,  sur  sa  parole;  travaillez  avec  lui,  et  je 
vous  prédis  une  pêche  miraculeuse. 

Mais,  pour  travailler  avec  Jésus-Christ,  il  faut  travailler  avec 
un  esprit  de  foi,  il  faut  chercher  dans  son  travail  non  pas 
seulement  un  gain  temporel ,  mais  encore  et  surtout  l'accom- 
plissement de  la  volonté  de  Dieu. 

Pour  travailler  avec  Jésus-Christ,  il  faut  travailler  dans  un 
esprit  de  pénitence.  Pour  travailler  avec  Jésus-Christ,  il  faut 
travailler  avec  un  cœur  pur,  innocent  ou  sanctifié  par  la  grâce, 
car  Dieu  n'est  plus  avec  nous,  Dieu  s'exile  de  nos  âmes,  lorsque 
le  péché  s'en  empare. 

Puissiez-vous  entendre  ces  leçons  et  les  mettre  fidèlement 
en  pratique  !  Elles  vous  donneront  le  secret  de  travailler  tout  à 
la  fois  pour  la  terre  et  pour  le  ciel,  pour  le  temps  et  pour 
l'éternité.  Ainsi  soit-il  ! 


MARIE-MADELEINE.  —  LA  CONVERSION 


Mes  frères, 

Dans  le  précédent  discours,  nous  vous  avons  parlé  de  la 
pénitence  :  vous  savez  maintenant  combien  cette  vertu  nous  est 
nécessaire ,  et  quels  avantages  elle  nous  procure.  Afin  de  vous 
exhorter  encore  plus  vivement  à  la  mettre  en  pratique,  permettez- 
moi  de  vous  rappeler  aujourd'hui  l'exemple  de  la  plus  célèbre 
et  de  la  plus  heureuse  des  pénitentes.  Je  vais  vous  raconter 
l'histoire  de  Madeleine. 

Depuis  les  origines  chrétiennes,  si  nous  en  exceptons  la  bien- 
heureuse Vierge  Marie,  jamais  femme  n'obtint  popularité  plus 
légitime  et  plus  universelle.  L'orateur  contemple  avec  émotion 
ce  visage  baigné  de  larmes,  cette  âme  brisée  d'abord  par  la  dou- 
leur, puis  consumée  par  les  feux  du  divin  amour.  Les  fidèles, 
à  leur  tour,  ne  se  lassent  pas  d'entendre  un  récit,  qui  souvent 
est  le  miroir  de  leur  propre  vie.  Ils  ont  besoin  de  pleurer  quand 
ils  sont  coupables  ;  ils  ont  besoin  d'être  protégés  contre  le  déses- 
poir, quand,  lassés  du  désordre  des  passions,  ils  soupirent  après 
les  joies  austères  d'une  vie  plus  chrétienne.  Or,  Madeleine  est 
là  précisément  pour  leur  dire  comment  on  passe  des  ténèbres 
à  la  lumière .  des  habitudes  du  vice  à  la  pratique  du  bien  ; 
comment,  en  un  mot,  quand  Jésus-Christ  y  met  la  main,  la 
vertu  la  plus  pure  peut  sortir  des  ruines  d'une  âme  en  détresse. 

1°  Étudions  Madeleine  avant  sa  conversion,  et  nous  verrons 
par  quelles  causes  elle  est  tombée  dans  le  péché. 

2°  Étudions-la  dans  sa  pénitence,  et  nous  verrons  quel  bon- 
heur l'a  couronnée. 

* 

I.  —  Quelle  opinion  faut-il  tout  d'abord  concevoir  de  Made- 
leine ?  Il  y  avait,  dans  la  ville  de  Magdala,  nous  répond  S.  Luc, 
une  femme  qui  vivait  publiquement  dans  le  péché  :  Et  ecce 
mulier  qiiœ  erat  in  civitate  peccatrix.  Suppléant  au  laconisme 
du  récit  évangélique ,  la  tradition  a  tracé  de  Madeleine  un 
portrait  auquel  rien  ne  manque.  Elle  a  paré  son  visage  des 
charmes  séducteurs  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté;  elle  lui  a 
donné  les  avantages  de  la  fortune,  puisqu'elle  l'a  fait  sortir  de 
la  famille  opulente  de  Marthe  et  de  Lazare ,  et  nous  l'a  montrée 
follement  enivrée  de  l'amour  des  plaisirs,  livrée  corps  et  âme 

1.  Homélie  prononcée  à  Sainte  Croix  de  Nantes',  par  M.  l'abbé  Terrât, 'chanoine 
de  Bordeaux,  missionnaire  de  Lyon. 
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au  luxe  de  la  civilisation  romaine,  qui  avait  envahi  le  pays 
et  porté  un  coup  terrible  à  la  simplicité  des  habitudes,  comme 
à  la  pureté  des  mœurs  primitives. 

Épris  d'une  admiration  par  trop  vivo  pour  leur  sujet,  quelques 
auteurs  du  moyen  âge  ont  essayé  de  limiter  les  désordres  de 
Madeleine  à  une  grande  légèreté.  Ils  nous  la  représentent  frivole 
et  mondaine,  passionnée  pour  tous  les  plaisirs  de  la  vie,  mais, 
pourtant,  ayant  su  conserver  encore  assez  le  respect  d'elle- 
même,  pour  n'être  pas  tombée  dans  le  déshonneur.  Sont-ils 
bien  dans  le  vrai,  et  ne  faut-il  pas  aller  plus  loin  ?  N'est-il  pas 
évident  que  Madeleine  avait  une  mauvaise  réputation  sous  le 
rapport  des  mœurs  ,  puisque  Simon  le  Pharisien  l'estimait 
indigne  d'approcher  un  homme  juste  ;  puisque  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  bientôt  dira  d'elle,  ce  qu'il  n'a  pas  dit  de  Zachée  : 
«  Ses  péchés  sont  nombreux  1  Peccata  multa  !  »  Reconnaissons 
donc,  pour  être  exact,  que  Madeleine  ressemblait  à  tant  de 
personnes  que  l'on  rencontre  dans  nos  grandes  villes.  Elles 
naissent  avec  d'excellentes  dispositions,  elles  sont  ornées  par 
la  Providence  de  brillantes  qualités,  mais,  jetées  trop  tôt  et 
sans  expérience  au  milieu  du  monde,  elles  ne  tardent  pas  à 
s'y  égarer  et  à  s'y  perdre. 

Comment  Madeleine  en  était-elle  arrivée  là?  Comment,  de 
chute  en  chute,  était-elle  tombée  dans  l'habitude  du  péché  ?  Eh  ! 
mon  Dieu  !  comme  on  y  arrive ,  comme  on  y  tombe  encore 
aujourd'hui. 

D'abord,  elle  était  femme.  Certes,  il  suffît  d'avoir  une  mère 
ou  une  sœur,  et  de  les  aimer  un  peu,  pour  ne  parler  de  la 
femme  qu'avec  un  profond  respect-,  mais  enfin,  souffrez  que 
je  vous  dise  la  vérité.  Madeleine  était  femme,  c'est-à-dire, 
douée,  comme  beaucoup  de  personnes  de  son  sexe,  d'une 
sensibilité  excessive,  d'une  imagination  ardente,  désireuse 
de  louanges  et  de  flatteries ,  exposée  comme  tant  d'autres  à  se 
méprendre  sur  le  danger  de  se  livrer  à  la  mesquine  ambition 
d'attirer  les  regards  et  de  plaire. 

Nous  savons  qu'elle  était  riche  ;  pourquoi  ne  la  supposerions- 
nous  pas  désœuvrée,  ou  uniquement  absorbée  par  de  futiles 
distractions?  N'est-ce  pas  ce  qui  arrive  le  plus  souvent  ?  Or, 
vous  le  savez,  rien  n'est  dangereux  pour  l'esprit  et  le  cœur, 
rien  même  n'est  pernicieux  pour  la  santé  du  corps  comme 
l'oisiveté.  Pour  ma  part,  je  plains  sincèrement  toute  jeune  fille 
qui,  son  éducation  classique  une  fois  terminée,  est  condamnée, 
en  attendant  l'heure  du  mariage,  à  languir,  à  s'ennuyer,  pen- 
dant des  années,  au  sein  du  foyer  domestique,  parce  que  sa 
mère  ne  s'inquiète  point  de  l'appliquer,  ou  parce  qu'elle  ne 
sait  pas  elle-même  se  livrer  a  une  occupation  sérieuse,  et  je 


LA   CONVERSION  315 

l'estime  cent  fois  plus  malheureuse  que  l'humble  ouvrière 
forcée  de  demander  à  un  travail  opiniâtre  le  pain  de  chaque 
jour.  Pourquoi  cela  ? 

Parce  que  l'oisiveté  provoque  inévitablement  la  dissipation. 
Quand  on  ne  fait  rien  dans  l'intérieur  de  sa  maison,  on  éprouve 
bien  vite  le  besoin  de  se  produire  en  dehors.  Plus  on  sort, 
plus  on  prend  en  dégoût  la  prière,  la  réflexion,  la  solitude,  en 
un  mot,  tout  ce  qui  peut  porter  au  recueillement.  Constamment 
dominé  par  un  besoin  d'agitations  ou  d'émotions  nouvelles  , 
on  en  vient,  sans  s'en  douter,  à  ne  voir  autre  chose,  dans  la 
vie,  que  des  visites  à  prodiguer,  des  conversations  à  lier, 
oti  des  parties  de  plaisir  à  entreprendre.  Et  c'est  ainsi,  c'est 
à  cette  école  que  se  forme,  s'élève  la  femme  qu'on  est  convenu 
d'appeler  la  femme  vaine,  cette  femme  dont  la  vie  est  un  tissu 
d'inconséquences,  et  souvent  une  cause  de  larmes  pour  ceux 
qui  l'approchent.  Ah  !  croyez-moi ,  Mesdames,  ce  qui  perd  bon 
nombre  de  femmes,  c'est  moins  l'amour  des  plaisirs  sensuels 
que  la  vanité.  Il  leur  faut  à  tout  prix  mériter  l'affection,  ravir 
les  suffrages  et  conquérir  l'admiration  de  ceux  qui  les  appro- 
chent. Vont-elles  dans  le  monde  :  elles  veulent  y  paraître  avec 
éclat ,  y  briller  comme  un  soleil  au  milieu  de  la  foule  éclipsée. 
Que  d'infortunées  à  qui  tous  les  moyens  sont  bons ,  pourvu 
qu'elles  remportent  ces  misérables  triomphes  !  Aussi,  que  de 
femmes  se  perdent,  en  perdant  les  autres  !!!  Ainsi,  proba- 
blement ,  avait  fait  Madeleine. 

Tenez  pour  certain  cependant  que  Madeleine  n'était  pas 
heureuse,  car  rien  ne  nous  lasse  plus  vite  que  le  désordre, 
rien  ne  nous  rend  plus  incapable  de  véritable  félicité  que  le 
délire  des  passions.  Et  comment  voulez-vous  goûter  quelque 
repos  quand  vous  êtes  obligées  de  rougir  de  vous-même  et 
de  vous  prendre  en  mépris?  quand  l'amour  auquel  vous  vous 
êtes  abandonnées,  au  lieu  de  remplir  votre  cœur,  le  flétrit, 
le  dessèche,  le  dévaste,  comme  un  vent  d'orage  déracine  les 
fleurs  au  printemps  ,  et  que  vous  êtes  obligées  de  porter  le 
deuil  de  votre  dignité  sacrifiée  ? 

Or,  pendant  ce  temps-là,  un  homme  prêchait  sur  les  places 
publiques  de  la  cité:  «  Bienheureux  les  cœurs  purs,  parce 
((  qu'ils  verront  Dieu  !  Courbez  vos  fronts  sous  le  joug  de  mon 
«  autorité,  et  vous  trouverez  la  paix  pour  vos  âmes.  »  Puis, 
il  bénissait  avec  amour  les  petits  enfants  qu'on  lui  présentait 
et  se  rendait  accessible  à  toutes  les  supplications.  Les  infirmes 
qu'il  avait  guéris  célébraient  sa  puissance  ;  les  pécheurs  qu'il 
avait  réconciliés  ne  se  lassaient  pas  de  chanter  sa  miséricorde. 

Que  Madeleine  ait  ouï  parler  de  Jésus-Christ  ;  que  souvent 
même,  elle  se  soit  confondue  dans  la  foule  pourvoir  et  écouter 
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celui  dont  tout  un  peuple  glorifiait  la  vertu  ;  que  son  cœur  ait 
été  profondément  touché  de  ses  discours  ;  qu'elle  ait  compris, 
enfin,  que  là  seulement  était  le  bonheur  qu'elle  avait  en  vain 
cherché  partout  ailleurs,  voilà  qui  n'est  pas  douteux,  bien  que 
l'Évangile,  qui  se  contente  de  nous  donner  la  substance  des 
événements,  garde  le  silence  sur  tous  ces  détails. 

Oui,  Madeleine  a  compris  que  Jésus-Christ  seul  pouvait  la 
tirer  de  l'ignominie  où  elle  s'était  enfoncée,  en  lui  rendant  la 
paix  de  l'âme  avec  la  pureté  du  cœur,  le  bonheur  avec  la 
dignité;  elle  a  compris  qu'il  était  son  unique  espérance,  et  le 
seul  être,  parce  qu'il  était  Dieu,  qui  méritât  d'être  passion- 
nément aimé  ;  aussi  va-t-elle  briser  avec  un  courage  surhumain 
tous  les  obstacles  qui  la  séparent  de  cet  aimable  Maître. 

Ils  sont  nombreux,  pourtant.  Comment  osera-t-elle  approcher 
Jésus-Christ,  lui  si  pur,  elle  si  coupable,  elle  qui  doit  porter 
sur  sa  personne  les  tristes  stigmates  de  ses  désordres?  Aura-t- 
elle  la  force  d'embrasser  la  vie  austère  que  le  Christ  impose 
à  tous  ses  disciples?  Supposons  qu'elle  commence,  pourra-t-elle 
persévérer?  Puis,  qu'en  dira  le  monde  ,  ce  monde  auquel  elle 
a  tout  sacrifié,  et  qui  s'est  fait  son  maître  et  son  tyran? 

Combien  de  temps  durèrent  ces  combats  dans  l'âme  de 
Madeleine?  Nous  l'ignorons,  mais  ce  que  nous  savons  très 
bien,  c'est  que,  vaincue  par  la  grâce,  elle  prit  un  jour  son 
courage  à  deux  mains,  et  s'en  alla  trouver  Jésus-Christ  qui 
dinait  ce  jour-là  chez  Simon  le  Pharisien. 

On  est  étonné  tout  d'abord  de  cette  démarche  audacieuse. 
Quoi!  prendre  ainsi  Jésus- Christ  d'assaut  dans  la  maison  d'un 
étranger!  quelle  imprudence!  quelle  folie!  Que  voulez-vous? 
Madeleine  ne  sait  rien  faire  à  demi.  Nature  ardente,  généreuse, 
passionnée  ,  les  justes  milieux  lui  font  horreur.  Puisqu'elle 
confesse  la  divinité  du  Sauveur  ,  pourquoi  rougirait-elle  de 
manifester  publiquement  sa  foi?  Puisque  la  ville  entière  a  été  le 
témoin  scandalisé  de  ses  égarements,  n'est-il  pas  juste  qu'elle 
soit  aussi  le  joyeux  témoin  de  sa  conversion  ?  Il  ne  lui  suffit 
donc  pas,  comme  àZachée,  de  Voir  Jésus-Christ  au  passage. 
Non,  elle  veut  l'approcher  aussi  près  que  possible.  Dans  la 
crainte  de  se  compromettre,  Nicodème  attendait  la  nuit,  pour 
se  rendre  auprès  du  Sauveur  ;  Madeleine  va  le  trouver  en  plein 
soleil.  Que  de  femmes  lui  ressemblent  !  Que  de  pécheresses, 
à  son  exemple ,  descendent  plus  bas  que  l'homme  dans  l'erreur 
et  dans  le  mal,  mais  montent  plus  haut  que  lui,  dans  l'amour 
et  la  lumière,  lorsque  l'esprit  de  Dieu  s'en  empare  ! 

Voilà  donc  Madeleine  aux  pieds  de  Jésus-Christ  !  Comme  tout 
est  simple ,  naturel ,  vrai,  dans  la  scène  que  nous  avons  sous 
les  yeux  ! 
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Elle  est  pécheresse.  Tout  un  peuple  la  tient  pour  telle  •  Jésus- 
Christ  ne  l'ignore  point,  puisqu'il  est  Dieu  ;  Simon  le  Pharisien, 
du  reste,  s'empresse  de  révéler  sa  conduite;  il  n'est  donc  pas 
nécessaire  qu'elle  prenne  la  parole.  D'ailleurs  son  attitude  seule 
en  dit  plus  à  Jésus-Christ  qu'un  long  discours.  Voyez,  elle 
entre  en  silence  et  se  prosterne  à  deux  genoux  aux  pieds  du 
Maître.  Autant  elle  s'est  élevée  jadis ,  autant  elle  s'abaisse 
aujourd'hui;  autant  elle  s'est  glorifiée,  autant  elle  s'humilie-, 
et,  loin  de  perdre  sa  dignité  par  cet  abaissement  et  cette 
humiliation  volontaires,  elle  se  réconcilie  avec  la  vérité  qu'elle 
a  méconnue,  avec  la  vertu  qu'elle  a  si  longtemps  outragée. 

Non  seulement  Madeleine  reconnaît  ses  fautes,  mais  elle 
les  déplore.  Touchée  par  la  grâce  qui  la  pénètre,  la  remue,  la 
dilate,  elle  répand  aux  pieds  de  Jésus-Christ  tout  le  sang  de 
son  cœur,  comme  dirait  S.  Augustin,  en  versant  des  torrents 
de  larmes.  L'antiquité  avait  pleuré  pour  de  nobles  et  saintes 
causes  ;  Agrippine  ,  sur  la  mort  de  Germanicus,  l'ami,  sur  son 
ami,  le  citoyen,  sur  les  ruines  de  sa  patrie-,  mais,  à  part  le 
peuple  juif,  personne  n'avait  encore  pleuré  devant  Dieu  sur  ses 
fautes.  L'amour  pénitent  date  de  Jésus-Christ  et  de  Madeleine 
gémissant  à  ses  pieds.  Oh!  coulez,  coulez,  sans  jamais  tarir, 
larmes  sacrées  d'une  âme  humiliée  par  le  souvenir  de  ses 
fautes-,  coulez,  larmes  de  l'expiation  chrétienne  qui  accepte 
ses  douleurs  comme  le  châtiment  de  ses  prévarications  ;  larmes 
de  la  résignation  qui  s'abandonne  à  la  justice  divine  -,  larmes 
du  sacrifice  volontairement  accepté,  coulez,  vous  aussi,  car 
vous  êtes  de  bonnes,  douces  et  saintes  larmes!  C'est  vous  qui 
purifiez  l'âme,  en  attendrissant  le  cœur  de  Dieu  ;  c'est  vous  qui 
sauverez  le  monde  sur  le  Calvaire,  comme  vous  sauvez  en  ce 
moment  Madeleine ,  car  c'est  de  vous  que  Jésus  a  dit  :  «:  Bien- 
heureux ceux  qui  pleurent ,  parce  qu'ils  seront  consolés  !  » 

Non  seulement  Madeleine  pleure  amèrement  ses  fautes , 
mais  elle  prouve  l'efficacité  de  son  repentir  en  embrassant  une 
vie  nouvelle  et  en  se  consacrant  à  tout  jamais  au  service  du 
Sauveur.  Ces  parfums  ,  qui  servaient  autrefois  à  rehausser 
l'éclat  de  sa  beauté  fragile,  et  qu'elle  répand  aujourd'hui  sur 
la  personne  du  Sauveur,  ne  vous  disent-ils  pas  qu'elle  se 
dépouille  sans  regrets  des  biens  de  ce  monde,  et  que  sa  vie 
entière  désormais  ne  sera  qu'une  bonne  odeur  longuement 
exhalée  devant  Dieu  %  Ces  cheveux  dont  elle  se  parait  avec  art 
et  qu'elle  emploie  maintenant  au  plus  vil  ministère,  ces  lèvres 
qu'elle  avait  souillées  par  des  conversations  légères,  des  chants 
frivoles,  des  tendresses  coupables,  et  qu'elle  colle  avec  une 
indicible  ardeur  sur  les  pieds  sacrés  du  Maître,  ne  disent-ils 
pas  à  Jésus-Christ,  dans  un  langage  ineffable  :  «  0  mon  Dieu, 
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((  c'est  à  la  vie  et  à  la  mort  que  je  vous  appartiens  maintenant. 
((  Je  suis  votre  servante ,  votre  esclave.  Partout  où  vous 
«  porterez  vos  pas ,  je  promets  de  porter  aussi  mon  cœur.  » 

Laissons,  sans  nous  en  préoccuper,  les  assistants  de  cette 
scène  s'indigner,  et  voyons  ce  que  Jésus-Christ  pense  de  tout 
cela.  Écoutons  ce  qu'il  va  dire,  examinons  ce  qu'il  va  faire. 

O  mulier,  fides  tua  le  salvam  fecit!  0  femme,  votre  foi  vous 
a  sauvée!  Pour  Madeleine,  comme  pour  tout  chrétien,  la  foi 
est  le  principe  de  la  justification.  Ses  péchés  lui  ont  été  remis 
parce  qu'elle  a  confessé  la  divinité  du  Christ;  car,  qui  donc 
peut  remettre  les  péchés ,  si  ce  n'est  Dieu  ? 

Remittuntur  ei  peccata  milita,  quia  dilexit  multum  :  Beaucoup 
de  péchés  lui  sont  remis,  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé.  Mais 
c'est  la  charité  qui  couronne  et  consomme  l'œuvre  si  bien 
commencée  par  la  foi.  C'est  l'amour  qui  avait  perdu  Madeleine, 
et  c'est  l'amour  qui  la  sauve.  Il  y  a  donc  deux  sortes  d'amour 
dans  le  monde:  l'un  qui  porte  au  péché,  l'autre  qui  le  détruit; 
l'un  qui  nous  éloigne  de  Dieu,  l'autre  qui  nous  ramène  à  ses 
pieds.  Oui,  vous  avez  raison:  il  y  a  deux  sortes  d'amour.  Il  y  a 
l'amour  fini,  variable,  troublé  comme  les  vagues  de  l'océan, 
qui  se  repose  dans  la  créature  comme  dans  l'objet  suprême  de 
sa  félicité  ;  puis  il  y  a  l'amour  immuable,  éternel,  infini,  serein 
comme  un  ciel  sans  nuage,  qui  tend  sans  cesse  à  nous  unir  à 
la  vérité  pure,  au  souverain  bien,  à  la  beauté  sans  tache.  Le 
caractère  du  premier  amour,  c'est  l'égoïsme  ou  le  sacrifice 
d'autrui  à  son  intérêt  propre  ;  le  caractère  du  second  amour, 
c'est  le  renoncement,  l'abnégation.  Le  mépris  châtie  inévitable- 
ment l'amour  qui  perd;  l'admiration  récompense  tôt  ou  tard 
l'amour  qui  sauve.  Pourquoi  le  voluptueux  en  détresse  ne  nous 
inspire-t-il  qu'une  pitié  dont  la  sympathie  est  absente  ?  Parce 
que  le  misérable  a  tout  immolé  à  ses  plaisirs.  Pourquoi  l'amour 
maternel  est-il  si  touchant?  Parce  qu'il  enfante  de  sublimes 
dévoûroents  ;  parce  qu'il  rend  une  pauvre  femme  capable  des 
plus  héroïques  sacrifices.  Pourquoi  l'amour  de  la  patrie  fait-il 
palpiter  nos  âmes  ?  Parce  que  des  milliers  d'hommes  l'ont  scellé 
de  leur  sang  et  de  leur  vie.  Pourquoi  le  cœur  de  Jésus-Christ 
attire-t-il  invinciblement  les  nôtres  ?  Parce  qu'un  sacrifice  infini 
est  le  gage  de  sa  tendresse.  Eh  bien  !  c'est  cet  amour  qui 
réhabilite  Madeleine,  qui  consume,  par  sa  divine  ardeur,  toutes 
les  taohes  de  sa  vie  et  lui  donne  des  ailes,  pour  voler  avec  une 
agilité  sainte  à  la  suite  de  son  nouveau  Maître. 

Vade  in  pace  !  Allez  en  paix!  voilà  la  troisième  parole  de 
Jésus-Christ.  Comme  c'est  le  péché  qui  trouble  le  repos  de 
l'âme,  du  moment  où  le  mal  est  vaincu,  la  chair,  dominée  par 
l'esprit,  la  conscience  retrouve  bien  vite  ce  calme  divin,  dont 
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elle  savourait  les  secrètes  douceurs  aux  jours  de  l'innocence, 
et  qu'elle  connaîtra  dans  toute  sa  plénitude,  lorsqu'elle  aura  pris 
possession  de  la  cité  bienheureuse. 

Telle  est  la  première  partie  de  l'histoire  de  Madeleine,  histoire 
vieille  comme  le  monde,  j'en  conviens,  et  qui,  pourtant,  se 
renouvelle  continuellement  sous  nos  yeux. 

Puissent  les  âmes  qui  ont  eu  le  malheur  de  ressembler  à 
Madeleine,  dans  sa  conduite  légère  et  dans  ses  fautes,  la  suivre 
courageusement  dans  sa  pénitence  si  noble  et  si  franche  ! 

L'Église,  où  Jésus-Christ  est  toujours  présent,  loin  de  les 
repousser,  leur  prodiguera  ses  tendresses  les  plus  maternelles; 
et  parce  qu'elles  auront  beaucoup  pleuré ,  beaucoup  aimé,  elles 
aussi,  le  Dieu  qui  seul,  en  ce  monde  et  dans  l'autre,  mérite 
nos  affections ,  croyez  qu'il  leur  sera  pardonné  beaucoup  : 
Remittantur  ei  peccata  multa,  quia  dilexit  multum. 

II.  —  Madeleine  a  quitté  Jésus-Christ  le  cœur  plein  de  recon- 
naissance et  de  joie.  Naguère  écrasée  sous  le  poids  de  la 
honte ,  torturée  par  sa  conscience  et  penchée  vers  l'abîme  du 
désespoir,  elle  retourne  dans  sa  maison  consolée  et  ravie, 
car  elle  sent  très  bien  que  le  Sauveur  vient  de  la  réhabiliter  à 
ses  propres  yeux  comme  devant  le  ciel.  Est-elle  assez  récom- 
pensée de  son  courage  et  de  sa  sincérité  ?  La  grâce  n'a-t-elle 
pas  magnifiquement  couronné  l'audace  qu'elle  lui  avait  heureu- 
sement inspirée!!  Mais  que  va-t-elle  devenir? 

Je  passerai  rapidement  sur  la  seconde  partie  de  cette  histoire, 
car,  je  le  sens  très  bien,  ce  n'est  plus  un  simple  récit  qu'il 
faudrait  entreprendre,  c'est  un  poème  qu'il  faudrait  chanter, 
le  poème  de  l'amour  séraphique,  qui  ne  se  contente  pas  de 
purifier  l'âme  de  ses  souillures,  mais  la  nourrit  de  saints  désirs 
et  d'élans  sacrés,  la  transporte,  de  cette  vallée  de  larmes, 
dans  les  régions  sereines  du  ravissement  et  de  l'extase,  et  lui 
permet  de  traiter  Jésus-Christ  d'égal  à  égal ,  comme  l'ami  traite 
son.  ami,  comme  l'épouse  traite  son  époux.  Je  ne  sais  si  vous 
l'avez  remarqué,  mais  c'est  par  l'amour  seul  que  nous  pouvons 
aspirer  à  une  sorte  d'égalité  dans  nos  rapports  avec  Dieu. 

Si  Jésus-Christ  me  juge,  je  ne  puis  pas  le  juger;  s'il  me 
commande,  je  ne  puis  pas  lui  commander;  s'il  me  frappe,  je 
ne  puis  pas  me  venger:  mais  ,  quand  il  m'aime,  je  puis  l'aimer 
à  mon  tour,  je  puis  lui  rendre  amour  pour  amour  ;  et,  loin  de 
s'en  offenser,  il  s'en  fait  gloire  et  m'en  fait  un  mérite. 

Madeleine  a  parfaitement  compris  tout  cela,  et  je  regrette 
sincèrement  de  ne  pouvoir  vous  redire,  dans  le  froid  langage  de 
l'exil,  ce  mystère  ineffable. 

Ce  n'est  plus  au  milieu  des  fêtes  bruyantes,  au  sein  des 
banquets  somptueux,  qu'il  faut  la  chercher;  c'est  auprès  de 
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Jésus-Christ  qu'on  la  rencontre,  si  vous  voulez  la  trouver.  La 
première  fois  que  nous  la  revoyons  après  sa  conversion,  c'est 
à  Béthanie,  alors  que  Jésus  lui  rend  la  visite  qu'il  en  avait  reçue 
dans  la  maison  de  Simon  le  Pharisien;  et  nous  pouvons  juger 
de  ce  qui  se  passe  en  son  âme,  par  l'accueil  qu'elle  fait  au 
Sauveur  ,  accueil  qui  forme  un  singulier  contraste  avec  la 
conduite  de  Marthe,  sa  sœur. 

L'une  et  l'autre  aiment  Jésus-Christ ,  sans  aucun  doute, 
mais  chacune  l'aime  à  sa  façon  :  Marthe  a  été  sauvée  comme 
Madeleine ,  mais  quels  abîmes  séparent  ces  deux  cœurs  !  A 
peine  le  Sauveur  est-il  entré  dans  la  maison,  que  Marthe 
s'occupe  immédiatement  des  soins  de  l'hospitalité.  Elle  va, 
vient,  s'agite  en  tous  sens,  pour  préparer  un  repas  à  son  hôte, 
tandis  que  Marie ,  assise  aux  pieds  du  Maître ,  écoute  en 
silence  sa  parole  et  se  laisse  absorber  dans  la  contemplation 
de  son  divin  visage;  or,  Jésus  a  dit  de  Marie-Madeleine  «qu'elle 
a  choisi  la  meilleure  part  ». 

En  effet,  dans  la  personne  de  Jésus-Christ,  Marthe  aperçoit 
tout  d'abord  l'humanité  :  elle  voit  l'homme  qui  a  fait  un  long 
voyage,  dont  les  pieds  sont  poudreux,  qui  peut  avoir  faim 
et  soif,  qu'il  faut  absolument  récréer  et  nourrir;  Madeleine 
aperçoit  surtout  le  Dieu  qu'il  faut  écouter  et  aifrier.  Marthe 
s'occupe  de  l'homme  qui  doit  bientôt  mourir  ;  Madeleine  s'oc- 
cupe du  Dieu  qui  demeure  éternellement.  0  Marthe,  comme 
vous  vous  trompez  !!  Peu  de  choses  suffisent  pour  apaiser  la 
faim  de  l'homme  en  Jésus-Christ;  un  seul  mets:  Unumneces- 
sariumK  :  il  n'en  faut  pas  davantage,  tandis  que  vous  ne  sauriez 
trop  lui  donner  de  marques  de  docilité,  de  reconnaissance  et 
d'amour,  en  le  considérant  comme  Dieu.  Imitez  votre  sœur 
Marie;  tenez-vous  comme  elle,  silencieuse,  immobile,  à  la 
source  de  la  vie  qui  coule  des  lèvres  du  Verbe  fait  chair  ; 
écoutez  attentivement  cette  parole  adorable,  conservez-la  pré- 
cieusement dans  votre  cœur;  choisissez  enfin  la  bonne  part  que 
personne  ne  pourra  vous  ravir,  et  vous  aussi  serez  proclamée 
bienheureuse  :  Beati  qui  audiunt  verbum  Dei  et  custodiunt  illud  ! 

Jésus  revient  encore  à  Béthanie,  mais  dans  quelles  doulou- 
reuses circonstances!  Depuis  quatre  jours,  son  ami  Lazare 
était  mort.  Marthe  se  présente  la  première:  «  Seigneur,  pourquoi 
((  n'êtes-vous  pas  venu  plutôt,  vous  auriez  sauvé  mon  frère  !  » 
Puis,  elle  engage  et  soutient  une  discussion.  Mais,  quand 
Madeleine  à  son  tour  se  présente  tout  en  larmes  et  s'écrie  : 
«  Seigneur,  si  vous  eussiez  été  là,  mon  frère  ne  serait  pas 
«  mort,  »  Jésus  ne  résiste  plus.  Un  trouble  divin  le  saisit,  les 

1.  Cornélius  a  Lapide:  Corn,  in  Lucam,  ch.  X. 
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frémissements  de  l'amitié  l'envahissent,  et  il  s'écrie  :  «  Voyons, 
«  ne  pleurez  plus,  je  suis  Dieu  et  je  puis  vous  rendre  ce  frère 
«  bien-aimé  ;  où  l'avez-vous  donc  placé  ?  Ubi  posuistis  eum  ?  » 

De  Béthanie,  passons  au  Calvaire:  Madeleine  nous  y  attend... 

On  peut  le  dire  ,  durant  sa  passion ,  notre  divin  Sauveur 
a  connu  toutes  les  extrémités  des  choses  humaines.  Il  a  eu 
l'inconsolable  douleur  de  voir  des  hommes  qu'il  avait  choisis 
entre  mille,  éclairés  de  sa  lumière,  nourris  de  sa  chair  et  de  son 
sang,  aimés  sans  mesure,  (oh  !  j'en  parle  à  notre  honte,)  assez 
inconstants  pour  l'abandonner,  assez  faibles  pour  le  renier, 
assez  lâches  pour  le  trahir;  mais  aussi  il  a  eu  la  suprême 
joie  de  voir  une  pauvre  pécheresse,  dont  il  avait,  pendant  sa 
vie,  purifié  la  conscience  et  touché  le  cœur,  indifférente  aux 
railleries  des  libertins,  insensible  aux  menaces  des  bourreaux, 
lui  rester,  jusqu'à  la  dernière  minute,  héroïquement  fidèle. 

Madeleine  a  bravé  tous  les  dangers  pour  suivre  Jésus  dans 
sa  voie  douloureuse,  et  la  voilà  maintenant  assistant  à  son 
agonie,  entre  la  Vierge  Marie  et  le  disciple  bien-aimé;  tous  les 
trois  confondant  leur  douleur  dans  leur  amour.  Marie,  mère 
de  Jésus  ;  Madeleine ,  sœur  de  Lazare  :  quel  constraste  1  Voilà 
deux  femmes  qui,  par  deux  voies  bien  différentes,  ont  abouti 
au  même  terme.  Marie,  la  femme  que  le  péché  n'a  jamais 
souillée ,  la  grâce  de  la  pureté  sans  tache,  l'innocence  imma- 
culée !  Madeleine ,  la  pécheresse  réhabilitée ,  la  grâce  du 
repentir  et  des  larmes ,  l'innocence  réparée  !  Deux  voies  sont 
donc  ouvertes  pour  aller  à  Jésus-Christ  :  aux  cœurs  purs,  ces 
sentiers  parfumés  par  l'innocence ,  la  prière  et  les  saints 
désirs  :  c'est  la  voie  de  Marie  et  de  Jean  l'évangéliste  ;  aux 
âmes  dégradées,  mais  relevées  par  la  pénitence,  ces  sentiers 
épineux  et  pleins  de  larmes  :  c'est  la  voie  de  Madeleine. 

Dans  le  ciel,  ce  sera  la  même  chose.  A  côté  des  élus  au  vête- 
ment de  neige ,  le  front  ceint  d'une  couronne  virginale  ,  les 
mains  pleines  de  lis  odorants,  nous  rencontrerons  les  élus  à 
la  tunique  rougie  d'un  sang  divin,  les  cheveux  épars  et  souillés 
de  cendre,  tenant  en  main  le  calice  qu'ils  auront  rempli  des 
larmes  d'un  amoureux  repentir,  et  le  Christ  répandra  sur  les 
uns  et  sur  les  autres,  parce  que  les  uns  et  les  autres  sont 
également  ses  enfants,  les  trésors  de  sa  miséricorde. 

Que  vous  dirai-je  encore  de  Madeleine  ?  Gardons-nous  bien 
d'oublier  le  beau  titre  de  premier  apôtre  de  la  résurrection 
que  lui  a  donné  l'Église. 

Elle  a  vu  de  ses  yeux  son  Sauveur  expirer  sur  le  Calvaire. 
C'est  elle  qui  a  recueilli  ses  dernières  paroles  et  son  dernier  cri. 
Quand  on  l'a  détaché  de  la  croix,  quand  on  l'a  mis  au  tombeau, 
brisée  de  douleur,   sans  larmes  et  sans  voix,   elle  était  là, 

IV.  VINGT-UNE 


322  MARIE    MADELEINE 

contemplant  ce  spectacle  déchirant.  Ah  !  elle  sera  la  dernière 
à  quitter  ce  sépulcre  bien-aimé,  comme  le  lendemain,  alors 
que  les  ténèbres  couvriront  encore  la  ville,  elle  sera  la  première 
à  y  revenir.  Nous  l'y  retrouverons  avant  la  Vierge  Marie,  avant 
Jean  Févangéliste,  avant  tous  les  autres  apôtres.  Moins  que 
personne,  elle  ne  peut  consentir  à  vivre  séparée  de  ce  Maître 
adorable,  parce  qu'elle  sait  plus  que  personne,  parce  qu'elle 
sait,  par  sa  propre  expérience,  dans  quel  abîme  tombe  l'âme 
éloignée  de  Dieu. 

N'exagérons  rien  :  sans  aucun  doute,  l'innocence  sera  toujours 
préférable  au  repentir,  mais  il  faut  bien  avouer  aussi  qu'il  y 
a  parfois  dans  l'âme  délite  revenue  de  ses  égarements,  des 
bonds,  des  élans  prodigieux,  du  côté  de  Jésus-Christ,  inconnus 
de  l'âme  médiocre  qui  a  toujours  vécu  dans  la  tranquille  pos- 
session du  bien.  S.  Augustin  eût-il  aimé  Notre-Seigneur  d'une 
tendresse  aussi  passionnée,  s'il  eût  été  moins  malheureux  dans 
sa  jeunesse;  et  n'est-ce  point  surtout  de  ces  âmes  qu'il  faut  dire 
avec  l'Évangile  :  «  Les  derniers  seront  les  premiers  !  »  Quoi 
qu'il  en  soit,  de  grand  matin,  Madeleine  arrive  donc  la  première 
au  sépulcre.  0  douleur!  la  pierre  est  brisée,  et  le  cercueil  est 
vide.'l  Comme  l'épouse  du  Cantique  des  cantiques  demandait 
aux  sentinelles  qui  veillaient  à  la  porte  de  la  ville  des  nouvelles 
de  son  époux,  Madeleine  demande  au  ciel  et  à  la  terre  ce 
qu'on  a  fait  du  corps  bien-aimé  du  Sauveur  :  «  Tulerunt:  Ils  ont 
«  enlevé  le  Seigneur,  et  je  ne  sais  où  ils  l'ont  placé,  »  va-t-elle 
annoncer  aux  apôtres  ,  qui  la  traitent  d'insensée.  Puis  elle 
revient  en  toute  hâte  pleurer  en  toute  liberté  la  disparition  de 
son  unique  trésor.  —  «  0  femme,  pourquoi  pleurez-vous  ?  lui 
<(  disent  les  anges.  » —  «  Ne  le  voyez-vous  pas,  ils  m'ont  enlevé 
«  celui  que  j'aime,  et  j'ignore  ce  qu'ils  en  ont  fait.  » —  «  0  femme, 
«  qui  cherchez-vous,  et  pourquoi  pleurez-vous  ?  lui  demande  un 
«  étranger  qu'elle  prend  pour  le  jardinier  du  lieu.  » —  «  Oh  !  si 
«  c'est  vous  qui  l'avez  enlevé,  dites-le  moi;  qu'en  avez-vous 
«  fait?  Je  veux  m'en  emparer  à  tout  prix.  » 

Et  c'est  alors  que  Jésus ,  touché  de  tant  d'amour,  se  révèle 
à  Madeleine  par  un  seul  mot,  le  mot  du  cœur:  Maria!  et  que 
Madeleine  lui  répond  aussi  par  une  exclamation  de  son  cœur: 
Rabboni!  0  mon  Maître!!  Elle  ne  dit  rien  de  plus  et  se  jette  à 
ses  pieds  qu'elle  veut  adorer. 

Ne  cherchons  point  à  savoir  ce  qui  s'est  passé  dans  l'âme  de 
Madeleine  à  ce  moment-là  ;  l'Évangile  se  tait  sur  ces  mystères 
intimes  .  et  l'homme  qui  n'a  pas  éprouvé  ces  émotions  se 
refusera  toujours  à  les  raconter. 

Voilà  donc  la  pécheresse  repentante  qui ,  la  première,  a  le 
bonheur  de  contempler  Jésus  ressuscité.  C'est  à  elle  que  sa 
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voix  bien-aimée  se  fait  tout  d'abord  entendre,  c'est  elle  qui 
reçoit  ses  ordres  ;  aussi,  comme  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure, 
l'a-t-on  bien  surnommée  l'apôtre  de  la  résurrection. 

Vous  savez  comment  finit  cette  vie  commencée  dans  le  mal 
et,  plus  tard,  purifiée  dans  les  larmes.  La  tradition  nous  rapporte 
qu'après  l'Ascension  du  Sauveur,  Madeleine,  persécutée  par 
les  Juifs,  fut  exilée  avec  Marthe,  Lazare  et  bon  nombre  de 
chrétiens  fidèles.  On  les  exposa  sur  les  flots,  dans  un  vaisseau 
sans  gouvernail  et  sans  pilote.  Mais  l'Esprit  divin  les  conduisit 
sains  et  saufs  aux  rives  de  la  Provence  ,  dont  Lazare  fut 
l'apôtre;  et  Madeleine  se  retira  dans  une  grotte  solitaire,  à 
Saint-Maximin,  où,  après  avoir  vécu  pendant  trente  années  de 
la  vie  des  anges,  elle  alla  retrouver  dans  le  ciel  celui  qu'elle 
avait  tant  aimé  sur  la  terre. 

Je  conjurais  tout  à  l'heure  les  pécheresses  qui  auraient  imité 
Madeleine  dans  ses  désordres  de  la  suivre  dans  sa  pénitence  ; 
si  elles  pouvaient  aller  plus  loin,  si  elles  pouvaient  la  suivre 
aussi  dans  son  amour!!!  Comme  Madeleine,  elles  rencontre- 
raient Jésus-Christ  ;  en  lui  donnant  leur  cœur,  elles  recevraient 
l'effusion  du  sien  et  trouveraient,  par  là  même,  le  secret  de 
participer  à  sa  vie  divine:  vie  sacrée  qui  commence  sur  la 
terre,  mais  qui  dans  le  ciel  seul  recevra  son  complet  épanouis- 
sement. Ainsi  soit-il  1 
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Obsecro  vos  ut  digne   atnbulelis    vocatione 
qua  vocati  estis. 

Je  vous  en  conjure,  montrez-vous  tou- 
jours dignes  de  voire  vocation. 

lEpnes.,  IV,  1.) 

Mesdames, 

Tel  était  le  langage  de  S.  Paul  aux  fidèles  de  son  temps; 
même  aux  premiers  siècles,  alors  que  Jésus-Christ  vivait  dans 
tous  les  cœurs,  alors  que  tous,  embrasés  d'une  même  charité, 
ne  formaient  qu'une  seule  âme,  une  seule  et  même  vie,  le 
grand  apôtre  se  croyait  obligé  de  rappeler  aux  premiers 
chrétiens,  malgré  leurs  vertus  et  leur  ferveur,  le  souvenir  de 
leur  dignité. 

1,  Discours  prononcé  à  Sainte-Croix  de  Nantes ,  à  la  Retraite  des  Dames,  le 
mardi  saint,  23  mars  1875  ,  par  M.  l'abbé  Terrât,  chanoine  de  Bordeaux,  missionnaire 
de  Lyon. 
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Quatre  cents  ans  plus  tard,  le  pape*  S.  Léon  aimait  à  revenir 
sur  le  même  sujet:  «  0  chrétiens,  s'écriait-il,  reconnaissez 
votre  dignité;  si  Jésus-Christ  s'est  abaissé  jusqu'à  vous,  en 
s'unissant  à  la  nature  humaine,  il  l'a  fait  pour  vous  élever 
jusqu'à  lui.  Souvenez-vous  donc  toujours  de  quelle  tête,  de 
quel  corps,  vous  êtes  les  membres,  et  n'abdiquez  jamais  vos 
illustres  prérogatives.  » 

Je  comprends  parfaitement  que  l'Église  insiste  aussi  énergi- 
quement  sur  ce  point.  Trop  souvent,  en  effet,  par  un  malheur 
déplorable,  nous  sommes  tentés  de  perdre  de  vue  nos  titres  de 
noblesse,  et,  avec  eux,  le  souvenir  des  obligations  qui  nous 
sont  imposées. 

Vous  ne  serez  donc  pas  étonnées,  mes  chères  sœurs,  si, 
au  terme  de  cette  retraite,  je  viens,  après  S.  Paul  et  S.  Léon, 
vous  parler  de  votre  dignité,  et  des  soins  que  vous  devez 
prendre  pour  n'y  manquer  jamais. 

Je  voudrais  dire  aux  jeunes  filles  :  Sachez-le  bien ,  jusqu'au 
moment  où  la  Providence  vous  appelle  à  une  autre  vocation, 
parmi  les  devoirs  qui  vous  sont  imposés,  il  en  est  un  qui 
renferme  et  surpasse  tous  les  autres:  c'est  celui  de  garder 
toujours  votre  cœur  dans  l'innocence  et  la  pureté. 

Je  voudrais  dire  aux  mères  de  famille  :  Vous  aussi,  vous 
avez  de  sublimes  fonctions  à  remplir,  et  toutes  les  fois  que 
vous  les  foulez  aux  pieds,  vous  attristez  l'Église,  en  vous 
découronnant  vous-mêmes. 

Vous  m'écouterez  avec  votre  bienveillance  ordinaire,  vous 
rappelant  plus  que  jamais  que  nous  n'avons  qu'un  désir,  celui 
de  vous  faire  du  bien  en  vous  disant  la  vérité;  et  que  si  l'Église 
m'ordonne  d'être  sans  pitié  pour  les  faiblesses,  elle  me 
recommande  également  d'être  plein  de  miséricorde  pour  les 
personnes. 

I.  —  Le  premier  devoir  de  la  jeune  fille  chrétienne,  avons-nous 
dit,  consiste  à  garder  son  cœur  dans  l'innocence  et  la  pureté. 
Pour  bien  comprendre  la  beauté,  l'excellence  de  cette  vertu,  il 
suffit  d'examiner  combien  elle  est  aimée  de  Dieu  ,  honorée 
par  l'Église ,  et  respectée  des  hommes. 

((  Les  vierges  ,  nous  dit  l'apôtre  S.  Jean  ,  suivront  l'Agneau 
partout  où  il  ira  ;  elles  se  tiendront  sans  cesse  en  sa  présence.  » 
Que  signifient  ces  paroles  :  «  Se  tenir  en  présence  de  l'Agneau  ; 
accompagner  l'Agneau  partout  où  il  ira  »?  Je  l'ignore  peut-être  ; 
mais,  évidemment,  elles  désignent  un  privilège,  par  conséquent 
elles  trahissent  une  préférence,  une  prédilection.  Et,  par  là,  elles 
nous  donnent  à  entendre  quel  amour  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  professe  pour  cette  vertu. 
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Voyez  plutôt  vous-mêmes. 

Pour  nous  sauver,  il  prend  un  corps  et  une  âme  ;  mais  il  prend 
ce  corps  et  cette  âme  dans  le  sein  d'une  vierge.  Il  choisit  pour 
père  nourricier  S.  Joseph,  qui  était  vierge,  lui  aussi,  puisque 
l'Église  nous  le  représente  tenant  en  main  un  lis  immaculé. 
Quand  il  fait  annoncer  sa  mission,  il  envoie  Jean-Baptiste,  qui 
s'était  voué  à  la  virginité  pour  gagner  le  ciel. 

Pendant  sa  vie,  son  cœur  a  des  tendresses  pour  tous,  sans 
exception;  mais  cependant  il  réserve  une  affection  toute  spéciale 
à  ceux  dont  l'amour  n'est  pas  divisé,  et  le  disciple  qui  aura 
conservé  dans  tout  son  parfum  l'intégrité  virginale,  se  nommera 
le  disciple  bien-aimé.  Durant  sa  vie  mortelle,  il  permet  tout 
à  ses  ennemis,  si  ce  n'est  de  jeter  le  moindre  soupçon  sur 
sa  vertu,  bien  qu'on  l'ait  vu  conversant  avec  la  Samaritaine, 
pardonnant  à  la  femme  coupable  ,  et  souffrant  à  ses  genoux 
Madeleine,  la  grande  pécheresse. 

Étonnez-vous  donc  maintenant  que  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  ait  voué  aux  âmes  qui  s'efforcent  de  pratiquer  cette  vertu, 
une  dilection  sans  exemple,  qu'il  se  plaise  à  leur  prodiguer, 
dans  ses  Écritures,  les  noms  les  plus  doux,  qu'il  cherche  à 
contracter  alliance  avec  elles.  Un  cœur  vierge,  à  ses  yeux,  c'est 
un  champ  qu'il  aime  à  cultiver,  un  jardin  délicieux  où  il  va 
prendre  son  repos,  une  source  d'eau  vive  qu'il  a  scellée  lui-même 
de  sa  propre  main.  L'admirable  cantique  de  Salomon  nous 
donne  une  idée  de  l'amour  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  pour 
la  virginité  chrétienne. 

Que  vous  dirai-je  maintenant  des  honneurs  qui  lui  sont 
décernés  par  l'Église? 

Souverainement  indépendante,  comme  la  vérité  qu'elle  repré- 
sente, l'Église  honore  la  vertu  partout  où  elle  la  rencontre. 
Ainsi,  elle  a  des  autels  pour  la  femme  qui  se  sanctifie  au  milieu 
des  sollicitudes  de  la  famille;  elle  a  des  autels  pour  la  veuve, 
dont  le  cœur  désolé  cherche  exclusivement  la  consolation  dans 
les  pratiques  austères  du  devoir;  mais  avant  l'épouse  et  la 
veuve,  bien  au-dessus  de  l'épouse  et  de  la  veuve,  elle  place  le 
piédestal  de  la  vierge  chrétienne.  Dans  notre  liturgie,  l'office 
des  vierges  prime  celui  des  saintes  femmes.  Ah  !  j'entrevois  bien 
la  raison  de  cette  préférence.  Les  vierges  chrétiennes,  en  effet, 
tressent  au  front  de  l'Église  une  brillante  couronne,  et  seront 
toujours  un  témoignage  vivant  de  sa  divinité.  L'Église  n'a-t-elle 
pas  le  droit  de  répondre  à  quiconque  ose  contester  sa  céleste 
origine:  —  «  Vous  me  demandez  des  titres  de  créance:  mais 
voyez  cette  armée  de  vierges  qui  naît  sous  mes  pas,  me  suit  au 
désert  ou  dresse  sa  tente  au  milieu  du  monde  !  Vous  n'en 
trouverez  pas  ailleurs.  »  —  Et  c'est  la  vérité.  Le  paganisme  a  pu 
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se  glorifier  de  quelques  femmes  illustres.  Il  a  eu  des  mères  de 
famille  qui,  dans  une  certaine  mesure,  ont  compris,  avec  la 
beauté  de  leur  vocation,  l'étendue  de  leurs  devoirs;  mais,  quand 
il  a  voulu,  quand  il  a  demandé  des  vierges,  il  n'a  jamais  obtenu 
que  des  vestales  infirmes  qui  ne  lui  ont  jamais  apporté  qu'une 
virginité  temporaire  et  mise  à  prix  d'argent.  Sur  6,000,000  d'habi- 
tants qui  peuplaient  la  ville  de  Rome  sous  le  règne  de  Claude, 
non  seulement  on  ne  put  pas  trouver  parmi  la  noblesse,  comme 
le  voulaient  les  lois,  six  jeunes  vierges  pour  le  culte  de  Vesta, 
mais  même  en  admettant  les  filles  du  peuple,  il  fut  impossible 
de  compléter  ce  nombre. 

Je  dirai  la  même  chose  des  autres  religions.  La  virginité  ne 
s'y  rencontre  jamais  à  l'état  d'institution.  Le  froment  céleste  et 
le  vin  sacré,  qui  font  germer  les  vierges,  seront  éternellement 
refusés  à  ces  terres  étrangères  sur  lesquelles  n'est  pas  descendue 
la  fécondité  du  ciel. 

Mais  les  vierges  chrétiennes  ne  sont  pas  seulement  une 
brillante  parure  pour  l'Église;  elles  sont  aussi  pour  elle  une 
source  inépuisable  de  richesses,  soit  qu'elles  s'isolent  du  monde, 
soit  qu'elles  vivent  au  milieu  du  siècle. 

Un  vieil  oracle  donnait  pour  signal  de  la  chute  de  l'empire 
romain  le  jour  où  une  vierge  deviendrait  féconde:  aussi  tout  le 
monde  croyait-il  à  son  éternité.  Nous  savons  comment  la 
prophétie  se  réalisa  par  la  naissance  de  notre  divin  Sauveur;  et, 
chose  admirable!  depuis  ce  moment,  elle  n'a  pas  cessé  de  se 
réaliser,  car  les  vierges  chrétiennes  sont  douées  d'une  fécondité 
merveilleuse.  Où  trouver,  en  effet,  une  maternité  plus  auguste 
et  plus  étendue  ?  Si  la  jeune^  fille  renonce  aux  joies  précaires  et 
restreintes  de  la  famille  naturelle,  n'est-ce  pas  pour  devenir  la 
mère  de  tous  ces  orphelins  qu'elle  adopte,  de  tous  ces  ignorants 
qu'elle  instruit,  de  ces  malheureux  qu'elle  console,  de  ces 
infirmes  qu'elle  soulage,  de  tous  ces  prodigues,  enfin,  qu'elle 
enfante  à  la  grâce,  par  ses  prières  et  ses  sacrifices  sans  cesse 
renouvelés?  Ce  qui  n'est  pas  possible  à  la  femme  dont  le  cœur 
est  partagé  entre  l'amour  de  son  mari  et  de  ses  enfants,  la 
vierge  chrétienne,  dont  le  cœur  est  resté  libre  pour  se  donner 
plus  largement  à  Dieu  et  à  ses  frères,  l'accomplit  sans  obstacles, 
et  l'Église  n'a  pas  assez  de  louanges  pour  exalter  un  dévoùment 
si  généreux  et  si  profitable. 

Elle  n'honore  pas  moins  la  jeune  fille  qui  se  prépare  à 
embrasser  un  jour  la  vie  du  foyer  domestique,  car  elle  sait  que 
dans  cette  âme  discrète  et  cachée  germent  en  silence  les  vertus 
qui ,  plus  tard,  gagneront  plus  d'un  cœur  à  Jésus-Christ. 

Précieuse  aux  yeux  de  Dieu ,  précieuse  aux  yeux  de  l'Église, 
la  virginité  l'est  encore  aux  yeux  des  hommes.  Oui,  mes  chères 
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sœurs,  les  hommes,  si  souvent  injustes  dans  leurs  appréciations 
à  votre  égard,  ne  se  trompent  point,  quels  que  soient  d'ailleurs 
leurs  discours,  sur  ce  qui  t'ait  le  véritable  mérite  de  la  jeune 
fille.  Depuis  que  l'image  de  la  Vierge  sans  tache  est  apparue  au 
monde,  le  monde  a  compris  que  la  virginité  n'était  pas  seule- 
ment une  fleur  délicate  et  parfumée,  mais  qu'elle  était  la  sœur 
de  la  jeunesse,  de  la  beauté,  de  la  bonté,  mais  qu'elle  était  la 
mère  de  toutes  les  vertus.  Oui,  les  hommes  ont  compris  que 
cette  vertu  était  un  ornement  nécessaire  pour  relever  tout  ce 
qu'il  y  a  de  beau  et  de  bien  dans  une  jeune  fille;  que  c'était  un 
trésor  céleste  que  Dieu  a  mis  dans  votre  cœur  et  que  vous  devez 
conserver  avec  soin. 

Aussi,  plus  la  jeune  fille  perd  de  ses  charmes  et  de  son 
prestige  en  sacrifiant  ce  trésor  inestimable,  plus,  au  contraire, 
elle  s'élève  ,  elle  s'honore,  en  le  conservant  dans  toute  son 
intégrité.  Dieu  n'a  fait,  disait-on  au  moyen  âge,  que  deux 
choses  parfaites  en  ce  monde:  la  rose,  quand  elle  est  fraîche,  et 
la  jeune  fille,  quand  elle  est  pure.  Et  si  les  faisceaux  de  la 
république  romaine  s'abaissaient  autrefois  devant  une  chasteté 
douteuse,  aujourd'hui,  quelle  que  soit  la  perversité  du  siècle, 
tous  les  fronts  s'inclinent  avec  respect  devant  une  àme  pure  et 
candide;  et  quand  l'homme  vient  à  se  choisir  une  compagne,  si 
cet  homme  prévoit  l'avenir  et  songe  à  ses  enfants,  il  donne 
toujours  la  préférence  à  la  jeune  fille  qui  a  su  conserver,  avec 
un  nom  sans  tache,  l'innocence  des  premiers  jours,  parce  qu'il 
est  sûr  de  trouver,  dans  ce  cœur  à  peine  entr'ouvert,  toutes  les 
qualités  qui  feront  l'épouse  aimante  et  dévouée,  comme  la 
bonne  mère  de  famille. 

Mais  plus  la  virginité,  mes  chères  sœurs ,  est  un  bien 
précieux,  plus  aussi  le  vase  qui  la  contient  est  fragile  :  plus,  par 
conséquent,  il  faut  redoubler  de  précautions  pour  qu'il  ne  se 
brise  pas  dans  vos  mains. 

11  y  a  deux  sortes  de  vierges,  nous  dit  l'Évangile:  les  unes, 
légères,  inconsidérées,  qui  ne  tardent  pas  à  étouffer  le  feu  sacré 
de  la  pureté  dans  leur  cœur,  et  que  Dieu  ne  saurait  bénir;  les 
autres,  prudentes,  réservées,  auxquelles  seules  il  accorde  ses 
grâces  et  ses  faveurs.  L'histoire  de  toute  jeune  fille  est  bien 
vite  faite.  —  Vous  dites  peut-être  :  Comment  cette  enfant ,  qui 
donnait  de  si  belles  espérances,  a-t-elle  pu  tromper  l'attente 
générale  par  une  chute  déplorable  %  Comment  cet  astre  naissant, 
qui  jetait  une  si  douce  lumière,  s'est-il  voilé  tout  à  coup  d'un 
sombre  nuage?  — Ne  voyez-vous  pas,  vous  répondra-t-on  ,  que 
cette  jeune  fille  a  marché  sur  les  traces  des  vierges  insensées 
de  l'Évangile?  On  l'a  vue,  pleine  de  confiance  en  elle-même, 
s'exposer  à  toutes  sortes  de  périls  :  il  est  tout  naturel  qu'elle  ait 
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succombé.  On  l'a  maintes  fois  avertie  de  veiller  sur  ses  sens, 
qui  sont  autant  de  portes  ouvertes  par  où  le  mal  peut  pénétrer 
dans  le  cœur;  elle  a  méprisé  ces  charitables  avertissements. 
0  spectacles  qui  alarmez  la  pudeur  de  l'innocence,  ses  yeux 
vous  ont  contemplés  !  0  discours  qui  prêtez  des  charmes  si 
puissants  à  la  convoitise  ,  ses  oreilles  vous  ont  entendus!  0 
romances  aimées  de  l'imagination  mélancolique  et  rêveuse, 
nous  vous  avons  surprises  sur  ses  lèvres  !...  Et  toutes  ces 
imprudences  ont  porté  leurs  fruits.  Peu  à  peu,  son  sommeil, 
si  pur  autrefois,  s'est  peuplé  de  visions  étranges.  En  cessant 
de  soupirer  pour  Dieu,  son  cœur  affamé  a  réclamé  les  fausses 
joies  du  monde  ,  puis  une  heure  est  venue  où  la  nuit  est 
descendue  sur  cette  âme ,  où  les  portes  du  ciel  se  sont  fermées 
sur  elle  ,  et  l'infortunée  s'est  réveillée  dans  les  angoisses  , 
appelant ,  de  ses  larmes  et  de  ses  regrets  ,  le  céleste  époux  de 
la  virginité,  qui  s'est  enfui  à  tout  jamais. 

Ah  !  la  jeune  fille  qui  tient  à  honneur  de  garder  fidèlement 
le  dépôt  que  Dieu  lui  a  confié,  prend  une  autre  route.  Chaque 
jour  elle  s'applique  à  marcher  sur  les  traces  de  ces  vierges 
émérites  ,  préconisées  dans  l'Évangile.  Je  ne  la  rencontre  point 
dans  ces  cercles  frivoles,  au  sein  de  ces  réunions  bruyantes, 
où  tout  respire  la  dissipation;  non,  son  cœur  n'est  point  à 
l'aise  au  milieu  du  tumulte  ;  mais  je  la  vois  dans  l'intérieur 
de  sa  maison,  assise  à  l'ombre  de  sa  mère,  livrée  constam- 
ment à  des  travaux  utiles.  Sur  nos  places  et  dans  nos  rues, 
je  la  reconnais  sans  peine ,  soit  à  l'humilité  de  sa  démarche , 
soit  à  la  modestie  de  sa  parure;  mais  surtout  je  la  trouve 
souvent  prosternée  au  pied  des  autels.  Là,  tout  parle  à  son 
cœur.  Ses  regards  peuvent  s'arrêter  sans  crainte  sur  toutes 
ces  images  qui  lui  parlent  du  Dieu  de  sa  jeunesse.  Ses  oreilles 
peuvent  s'ouvrir  sans  alarmes  aux  enseignements  qui  lui  sont 
donnés.  Puis,  n'est-ce  pas  là  qu'elle  puise,  et  la  lumière  dans 
ses  incertitudes,  et  la  consolation  dans  ses  peines,  et  le  courage 
dans  ses  défaillances  ? 

Oui,  en  récompense  de  sa  fidélité  ,  pour  prix  de  sa  vigilance, 
des  grâces  bien  précieuses  lui  sont  accordées.  Jésus-Christ  la 
reconnaît  sans  peine  pour  sa  fille  bien-aimée  :  à  elle  les  joies 
du  festin  !  à  elle  les  saintes  noces  de  l'amour  infini  I  Et  tandis 
que  la  vierge  insensée  pleure,  à  la  porte  du  temple,  ses 
déplorables  égarements,  Dieu  fait  goûter  à  la  vierge  prudente 
les  saints  plaisirs  de  la  vertu  ,  plaisirs  qui  ne  s'affadissent 
jamais,  parce  qu'ils  sont  toujours  nouveaux,  comme  celui 
qui  les  procure. 

Et  quand  les  tentations  sont  par  trop  terribles,  il  sait  lui 
inspirer  l'héroïsme  des  martyrs-,  écoutez:  Dans  une  de  nos 
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grandes  villes  de  France',  végétait  à  un  cinquième  étage 
une  jeune  fi. le  de  dix-huit  ans,  privée  par  la  mort  des  soins 
et  des  conseils  de  sa  mère.  Son  vieux  père,  infirme,  était 
nourri  par  son  travail.  Oh!  la  tâche  était  rude,  bien  rude! 
Commencée  avant  l'aurore,  elle  se  prolongeait,  souvent  bien 
avant  dans  la  nuit.  Mais  qu'importe!  Elle  était  pure  et  pieuse, 
et  il  lui  suffisait,  avant  de  se  livrer  au  repos,  de  jeter  un 
regard  ému  sur  le  vieillard  endormi,  pour  bénir,  avant  de 
fermer  ses  yeux  rougis  par  la  fièvre,  le  Dieu  des  chrétiens 
qui  donne  aux  pauvres  gens  le  pain  de  chaque  jour. 

Mais,  un  jour,  ce  pain  vint  à  manquer,  et  l'hiver  était  venu! 
Vous  savez  ce  qu'est  l'hiver  dans  une  grande  ville,  pour  des 
ouvriers  sans  travail!  l'hiver,  avec  sa  faim  qui  dévore,  son 
froid  qui  glace,  sa  nudité  qui  désole  !  Elle  va  frapper  à  la  porte 
de  certains  riches,  mais,  au  lieu  de  mettre  la  main  sur  des 
cœurs  d'homme,  elle  rencontra  des  monstres  qui  osèrent, 
pour  prix  de  leur  générosité,  solliciter  le  sacrifice  de  sa  vertu, 
son  unique  trésor,  sa  seule  raison  de  vivre  !...  Elle  sort  indignée 
de  ces  maisons  maudites  ;  elle  reprend  en  pleurant  le  chemin 

de  sa  mansarde.  Le  vieillard  l'attendait  avec  impatience 

depuis  la  veille  il  n'avait  pas  mangé!!!  «  Mon  père,  s'écrie-t- 
elle  en  se  précipitant  dans  ses  bras ,  je  reviens  les  mains  vides, 
mais  je  reviens  les  mains  pures.  Je  pleure ,  mais  ce  sont  des 
larmes  virginales  que  je  répands,  aucune  fange  ne  les  a 
souillées.  Va  !  tu  peux  me  baiser  au  front,  j'en  suis  digne,  et 
j'en  ai  besoin...  Nous  mourrons  peut-être,  mais  la  misère  au 
moins  me  prendra  dans  tes  bras  ,  et  jusqu'à  la  fin  j'aurai 
rempli  mon  devoir...  » 

Quelques  heures  plus  tard,  une  main  généreuse  et  sacerdo- 
tale ,  guidée  par  la  Providence ,  accourait  au  secours  de  cette 
héroïque  indigence,  et  mettait  désormais  à  l'abri  du  besoin 
le  vieux  père  et  son  admirable  enfant. 

Voilà  des  spectacles  qui  consolent  largement  des  défaillances 
qui  nous  attristent  et  nous  font  gémir. 

Un  mot  maintenant  aux  mères  de  famille. 

II.  —  Nonobstant  les  éloges  que  nous  avons  décernés,  soit 
à  la  virginité  chrétienne,  soit  à  la  jeune  fille  qui  observe  avec 
une  scrupuleuse  fidélité  la  règle  qui  lui  est  imposée,  gardons- 
nous  bien  d'être  exclusifs  ;  sachons  reconnaître  aussi  tout  ce 
qu'il  y  a  de  grand,  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau,  dans  la  vie  de  la 
mère  de  famille,  qui  se  dévoue,  se  sacrifie  avec  amour  à  la 
tâche  pénible  qui  lui  est  confiée  par  la  Providence.  Ah  !  mes 

1.  Lyon. 
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chères  sœurs,  le  prêtre  n'est  pas  étranger  à  ces  secrets.  N'a-t-il 
pas  été  bercé,  lui  aussi,  sur  les  genoux,  n'a-t-il  pas  grandi 
sous  les  yeux  et  parles  soins  d'une  mère,  et  ne  serait  il  pas 
ingrat,  s'il  perdait  jamais  le  souvenir  des  bienfaits  qu'il  en 
a  reçus  ? 

Je  le  répète  donc,  la  maternité  chrétienne  est  un  ministère 
sublime,  toujours  en  honneur  parmi  les  hommes  et  sanctifié 
par  Dieu,  qui  Ta  placé  sous  la  protection  d'un  sacrement 
auguste.  Mais  prenez  garde,  mes  chères  sœurs  ;  plus  ce  minis- 
tère est  élevé,  plus  aussi  sont  sérieux  les  devoirs  qu'il  vous 
impose.  Ainsi,  dans  le  langage  de  l'Évangile  et  de  la  raison,  — 
car  le  monde  est  forcé  de  nous  applaudir  en  pareil  sujet,  — 
savez- vous  ce  qu'on  entend  par  une  mère  de  famille  V  Nommer 
une  mère  de  famille,  c'est  nommer  une  épouse  pieuse  et  dévouée; 
c'est  nommer  un  cœur  qui  sait  rester  fidèle  au  maître  qu'il  s'est 
donné;  c'est  nommer  une  âme  généreuse  qui  place  son  bonheur 
dans  le  sacrifice,  qui  supporte  sans  se  plaindre  toutes  les 
conséquences  de  la  vocation  qu'elle  a  choisie.  Nommer  une 
mère  de  famille,  c'est  nommer  une  femme  qui  s'étudie  chaque 
jour  à  former  l'esprit  et  le  cœur  de  ses  enfants,  en  leur  donnant 
elle-même  l'exemple  de  toutes  les  vertus  religieuses,  sociales 
et  domestiques;  c'est  nommer  une  femme  qui  a  trouvé  le 
secret  de  se  faire  aimer  de  son  époux,  tout  en  gardant  les 
lois  sévères  du  respect  mutuel  ;  c'est  nommer  une  femme, 
enfin,  qui  apparaît  toujoursaux  yeux  de  l'homme,  entourée  de 
l'auréole  de  la  vénération. 

Ah!  quand  vous  voudrez  contempler,  dans  sa  surnaturelle 
beauté,  le  modèle  accompli  de  la  mère  de  famille,  étudiez  un 
peu  la  vie  de  sainte  Monique.  Oh  !  la  vertueuse  épouse  et  l'incom- 
parable mère!!  Dieu  associe  sa  destinée  à  celle  d'un  païen, 
dont  le  caractère  impérieux,  l'humeur  violente,  les  mœurs 
dissolues,  faisaient  bien  vite  oublier  les  qualités  qu'il  pouvait 
avoir.  A  force  de  patience  et  de  douceur,  de  dévoûment  et  de 
sacrifice,  après  dix-sept  ans  de  prières  et  de  larmes,  Monique 
gagnera  l'âme  de  son  époux  à  Jésus-Christ. 

Que  vous  dirai  je  de  son  amour  pour  Augustin?  Rien  ne  la 
décourage,  rien  ne  la  déconcerte.  Quand  Augustin  fait  sa 
première  chute,  elle  est  là  pour  le  relever  et  lui  dire,  avec  cette 
autorité  qu'une  mère  seule  peut  donner  à  ses  paroles,  quelque 
chose  de  Dieu,  de  la  foi  de  son  enfance,  de  la  paix  des  cœurs 
purs  et  de  la  sainte  horreur  que  le  mal  doit  lui  inspirer. 
Quand  ses  avertissements  deviennent  inutiles,  elle  se  réfugie 
dans  la  prière  et  dans  les  larmes.  Quand  Augustin  se  dérobe 
à  sa  sollicitude,  trompe  sa  vigilance,  pour  se  rendre  à  Rome, 
oh!  la  pauvre  mère  n'y  tient  plus;  folle  de  douleur,  elle  vend 
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tout  ce  qu'elle  possède  et  quitte  son  pays  pour  courir  à  la 
recherche  de  son  fils.  Quand,  enfin,  la  grâce  triomphe  des 
hésitations  d'Augustin  ,  quand  il  vient  se  jeter  éperdu  dans 
les  bras  de  Monique  et  lui  dire:  —  0  ma  mère,  je  crois,  je 
suis  chrétien;  quand  pourrai  je  aimer  Dieu  comme  vous  savez 
l'aimer!  —  imaginez,  si  vous  le  pouvez,  l'émotion  de  cette 
femme!  —  «  Ah  !  mon  enfant,  plus  rien  maintenant  ne  me 
retient  sur  la  terre,  puisque  j'ai  réalisé  toutes  mes  espérances. 
Une  seule  chose  m'attachait  à  la  vie:  c'était  de  vous  voir 
chrétien  avant  de  mourir.  Dieu  a  fait  bien  plus,  puisque  vous 
méprisez  toute  félicité  terrestre  pour  le  servir.  Je  n'ai  plus  rien 
à  faire  ici-bas  !  » 

Où  sont  ici  les  mères  dont  les  fils  peuvent  dire  ce  qu'Augustin 
a  si  bien  dit  de  Monique-,  «  Oui,  si  je  suis  votre  serviteur,  ô 
mon  Dieu  !  c'est  que  vous  m'avez  donné  pour  mère  une  de  vos 
servantes»?  —  Et  ailleurs:  «  Si  je  préfère  la  vérité  à  tout,  si 
je  n'aime  qu'elle,  si  je  suis  prêt  à  mourir  pour  elle,  c'est  à  ma 
mère  que  je  le  dois.  Dieu  n'a  pas  su  résister  à  ses  prières.  »  — 
Et  enfin:  «  Si  je  n'ai  pas  péri  à  jamais  dans  l'erreur  et  dans  le 
mal,  ce  sont  les  larmes  de  ma  mère,  ses  longues  et  fidèles 
larmes  qui  me  Font  obtenu  !  » 

Où  sont  aussi  les  mères,  dont  le  souvenir  est  impérissable 
dans  le  cœur  de  leurs  enfants?  Monique  était  morte  depuis 
trente  ans,  et  Augustin,  très  âgé  alors,  touchait  au  terme  de 
sa  carrière.  Un  jour,  il  causait  avec  ses  amis  du  respect  que 
l'on  doit  aux  morts  et  des  superstitions  qu'il  faut  éviter  à  leur 
endroit.  Tout  à  coup  le  souvenir  de  sa  mère  le  saisit  ;  —  «  Oh  ! 
non,  s'écria-t-il  avec  une  ineffable  mélancolie,  non,  les  morts 
ne  reviennent  pas;  car,  si  ce  pouvoir  leur  était  donné,  il  n'y  a 
pas  de  nuit  où  je  ne  verrais  m'apparaître  ma  très  douce  et  très 
pieuse  mère ,  elle  qui  pendant  sa  vie  ne  pouvait  pas  vivre 
séparée  de  moi  ;  qui  m'a  suivi  par  terre  et  par  mer,  jusque 
dans  les  contrées  lointaines ,  afin  de  ne  pas  me  quitter. 
Car ,  à  Dieu  ne  plaise  qu'en  entrant  dans  une  vie  plus 
heureuse,  elle  soit  devenue  moins  aimante,  et  qu'elle  ne  vînt 
pas  me  consoler  lorsque  je  souffre,  elle  qui  m'a  aimé  plus  que 
je  ne  saurais  dire.  » 

Et  pour  terminer  par  une  dernière  citation  cette  digression 
peut-être  un  peu  longue,  écoutez  encore  ces  touchantes  paroles  de 
ce  fils  aussi  aimant  qu'il  fut  tendrement  aimé:  —  «  Aujourd'hui, 
le  cœur  guéri  de  cette  plaie  où  l'on  a  pu  croire  que  la  chair  et 
le  sang  avaient  trop  de  part,  je  répands,  Seigneur,  en  votre 
présence,  pour  ma  mère,  des  pleurs  d'un  genre  tout  différent, 
pleurs  que  m'arrache  la  pensée  des  périls  de  toute  âme  qui 
meurt  dans  la  condition  misérable  des  enfants  d'Adam.  Il  est 
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vrai,  mon  Dieu,  que  ma  mère  a  été  régénérée  dans  le  Christ,  et 
qu'avant  de  mourir,  elle  a  vécu  de  telle  sorte,  qu'elle  a 
glorifié  votre  nom  par  la  foi  et  la  pureté  de  ses  mœurs.  Cepen- 
dant, je  n'oserais  pas  dire  que  depuis  son  baptême  il  ne  soit 
sorti  de  sa  bouche  aucune  parole  contraire  à  votre  loi.  Voilà 
pourquoi,  ô  Dieu  de  mon  cœur,  ô  ma  gloire  et  ma  vie,  oubliant 
ses  bonnes  œuvres  dont  je  vous  bénis,  je  vous  prie  à  cette 
heure  pour  les  péchés  de  ma  mère.  Exaucez-moi,  au  nom  de 
votre  Fils  attaché  à  la  croix.  Je  sais  qu'elle  a  fait  miséricorde, 
et  que  de  toute  son  âme  elle  a  remis  à  ses  débiteurs  leur  dette. 
Remettez-lui  donc  la  sienne:  et  si  elle  en  a  contracté,  durant 
tant  d'années  qu'elle  a  vécu  depuis  son  baptême,  remettez- 
les  lui,  Seigneur,  remettez-les  lui,  et  n'entrez  pas  en  jugement 
avec  elle. 

«  Et  vous,  mes  amis,  qui  lirez  ces  pages,  quand  vous  serez 
au  pied  des  autels,  souvenez-vous,  avec  une  affectueuse  charité, 
de  Patrice  et  de  Monique  qui  m'ont  engendré  à  cette  lumière 
défaillante,  et  que  ma  mère  reçoive  ainsi,  par  les  prières  de 
plusieurs,  plus  abondamment  que  par  mes  prières  solitaires, 
le  dernier  témoignage  d'affection  qu'elle  m'a  demandé  sur  son 
lit  de  mort  !  » 

Heureuse  la  femme  chrétienne  qui  peut  susciter  de  pareils 
souvenirs  dans  le  cœur  de  ses  enfants  !  Heureuse  encore  la 
femme  chrétienne  qui  comprend  tous  ces  saints  devoirs  et  sait 
les  mettre  en  pratique  1  Gloire  à  la  mère  de  famille  que  je  trouve 
toujours  à  côté  de  son  époux,  près  du  foyer,  environnée  des 
nombreux  enfants  auxquels  elle  a  consacré  sa  vie  !  Gloire  à 
la  mère  de  famille,  qui  sait  demander  à  la  religion  ,  et  le  soula- 
gement de  ses  peines,  et  le  secret  du  dévoûment,  et  la  consé- 
cration de  ses  larmes  !!  Gloire  à  la  mère  de  famille,  qui  porte 
toujours  un  front  vénérable,  et  que  l'on  ne  peut  regarder  en 
face  sans  être  ému  d'un  profond  respect  !!  Cette  femme,  quelle 
que  puisse  être  d'ailleurs  sa  pauvreté,  cette  femme  est  grande, 
sublime  aux  yeux  de  Dieu,  et  je  lui  prédis  une  magnifique  cou- 
ronne dans  le  ciel.  Souvent  même,  dès  ce  monde,  elle  recevra 
une  première  récompense  de  son  dévoûment.  Quand  ses  cheveux 
auront  blanchi,  quand  ses  mains  tremblantes  se  refuseront  au 
travail,  ses  enfants,  devenus  hommes,  se  disputeront  l'honneur 
de  lui  donner  asile,  car  il  est  impossible  que  tant  de  vertus  ne 
portent  pas  leurs  fruits.  Ah  !  je  suis  allé  quelquefois  m'asseoir 
au  foyer  des  familles  chrétiennes,  et  là,  j'ai  vu  le  même  toit 
protéger  la  vie  de  l'aïeule  et  des  petits-enfants  ;  j'ai  vu  la  vieille 
mère  infirme,  objet  d'amour  et  de  vénération ,  couler  en  paix 
ses  derniers  soleils ,  au  milieu  de  ceux  qu'elle  avait  toujours 
précédés  sur  les  chemins  de  l'honneur  et  de  la  vertu. 
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A  ces  tableaux ,  d'une  vérité  si  touchante,  mes  chères  sœurs, 
je  devrais  peut-être  en  opposer  d'autres,  plus  tristes  et  plus 
sombres  ;  car,  de  même  que  nous  avons  distingué  deux  sortes 
de  jeunes  filles,  nous  sommes  forcés,  hélas!  de  distinguer 
aussi  deux  sortes  de  mères  de  famille-,  mais,  vraiment,  je 
n'aurai  pas  ce  triste  courage.  On  dit  qu'il  y  a  des  femmes  qui 
n'ont  jamais  compris  un  seul  mot,  jamais  pratiqué  un  seul 
point ,  des  devoirs  que  nous  avons  énumérés  tout  à  l'heure.  On 
dit  qu'il  y  a  des  femmes  qui  concentrent  dans  un  étroit  égoïsme 
leur  vie  tout  entière  ,  pour  se  dérober  aux  charges  de  leur 
vocation.  On  dit  qu'il  y  a  des  épouses,  au  cœur  frivole  et  léger, 
qui  vont,  au  prix  de  leur  âme,  mendier  à  des  portes  étrangères 
des  plaisirs  sans  dignité.  On  dit  qu'il  y  a  des  mères  de  famille, 
dont  les  lèvres  distillent  le  sarcasme  contre  les  choses  les  plus 
saintes,  et  qui  n'ont  jamais  une  seule  parole  pour  la  vertu;  que 
l'on  rencontre  partout,  si  ce  n'est  près  du  Dieu  qui  devrait  faire 
leur  unique  consolation  ;  qui  ne  savent  rien  refuser  à  leurs 
plaisirs  et  qui  ne  se  préoccupent  pas  un  seul  instant  de  l'âme 
de  leurs  enfants...  Ah  !  j'en  suis  sûr,  mes  chères  sœurs,  ces 
mères  de  famille  ne  sont  point  ici ,  et  je  laisse  à  Dieu  le  soin  de 
les  juger.   Permettez-moi  seulement  de  vous  raconter  ce  que 
j'ai  vu.  J'ai  vu  des  femmes  verser  des  larmes  bien  amères,  au 
soir  de  leur  vie,  parce  qu'elles  étaient  seules  au  monde,  sans 
secours  et  sans  appui ,  méprisées  par  leurs  fils,  dédaignées  par 
leurs  filles.  Oh  !  je  les  ai  plaintes  du  fond  de  mon  cœur,  parce 
qu'elles  étaient  malheureuses;  mais,  tout  en  les  plaignant,  je 
me  suis  demandé,  avec  effroi,  s'il  ne  fallait  pas  voir,  dans 
ce  délaissement  affreux,  un  châtiment  de  la  divine  Providence, 
qui  commençait,  dès  cette  vie,  à  faire  expier  à  ces  infortunées 
l'oubli  de  leurs  devoirs  et  le  mépris  de  leur  dignité. 

0  jeunes  filles,  ô  mères,  qui  avez  suivi  avec  une  touchante 
fidélité  les  exercices  de  cette  retraite,  qui  venez  de  m'écouter 
aujourd'hui  avec  une  si  profonde  attention,  laissez-moi  vous 
adresser,  en  terminant,  une  dernière  prière.  Vous  qui,  jusqu'à 
ce  moment,  vous  êtes  montrées  chrétiennes  et  pieuses,  je  vous 
en  supplie,  soyez-le  toujours.  Vous  marchez  dans  la  véritable 
voie,  et  si  parfois  vos  pieds  sont  meurtris  par  les  épines  du 
chemin,  ne  vous  détournez  pas,  avancez  toujours;  tôt  ou  tard, 
sur  ces  épines,  fleuriront  les  roses  qui  formeront  sur  vos  têtes 
une  brillante  couronne.  Et  vous,  chères  sœurs  dévoyées  —  s'il 
en  est  dans  cet  auditoire,  —  qui  éprouvez  aujourd'hui  le  besoin 
de  revenir  à  Dieu,  je  vous  en  supplie,  ne  résistez  plus  aux 
appels  réitérés  de  sa  grâce,  aux  douces  sollicitations  de  sa 
charité.  Jésus-Christ  vous  offre,  durant  cette  semaine,  l'occasion 
de  vous  réconcilier  avec  lui,  et  si  vous  savez  en  profiter,  il 
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vous  promet  aussi  les  félicités  du  ciel.  Le  ciel!  savez-vous  à 
qui  Dieu  le  donnera?  11  ne  peut  l'accorder  qu'à  la  vertu;  mais 
il  le  donne,  soit  à  la  vertu  conservée  dans  les  parfums  de 
l'innocence ,  soit  à  la  vertu  retrouvée  dans  les  larmes  d'un 
amoureux  repentir.  Ainsi  soit-il  ! 


LES  APPELS  DE  DIEU 


Dès  le  premier  moment  de  notre  vie,  Jésus-Christ  ne  cesse 
de  nous  inviter  à  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  de  la  vérité  et 
à  livrer  notre  cœur  aux  suaves  inspirations  de  la  vertu.  On  a 
dit  de  lui  qu'il  se  tient  à  la  porte  de  nos  âmes  et  qu'il  frappe 
sans  se  décourager  jamais:  Ecce  sto  ad  ostium,  et  pulso. 

Un  jour  nous  comprendrons  ce  mystère.  Lorsque  nous 
serons  dans  la  cité  bienheureuse,  une  de  nos  plus  grandes  joies 
sera  certainement  de  répéter  sans  cesse:  —  0  Dieu!  nous  vous 
bénissons  dans  vos  miséricordes!  C'est  vous  qui  nous  avez 
choisis;  nous  avons  reçu  de  vous  tout  ce  que  nous  possédons, 
nous  devons  tout  à  votre  grâce  :   Gratis  Dei  sum  id  quod  sum. 

Et  Jésus-Christ  agit  de  même  pour  tous ,  sans  aucune 
exception,  car  il  veut  le  bonheur  de  tous.  Ne  m'objectez  pas 
cette  parole  de  l'Écriture:  «Il  y  a  beaucoup  d'appelés  et  peu 
d'élus  :  Multisunt  vocati,  pauci  vero  electi;»  car,  si  vous  l'entendez 
dans  un  sens  restrictif,  vous  la  comprenez  très  mal.  «  Tous , 
quoique  très  nombreux,  sont  appelés,  bien  que  tous  ne 
répondent  pas  à  cet  appel.  »  Tel  est  le  sens  du  texte  sacré,  et 
on  ne  peut  pas  lui  en  attribuer  un  autre.  Jésus-Christ  s'expri- 
mait de  la  même  manière  ,  quand  il  disait  de  Madeleine  : 
«  Beaucoup  de  péchés  lui  sont  remis,  parce  qu'elle  a  beaucoup 
aimé  !  »  Et  certes,  c'étaient  bien  tous  ses  péchés,  sans  exception, 
qui  lui  étaient  pardonnes.  Du  reste,  entendez-le  parler  en 
termes  d'une  irrésistible  clarté  :  «  Venite  ad  me  omnes  qui  labo- 
ratis,  et  onerati  estis,  et  ego  reficiam  vos:  Venez  à  moi,  vous 
tous  qui  travaillez,  qui  souffrez,  et  je  vous  soulagerai.»  Or, 
qui  n'a  pas  à  travailler  et  à  souffrir  en  ce  monde?  Écoutez 
l'apôtre    S.   Paul  :   «  Deus  vult  omnes  homines  salvos  fleri  et  ad 

t.  Discours  prononcé  à  Sainte-Croix  de  Nantes  ,par  M.  l'abbé  Terrât,  chanoine  de 
Bordeaux,  missionnaire  de  Lyon. 
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agnitionem  veritatis  venire  :  Dieu  veut  que  tous  les  hommes 
soient  sauvés  et  viennent  à  la  connaissance  de  la  vérité.  » 
Nous  sommes  donc  tous  appelés. 

Or,  comment  Dieu  nous  appelle-t-il?  De  deux  manières  bien 
différentes  :  extérieurement ,  par  les  enseignements  de  son 
Église  ;  intérieurement ,  par  des  invitations  immédiates , 
directes,  personnelles  et  permanentes,  les  seules  dont  je  vous 
parlerai  aujourd'hui.  Durant  cette  vie  ,  Jésus-Christ  nous 
adresse  deux  sortes  d'invitations  :  il  commence  par  la  douceur, 
il  finit  par  des  sommations  rigoureuses. 

I.  —  Invitations  pleines  de  douceur.  —  «  Sinite parvulos  venire 
ad  me  !  Laissez  les  petits  enfants  venir  à  moi  !  »  Voilà  ce  que 
Jésus-Christ  disait  pendant  son  pèlerinage  en  ce  monde.  Il  fait 
plus  aujourd'hui,  il  va  les  chercher  lui-même.  En  effet,  avant 
que  le.  petit  enfant  ait  ouvert  les  yeux  à  la  lumière,  notre  divin 
Sauveur   s'empare  de  son  âme.  Par  le  baptême,  il  la  purifie  et 
dépose    en    elle  les  habitudes   des   vertus   surnaturelles   qui 
dormiront,  mystérieusement  enfouies,  jusqu'à  ce  que  vienne 
l'heure  de  la  manifestation  au  grand  jour.  Ah  !  qu'une  mère 
pieuse  veille  auprès  de  ce  berceau,  pour  initier  doucement  son 
fils  ou  sa  fille  aux  choses  du  ciel  :  et  vous  verrez  tout  aussitôt 
les  pensées  et  les  désirs  des  petits  enfants  prendre  leur  direction 
du  côté  de  Dieu,  comme  les  fleuves  s'en  vont  à  l'océan.  Ils 
joindront  sans  peine  leurs  mains  pour  la  prière  ;  ils  seront 
heureux  et  se  sentiront  à  leur  place  ,  quand  on  les  conduira 
dans  le  temple;  et  c'est  avec  une  sainte  avidité  qu'ils  écouteront 
et  recueilleront  les  enseignements  divins.  Bien  plus  !  il  y  a  des 
enfants ,  —  l'histoire  de  l'Église  est  là  pour  en  témoigner ,  —  qui 
ont  commencé  à  converser  avec  Dieu  avant  de  converser  avec 
les  hommes.  11  y  a  des  enfants  sur  lesquels  Jésus-Christ  s'est 
plu,  dès  l'aurore,  à  exercer  une  séduction  sacrée,  et  dans  l'âme 
desquels  il  a  bien  voulu  descendre  pour  s'y  reposer  comme 
dans  sa  demeure  naturelle.   Secrètement  ému  de  sa  présence, 
le  petit  enfant  le  reconnaissait  à  son  sourire,  comme  il  recon- 
naissait son  père  à  ses  caresses.  L'Église  catholique,  en  effet, 
possède  ce  privilège  inouï,  inconnu  hors  d'elle,  de  créer  des 
enfants  héroïques:  elle  peut  nous  en  montrer,  qui  vouaient  à 
Dieu  une  chasteté  dont  ils  sentaient  déjà  les  célestes  parfums, 
sans  soupçonner  le  vice  contraire-,  d'autres  qui,  aux  jours  de 
persécutions,  se  sont  précipités,  tête  baissée,  dans  les  flammes, 
le  nom  sacré  du  Sauveur  sur  les  lèvres,  sans  se  laisser  ébranler 
par  les  caresses  ou  les  menaces.  Eh  bien  !  je  vous  le  demande, 
ces  tressaillements  intimes  qu'éprouve  l'enfant  dans  le  secret  de 
sa  conscience  ingénue,  n'est-ce  donc  pas  la  voix  de  Jésus-Christ 


336  LES   APPELS   DE    DIEU 

lui-même,  appelant  et  s'attachant  ces  jeunes  cœurs  par  les  joies 
les  plus  douces  et  les  plus  saintes  ? 

Parcourant  un  jour  les  bords  du  lac  de  Galilée,  Jésus-Christ 
vit  deux  jeunes  gens,  pêcheurs  de  poissons,  qui  jetaient  leurs 
filets  à  la  mer:  «  Suivez-moi,  leur  dit-il.  »  Aussitôt  Simon  et 
André  laissèrent  là  leurs  filets  et  le  suivirent. 

Un  peu  plus  loin,  ce  sont  les  fils  de  Zébédée,  Jacques  et  Jean, 
qu'il  rencontre:  même  invitation  leur  est  faite,  et  les  deux  frères 
laissent  leur  père,  pour  marcher  sur  les  pas  du  Maître. 

Quelques  jours  plus  tard,  c'est  Matthieu  le  publicain  que  le 
Sauveur  trouve  assis  à  son  comptoir:  «  Viens  avec  moi,  lui 
dit-il  :  »  et  Matthieu  s'empresse  d'obéir. 

Enfin,  dans  une  circonstance  solennelle,  prêchant  aux  multi- 
tudes assemblées  sur  les  rives  du  Jourdain,  Jésus-Christ  laisse 
tomber  de  ses  lèvres  divines  ces  paroles  étonnantes:  «  Quicon- 
que abandonnera  son  père  et  sa  mère,  ses  frères  et  ses  sœurs, 
ses  champs  et  sa  maison,  par  amour  pour  moi,  celui-là  recevra 
le  centuple  et  possédera  la  vie  éternelle.  » 

Tels  sont  les  appels  réitérés  de  Jésus-Christ  à  la  jeunesse. 

L'enfance  est  l'aurore  de  la  vie  latente  ,  inconsciente  ;  la 
jeunesse  est  l'aurore  de  la  vie  intelligente  et  libre.  L'enfance 
nous  sourit  comme  une  fleur  fraîchement  éclose,  comme  un 
rayon  de  soleil  dans  un  beau  jour;  la  jeunesse  nous  attire  par 
des  charmes  plus  profonds  et  plus  mystérieux.  Voyez  comme 
la  beauté  intérieure  s'unit  à  la  beauté  du  corps  pour  former  un 
harmonieux  ensemble.  Quand  on  est  jeune ,  l'âme  semble 
rayonner  à  travers  les  organes.  Quelle  que  soit  d'ailleurs  la 
forme  du  visage,  il  y  a  toujours,  dans  la  jeunesse,  je  ne  sais 
quoi  de  beau  et  d'épanoui  qui  provoque  l'affection.  C'est  l'âge  de 
la  fraîcheur  et  des  premiers  rayons  ;  c'est  comme  la  belle 
matinée  de  la  vie.  Le  cœur  y  a  toute  sa  sève,  le  corps,  toute  sa 
grâce,  l'esprit,  toute  sa  fleur.  Les  années  n'ont  rien  courbé 
encore,  les  chagrins  n'ont  rien  empoisonné,  les  passions  n'ont 
rien  flétri.  Tout  est  pur,  ouvert,  lumineux,  charmant,  comme 
au  lever  du  soleil,  alors  que  les  oiseaux  chantent  dans  le 
feuillage  et  que  la  rosée  brille  sur  le  gazon  comme  une  rivière 
de  diamants. 

En  même  temps,  tout  est  élan,  enthousiasme,  dans  le  jeune 
homme.  La  vérité  l'exalte,  l'injustice  le  révolte,  la  misère  le 
touche,  et  il  donne  son  ardente  sympathie  à  tout  ce  qui  est  droit, 
pur,  noble,  compatissant  et  dévoué.  Volontiers  il  dirait  comme 
S.  Paul:  Qiùs  ex  vobis  infirmât ur ,  et  ego  non  infirmor?  —  Je 
m'empresse  de  le  dire,  si  Jésus-Christ  chérit  l'enfance,  il  aime 
prodigieusement  la  jeunesse.  C'était  un  jeune  homme ,  cet 
évangéliste  pour  lequel  notre  divin  Sauveur  eut  une  prédilection 
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si  marquée.  C'était  un  jeune  homme,  ce  Lazare  qu'il  arracha 
tout  frémissant  aux  horreurs  de  la  mort.  C'était  un  jeune 
homme,  cet  étranger  sur  lequel  il  pleura,  parce  qu'il  n'avait 
pas  eu  le  courage  de  s'inscrire  au  nombre  de  ses  disciples. 
Aujourd'hui,  c'est  la  même  chose.  Vous  ne  trouverez  pas  une 
âme  déjeune  homme  ou  déjeune  fille,  qui  n'ait  entendu,  de 
dix-huit  à  vingt  ans,  les  mystérieux  appels  de  ce  bon  Maître. 
Aujourd'hui  comme  autrefois,  c'est  par  des  dévoûments  subli- 
mes, des  sacrifices  héroïques,  qu'il  cherche  à  se  les  attacher. 
Heureux  ceux  qui  sont  fidèles  à  cet  appel,  heureux  ceux  qui, 
semblables  aux  fils  de  Zébédée,  laissent  leur  père  et  leurs  filets 
pour  marcher  à  sa  suite,  parce  que  l'amour  qui  leur  sera 
témoigné  grandira  en  raison  directe  des  sacrifices  qu'ils  se 
seront  imposés  ! 

Mais,  hélas!  c'est  la  destinée  du  petit  nombre;  pour  les 
autres,  vous  savez  ce  qui  arrive.  Que  de  fois  les  ténèbres  du 
sophisme  et  de  l'erreur  obscurcissent  la  douce  lumière  des 
vérités  saintes  dans  leur  âme!!  Que  de  fois  la  fumée  des 
passions  frémissantes  vient  ternir  l'éclat  des  vertus  printanières 
dans  leur  cœur!!  Souvent,  ces  infortunés  se  précipitent ,  tête 
baissée,  dans  les  plus  déplorables  excès  ! 

Que  fait  Jésus-Christ  ?  Que  dit-il  de  tout  cela?  S'en  va-t-il  de 
son  côté?  Cesse-t-il  de  nous  appeler  à  lui?  Non.  Pendant  que  le 
jeune  homme  s'en  va  à  ses  plaisirs  coupables,  précipitant  sa 
marche  et  baissant  les  yeux  ,  pour  ne  point  rencontrer  un 
visage  honnête,  il  entend  tout  à  coup  une  voix  intérieure  qui  lui 
crie:  Arrête,  malheureux  !  Ce  que  tu  vas  faire,  c'est  le  mal! 
Alors,  le  souvenir  de  son  enfance,  de  sa  mère,  de  sa  première 
communion,  de  ces  jours  vierges  et  paisibles,  où  il  ne  pouvait 
s'endormir  tranquille  sans  avoir  donné  son  âme  à  Dieu,  se 
présente  subitement,  se  tient  debout,  obstiné,  sous  ses  yeux,  et 
l'arrête,  pâle  et  tremblant,  sur  le  chemin  du  vice. 

Méprise-t-il  ces  avertissements;  va-t-il  plus  avant:  du  sein 
des  joies  les  plus  enivrantes,  naîtront  dans  son  cœur  un  vide 
poignant,  un  ennui  profond,  d'inexplicables  tristesses,  dont  il 
sera  bien  forcé  de  rechercher  la  cause  mystérieuse.  La  cause  ! 
N'en  doutez  pas,  c'est  Jésus-Christ  encore,  qui  sollicite  cette 
âme  révoltée.  Oui,  ces  souvenirs  d'un  passé  sans  souillure, 
ces  larmes  de  regret  sur  des  vertus  envolées,  ce  désenchan- 
tement infini  des  joies  fragiles  qui  les  ont  remplacées,  c'est 
Jésus-Christ  frappant  à  la  porte  du  jeune  homme,  et  lui  disant 
d'une  voix  et  avec  un  accent  qui  ne  s'oublient  point,  quand 
on  les  a  une  fois  entendus  :  «  Tu  n'as  trouvé  que  le  remords  ! 
Je  t'apporte  le  bonheur  !  » 
Ainsi  se  passe  le  temps  de  la  jeunesse,  temps  mêlé  d'ombres 
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et  de  lumières,  partagé  entre  la  velléité  du  bien  et  l'inclination 
au  mal  ;  puis,  comme  ceux  qui  l'ont  précédé,  le  jeune  homme 
éprouve  le  besoin  d'asseoir  et  de  fixer  son  existence:  il  touche 
au  seuil  de  la  vie  matrimoniale. 

Je  ne  sais  si  j'ai  trop  bonne  opinion  de  mes  contemporains , 
mais  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  à  un  jeune  homme  de 
s'engager  dans  les  voies  du  mariage  ,  sans  se  livrer  à  un 
sérieux  examen  de  conscience  et  se  poser  quelques  questions 
qui  sont  de  nature  à  provoquer  de  généreuses  résolutions.  La 
première  qui  se  présente  est  celle-ci:  Qu'ai-je  fait  jusqu'à  ce  jour? 
Les  passions  flétrissent  le  corps  et  désenchantent  le  cœur  !  — 
Voici  la  seconde  :  Que  vais-je  faire  à  l'avenir  ?  Ah  !  il  faut  chan- 
ger au  plus  vite ,  car  je  n'ai  pas  le  droit  de  troubler  la  paix  et 
d'empoisonner  la  vie  de  celle  qui  va  partager  ma  destinée  et 
porter  mon  nom.  Qu'est-ce  que  cela  ?  C'est  Jésus-Christ  passant 
la  main  sur  le  front  du  jeune  homme  battu  par  les  orages. 
C'est  Jésus-Christ  disant  à  cet  enfant  prodigue:  «  Tiens,  vois  un 
peu  si  je  t'aime  !  Pendant  que  tu  vivais  insouciant  du  présent 
et  de  l'avenir,  je  te  préparais  en  silence,  grandissant  sous  l'œil 
de  sa  mère,  à  l'ombre  du  foyer  domestique,  une  jeune  fille 
pure  et  pieuse  comme  les  anges,  et  je  lui  donne  aujourd'hui 
pouvoir  et  mission  de  rendre  ta  vie  à  1  honneur  !  Oh  !  reviens, 
reviens  à  moi  ;  purifie-toi,  pour  être  digne  de  l'enfant  dont 
tu  remplis  le  cœur,  et  si  tu  n'as  pas  su,  comme  elle,  conserver 
le  parfum  de  la  première  innocence  ,  conquiers  du  moins 
l'innocence  du  repentir.  » 

Il  y  a  des  hommes  de  cœur  qui  entendent  ce  langage,  qui 
reconnaissent  Jésus-Christ  leur  parlant  par  la  voix  de  l'amour, 
qui  redeviennent  chrétiens  en  devenant  époux,  et  reçoivent  de 
nouveau  le  bienfait  de  la  foi  qu'ils  avaient  perdue,  de  la  main 
qui  leur  donne  une  compagne. 

Mais,  il  y  a  des  hommes,  dit-on  ,  qui  ne  le  comprennent 
pas,  qui  ne  voient  dans  le  mariage  qu'une  dot  à  toucher,  une 
situation  sociale  à  se  créer.  11  y  a  des  hommes  qui  repoussent 
Jésus-Christ  jusqu'au  pied  des  autels  ,  où  les  amènent  les 
convenances,  et  qui  n'hésitent  pas  à  tendre  à  un  être  candide 
et  pur  une  main  vile,  parce  que  tout  est  en  ruines  dans  leur 
âme.  Ah  !  qu'ils  le  sachent  au  moins  :  ils  manquent  à  toutes  les 
lois  de  l'honneur.  De  quel  droit  et  de  quel  front  le  vice  se  permet- 
il  d'embrasser  la  vertu?  Est-il  permis  à  l'enfer  d'embrasser  le  ciel? 

Que  fera  Jésus-Christ  ?  Jésus-Christ  les  attend  encore  à  un 
moment  solennel. 

Exulta  et  landa ,  habitatio  Sion  !  Maison  de  Sion,  tressaillez 
de  joie  et  bénissez  Dieu  '  !  0  prophète,  pourquoi  cette  allégresse? 

1.  IS.,  XII,  6. 
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Gloria  in  excelsis  Deo  ,  et  pax  hominibus  bonœ  voluntatis  !  Gloire 
à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes 
de  bonne  volonté  !  Anges  du  ciel ,  pourquoi  ces  cantiques  ?  Et 
le  prophète  et  les  anges  me  répondent  :  Parvulus  natus  est  nobis, 
et  filius  datus  est  nobis  !  Un  petit  enfant  nous  est  né  !  —  C'était 
le  chant  d'allégresse  sur  le  berceau  de  Bethléem  ! 

Maison  de  l'homme,  pourquoi  donc  êtes-vous  parée  comme 
aux  jours  de  fête  ?  Ah  !  c'est  qu'un  petit  enfant  vient  d'y  appa- 
raître !  Voilà  pourquoi  cette  femme  qui,  tout  à  l'heure,  poussait 
des  cris  plaintifs  ,  se  recueille  dans  une  sereine  béatitude  ! 
Voilà  pourquoi  l'homme  oublie  son  travail  et,  penché  sur  un 
berceau,  ne  s'aperçoit  pas  de  la  fuite  précipitée  des  heures.  Ils 
sont  heureux  l'un  et  l'autre,  car,  en  pressant  cette  petite  créature 
sur  leur  cœur,  ils  ont  le  droit  de  s'écrier,  comme  Dieu  le  Père 
contemplant  son  Fils  :  Hic  est  filins  meus  dilectus  !  C'est  là  notre 
enfant  bien-aimé  ! 

Il  est  si  beau  l'enfant ,  avec  son  doux  sourire , 
Sa  douce  bonne  foi,  sa  voix  qui  veut  tout  dire  , 

Ses  pleurs  vite  apaisés  , 
Laissant  errer  sa  vue   étonnée  et  ravie, 
Offrant  de  toutes  parts  sa  jeune  âme  à  la  vie, 

Et  sa  bouche  aux  baisers4  ! 

Que  doit-il  se  passer  dans  l'âme  d'un  père  à  ce  moment 
sacré  ?  Il  faudra  nourrir  cet  enfant.  Eh  bien  !  s'il  le  faut,  on  se 
lèvera  plus  matin,  on  se  couchera  plus  tard,  on  mangera  un 
pain  plus  noir,  mais  rien  ne  lui  manquera  !  Il  faudra  l'élever  : 
c'est  une  question  bien  plus  grave  !  Que  d'hommes  se  demandent 
alors  avec  une  vive  inquiétude:  Que  deviendra  plus  tard  cet 
enfant?  Repoussera-t-il  mes  conseils,  comme  j'ai  repoussé 
ceux  de  mon  père  ?  Fera-t-il  pleurer  ma  femme,  comme  j'ai 
fait  pleurer  ma  mère  ? 

En  présence  de  ces  questions  redoutables,  on  sent  le  besoin 
de  lever  les  yeux  en  haut  et  d'appeler  à  son  aide,  parce  qu'on 
a  conscience  de  sa  faiblesse ,  toutes  les  puissances  du  ciel  , 
pour  ce  grand  travail  de  l'éducation  d'un  homme.  Un  des  plus 
grands  bienfaits  de  la  paternité ,  c'est  de  nous  rapprocher  de 
Dieu.  Tout  orgueil  disparaît  en  face  d'un  berceau,  et  l'homme 
sent  très  bien  que,  pour  être  honoré  plus  tard  du  nom  de  père 
par  son  enfant,  il  doit  savoir  lui-même,  chaque  jour,  dire  à 
Dieu  dans  sa  prière  :  «  Mon  Père  !  » 

0  chères  fleurs,  à  peine  épanouies  sous  le  soleil  du  foyer, 
quel  parfum  divin  vous  exhalez  !  O  petits  enfants  ,  que  de 
fois  vous  engendrez  vos  pères  dans  l'ordre  de  la  grâce,  comme 

1.  Victor  Hugo:  Fewlles  d'automne. 
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ils  vous  ont  engendrés  dans  l'ordre  de  la  nature!  Que  d'hommes 
qui  n'ont  pas  écouté  le  Christ,  quand  il  leur  parlait  par  la  voix 
de  l'amour,  l'écoutent  enfin,  quand  il  leur  parle  par  la  voix  de 
la  chair  et  du  sang  !!!  Que  d'hommes  redeviennent  chrétiens  en 
devenant  pères  ! 

Maintenant,  qu'il  y  ait  des  hommes  dont  le  triste  courage 
profane  et  méconnaît  ces  mystères  augustes  :  il  ne  faut  s'étonner 
de  rien  en  ce  monde.  Ces  hommes,  une  dernière  émotion  les 
attend,  un  suprême  appel  miséricordieux  leur  est  adressé  par 
Jésus-Christ  au  jour  de  la  première  communion  de  leur  enfant. 
Où  sont  les  cœurs  que  la  voix  suppliante  d'un  fils  ou  d'une 
fille  n'a  pas  bouleversés,  quand,  à  la  veille  du  grand  jour,  cette 
voix  leur  disait  :  «  Père,  ne  viendras-tu  pas  m'accompagner  au 
saint  autel  "(  Je  serais  si  heureux  d'aller,  entre  ma  mère  et  toi, 
à  la  rencontre  de  Jésus-Christ  !  » 

Vous  pouvez  -rester  sourds  encore,  car  vous  êtes  tout- 
puissants  pour  vous  perdre,  et  Jésus-Christ  ne  cessera  point 
de  vous  solliciter;  mais  ses  sollicitations  vont  changer  de 
nature.  C'est  par  voie  de  sommations  rigoureuses  qu'il  va 
procéder  désormais. 

II.  —  Sommations  rigoureuses.  —  Nous  entrons  dans  l'âge 
mûr,  c'est-à-dire,  nous  arrivons  à  notre  trentième  année.  On 
vieillit  vite  à  notre  époque.  A  dix  ans,  les  enfants  savent 
aujourd'hui  ce  qu'ils  ignoraient  autrefois  à  vingt  ans;  et  nous 
commençons  à  sentir  la  pesanteur  du  fardeau  de  la  vie  à 
l'heure  où  nos  pères  arrivaient  à  peine  à  la  plénitude  de  la 
maturité. 

La  première  sommation  qui  nous  est  adressée,  nous  est 
faite  par  les  mécomptes  de  la  vie.  Nous  nous  étions  embarqués 
joyeux  et  chantant  sur  cet  océan  dont  la  surface  nous  appa- 
raissait unie  comme  une  glace.  Mais  voici  que,  peu  à  peu,  les 
flots  frémissent  sous  nos  pieds,  le  ciel  devient  sombre,  le  vent 
jette  dans  l'espace  ses  notes  stridentes  et  aiguës  :  c'est  la 
tempête  qui  se  lève  et  qui  commence  à  gronder.  Ainsi,  nous 
avions  fait  de  beaux  plans  de  campagne:  —  qui  n'en  fait  pas?  — 
nous  sommes  déroutés  !  Nous  nous  plaisions  à  concevoir  de 
magnifiques  espérances  :  elles  sont  trompées  !  Nous  nous 
bercions  de  douces  illusions  :  elles  s'évanouissent,  les  unes  après 
les  autres,  comme  ces  feuilles  jaunies  et  desséchées,  balayées 
par  un  vent  d'automne  ! 

Vous  êtes  de  simples  ouvriers  :  vous  trouverez  des  créatures 
assez  méchantes  pour  vous  envier  votre  travail,  ternir  l'éclat 
de  votre  réputation  et  vous  enlever  le  morceau  de  pain  que 
vous  achetez  au  prix  de  vos  sueurs  !  La  Providence  vous  élève 
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au-dessus  de  la  multitude,  par  la  fortune,  le  talent  ou  le 
génie:  ce  sera  bien  autre  chose,  et  comme  je  vous  plains! 
Vous  souffrirez  de  votre  gloire,  plus  encore  que  de  votre 
obscurité.  Du  sein  de  cette  foule  que  vous  aurez  quittée,  les 
cris  sauvages  de  l'envie,  de  la  haine  et  de  la  calomnie,  chaque 
jour,  monteront  à  vos  oreilles  comme  une  clameur  immense, 
et  frapperont,  comme  une  flèche  empoisonnée,  votre  âme 
consternée. 

Votre  cœur  délicat  aime  à  répandre  les  bienfaits,  comme  le 
printemps  sème  à  pleines  mains  les  parfums  et  les  fleurs. 
Vous  moissonnerez  d'amères  ingratitudes.  Ceux  que  vous 
aurez  le  plus  comblés,  seront  les  plus  prompts  à  l'insulte  et  à 
la  fuite. 

Vous  aviez  besoin  d'amis,  et  votre  cœur  s'en  était  fait:  Dieu 
va  souffler  encore  sur  ces  amitiés.  11  les  brisera,  une  à  une, 
comme  vous  briseriez  les  cordes  d'une  lyre,  et,  sur  cette  lyre 
ainsi  dépouillée,  votre  âme  en  deuil  ne  pourra  pas  même 
chanter  sa  douleur  et  ses  larmes. 

Vous  vous  donniez  aux  créatures  avec  la  confiance  naïve 
d'un  enfant:  attendez,  attendez!  A  votre  tour,  vous  saurez 
combien  les  créatures  sont  impitoyables  à  celui  qui  chancelle! 
combien  elles  sont  lâches  et  cruelles  pour  celui  qui  est  tombé  !! 
Oui,  pour  vous,  un  jour  viendra,  où  votre  orgueil  froissé,  votre 
cœur  déçu'et  brisé,  votre  âme  désenchantée,  l'expérience  du 
monde  une  fois  faite,  répéteront  ce  mot  amer:  Tout  est 
vanité!  —  Qu'allez-vous  devenir?  Si  la  foi,  dans  ce  moment 
de  crise,  n'entre  pas  dans  l'âme,  après  avoir  été  jugés  par  les 
hommes,  nous  les  jugeons,  à  notre  tour.  Ils  nous  apparaissent 
mesquins,  intéressés  et  menteurs,  et  nous  nous  prenons  à  les 
mépriser.  Alors  nous  passons  au  milieu  de  nos  contemporains 
comme  des  ombres  silencieuses  et  attristées,  indifférents  aux 
vicissitudes  des  saisons,  comme  aux  vicissitudes  plus  tragiques 
de  la  politique;  nous  nous  enfermons  dans  le  secret  de  notre 
maison,  que  nous  refusons  d'ouvrir,  même  à  nos  intimes;  et 
là,  seuls  en  face  d'un  foyer  solitaire,  en  attendant  la  maladie 
qui  nous  achève,  nous  nous  consumons  peu  à  peu,  minute 
par  minute,  nous  posant  sans  cesse  la  question  qui  tourmentait 
l'infortuné  Lamennais  :  «  Mais  qu'est-ce  donc  que  la  vie? 
Quel  est  donc  ce  mystère  triste  dont  je  ne  puis  avoir  le  secret?  » 

Mais  ceux  qui  ne  veulent  pas  mourir,  et  qui,  pour  vivre, 
ont  besoin  de  foi,  d'espérance  et  d'amour,  oh!  ceux-là  se 
tournent  du  côté  de  Jésus-Christ.  Il  leur  apparaît,  non  plus 
souriant  et  radieux  comme  autrefois,  mais  couvert  des  humi- 
liations du  Prétoire.  Les  hommes  le  reconnaissent  à  son  visage 
ensanglanté,  à  son  front  meurtri,  et  lui  disent:  a  0  mon  Dieu, 
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vous  seul  méritez   d'être   aimé,  car  vous  ne  trompez  pas!  » 

Aux  mécomptes  de  l'âme  viennent  s'unir  les  souffrances 
du  corps. 

Ah!  décidément,  vous  vieillissez  et  vous  me  faites  peur! 
Vos  cheveux  ont  blanchi,  votre  front  s'est  ridé,  vos  épaules 
se  sont  courbées,  vos  mains  tremblent,  et  vos  nuits  sont  sans 
sommeil!  —  Comme  il  est  changé!  voilà  ce  que  l'on  dit  de 
vous,  quand  on  vous  voit  passer.  —  Je  ne  suis  plus  ce  que 
j'étais  autrefois!  voilà  ce  que  vous  êtes  obligé  d'avouer  vous- 
même  ,  quand  vous  voulez  être  sincère.  —  Oh  !  c'est  bien  le 
triste  hiver  qui  s'avance,  avec  ses  glaces  et  ses  neiges.  Ne 
parlez  plus  de  votre  jeunesse:  c'est  un  vain  mot!  —  de  votre 
beauté:  c'est  un  fragile  souvenir!  —de  votre  santé:  c'est  une 
déplorable  ruine!  Ne  murmurons  point  pourtant;  bénissons 
Dieu  plutôt  de  toutes  ces  souffrances,  parce  que  certaines  âmes 
en  ont  besoin  pour  trouver  le  salut.  Entre  Jésus-Christ  et  toutes 
nos  douleurs,  il  existe  de  mystérieuses  affinités  ;  et  c'est  grâce 
aux  pleurs  qu'ils  répandent,  aux  gémissements  qu'ils  tirent 
avec  peine  de  leurs  poitrines  épuisées,  que  beaucoup  d'hommes 
se  tournent  vers  le  Crucifié,  comme  ces  fleurs  qui  attendent 
le  soleil  pour  s'épanouir. 

Troisième  et  dernière  sommation  :  c'est  la  mort,  et  d'abord 
la  mort  contemplée  dans  les  autres.  Vous  n'aimez  pas  qu'on 
vous  parle  de  la  mort  ;  beaucoup  moins  encore  aimez-vous 
à  la  contempler.  Mais,  quoi  que  vous  fassiez  pour  vous  dérober 
à  ce  spectacle ,  un  jour  ou  l'autre  ,  il  faudra  bien  que  vous  en 
soyez  témoin.  Certes,  vous  ne  serez  point  assez  lâche,  j'espère, 
pour  déserter  la  chambre  où  votre  père  et  votre  mère,  tous 
ceux  qui  vous  ont  aimé,  solliciteront  votre  présence,  comme 
un  dernier  gage  d'affection. 

Que  se  passera-t-il  en  ce  moment  dans  votre  cœur?  Ah!  je 
vous  vois  d'ici ,  cluué  par  la  stupeur  et  l'effroi,  aux  pieds  de 
ce  lit,  en  face  de  cet  être  aimé,  qui  ne  sera  bientôt  plus  qu'un 
cadavre.  Vous  êtes  là,  debout,  immobile,  comptant  les  uns 
après  les  autres  les  coups  terribles  portés  de  minute  en  minute 
par  l'infatigable  ouvrière.  Oh  !  si  vous  consentez  à  vous 
recueillir  en  ce  moment,  une  voix  va  retentir  dans  le  secret 
de  la  conscience,  et  vous  entendrez  Jésus-Christ  qui  vous  dira  : 
«  Tiens,  regarde  ce  que  je  sais  faire  !  Quand  on  ne  veut  pas  de 
moi  comme  ami,  je  reviens  en  conquérant,  et  tôt  ou  tard,  j'ai 
raison  de  l'homme  !  »  On  résiste  difficilement  à  cette  funèbre 
éloquence. 

«  0  mes  amis  ,  s'écriait  une  femme  célèbre  ,  n'avez-vous 
jamais  été  tirés  du  sommeil  où  vous  plongent  les  plaisirs  et 
les  affaires  ,   par  cette    pensée  brusque  ,   insolite  ,  qui  vous 
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saisit  brutalement,  comme  le  ferait  une  main  rude  posée  tout 
à  coup  sur  votre  épaule  :  la  mort  !! 

«  Pour  ma  part,  lorsque  les  saintes  lumières  de  la  foi 
vacillent  en  mon  âme,  lorsque  le  divin  amour  se  refroidit  en 
mon  cœur,  si  ce  mot-là  vient  à  frapper  mes  oreilies,  je  frissonne 
comme  l'oiseau  sous  un  vent  d'hiver,  j'ai  peur  comme  l'enfant 
voyageur,  solitaire  sous  les  voûtes  d'une  forêt  sombre,  durant 
une  nuit  profonde.  —  C'est  vrai...  mardi  soir,  le  hasard  a 
conduit  mes  pas  dans  un  cimetière  :  ces  blanches  larmes  sur 
ces  croix   noires,   ce  silence  sur  des  êtres  si  amoureux  du 

bruit...  tout  cela  m'a  saisi    profondément La  mort!  quel 

horrible  mot  !  la  triste  chose  !! 

«  Mon  cœur  cessera  de  battre.  Aujourd'hui,  je  le  sens,  là, 
sous  ma  main  :  je  ne  le  sentirai  plus  !  Mon  souffle,  ce  bon  air 
qui  m'apporte  la  vie,  il  s'exhalera  pour  toujours  !  Ces  lèvres, 
d'où  la  parole  s'élance  comme  une  flèche...  à  tout  jamais 
silencieuses  !...  Mon  regard,  d'où  rayonne  la  pensée,  d'où 
jaillissent  les  flammes  vives  de  la  tendresse...  fixe,  morne, 
stupideî...  Mes  yeux  s'obscurciront,  cette  main  sera  glacée, 
ces  pieds,  immobiles,  ce  visage,  pâle  et  décoloré!  On  m'enfer- 
mera dans  un  cercueil,  on  m'y  clouera.  11  se  passera  là  dedans, 
sous  terre  ,  loin  du  soleil  et  des  fleurs  ,  loin  de  ceux  qui 
m'aiment  et  que  j'aime,  des  mystères  terribles  qui  feront  de 
moi  un  objet  effroyable.  Bientôt  je  ne  pourrai  plus  même 
m'appeler  un  cadavre.  Comment  cela  m'arrivera-t-il  ?  quand? 
où?  "Quelle  agonie  me  faudra-t-il  traverser?  Que  vais-je  sentir 
à  cet  instant  suprême  où  la  respiration  brusquement  s'arrête? 
La  vie  restera-t-elle  en  moi  longtemps  indécise?  Verrai-je 
pleurer?  Entendrai-je  les  sanglots?  Ma  bouche  paralysée 
recevra-t-elle  les  baisers  sans  que  rien  témoigne  que  je  suis 
encore  là?  Tout  est  ténèbres,  et  j'en  suis  enveloppée.  Étonnez- 
vous  que  les  frémissements  me  gagnent  et  que  l'épouvante 
me  saisisse!  Telle  est  la  mort!  » 

Pourtant  on  peut  résister.  Pauvre  cœur  que  le  nôtre ,  puis- 
qu'il réussit  à  se  distraire  de  ces  émotions  poignantes  !  Dire 
qu'il  y  a  des  hommes  qui,  peu  de  jours  après  le  moment 
solennel  où  ils  se  sont  inclinés  vers  une  pauvre  femme 
expirante,  pour  lui  promettre,  dans  un  dernier  baiser,  un 
souvenir  impérissable  ,  se  hâtent  d'ouvrir  les  portes  de  la 
maison  à  l'étrangère  qui  doit  remplacer  l'absente  !  Puis  ,  quand 
cette  place  sacrée  est  prise,  ils  continuent  leur  route,  comme 
si  rien  ne  s'était  passé!! 

Mais,  malheureux,  prenez  garde!  c'est  vous,  alors,  que  la 
mort  va  frapper  !  Oui  ,  un  jour  vous  sentirez  vos  forces 
s'épuiser,   d'étranges  douleurs  vous    torturer  ,  les  suprêmes 
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tressaillements  vous  envahir  !  Comme  pour  les  autres ,  un 
jour  viendra  où  vous  appellerez  en  vain  la  lumière  ,  et  la 
lumière  fuira  vos  pensées  et  vos  yeux  ;  où  vous  frissonnerez, 
tout  inondés  de  la  sueur  dernière  ;  où  vous  passerez  par  ce 
combat  effroyable  dont  vous  serez  à  la  fois  le  théâtre  ,  les 
acteurs  et  les  victimes.  A  ce  moment  solennel ,  Jésus-Christ  se 
penchera  vers  vous  et  vous  dira  :  «  Voyons  !  tu  n'as  plus  qu'une 
minute,  mais  il  en  est  temps  encore  !  Veux-tu  de  moi,  de  mon 
ciel  et  de  mon  amour  infini?» 

Que  fera  Jésus-Christ,  si  vous  résistez  toujours?  — Ce  qu'il 
fera?  je  vais  vous  le  dire.  Jésus-Christ  a  d'abord  essayé  de 
vous  persuader  par  la  douceur.-  vous  avez  ri  de  ses  avances.  La 
douceur  méprisée,  il  a  fait  sur  vous  l'essai  de  sa  puissance. 
Son  bras  s'est  levé  sur  vos  espérances  et  vos  félicités  :  tout 
s'est  évanoui  en  un  clin  d'œil ,  et  vous  avez  blasphémé  son 
nom.  Aujourd'hui  encore,  malgré  ses  avertissements  réitérés, 
vous  vous  obstinez  dans  l'erreur  et  dans  le  mal  !  Vous  flatteriez- 
vous,  par  hasard,  d'avoir  le  dernier  mot?  Détrompez-vous, 
car  Dieu  ne  se  laisse  pas  aussi  facilement  détrôner.  Tôt  ou  tard, 
force  doit  rester  à  la  loi  :  or ,  la  force  de  Dieu  est  infinie  !  sa  loi , 
c'est  l'éternité.  Eh!  quoi  donc!  des  hommes  se  joueront  de 
Dieu,  pendant  quarante  ou  cinquante  ans,  insulteront  à  sa 
tendresse,  ridiculiseront  son  amour,  repousseront  ses  solli- 
citations les  plus  pressantes,  et  Dieu  en  serait  pour  ses  frais! 
Lui ,  qui  n'a  besoin  de  rien,  de  personne  ,  pour  être  heureux, 
aurait  prodigué  son  sang  et  sa  vie  pour  de  chétives  créatures, 
et  nous  pourrions  répondre  à  tout  cela  par  le  mépris  ,  l'insou- 
ciance ou  la  plaisanterie!  Mais  vous-mêmes,  que  feriez-vous 
en  face  d'une  ingratitude  aussi  insolente  que  monstrueuse? 
Vous  reprendriez  votre  cœur  et  vous  vous  en  iriez  aux 
extrémités  du  monde  !  Jésus-Christ  fera  la  même  chose.  Poussé 
à  bout ,  il  se  dira  :  —  C'est  assez  !  11  vous  dira  :  —  C'est 
beaucoup  trop  !  Tu  n'as  pas  voulu  venir  à  moi,  va-t-en  I  A  mon 
tour,  je  ne  veux  plus  de  toi,  ni  maintenant,  ni  jamais  !  Mon 
jour  est  venu,  et  ce  jour  s'appelle...  l'éternité! 

Quelle  sera  la  conclusion  de  cet  entretien?  Nous  attacher  à 
Dieu  dès  ce  moment.  Puisqu'il  ne  cesse  de  nous  appeler  à  lui, 
il  veut  notre  bonheur  ;  mais  rappelez-vous  bien  que  nous  ne 
sommes  pas  sûrs  du  lendemain.  Il  est  bien  vrai  qu'il  nous 
offre  son  pardon  à  chaque  minute,  mais  il  ne  nous  assure  pas 
même  une  minute  pour  le  recevoir.  Rien  n'est  plus  certain  que 
le  pardon  promis  au  repentir,  mais  rien  n'est  plus  incertain 
que  le  temps  indispensable  pour  le  recevoir  ! 
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Et  hoc  mandat um  liabemus  a  Deo  :  ut  qui 
diligit  Dewn,  diligat  et  fratrem  suwn. 

C'est  de  Jésus-Chrisl  même  que  nous 
avons  reçu  ce  commandement:  Qui- 
conque aime  Dieu  doit  aimer  aussi 

son  frère. 

(I  Joan.,  IV,  21.) 

Quand  je  lis  attentivement  l'Évangile,  Mesdames,  je  ne 
puis  m'empêcher  d'observer  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ , 
toutes  les  fois  qu'il  est  question  de  la  charité  dans  ses  discours , 
ne  sépare  jamais  l'amour  que  nous  devons  avoir  pour  son  Père 
de  l'affection  que  nous  devons  porter  à  nos  frères.  Comme  deux 
sœurs  sorties  le  même  jour  du  sein  maternel  et  vivant  dans 
l'union  la  plus  étroite,  ces  deux  vertus  marchent  toujours  de 
compagnie;  elles  se  soutiennent,  se  complètent  si  bien  mutuel- 
lement, elles  sont,  enfin,  si  nécessaires  l'une  à  l'autre,  que  la 
première  a  toujours  à  souffrir  des  imperfections  de  la  seconde, 
et  que  la  seconde,  à  son  tour,  ne  tarde  pas  à  périr,  si  vous 
l'isolez  de  la  première.  Telle  est  la  vérité  dont  je  voudrais  vous 
persuader  aujourd'hui,  mes  bien  chères  sœurs,  et  j'espère  y 
réussir,  en  développant  les  deux  propositions  suivantes: 

Si  vous  n'aimez  pas  votre  prochain  comme  la  loi  chrétienne 
vous  l'ordonne,  soyez  assurées  que  vous  n'aimez  pas  Dieu 
autant  que  vous  devriez  l'aimer. 

Et  réciproquement,  si  vous  ne  savez  pas  aimer  Dieu,  quel 
que  soit  l'amour  que  vous  portiez  à  votre  prochain,  cet  amour 
sera  toujours  défectueux. 

I.  —  Notre  amour  pour  Dieu  est  défectueux,  si  nous  n'aimons 
pas  notre  prochain.  —  Si  je  vous  demandais-.  —  «  Aimez-vous 
Dieu  ?  »  vous  vous  empresseriez  de  me  répondre  :  «  Assurément, 
et  notre  vie  entière  est  le  témoignage  le  plus  éclatant  que  nous 
puissions  en  donner.  »  Je  me  plais  à  le  reconnaître  ,  beaucoup 
de  personnes,  dans  ce  pieux  auditoire,  auraient  le  droit  de  me 
tenir  un  pareil  langage.  Elles  ont  puisé,  dans  les  traditions  d'une 
famille  profondément  chrétienne,  dans  l'habitude  austèr-e  du 
devoir  et  les  secours  de  la  grâce,  un  amour  pour  Dieu  qui 
parait  sérieux  et  constant.  11  est,  du  reste,  facile  déjuger  par 
leurs  œuvres,  de  la  sincérité  de  leurs  sentiments  :  elles  observent 
avec  une  scrupuleuse  fidélité  toutes  les  pratiques  de  notre  sainte 

1.  Souvenir  d'une  Retraite  de  Dames  ,  prêchée  à  Nantes  ,  par  M.  l'abbé  Terrât  , 
chanoine  de  Bordeaux,  missionnaire  de  Lyon. 
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religion  ;  la  prière  commence  et  termine  leurs  journées  ;  on  les 
voit  s'approcher  fréquemment,  et  du  tribunal  de  la  pénitence,  et 
de  la  Table  sainte;  elles  ont  une  horreur  du  péché,  de  certains 
péchés  surtout  ,  qui  persévère  jusqu'à  leur  dernier  soupir; 
enfin,  prenez  leur  conduite  dans  son  ensemble:  elle  est  irrépro- 
chable; et ,  au  premier  coup  d'œil ,  nous  serions  tentés  de  dire 
la  môme  chose  de  l'amour  qu'elles  ont  pour  Dieu. 

Ah!  je  le  proclame  ici  avec  bonheur,  ces  personnes  sont 
dignes  de  tous  nos  respects;  et  le  monde,  au  lieu  de  les  criti- 
quer, —  tâche  facile,  —  ferait  mieux  de  les  imiter.  Regardez 
autour  de  vous,  comptez  toutes  les  faible-ses  dont  l'homme  est 
si  souvent  la  victime,  les  passions  qui  le  désolent,  les  vices 
qui  le  déshonorent,  et  vous  comprendrez  facilement,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  l'assistance  fournie  par  la  grâce,  les  combats 
qu'il  faut  livrer,  l'énergie  qu'il  faut  déployer,  pour  conserver 
ainsi  son  âme  pure  de  toute  corruption. 

Ces  réserves  une  fois  faites,  —  et  c'était  mon  devoir  de  les 
faire ,  —  il  faut  bien  le  dire  aussi,  on  regrette  quelquefois ,  dans 
la  vie  de  ces  personnes,  des  lacunes  déplorables,  surtout  en  ce 
qui  concerne  la  charité  que  nous  devons  avoir  pour  nos  frères. 
Sans  doute,  elles  n'ignorent  pas,  elles  ne  peuvent  pas  ignorer  le 
grand  précepte  évangélique  de  l'amour  du  prochain  ;  mais  se 
préoccupent-elles  bien  de  la  manière  dont  il  faut  l'appliquer? 
Ne  se  fait-on  pas  à  cet  égard  d'incroyables  illusions  ?  Cet  amour 
n'est-il  point  un  amour  vague,  superficiel,  chimérique,  qui 
remplit  nos  entretiens  et  ne  trouve  jamais  l'occasion  de  se 
réaliser  dans  la  pratique? 

Cette  personne  est  pieuse,  et  pourtant  on  la  dit  sans  entrailles 
pour  les  souffrances  d'autrui  ;  les  larmes  répandues  en  sa 
présence,  les  cris  de  douleur  qui  arrivent  à  ses  oreilles  n'ont 
jamais  excité  dans  son  âme  que  des  émotions  factices,  une 
pitié  stérile.  Voyez  quel  profond  mépris  elle  affecte  pour  les 
faiblesses  d'autrui  !  Comme  elle  les  étale  avec  complaisance 
aux  yeux  de  quiconque  veut  les  connaître,  comme  elle  en 
parle  à  souhait!!  Si  on  retranchait  de  sa  conversation  les 
allusions  malignes,  les  demi-mots  perfides,  les  paroles  amères, 
les  médisances  envenimées,  que  resterait-il?  Son  commerce 
est  difficile  ;  en  vivant  avec  elle,  on  a  beaucoup  à  souffrir,  car 
il  faut  subir  tous  les  caprices  de  son  humeur,  sans  espérance 
d'obtenir  la  plus  légère  concession.  Ne  l'approchez  point  de 
trop  près,  dérobez-lui  soigneusement,  et  les  vertus  que  vous 
pratiquez,  et  le  bien  que  vous  vous  efforcez  de  faire:  vous 
pourriez  lui  donner  ombrage,  et  alors,  prenez  garde  aux  inter- 
prétations malveillantes.  Si  vous  avez  sa  confiance,  ne  l'initiez 
point  dans  vos  amitiés  :  la  jalousie  serait  bientôt  de  la  partie. 
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Tout  ce  que  je  viens  de  dire  vous  paraîtra  peut-être  incroyable, 
mais  lisez  le  premier  chapitre  de  Y  Introduction  à  la  vie  dévote } 
et  vous  verrez  que  je  n'ai  rien  exagéré. 

Le  monde  aussi  s'étonne  de  ce  douloureux  contraste;  il  se 
demande  comment  on  peut  unir,  allier  ensemble  tant  d'amour 
pour  Dieu  et  si  peu  de  charité  pour  les  hommes;  puis,  s'il  ne 
sait  pas  expliquer  la  contradiction,  savez-vous  ce  qu'il  dit?  Il 
va  jusqu'à  révoquer  en  doute,  jusqu'à  nier  même  la  sincérité 
de  vos  sentiments  religieux. 

Eh  bien!  pensez-vous  que  tous  ces  défauts,  qui  ternissent 
l'éclat,  altèrent  la  sainteté  d'une  vie  chrétienne,  puissent  s'allier 
avec  un  véritable  amour  pour  Dieu?  Assurément  non. 

Encore  une  fois  ,  ces  personnes  aiment  Dieu  ,  mais  d'un 
amour  étroit  et  imparfait-,  car  elles  ne  le  considèrent  jamais 
que  relativement  à  elles,  comme  si  elles  étaient  les  seules 
créatures  dont  il  eût  à  s'occuper  en  ce  monde.  Ah!  ce  matin, 
quand  vous  vous  êtes  agenouillée  pour  la  prière,  vous  avez  dit: 
«  Mon  Père  qui  êtes  aux  cieux,  régnez  dans  mon  âme,  com- 
mandez en  maître  à  toutes  les  puissances  de  mon  cœur  !  »  Mais 
vous  n'avez  pas  dit:  «  Notre  Père,  que  votre  nom  soit  glorifié, 
non  seulement  par  moi,  mais  par  tous  !  »  C'eût  été  pourtant  beau- 
coup mieux.  Puis,  vous  avez  médité  brièvement  sur  quelque 
vertu  de  notre  divin  Sauveur,  et  vous  avez  pris  la  résolution  de 
la  mettre  en  pratique  pendant  la  journée.  Comment  ne  vous  est- 
il  pas  arrivé  de  fixer  votre  attention  sur  son  inépuisable  charité? 
Partout  où  il  a  rencontré  une  souffrance  humaine,  Jésus-Christ 
s'est  arrêté  devant  elle  avec  respect  et  compassion.  Quand  on 
lui  a  présenté  des  malades,  ses  mains  se  sont  étendues  pour 
les  guérir  ;  toutes  les  fois  que  la  détresse  d'un  mendiant  a 
crié  vers  lui,  il  s'est  détourné  de  son  chemin,  et  il  a  porté  à  ce 
pauvre  la  guérison  de  ses  membres  meurtris  en  même  temps 
que  la  parole  de  la  consolation  éternelle.  Il  a  touché  de  ses 
doigts  divins  les  plaies  des  lépreux;  il  a  frémi  devant  le 
tombeau  de  Lazare  ;  il  a  pleuré  sur  les  jeunes  morts,  et  sur  le 
fils  de  la  veuve,  et  sur  la  fille  du  centurion.  Ah  !  oui ,  si  vous 
aviez  sérieusement  étudié  Jésus-Christ,  vous  auriez  vu  son 
amour  s'étendant  à  tous ,  aux  justes  comme  aux  pécheurs  ,  son 
divin  Cœur  accueillant  avec  un  égal  empressement  ,  et  les 
hommages  de  l'innocence,  et  les  larmes  du  repentir;  il  vous 
aurait  apparu,  tantôt  sous  les  traits  de  cette  femme  qui  cherche 
avec  une  constante  sollicitude  la  pièce  de  monnaie  perdue  dans 
sa  maison  ,  tantôt  sous  l'image  de  ce  pasteur  qui  se  fatigue  nuit 
et  jour  à  la  poursuite  de  la  brebis  égarée;  il  vous  aurait  dit 
qu'il  faut  respecter  les  roseaux  à  demi  rompus  ,  ne  point  étein- 
dre la  mèche  qui  fume  encore  ;  que  la  conversion  d'un  seul 
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pécheur  cause  plus  d'allégresse  au  ciel  que  la  persévérance  de 
quatre-vingt  dix-neuf  justes;  vous  auriez  compris,  enfin,  que 
Dieu  étant  le  père  de  tous  ,  nous  ne  pouvons  l'aimer  d'un 
véritable  amour  sans  aimer  également  ses  enfants,  et  que  la 
meilleure  preuve  que  nous  puissions  lui  donner  de  notre 
charité,  c'est  de  verser  les  trésors  de  notre  affection  sur  toutes 
ces  âmes  qui  sont  nos  sœurs,  et  qui,  comme  nous,  se  dirigent 
vers  la  même  patrie. 

Étudiez  l'histoire  du  christianisme,  et  vous  verrez  ces  deux 
amours  prendre  en  même  temps  racine,  grandir  ensemble, 
s'embrasser  et  se  confondre  dans  le  cœur  des  saints. 

Voilà  S.  Jean  l'évangéliste  que  l'Église  a  si  bien  nommé  le 
disciple  de  l'amour  divin,  parce  qu'il  en  a  ressenti  plus  qu'un 
autre  les  brûlantes  ardeurs,  parce  qu'il  en  a  dérobé  le  secret 
sur  le  cœur  de  son  Maître;  si  vous  saviez  comme  il  parle  de  la 
charité  dans  ses  épîtres  !  «  Aimez-vous  les  uns  les  autres, 
comme  je  vous  l'ai  prêché  dès  l'origine.  Aimer,  c'est  passer  de 
l'ombre  à  la  lumière,  de  la  mort  à  la  vie.  Si  quelqu'un  parmi 
vous  ose  dire  qu'il  aime  Dieu  alors  qu'il  n'aime  pas  son  frère,  ce 
chrétien  n'est  pas  sincère.  Comment  peut-il  aimer  Dieu  qu'il 
ne  voit  pas,  s'il  ne  sait  pas  aimer  sou  image  qu'il  a  sous  les 
yeux?  » 

Entendez  S.  Paul:  ah  !  certes,  il  aimait  Dieu,  ce  grand  apôtre , 
qui  ne  cessait  de  répéter:  «  Anathème  à  quiconque  n'aime  pas 
Jésus-Christ!  »  ou  bien  encore:  «  Rien  au  monde  ne  pourra  me 
séparer  de  l'amour  de  mon  Sauveur!  »  Eh  bien!  entendez-le 
formuler  à  son  tour,  avec  l'exactitude  du  théologien,  le  beau 
précepte  delà  charité:  «  La  charité  est  douce  et  bienfaisante: 
Benigna  est.  Elle  n'est  point  envieuse  du  bonheur  d'autrui,  ni  des 
vertus  qu'elle  voit  pratiquer  à  son  prochain:  Non  œmulatur.  En 
tout  et  partout,  elle  cherche  uniquement,  et  la  gloire  de  Dieu,  et 
le  bonheur  de  ses  frères:  Non  quœrit  quœ  sua  sunt.  Elle  sait 
réprimer  les  saillies  impétueuses  de  la  colère,  en  modérer  la 
violence  et  n'en  exécuter  jamais  les  mauvais  desseins-.  Non 
irritatur.  Elle  interprète  en  bien  les  choses  douteuses,  comme 
elle  excuse  autant  qu'elle  peut  le  mal  qu'elle  voit  dans  les 
autres:  Non  cogitât  malum.  Injures,  calomnies,  elle  supporte  tout 
sans  se  plaindre:  Omnia  suffert;  elle  croit  sans  défiance  tout  ce 
qu'on  lui  dit:  Omnia  crédit;  comme  elle  ne  désespère  jamais  du 
salut  de  personne:   Omnia  sperat.  » 

Et  ce  que  S.  Paul  prêchait,  il  savait  admirablement  le  mettre 
en  pratique.  N'est-ce  pas  lui  encore  qui  écrivait  aux  fidèles  de 
Thessalonique  ces  touchantes  paroles,  que  tout  prédicateur  de 
l'Évangile  devrait  prendre  pour  règle  de  conduite  :  «  J'aurais 
bien  voulu,  tant  était  vif  l'amour  que  je  vous  portais,  vous 
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donner,  non  seulement 'la  connaissance  de  l'Évangile,  mais 
aussi  ma  propre  vie  !  » 

Inutile  de  vous  dire  que  tous  les  saints  ont  imité  ces  exemples; 
et,  afin  de  ne  pas  vous  fatiguer  par  des  citations  trop  multipliées, 
je  me  contenterai  de  vous  rappeler  ici  le  souvenir  de  S.  François 
de  Sales.  Ah  !  il  aimait  Dieu  d'un  amour  bien  tendre,  ce  grand 
évêque,  qui  ne  cessait  de  répéter  aux  âmes  qu'il  dirigeait: 
«  Immolons  souvent  notre  cœur  au  triomphant  amour  du  doux 
Jésus  sur  l'autel  de  la  croix!  »  Et  la  plénitude  de  son  amour 
rejaillissait  sur  ses  frères  comme  une  rosée  bienfaisante.  Il 
traitait  ses  serviteurs  comme  ses  enfants  ,  nous  disent  ses 
biographes,  usait  avec  tous  d'une  patience  inaltérable,  et  savait 
opposer  aux  injures  une  douceur  qui  triomphait  des  esprits  les 
plus  rebelles. 

Un  jour,  un  de  ses  familiers  se  plaignait  de  ne  pouvoir  aimer 
ses  ennemis.  —  «  Et  moi,  répondait-il,  je  ne  sais  comme  j'ai  le 
cœur  fait;  mais  j'en  éprouve  un  tel  plaisir,  que  si  Dieu  m'avait 
défendu  de  les  aimer,  j'aurais  eu  bien  de  la  peine  à  lui  obéir  !  » 

Parfois  on  lui  rapportait  quelques  calomnies  dont  il  avait  été 
la  victime:  «Ne  disent-ils  que  cela?  reprenait-il  aussitôt.  Oh! 
vraiment,  ils  ne  savent  pas  tout  !  Si  je  ne  mérite  pas  d'être  repris 
en  ce  point,  je  le  mérite  d'une  autre  façon;  et  en  réalité,  on 
m'épargne  beaucoup  plus  qu'on  ne  me  maltraite.  Et  puis,  qui 
sait  ¥  Ces  personnes  voient  mes  défauts  beaucoup  mieux  que 
vous  ne  les  voyez  vous-mêmes,  et  souvent  nous  appelons  du 
nom  de  médisance  les  vérités  qui  ne  nous  plaisent  pas  !  » 

Si  l'on  se  permettait  en  sa  présence  de  juger  autrui  :  «  L'homme 
ne  voit  que  le  dehors,  et  Dieu  seul,  le  dedans,  reprenait-il; 
laissons-lui  donc  le  soin  de  sonder  les  reins  et  les  cœurs.  Nous 
sommes  naturellement  portés  à  juger  l'intérieur  d'autrui  que 
nous  ne  connaissons  pas,  et  nous  nous  gardons  bien  de  juger 
notre  propre  intérieur  que  nous  connaissons  trop  bien.  Une 
action  eût-elle  cent  visages,  regardez  toujours  le  plus  beau!  » 
Voilà  le  christianisme  dans  toute  sa  simplicité.  Faisons  donc  un 
retour  sur  nous-mêmes  ,  et  disons-nous  bien  ,  si  nous  ne 
sentons  pas  au  fond  du  cœur  cette  tendre  charité  pour  nos 
frères:  A  coup  sûr,  je  n'aime  pas  Dieu  comme  je  devrais 
l'aimer  ! 

II.  —  Notre  amour  pour  le  prochain  est  défectueux,  si  nous  ne 
savons  pas  aimer  Dieu.  —  N'avez-vous  jamais  rencontré,  dans 
la  société,  de  ces  personnes  que  l'on  est  convenu  d'appeler 
personnes  du  monde,  pour  faire  entendre  qu'elles  vivent  étran- 
gères aux  pratiques  du  christianisme,  et  que  la  Providence  a 
dotées  de  toutes  les  qualités  qui  ont  le  secret  de  conquérir 
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nos  sympathies?  Ames  tendres  et  délicates,  elles  s'inclinent 
sans  efforts  vers  les  souffrances  dont  elles  sont  les  témoins 
attristés;  cœurs  sans  amertume  et  sans  fiel,  ils  savent  oublier 
ou  pardonner  une  injure;  natures  bienveillantes  et  généreuses  , 
elles  se  font  une  douce  joie  de  travailler  au  bonheur  de  ceux 
qui  les  approchent.  Parlez  de  cet  homme,  et  sa  femme  vous 
dira:  Depuis  notre  union,  pas  un  nuage  ne  s'est  élevé  dans  le 
ciel  de  notre  foyer,  qu'il  ne  l'ait  dissipé!  Quand  il  mourra,  je 
répandrai  sur  son  cercueil  mes  premières  larmes  !  Ses  amis 
vous  diront:  Oh  !  l'excellent  cœur  !  Il  nous  remercie  ,  quand 
nous  lui  demandons  un  service.  Jamais  il  n'a  laissé  tomber 
de  ses  lèvres  un  seul  mot  qui  puisse  contrister  un  enfant. 
Dans  nos  entretiens ,  lorsque  la  réputation  du  prochain  est 
menacée,  il  est  là  pour  nous  arrêter  : 

Attendons  pour  juger  ! 
Quel  est  celui  de  nous  qu'on  ne  pourrait  charger  ? 
On  est  prompt  à  ternir  les  choses  les  plus  belles; 
La  louange  est  sans  pieds ,  et  le  blâme  a  des  ailes1  ! 

Tous  ceux  qui  le  connaissent  répètent  :  Quel  malheur  que 
cet  homme  n'ait  pas  des  sentiments  religieux!  11  lui  faudrait 
si  peu  de  chose  pour  être  un  excellent  chrétien  !  Il  est  bien  trop 
charitable,  pour  que  Dieu  puisse  consentir  à  le  perdre  ! 

Je  m'associe  de  grand  cœur  à  ces  regrets,  car  moi  aussi  je 
me  dis,  en  voyant  ces  hommes  :  Pourquoi  la  religion  ne  tient- 
elle  aucune  place  dans  leur  vie?  Comme  leur  charité  pour  le 
prochain  serait  plus  pure  et  plus  parfaite,  s'ils  savaient  aimer 
Dieu,  la  source  du  véritable  amour! 

Loin  de  moi  le  dessein  de  déprécier  la  charité  purement 
naturelle  !  Luther,  Jansénius,  ont  osé  le  faire  :  ils  n'ont  pas 
craint  de  soutenir  qu'il  suffît  d'être  infidèle  ou  pécheur,  pour 
tomber  aussitôt  dans  l'impuissance  absolue  d'opérer  le  moindre 
bien  ;  et  l'Église  les  a  condamnés,  comme  Jésus-Christ  les  avait 
condamnés»  en  louant  la  conduite  de  ce  charitable  Samaritain, 
qui  prit  en  pitié  le  pauvre  blessé  abandonné  sans  secours,  sur 
la  route  de  Jéricho,  par  les  lévites  et  les  prêtres  de  Jérusalem. 
Vous  le  voyez  donc,  loin  de  moi,  encore  une  fois,  la  pensée  de 
déprécier  la  charité  purement  naturelle  ! 

Mais  il  faut  bien  dire  la  vérité  tout  entière  :  notre  amour 
pour  le  prochain,  lorsqu'il  ne  prend  pas  sa  souice  dans  le 
cœur  de  Dieu,  est  nécessairement  fragile  et  imparfait.  Nous 
n'apercevons  alors,  nous  ne  cherchons  dans  nos  frères  que 
le  côté  humain  ;  et  ce  côté-là,  s'il  peut  nous  attirer  un  moment, 
est  toujours,  au  fond,  chétif  et  misérable.  Aussi  voyez  ce  que 

1.  Victor  Hugo. 
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devient  notre  amour  pour  le  prochain  ,  quand  il  n'est  pas 
inspiré  par  Dieu.  L'un  aime  son  prochain  par  intérêt,  en  vue 
des  services  qu'il  compte  en  retirer:  simple  calcul,  pur  égoïsme! 
L'autre  est  plus  désintéressé,  mais  il  aime  avec  espérance  de 
retour.  Son  ambition  est  d'enchaîner  les  cœurs,  de  se  composer 
une  cour  d'adorateurs  sur  lesquels  il  puisse  régner  exclusive- 
ment :  c'est  de  la  vanité,  c'est  même  de  l'injustice,  parce  que 
nous  demandons  à  notre  frère,  en  retour  de  nos  bienfaits,  ce 
qu'il  ne  peut  pas,  ce  qu'il  ne  doit  pas  nous  accorder.  Celui-ci 
se  laisse  prendre  à  des  charmes  qui  le  nattent  aujourd'hui , 
parce  qu'ils  sont  exagérés  par  l'imagination  ,  et  qui  provoqueront 
un  amer  désenchantement  demain,  quand  la  triste  réalité  se 
fera  jour  à  travers  ses  illusions.  CeJui-làcède  à  certains  mou- 
vements de  Tâme  qui  parfois  nous  inclinent  à  la  bonté,  et 
s'évanouissent  aussi  brusquement  qu'ils  ont  fait  apparition 
dans  le  cœur. 

Mais  si  votre  charité  repose  sur  des  bases  aussi  étroites,  aussi 
fragiles,  comment  pourrez-vous  l'étendre  à  tous  les  hommes 
saus  exception  ,  et  surtout  à  vos  ennemis  ?  Comment  pourrez- 
vous  la  protéger  contre  ces  défaillances  qui  se  trouvent  au  fond 
de  toutes  les  affections  humaines ,  contre  ces  déceptions  cruelles 
qui  resserrent  d'autant  plus  notre  cœur  qu'il  s'est  dilaté  davan- 
tage ,  et  nous  rendent,  à  un  certain  âge  de  la  vie,  aussi  avares 
de  tendresse  que  nous  en  avons  été  prodigues  aux  premiers 
jours  t 

Placez  en  regard  de  cet  amour  infirme  ,  auquel  une  main 
brutale  a  coupé  les  deux  ailes,  afin  qu'il  ne  puisse  pas  s'envoler 
aux  cieux,  placez  la  charité  que  nous  inspire  le  christianisme. 
«  Vous  aimerez  Dieu  de  tout  votre  cœur,  et  le  prochain  comme 
vous-même,  par  rapport  à  Dieu.  »  Vous  l'entendez  :  vous  devez 
aimer  votre  prochain,  non  point  à  cause  de  lui,  non  point  à 
cause  de  vous,  mais  pour  Dieu;  c'est-à-dire,  rechercher 
surtout,  dans  vos  frères,  le  côté  divin,  éternellement  beau, 
éternellement  digne  de  votre  affection. 

Cet  homme  est  un  misérable,  il  a  livré  son  corps  et  son  âme 
à  toutes  les  dépravations,  il  n'a  pas  même  su  conserver  le 
sentiment  de  la  reconnaissance,  puisqu'il  répond  à  tous  vos 
bienfaits  par  des  outrages!  Ah!  n'importe;  sous  ces  ruines 
hideuses,  Dieu  est  caché  quelque  part;  cherchez  Dieu!  Sous 
cet  amas  de  cendres  gît  encore  une  étincelle  divine:  faites 
jaillir  l'étincelle,  et  vous  pourrez  aimer  cet  homme.  Cette 
personne  a  un  extérieur  qui  vous  séduit,  des  qualités  qui  vous 
attirent,  des  vertus  qui  vous  touchent:  fleurs  qui  se  fanent, 
parfums  ;qui  s'évaporent,  étoiles  qui  pâlissent,  soleils  qui  se 
couchent,  que  tout  cela  !  Pénétrez  plus  avant  ;  au  lieu  d'édifier 
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votre  amour  sur  le  sable  mouvant  de  ces  charmes  éphémères , 
faites-le  reposer  sur  un  fondement  immuable,  édifiez-le  sur 
Dieu  :  et  alors  cet  amour  ne  connaîtra  plus  de  vicissitudes .  car 
Dieu  ne  changeant  jamais  ,  et  vous  cherchant  uniquement 
Dieu  dans  vos  frères,  vous  aurez  toujours  la  même  raison  pour 
les  aimer.  Et  alors  votre  cœur  se  dilatera  pour  accueillir  tous 
vos  semblables  sans  exception:  grands  ou  petits,  riches  ou 
pauvres,  peu  importe,  puisque  Dieu  est  chez  tous.  Lorsque 
je  pénètre  dans  une  église  pour  faire  acte  de  chrétien,  je  ne 
m'amuse  point  à  considérer,  ou  les  ornements  qui  la  décorent, 
ou  les  ruines  qui  la  déparent,  non!  Mais  je  cherche  immédia- 
tement la  petite  lampe  qui  doit  me  révéler  la  présence  de  mon 
Sauveur;  et  quand,  guidé  par  sa  lueur,  je  puis  me  dire  : 
((Dieu  est  là  !  »  cela  me  suffît.  Tout  aussitôt,  quelle  que  soit 
la  richesse  ou  la  pauvreté  du  sanctuaire,  mes  genoux  fléchis- 
sent, mon  cœur  s'ouvre,  et  mon  âme  entre  en  prières. 

Voilà  la  vraie  charité  ;  mais ,  vous  le  comprenez ,  pour  savoir 
ainsi  trouver  Dieu ,  il  faut  l'aimer  :  car,  si  vous  ne  l'aimez  pas, 
vous  n'aurez  pas  même  la  pensée  de  le  chercher  dans  vos 
frères.  Aimez-le  donc,  et  plus  vous  l'aimerez  ,  plus  aussi,  par 
une  conséquence  rigoureuse,  vous  verrez  votre  amour  pour 
le  prochain  grandir  et  prospérer. 

La  conclusion  de  cet  entretien  est  bien  facile  à  déduire  : 

1°  Ne  vous  flattez  point  d'aimer  Dieu  comme  vous  devriez 
l'aimer ,  si  vous  n'observez  point  envers  vos  frères  la  belle 
loi  de  la  charité; 

2°  Soyez  bien  convaincues  que  votre  charité  pour  le  prochain 
laissera  toujours  à  désirer  ,  si  elle  n'est  point  inspirée  par 
l'amour  divin.  Efforçons-nous  donc  de  progresser  dans  l'un 
et  1  autre  amour,  selon  la  mesure  de  nos  forces.  Ah!  si  vous 
saviez  comme  elle  est  belle ,  cette  vertu  de  la  charité  ! 
Quelle  influence  elle  doit  exercer  sur  nos  destinées,  et  dans  ce 
monde  et  dans  l'autre!  Ici-bas,  elle  sanctifie  nos  œuvres,  et 
plus  tard,  c'est  elle  encore  qui,  de  sa  main  puissante,  nous 
ouvrira  les  portes  de  la  patrie.  Lorsque  nous  arriverons  au 
terme  de  la  vie,  sur  ce  lit  de  douleurs  que  nous  ne  devrons 
plus  quitter,  la  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité,  se  tenant  par 
la  main ,  nous  rendront  une  dernière  visite.  S'avançant  la 
première,  celle  qui  nous  aura  dirigés  sur  cette  terre,  comme  cette 
colonne  mêlée  de  lumière  et  d'ombre,  qui  jadis  éclairait  les 
pas  d'Israël  au  sortir  de  l'Egypte,  la  foi  nous  dira  :  Adieu, 
mon  enfant!  tu  n'as  plus  besoin  de  moi;  je  n'ai  plus  rien  à 
t'apprendre  ;  bientôt  tu  vas  contempler  face  à  face  le  divin 
soleil  de  la  vérité  !  Je  retourne  guider  ces  pauvres  aveugles  qui 
m'attendent. 
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Venant  ensuite  ,  celle  qui  nous  aura  nourris  de  saints  désirs, 
comme  la  manne  nourrissait  les  Hébreux  au  désert,  l'espérance 
aussi  nous  dira:  Adieu,  mon  enfant!  tes  souffrances  sont 
finies.  Regarde  :  l'aurore  de  la  félicité  se  lève  sur  ta  tête  ;  je 
retourne  aussi  sur  la  terre,  pour  sécher  les  larmes,  consoler 
les  désespoirs  de  ceux  qui  ont  encore  une  longue  course  à 
fournir.  Mais  la  charité  nous  restera ,  car  c'est  elle ,  qui ,  comme 
l'Arche  d'alliance,  a  reçu  mission  de  nous  introduire  dans  la 
terre  des  promesses.  Où  nous  conduira-t-elle  V  Voici  la  cité  des 
anges...  Oh!  la  vie  doit  être  belle  au  milieu  de  ces  esprits  si 
brillants  et  si  purs  !  —  Non  ,  c'est  plus  haut  qu'il  faut  monter. 
—  Nous  entrons  dans  la  sphère  lumineuse  des  archanges.  Eux 
qui  ont  su  révéler  à  la  terre  de  si  touchants  mystères,  que 
n'auront-ils  pas  à  nous  enseigner!  —  Plus  haut  encore!  — 
C'est  ici  qu'habitent  les  séraphins  avec  leurs  ailes  de  feu  ,  les 
chérubins  à  la  voix  harmonieuse,  les  puissances  avec  leurs 
sceptres  étincelants.  —  Plus  haut  !  plus  haut!  nous  dit  la  charité; 
anges,  archanges,  voilez-vous  la  face...  Puissances,  trônes, 
dominations,  inclinez  vos  sceptres...  Séraphins,  chérubins, 
entonnez  vos  cantiques...  Enfin  c'est  Dieu  !.,.  Dieu,  dans  tout 
l'éclat  de  sa  beauté  I  Dieu,  dont  la  charité  resplendit  comme 
le  soleil ,  consume  comme  un  feu  dévorant  !  C'est  de  cette 
fournaise  ardente  qu'es.t  parti  le  trait  d'amour  qui  a  blessé 
mon  âme  ;  c'est  du  sein  de  cet  océan  sans  limites  que  les  eaux 
divines  de  la  charité  se  sont  précipitées  dans  mon  cœur;  et 
maintenant ,  le  rayon  retourne  à  son  foyer ,  et  les  eaux 
rejaillissent  à  la  hauteur  de  leur  source!  Oh!  cette  fois,  je 
comprends,  mon  Dieu,  et  je  vous  remercie!  Parce  que  sur 
cette  terre  je  vous  ai  reçu  dans  mon  cœur,  aujourd'hui  vous 
me  cachez  dans  le  vôtre:  soyez  béni  dans  l'éternité!  Ainsi  soit-il  ! 
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Jésus  ductus  est  in  desertum   a  Spiritu ,  ut 
tentaretur  a  diabolo. 

L'Esprit-Saint    conduisit    le    Christ    au 
désert,  afin  qu'il  fût  tenté  par  Satan. 
(Matth.,  IV,  1.1 

Monseigneur,  mes  frères, 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  parcourir  une  longue  carrière,  ni 
même  de  se  livrer  à  de  sérieuses  méditations,  pour  acquérir 

1.  Discours  prononcé  à  la  cathédrale  de  Nantes ,  le  premier  dimanche  de  Carême 
par  M.  l'abbé  Terrât,  chanoine  de  Bordeaux,  missionnaire  de  Lyon. 
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bien  vite  la  douloureuse  expérience  que  la  vie  en  ce  monde  est 
une  grande  tentation,  un  combat  perpétuel,  une  épreuve 
décisive  offerte  à  notre  liberté.  Vaincre  le  mal  ou  être  vaincu 
par  lui  ;  essuyer  une  défaite  irrémédiable  ou  remporter  une 
victoire  éclatante:  voilà  notre  destinée.  Gardons-nous  pourtant 
de  nous  plaindre  de  la  situation  qui  nous  est  faite,  car  elle 
atteste  notre  grandeur  et  notre  dignité.  Dieu,  en  effet,  nous  a 
traités  avec  un  souverain  respect  :  il  nous  a  créés  intelligents  et 
libres;  il  pouvait  nous  enchaîner  au  bien  et  nous  préserver 
fatalement  du  mal  ;  il  a  mieux  aimé  nous  laisser  le  choix.  Le 
vice  et  la  vertu,  la  mort  et  la  vie,  sont  devant  nous  ;  encore  une 
fois,  nous  sommes  libres.  Je  comprends  cette  délicatesse  de 
Dieu  vis  à  vis  de  l'homme,  et,  pour  ma  part,  je  le  remercierai 
toujours  d'avoir  si  bien  présumé  de  mon  courage;  mais  tous, 
je  le  sais,  ne  partagent  pas  ce  sentiment.  Que  de  chrétiens  se 
plaignent  des  combats  qu'ils  ont  à  livrer,  et  osent  imputer  à 
Dieu  les  défaites  qu'ils  subissent  ! 

C'est  pour  répondre  à  ces  hommes  pusillanimes,  que  j'entre- 
prends de  traiter  cette  double  question  : 

1°  Pourquoi  succombons-nous  si  souvent  à  la  tentation  V 

2°  Comment  pourrions-nous  en  triompher6/ 

Ma  tâche  sera  facile  ,  car  je  me  contenterai  d'opposer  l'une  à 
l'autre  deux  pages  de  nos  saintes  Écritures  :  la  tentation  du 
premier  homme  au  paradis  terrestre,  qui  aboutit  à  un  désastre; 
la  tentation  de  Jésus-Christ  au  désert,  qui  aboutit  au  triomphe. 
Adam  vous  dira  pourquoi  vous  êtes  si  souvent  vaincus.  Jésus- 
Christ  vous  apprendra  comment,  à  l'avenir,  vous  pourrez  enfin 
remporter  la  victoire. 

La  tentation  s'attaque  à  toutes  les  puissances  de  notre  être: 
aux  sens,  par  l'attrait  du  plaisir,  à  l'esprit,  par  l'orgueil,  et  à  la 
volonté,  par  la  cupidité.  Suivons-la  successivement  dans  ses 
trois  différentes  phases. 

Avant  de  commencer,  mes  frères,  permettez-moi  de  vous 
exprimer  simplement  la  joie  que  j'éprouve  de  revenir,  pour  la 
troisième  fois  depuis  dix  ans,  dans  cette  belle  ville  de  Nantes, 
qui  a  su  conserver  et  qui  garde  avec  un  soin  jaloux  la  foi  des 
anciens  jours.  A  défaut  de  talents,  je  vous  apporte  l'énergique 
résolution  de  me  consacrer  sans  partage  et  sans  réserve  au 
salut  de  vos  âmes  pendant  ce  saint  temps  du  Carême.  En 
quittant  ma  communauté,  pour  répondre  à  l'invitation  du 
premier  pasteur  de  ce  diocèse,  j'ai  médité  les  paroles  du  grand 
apôtre  S.  Paul  aux  fidèles  de  son  temps  :  «  Cupide  volebamus 
tradere  vobis  non  solum  Evangelium  Dei,  sed  etiam  animas:  quoniam 
charissimi* .  »  —  Puissè-je  les  mettre  en  pratique  ! 

1.  I  Thess.,  II,  8, 
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J'appelle,  Monseigneur,  votre  paternelle  bénédiction  sur  ce 
désir  de  mon  cœur,  et,  j'ose  espérer,  mes  chers  auditeurs,  qu'il 
attirera,  sur  ma  parole,  et  votre  indulgence,  et  votre  bienveil- 
lante attention. 

I.  —  Je  prends  en  mains  le  livre  de  la  Genèse,  et  dès  les 
premiers  chapitres  j'y  lis  ces  paroles  :  «  Vidit  igitur  mulier  quod 
((  bonum  esset  lignum  ad  vescendum ,  et  pulchrum  oculis,  aspecmque 
«  delectabiîe.  »  Lapremièie  femme  pensa  que  le  fruit  de  l'arbre 
était  bon  à  manger,  puisqu'il  était  beau  à  voir.  Vous  connaissez 
tous  cet  arbre  mystérieux  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  que 
Dieu  avait  placé  au  centre  du  paradis  terrestre,  défendant  à 
nos  premiers  parents  d'y  toucher  sous  peine  de  mort ,  soit  afin 
de  leur  rappeler  que,  rois  de  la  terre,  ils  étaient  toujours  les 
serviteurs  du  ciel,  soit  afin  d'éprouver  leur  liberté  et  de 
leur  offrir  l'occasion  de  grandir  en  mérite,  en  se  sacrifiant 
au  devoir.  Je  ne  rechercherai  pas  ici  comment  nos  premiers 
parents  se  laissèrent  prendre  au  charme  d'une  tentation  qui 
paraît  assez  vulgaire:  eux  surtout,  qui,  maîtres  obéis  et 
respectés  de  la  nature,  heureux  d'un  amour  sans  nuage,  sem- 
blaient n'avoir  rien  à  désirer;  je  me  borne  à  constater  le  fait. 
La  première  femme  s'arrêta  quelques  instants  à  considérer  d'un 
œil  indiscret  le  fruit  de  l'arbre  auquel  il  ne  lui  était  pas  permis 
de  toucher. 

Soudain  elle  se  sent  attirée  vers  lui,  elle  le  trouve  beau  à 
contempler,  elle  le  soupçonne  bon  à  manger;  et  parce  qu'elle 
n'a  pas  su  réprimer  la  témérité  d'un  regard,  elle  ne  saura  point 
conserver  intacte  la  dignité  de  son  âme  dans  la  soumission 
de  sa  chair.  Ah  !  même  au  jour  de  notre  création,  dans  la 
splendeur  de  notre  premier  soleil  ,  alors  que  nous  étions 
vierges,  saints,  rois,  immortels,  il  y  avait  en  nous  des  sens 
que  la  beauté  d'un  fruit  pouvait  séduire,  et  notre  âme  pouvait  se 
rendre  complice  d'un  vil  désir.  Oh  !  je  le  sais,  on  prétend  avoir 
fait  depuis  longtemps  justice  de  cette  légende,  en  l'immolant 
sous  les  coups  du  sarcasme.  Niez  tant  qu'il  vous  plaira  ce  péché 
originel,  effacez  de  tous  les  livres  ce  mot  fameux  par  lequel 
l'Église  catholique  explique  la  cause  première  de  toute  perver- 
sité humaine  ;  il  y  a  une  chose  que  vous  n'effacerez  pas  :  c'est 
cette  perversion  elle-même  ;  il  y  a  un  fait  que  vous  nierez  en 
vain:  c'est  la  blessure  dont  l'humanité  montre  partout,  dans  son 
cœur,  son  intelligence,  et  jusque  dans  sa  chair,  l'ineffaçable 
cicatrice. 

Comment  oserions-nous  le  nier,  alors  que  nos  yeux,  dans 
un  douloureux  étonnement,  contemplent  encore  le  même  spec- 
tacle V  Aujourd'hui  comme  autrefois ,  l'arbre  mortel  étend  sur 
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nos  têtes  ses  rameaux  épais  et  présente  à  nos  regards  ses  fruits 
empoisonnés  ;  aujourd'hui  comme  autrefois,  la  tentation  des 
sens  est  la  plus  vulgaire,  et  partant  la  plus  universelle,  la  plus 
facile  de  toutes  les  tentations.  Elle  se  tient  debout,  armée,  impla- 
cable, sur  le  seuil  de  notre  vie,  épiant  notre  premier  réveil  au 
sortir  du  berceau  ,  suivant  nos  premiers  pas  au  sortir  de 
l'enfance.  C'est  elle  qui  jette  dans  le  cœur  de  l'adolescent  ces 
désirs  inquiets  qui  l'obsèdent ,  ces  appétits  nouveaux  qui  trou- 
blent la  limpidité  de  son  regard.  C'est  elle  qui  exalte  le  jeune 
homme  jusqu'à  la  folie  et  le  précipite  dans  des  désordres  que 
je  ne  veux  pas  même  nommer.  C'est  elle  qui  porte  une  main 
sacrilège  sur  les  saintes  joies  du  foyer  domestique,  quand 
l'homme  ]&  fixé  sa  vie.  Quoi  de  plus  !  Jusque  sous  les  glaces 
de  l'âge,  elle  va  solliciter  le  vieillard,  insultant  à  la  majesté  de 
ses  cheveux  blancs,  et  le  marquant  au  front  d'une  flétrissure 
qu'il  emportera  jusqu'au  cercueil.  C'est  elle  enfin  qui,  s'attaquant 
aux  peuples,  infiltre  dans  leurs  veines  je  ne  sais  quel  poison 
mortel,  qui  les  amollit  et  les  endort,  les  énerve  au  point  de  les 
rendre  incapables  de  tenir  une  épée  au  moment  du  danger.  Ah  ! 
que  d'hommes  succombent  à  cette  première  tentation  !  Que 
d'hommes  même  s'arrêteront  là,  et  n'en  soupçonneront  jamais 
d'autres  !  Dites-le  moi  :  est-il  rare  le  nombre  de  ceux  pour  qui 
la  vie  tout  entière  semble  se  résumer  dans  les  délices  d'une 
table  abondante,  d'une  coupe  de  vin  généreux,  ou  les  honteuses 
fascinations  de  la  débauche  ? 

Jésus-Christ,  à  son  tour,  pour  nous  offrir  dans  sa  personne 
un  grand  exemple  et  une  sublime  leçon,  subira  les  assauts 
de  l'Esprit  du  mal  ;  et  comme  le  péché  ne  pouvait  effleurer 
son  humanité  sainte,  puisqu'elle  était  hypostatiquement  unie 
à  la  divinité,  il  se  laissera  tenter  par  le  dehors,  il  permettra 
que  Satan  l'approche  comme  il  approcha  nos  premiers  parents  : 
«  Commandez  à  ces  pierres  de  se  changer  en  pains:  Die  ut 
lapides  isti  panes  fiant.  »  Des  deux  côtés,  au  désert  de  la  Judée 
comme  au  paradis  terrestre ,  la  lutte  est  la  même  ;  c'est  autour 
des  sens,  comme  aux  avant-postes  de  l'âme,  que  le  combat 
s'engage.  «  L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  mais  de 
toute  parole  qui  tombe  des  lèvres  de  Dieu.  »  —  Telle  fut  la 
réponse  du  Sauveur  ,  et  je  vous  engage  à  la  méditer  avec 
une  sérieuse  attention.  Que  l'homme  ait  besoin  de  pain  pour 
alimenter  sa  vie,  Jésus-Christ  ne  le  nie  point;  mais  ce  qu'il 
affirme  énergiquement,  c'est  que  le  pain  matériel  n'est  pas 
notre  seule  nourriture  :  il  suffit  au  corps,  mais  il  n'est  absolu- 
ment rien  pour  Pâme.  Or,  l'âme  est  la  partie  supérieure  de 
l'homme  :  c'est  d'elle  que  les  sens  reçoivent,  et  la  règle,  et  la 
direction.  Mais  pour  que  l'âme  puisse  exercer  son  empire,  il 
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faut  qu'elle  soit  forte,  vigoureuse,  en  pleine  possession  delà 
vie  :  et  pour  que  notre  âme  vive  ,  il  faut  absolument  la. nourrir. 
Or,  savez-vous  quelle  est  la  nourriture  de  l'âme  ?  C'est  la  vérité 
qui  l'éclairé,  l'amour  sacré  qui  l'élève,  les  vertus  qui  la  transfi- 
gurent, en  lui  communiquant  un  reflet  de  la  beauté  de  Dieu. 
Mais  la  vérité,  qui  vous  la  donne?  La  parole  divine  qui  descend 
du  sommet  de  cette  chaire,  pour  vous  apprendre  qu'il  y  a 
quelque  chose  qui  vaut  mieux  que  le  plaisir  :  le  devoir  !  — 
quelque  chose  qui  vaut  mieux  que  les  jouissances  :  le  sacrifice  ! 
Mais  la  vertu,  qui  vous  l'inspire?  La  parole  divine  encore, 
cette  parole  intime ,  secrète  ,  que  le  prêtre  murmure  à  vos 
oreilles  au  tribunal  de  la  pénitence.  Car  c'est  elle  qui  guérit  nos 
faiblesses  et  fortifie  nos  bonnes  résolutions.  Mais  le  feu  de 
l'amour  divin,  qui  donc  en  embrase  nos  cœurs  ?  Toujours  la 
parole  divine  ,  cette  parole  incarnée  dans  nos  tabernacles , 
l'Eucharistie,  source  intarissable  de  la  charité  la  plus  pure 
comme  des  joies  les  plus  douces.  Ah  !  je  sais  bien  pourquoi 
vous  succombez  !...  Trop  souvent  vous  pouvez  dire  comme  le 
prophète  :  «  Mon  cœur  s'est  desséché,  car  j'ai  oublié  de  manger 
le  pain  qui  devait  me  donner  la  vie  :  Aruit  cor  meum ,  quia  obîitus 
sum  comedere  panem  meum*.  »  Remontez  à  ces  sources  divines  , 
donnez,  donnez  à  votre  âme  affamée  ces  aliments  célestes, 
et  plus  vous  la  nourrirez,  plus  vous  sentirez  diminuer  l'attrait 
des  choses  sensibles  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  tentation  soit 
complètement  vaincue. 

IL  —  Tout  n'est  pas  fini,  et  il  ne  faut  pas  trop  se  presser  d'en- 
tonner le  chant  du  triomphe,  parce  qu'on  a  l'âme  assez  fière,  le 
cœur  assez  délicat,  pour  mépriser  les  grossières  tentations  des 
sens.  L'Esprit  du  mal  n'est  pas  encore  réduit  à  l'impuissance, 
parce  qu'on  a  su  'lui  résister  sur  un  point.  Après  avoir  disputé 
à  l'âme  le  gouvernement  du  corps,  il  s'efforce  de  disputer  à 
Dieu  même  le  gouvernement  de  l'âme  :  et  cette  seconde  tentation 
est  bien  plus  dangereuse  que  la  première.  Voyez  plutôt.  Bien 
que  déjà  fortement  sollicitée  par  les  sens  en  révolte ,  Eve 
reculait  cependant,  en  présence  de  l'ordre  de  Dieu,  si  net  et  si 
formel:  «  Si  vous  mangez  de  ce  fruit,  vous  mourrez.  »  Que 
fera  Satan?  Il  saura  mettre  en  question  ce  qui,  de  sa  nature, 
doit  être  au-dessus  de  toute  discussion  :  l'autorité  divine  : 
«  Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  fait  un  semblable  précepte  ?  »  L'inso- 
lent !  il  niera  effrontément,  sans  donner  de  preuves,  la  vérité 
du  châtiment  qui  pesait  comme  une  menace  sur  la  tête  du 
premier  homme  :  «  Non,  vous  ne  mourrez  point.  »  Grâce  à 
cette  question,  l'autorité  divine  perd  de  son  prestige;  grâce  à 

1.  PS.  CI,  5. 
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cette  négation,  le  doute  prend  racine  dans  l'âme  de  nos  pères. 
Ils  durent  en  effet  se  tenir  ce  langage  :  «  Dans  quel  but,  pour 
quel  motif  Dieu  nous  aurait-il  imposé  cette  loi  ?  Vraiment 
aurait-il  le  courage  de  nous  punir  comme  il  nous  en  a  mena- 
cés ?  »  C'est  ainsi  qu'à  l'enivrement  des  sens  vient  s'ajouter 
l'aveuglement  de  l'esprit  exalté  par  l'orgueil. 

Un  jour  ou  l'autre,  dans  le  domaine  des  choses  religieuses, 
le  seul  qui  nous  préoccupe  en  ce  moment,  nous  nous  posons 
inévitablement  les  mêmes  questions.  Pendant  notre  enfance, 
nous  avons  vécu  de  la  foi  de  nos  mères,  nous  avons  cru  aux 
prières  qu'elles  nous  inspiraient,  aux  saintes  vérités  qu'elles 
faisaient  germer  dans  nos  âmes ,  comme  nous  croyions  à 
leurs  sourires.  Dans  notre  première  jeunesse  ,  nous  avons 
accepté  sans  contrôle  l'enseignement  plus  autorisé  que  l'Église 
nous  a  donné  par  la  voix  de  ses  ministres,  temps  heureux 
où  le  cœur  était  en  paix,  parce  que  l'esprit  était  en  pleine 
possession  des  lumières  de  l'Évangile  !  Mais,  quand  arrive  l'âge 
d'homme,  quand  notre  intelligence  plus  développée  a  pris 
conscience  d'elle-même,  l'enseignement  d'autrui  ne  nous  suffit 
plus,  nous  voulons  chercher  par  nous-mêmes,  élever  de  nos 
propres  mains  l'édifice  de  nos  convictions...  Ce  n'est  pas  moi 
qui  me  plaindrai  de  cette  crise  ,  parce  qu'elle  provoque  de 
magnifiques  résultais...  Dansl'ordre  naturel,  elle  fait  progresser 
les  sciences  qu'elle  enrichit  de  nouvelles  découvertes;  et  dans 
l'ordre  religieux,  elle  contribue  à  nous  donner  une  foi  plus 
robuste,  plus  généreuse,  parce  qu'elle  est  plus  éclairée.  Mais, 
je  me  hâte  de  le  reconnaître,  cette  crise  a  aussi  ses  dangers, 
grâce  aux  tendances  de  notre  esprit,  qui  rêve  toujours  une 
coupable  indépendance. 

Ainsi,  il  semble  naturel  que  l'homme  à  qui  la  Providence 
a  refusé  les  loisirs  de  l'étude  n'ait  rien  de  plus  sage  à  faire  que 
de  conserver,  dans  toute  son  intégrité,  l'enseignement  qu'il  a 
reçu  de  l'Église,  parce  que,  dans  l'incapacité  où  il  se  trouve 
de  se  former  des  convictions,  la  raison  lui  fait  un  devoir  de 
s'arrêter  à  l'autorité  la  plus  haute  et  la  plus  sainte.  Et  pourtant, 
savez-vous  ce  qui  arrive?  Un  jour,  cet  homme  causait  avec 
ses  amis:  l'un  d'eux  s'est  pris  à  demander  à  Dieu  compte  de 
ses  mystères,  à  l'Église,  raison  de  ses  préceptes;  puis  il  a  versé 
sur  l'Église  et  sur  Dieu  le  fiel  amer  d'une  insultante  ironie... 
Le  soir  est  venu,  cet  homme  n'a  plus  fait  sa  prière  ;  Pâques 
est  venu,  il  ne  s'est  pas  agenouillé  à  la  Table  sainte  comme 
il  en  avait  la  coutume.  Il  a  gardé  de  cet  entretien  des  blessures 
qui  saigneront  longtemps  dans  son  âme.  Pourquoi  cela?  Lui 
a-t-on  donné  des  raisons  péremptoires  contre  la  souveraineté 
de  Dieu  et  de  la  religion?  Pas  le  moins  du  monde.  Des  sarcas- 
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mes  impies  ,  des  négations  absurdes  ,  voilà  tout  ce  qu'il  a 
recueilli!  Mais  on  a  caressé,  flatté  son  orgueil,  et  son  esprit 
s'est  révolté. 

Désormais,  quand  vous  voudrez  opérer  un  retour  salutaire, 
il  vous  répondra  qu'il  a  des  objections  contre  la  religion...  Ah  ! 
vous  me  faites  pitié  avec  vos  objections!  Que  serait-ce  donc, 
s'il  vous  eût  été  donné  de  cultiver  votre  esprit  dans  les  labeurs 
de  l'étude  ?  Mais  vous  auriez  subi  l'épreuve  d'une  crise  mille 
fois  plus  terrible  encore.  Vous  auriez  entendu,  alors  ,  la  voix 
de  l'Esprit  du  mal  vous  disant  sous  une  forme  plus  scientifique: 
«  0  jeune  homme,  tu  as  reçu  de  Dieu  une  intelligence  qui 
émane  de  la  sienne  ;  arrière  donc  tous  ces  mystères  que  tu 
ne  comprends  pas  !  Une  conscience  qui  est  un  reflet  de  sa 
justice  éternelle:  arrière  donc  tous  les  préceptes  que  ta  cons- 
cience ne  te  révèle  pas  !  Tu  es  un  être  intelligent,  moral,  libre, 
connaissant  le  bien  et  le  mal ,  capable  de  te  diriger  tout  seul  : 
arrière  le  prêtre  qui  vient  se  poser  comme  intermédiaire  entre 
le  ciel  et  toi!...  Mais  c'est  toi  qui  es  le  prêtre,  et  la  nature 
entière  est  l'autel  où  tu  peux  immoler  ton  sacrifice.  Arrière 
enfin  toutes  ces  religions  qui  se  disputent  l'honneur  de  te 
conduire  à  la  vérité  !  »  Voilà  ce  que  l'Esprit  du  mal  vous 
aurait  dit  avant  que  la  lumière  ne  brillât  à  vos  regards  dans 
tout  son  éclat  ;  et  comme  beaucoup  d'âmes,  d'ailleurs  honnêtes 
et  sincères,  vous  auriez  donné  tête  baissée  dans  le  piège. 

Satan  prit  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  l'emporta  dans  la 
cité  sainte  et ,  le  déposant  sur  le  sommet  du  temple,  il  lui  dit  : 
<(  Si  tu  es  le  Fils  de  Dieu,  précipite-toi,  ne  crains  rien  ;  les 
anges  te  recevront  dans  leurs  mains.  »  Vous  savez  ce  que 
répondit  le  Sauveur  aux  provocations  de  l'ange  des  ténèbres  : 
«  Non  tentabis  Dominum  Deam  tuum  :  Vous  ne  tenterez  pas  le 
Seigneur  votre  Dieu,  » —  Tenter  Dieu:  que  signifient  ces  paroles? 
Tenter  Dieu,  c'est  attendre,  exiger  de  lui  ce  qu'il  ne  nous  doit 
pas.  Quand  Dieu  me  commande,  il  ne  m'appartient  pas,  à  moi, 
fragile  créature,  de  discuter  ses  ordres,  d'en  connaître  le  but 
et  le  motif:  mon  devoir  est  d'obéir  purement  et  simplement. 
Quand  il  plaît  à  Dieu  de  me  révéler  les  mystères  de  sa  vie  ou 
de  sa  conduite ,  il  ne  m'appartient  pas,  à  moi ,  pauvre  aveugle , 
de  sonder  leur  obscurité  sainte.  Dieu  a  parlé;  une  fois  que  je 
suis  assuré  de  ce  fait,  cela  doit  me  suffire  :  mon  devoir  est  de 
courber  la  tête  et  d'adorer  en  silence  ce  que  je  ne  puis  com- 
prendre. Comment  mon  intelligence  bornée,  sujette  à  l'erreur, 
flottant  à  tout  vent  de  doctrine,  oserait-elle  limiter  l'intelligence 
souveraine  et  infinie  de  Dieu?  A  chaque  instant,  dans  la 
nature,  je  me  heurte  à  .des  mystères  insolubles;  je  suis  obligé 
d'admettre  une   foule  de    vérités    sans  en    comprendre  ni  le 
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pourquoi ,  ni  le  comment  ;  et  quand  il  s'agit  de  Dieu  ,  qui 
habite  une  lumière  inaccessible,  nous  repousserions  le  mystère, 
et  nous  aurions  l'insolente  témérité  d'exiger  qu'il  nous  rende, 
comme  un  serviteur,  le  compte  exact,  minutieux,  de  tout  ce 
qu'il  peut  dire  ou  peut  faire  !  Telles  sont  les  prétentions  de  la 
demi-science,  d'autant  plus  orgueilleuse  qu'elle  est  plus  bornée; 
mais  la  vraie  science  est  profondément  humble.  Elle  constate , 
avec  Pascal ,  «  que  l'homme  ne  sait  le  tout  de  rien  »  ;  avec 
Bossuet,  ((  que  notre  véritable  grandeur  consiste  à  confesser 
devant  Dieu  notre  faiblesse  en  proclamant  la  nécessité  de  sa 
lumière,  pour  connaître  la  vérité,  et  de  sa  grâce ,  pour  pratiquer 
la  vertu  ». 

III.  —  Nos  premiers  parents  hésitaient  encore  à  désobéir  à  la 
loi  de  Dieu.  Bien  que  fascinés  par  la  beauté  du  fruit  défendu, 
attirés  par  l'esprit  d'indépendance,  ils  n'osaient  point  faire  le 
dernier  pas,  quand  cette  parole  retentit  à  leurs  oreilles:  «  Eritis 
sicut  dii.  »  Pourquoi  toujours  hésiter?  Allons,  mangez  sans 
crainte  !  Non  seulement  vous  savourerez  les  douceurs  d'un  fruit 
délicieux,  non  seulement  vous  secouerez  les  chaînes  d'une 
autorité  fastidieuse,  mais  vous  serez  vous-mêmes  des  dieux? 
sachant  le  bien  et  le  mal,  riches,  puissants,  absolus,  comme 
celui  qui  vous  commande  à  cette  heure.  Ce  fut  le  dernier  coup 
porté  par  l'Esprit  du  mal,  et  cette  fois  il  porta  juste.  Dès  lors,  la 
révolte  fut  consommée  ,  et  avec  elle  commence  la  lugubre 
histoire  de  l'humanité  coupable.  Eve  ne  résista  plus.  Détachant 
d'une  main  téméraire  le  fruit  fatal,  elle  en  savoura  les  perni- 
cieuses douceurs.  Puis,  mettant  son  influence  au  service  de  ses 
passions,  nous  la  voyons  entraîner  le  père  du  genre  humain 
dans  sa  ruine.  C'est  ainsi  que  la  femme  inaugure  son  terrible 
empire,  et,  à  dater  de  cette  heure,  nous  la  rencontrerons,  au 
sein  des  vicissitudes  humaines,  comme  Agrippine  au  Sénat, 
cachée  derrière  un  voile,  invisible,  mais  toujours  présente. 

Telle  est  la  troisième  tentation,  mes  frères,  qui  s'attaque,  non 
plus  aux  sens,  comme  le  plaisir,  non  plus  à  l'esprit,  comme 
l'orgueil,  mais  à  la  volonté  qu'elle  pervertit,  qu'elle  détourne 
du  service  de  Dieu ,  par  le  dangereux  appât  de  la  cupidité. 
«  Eritis  sicut  dii.  »  Cette  parole  satanique  retentit  toujours 
agréablement  à  nos  oreilles;  car,  chose  étonnante,  malgré  les 
expériences  réitérées  que  nous  avons  pu  faire,  elle  n'a  rien 
perdu  de  sa  puissance.  Ah  !  comment  voulez-vous  qu'il  en  soit 
autrement?  Le  désir  illimité  de  la  possession  ne  nous  est-il  pas 
aussi  naturel  que  l'esprit  d'indépendance,  aussi  familier  que 
l'amour  des  plaisirs?  Cette  tentation  a  même,  sur  les  deux 
autres,  l'avantage  de  nous  donner  des  résultats  positifs,  palpa- 
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bles  et  permanents.  L'enivrement  des  jouissances  passe  comme 
l'éclair,  et  les  jours  qui  le  suivent  sont  pleins  de  douloureuses 
angoisses.  L'exaltation  de  l'orgueil  dure  au  plus  quelques 
années,  puis  viennent  les  défaillances  profondes  qui  forcent 
l'homme,  même  le  plus  infatué  de  son  mérite,  à  confesser  sa 
misère  et  son  impuissance.  Quand  on  est  jeune  et  que  l'on  sait 
tenir  une  plume,  par  exemple,  on  ne  doute  de  rien,  on  traite  les 
questions,  même  les  plus  délicates,  avec  le  superbe  dédain  d'un 
grand  seigneur  ,  on  affirme  avec  une  imperturbable  audace. 
Mais  les  doutes,  les  hésitations,  les  difficultés  grandissent  en 
l'âme  avec  l'expérience  des  choses  de  la  vie,  et  l'heure  sonne 
bien  vite  où  l'on  prend  en  pitié  les  œuvres  des  premiers  jours. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  cupidité.  Le  trésor  que  j'acquerrai 
demain  viendra  s'ajouter  à  celui  que  je  possède  aujourd'hui;  à 
mesure  que  j'avancerai,  je  grossirai  mes  capitaux,  je  reculerai 
les  bornes  de  mes  domaines,  et,  comme  nous  nous  confondons 
plus  ou  moins  avec  ce  que  nous  possédons,  plus  il  me  semblera 
que  je  me  dilate,  que  je  grandis  en  force  et  en  puissance.  Aussi 
de  toutes  les  passions,  la  cupidité  est  celle  dont  on  guérit  le  plus 
difficilement  ;  les  autres  portent  avec  elles  leur  remède,  tandis 
que  la  cupidité  nous  séduit  constamment  par  la  perspective 
magique  d'une  grandeur  qui  semble  s'accroître  avec  nos 
richesses. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mes  frères:  plus  je  regarde,  plus 
j'étudie  nos  sociétés  modernes,  plus  je  les  vois  frappées  au 
cœur  par  cette  horrible  plaie.  On  nous  accuse  d'être  licencieux 
dans  nos  mœurs:  c'est  vrai,  nous  sommes  loin  d'être  chastes, 
mais  je  connais  des  époques  plus  démoralisées  que  la  nôtre. 
On  nous  accuse  d'être  orgueilleux,  indépendants:  c'est  vrai 
encore  ,  nous  sommes  sans  respect  pour  l'autorité  ;  depuis 
quatre-vingts  ans,  nous  détrônons,  nous  exilons  nos  souverains 
avec  une  telle  facilité  que  l'on  se  croirait  à  Constantinople;  mais 
le  dix-huitième  siècle  nous  a  laissé  sur  ce  point  des  exemples 
que  nous  n'avons  pas  encore  imités,  tandis  que,  du  côté  de  la 
cupidité,  nous  sommes  sans  rivaux,  et  nous  fournirons  de 
tristes  leçons  à  nos  descendants.  Qui  donc  osera  le  contester? 
La  fièvre  qui  nous  dévore,  c'est  la  fièvre  du  gain:  nous  voulons 
nous  enrichir,  nous  enrichir  rapidement,  nous  enrichira  tout 
prix;  et  ces  richesses,  nous  allons  les  demander,  non  pas  à  un 
travail  honnête,  mais  trop  souvent  aux  caprices  du  hasard. 
Aujourd'hui,  la  fortune  a  relevé  ses  temples,  et  les  hommes  s'y 
précipitent  en  masse  pour  jouer,  ceux-ci,  sur  un  coup  de  dé 
ceux-là,  sur  le  calcul  d'un  événement,  d'autres,  sur  une  dépêche 
télégraphique  ,  l'avenir  de  leur  femme  et  de  leurs  enfants. 
Comme  en  politique  on  préconise  la  théorie  des  faits  accomplis, 
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de  même,  dans  les  spéculations,  on  porte  aux  nues  la  théorie 
du  succès.  Qu'importe  que  cet  homme  soit  sans  principes,  sans 
honneur,  peu  scrupuleux  dans  le  choix  des  moyens,  pour  arriver 
à  son  but  !  C'est  un  habile ,  il  fait  très  bien  ses  affaires ,  dira-t-on. 
Ces  deux  jeunes  gens  vont  unir  leurs  destinées:  qu'importe  que 
les  caractères  sympathisent  ou  ne  sympathisent  pas,  que  ces 
deux  cœurs  s'aiment  ou  ne  s'aiment  pas  !  La  jeune  fille  apporte 
une  dot  magnifique:  plus  tard  l'affection  viendra,  s'il  se  peut, 
mais  c'est  une  excellente  opération.  On  ne  parle  plus  aujourd'hui 
de  cette  probité  austère,  de  cet  honneur  antique,  qui  ne  sacrifiait 
jamais  le  devoir  à  l'intérêt,  mais ,  en  revanche,  on  exalte,  on 
étudie,  on  pratique  la  science  des  affaires.  Et  savez-vous  en 
quoi  elle  consiste?  Ah  !  chaque  jour,  nos  tribunaux  nous  font  à 
cet  égard  de  tristes  révélations:  elle  consiste  trop  souvent  à 
voiler  l'injustice  sous  le  masque  de  l'habileté. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  aux  individus,  mais  encore  à  ces 
êtres  collectifs  qui  se  nomment  les  nations,  que  l'Esprit  du  mal 
inspire  cette  soif  ardente  de  la  cupidité,  qui  les  pousse  à  des 
ambitions  sans  bornes,  à  des  conquêtes  sans  limites.  Comme 
ces  vieux  Empires  païens  de  Babylone,  de  Perse,  de  Grèce  et 
de  Rome,  qui  n'ont  pas  su  résister  au  besoin  passionné  de 
s'étendre  et  d'engloutir  les  autres  États,  certains  gouvernements 
contemporains  s'enrichissent  des  dépouilles  des  voisins  plus 
faibles,  incapables  de  résister.  Que  d'hommes  oseraient,  s'ils  le 
pouvaient,  répéter  la  parole  fameuse  d'Alexandre  le  Grand: 
((  Le  monde  ne  peut  souffrir  ni  deux  soleils,  ni  deux  maîtres  !!  >> 

Et  Satan,  nous  dit  l'Évangile,  transporta  Jésus-Christ  sur  une 
montagne  fort  élevée;  puis,  lui  montrant,  de  ces  hauteurs,  les 
royaumes  de  la  terre,  il  lui  dit:  «  Je  te  les  donnerai  tous,  si  tu 
consens  à  tomber  à  mes  pieds  et  à  m'adorer.  »  —  Retire-toi, 
répondit  Jésus-Christ,  car  il  est  écrit:  «  Tu  adoreras  le  Seigneur 
ton  Dieu  et  tu  ne  serviras  que  lui  seul.  »  Faites-bien  attention 
au  caractère  de  la  réponse  de  Jésus-Christ.  Il  n'anathématise 
pas,  il  ne  maudit  pas  les  biens  de  ce  monde;  non!  Donc  nous 
pouvons  les  désirer  ,  les  demander  ,  les  posséder  dans  les 
bornes  d'une  sage  modération.  Mais  il  nous  défend  de  les 
adorer,  c'est-à-dire,  de  les  acquérir  par  des  voies  illicites,  et  d'y 
aspirer  comme  au  but  suprême  de  la  vie. 

A  l'exemple  de  Jésus-Christ,  l'Église  fait  la  même  réponse 
aux  ambitions  effrénées  des  adorateurs  de  la  matière  :  «  Vous 
adorerez  le  Seigneur  votre  Dieu  et  vous  ne  servirez  que  lui 
seul.  »  Nos  ennemis  prennent  occasion  de  ces  paroles  pour 
nous  accuser  d'être  un  obstacle  au  progrès,  de  repousser  et 
de  proscrire  la  perfectibilité  matérielle  :  c'est  une  odieuse 
calomnie  !  Nous,   un  obstacle  au  progrès  !!  Mais  c'est  nous 
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qui  en  avons  introduit  l'idée  dans  le  monde,  car  le  paganisme 
se  voyait  emporté  sur  les  pentes  d'une  irréparable  décadence. 
«  Est  o te  perfecti,  » 

L'Église  sait  mieux  que  personne  que  Dieu  est  l'auteur  de 
tous  les  dons  de  la  nature,  qu'il  a  soumis  la  terre  à  notre 
empire  et  qu'il  nous  a  créés  intelligents,  non  seulement  dans 
un  but  surnaturel ,  mais  aussi  pour  nous  faire  connaître  les 
propriétés  et  revendiquer  à  notre  profit  les  usages  utiles  de  la 
matière.  Que  votre  nourriture  soit  plus  saine  et  plus  abondante 
que  ne  l'était  celle  de  vos  pères;  vos  habitations,  plus  agréables 
et  plus  commodes;  vos  vêtements,  plus  chauds,  moins  coûteux 
et  plus  durables:  l'Église  applaudit  de  grand  cœur  à  toutes 
ces  améliorations.  Quand  vos  navires  vont  pour  la  première 
fois  affronter  les  fureurs  de  l'océan  ;  quand  vos  wagons, 
emportés  par  leur  char  de  feu,  vont  s'élancer  pour  la  première 
fois  sur  leur  route  de  fer,  l'Église  accourt  pour  les  bénir  et 
célébrer  le  Dieu  des  sciences  qui  inspire  de  si  magnifiques 
découvertes  ;  mais  ,  quand  elle  vous  voit  devenir  les  serviteurs 
et  les  esclaves  des  biens  de  la  terre,  négliger  tous  vos  devoirs 
pour  faire  consister  votre  grandeur  dans  le  perfectionnement 
d'une  machine  ou  dans  l'invention  d'un  procédé;  quand  elle 
vous  voit  prendre  les  moyens  pour  la  fin,  et  courir  à  votre 
perte  parla  route  qui  devait  vous  conduire  au  salut,  l'Église 
élève  la  voix,  l'Église  s'indigne-,  elle  a  cent  fois  raison. 

Ce  que  l'Église  vous  demande,  c'est  d'établir  un  équilibre 
légitime  entre  les  intérêts  matériels  et  les  intérêts  religieux  et 
moraux  de  la  société  ;  c'est  de  trouver  une  place  pour  chaque 
chose,  et  de  mettre  chaque  chose  à  sa  place;  c'est,  enfin,  de 
donner  la  prééminence  dans  votre  vie  morale  aux  intérêts 
religieux,  non  seulement  parce  que  les  notions  les  plus 
élémentaires  de  l'ordre  l'exigent ,  mais  encore  parce  que  la 
raison  nous  dit ,  et  parce  que  l'histoire  nous  enseigne  que 
cette  prépondérance  seule  peut  conjurer  les  grandes  catastro- 
phes, toujours  prêtes  à  éclater  partout  où  le  développement 
exclusif  des  intérêts  matériels  met  en  fermentation  les  grandes 
concupiscences. 

Tel  est  le  double  spectacle  que  nous  contemplons  au  début 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  :  la  victoire  du  mal  sur 
le  bien,  dans  notre  premier  père;  le  triomphe  du  bien  sur  le 
mal ,  dans  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Telle  est  aussi  la 
destinée  rigoureuse  de  toute  vie  humaine.  Avant  Jésus-Christ, 
l'homme  était  ordinairement  vaincu,  et  c'est  pourquoi  l'apôtre 
S.  Jean  recommandait  sévèrement  à  ses  disciples  de  ne  pas 
aimer  le  monde,  ni  ce  qu'ils  pourraient  trouver  dans  le  monde, 
c'est-à-dire  la  triple  concupiscence  que  nous  venons  de  signaler. 
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Depuis  Jésus-Christ,  l'humanité  se  trouve  dans  des  conditions 
nouvelles:  aussi  porte-t-elle  dans  son  sein,  comme  la  femme 
delà  Bible,  deux  peuples,  deux  nations  bien  différentes.  Sans 
doute,  le  plaisir,  l'orgueil,  la  cupidité,  font  encore  parmi  nous 
des  victimes,  parce  que  l'homme  a  conservé,  après  l'Évangile, 
comme  auparavant,  la  plénitude  de  sa  liberté.  Mais,  en  face 
des  fils  du  vieil  Adam ,  je  vois  marcher  la  jeune  postérité 
du  Christ,  et  je  lis  sur  ses  drapeaux:  Austérité,  humilité, 
détachement. 

Et,  à  la  vue  de  tous  ces  justes  qui  combattent  sans  faiblir, 
Dieu  rassemble  sa  cour  céleste,  et,  lui  montrant,  avec  un 
paternel  orgueil,  ces  luttes  et  ces  triomphes  dans  une  chair 
fragile  et  mortelle,  il  s'écrie,  comme  autrefois:  «  Avez-vous  vu 
mon  serviteur  Job  ?  Il  n'a  pas  son  pareil  sur  la  terre  !  » 

A  quelle  famille  voulez-vous  appartenir?  Car  la  neutralité 
est  impossible:  il  faut  choisir.  Si  vous  suivez  votre  premier 
père,  je  vous  annonce  un  règne  de  courte  durée  qui  finira  par 
une  catastrophe  douloureuse  et  lamentable.  Si  vous  voulez 
marcher  à  la  suite  de  Jésus-Christ,  c'est  autre  chose;  oui, 
tout  autre  chose,  car  je  vous  prophétise,  pour  cette  terre,  les 
jouissances  qui  naissent  du  devoir  accompli,  et,  pour  la  vie 
future,  les  palmes  d'une  victoire  immortelle.  Ainsi  soit-il  ! 
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Quels  que  soient  les  désordres  ou  les  erreurs  de  sa  vie 
passée,  il  est  toujours  possible  à  l'homme  de  revenir  à  la 
connaissance  de  la  vérité  et  à  la  pratique  de  la  vertu,  pourvu 
qu'il  en  conçoive  le  désir:  non  pas  un  désir  vague,  superficiel, 
mais  un  désir  sincère,  sérieux,  efficace,  qui  le  porte  à  prendre 
les  moyens  de  toucher  le  cœur  de  Dieu  et  de  provoquer  sa 
miséricorde.  Afin  de  vous  convaincre  de  cette  vérité,  je  vais 
consacrer  cet  entretien  à  développer  devant  vous  un  récit 
évangélique  dont  nous  tâcherons  de  tirer  d'utiles  applications. 
Écoutez  l'histoire  de  Zachée. 

1.  —Histoire  de  Zachée. —  Au  premier  coup  d'œil,  personne 
ne  paraît  plus  éloigné  de  la  vérité  que  Zachée  ,  car,  nous 
apprend  l'Évangile,  il  était  païen,  publicain  et  riche. 

1.  Homélie  prononcée  à  la  cathédrale  de  Nantes,  le  mercredi  13  mars  1878,  par 
M.  l'abbé  Terrât,  chanoine  de  Bordeaux,  missionnaire  de  Lyon. 
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Il  était  païen.  S'il  ne  donnait  pas,  comme  le  faisaient  les 
masses,  créance  pleine  et  entière  aux  fables  grossières  de  la 
mythologie ,  il  imitait  du  moins  la  conduite  de  la  plupart  des 
lettrés  contemporains  d'Auguste  ,  hommes  insouciants  et  scep- 
tiques ,  qui  s'arrangeaient  de  façon  à  vivre  en  ce  monde  le  plus 
commodément ,  le  plus  agréablement  possible,  sans  s'inquiéter 
de  Dieu,  dont  ils  ne  savaient  que  dire,  ni  de  l'avenir,  auquel 
ils  ne  croyaient  pas,  ni  de  leur  âme,  dont  ils  doutaient  fort. 

Il  était  prince  des  publicains,  c'est-à-dire,  chef  des  collec- 
teurs d'impôts.  Bien  que  cette  profession  fût  méprisée  et 
détestée  par  les  Juifs,  parce  que  Rome  faisait  surtout  sentir 
sa  protection  par  les  lourdes  redevances  qu'elle  exigeait  des 
peuples  placés  sous  sa  tutelle,  il  ne  laudrait  pas  en  conclure 
que  Zachée  était  un  malhonnête  homme,  et  qu'il  manquait 
aux  lois  de  la  probité.  Les  pharisiens,  il  est  vrai,  rappellent 
un  pécheur  ,  mais  on  connaît  le  dédain  qu'ils  professaient 
pour  tout  étranger  qui  n'acceptait  pas  leurs  doctrines.  S.  Luc, 
en  tout  cas,  ne  lai  adresse  pas  ce  reproche;  il  nous  donne 
seulement  à  entendre  que  les  soucis  multipliés  et  sans  cesse 
renaissants  de  sa  profession  devaient  l'absorber,  au  point  de 
lui  ôter  tout  loisir  et  toute  envie  de  s'occuper  des  questions 
religieuses. 

Enfin,  il  était  riche.  Ne  calomnions  pas  la  richesse:  elle  ne 
sera  jamais  un  obstacle  insurmontable  au  salut  ;  il  y  a  de  bons 
riches  comme  il  y  a  de  mauvais  pauvres.  Mais,  —  à  quoi  bon  le 
dissimuler?  —  la  fortune  est  toujours  un  danger  pour  ceux  qui 
la  possèdent,  soit  à  cause  des  sollicitudes  qu'elle  entraîne, 
soit  à  cause  des  tentations  qu'elle  éveille,  soit  à  cause  des 
occasions  et  des  moyens  de  mal  faire  qu'elle  procure. 

Voilà  donc  à  peu  près  ce  qu'était  Zachée. 

Or,  cet  homme  avait  un  désir  ardent  de  connaître  Jésus- 
Christ.  Pourquoi  cela?  Évidemment,  il  avait  entendu  parler 
maintes  et  maintes  fois  des  vérités  sublimes  qu'il  enseignait , 
des  miracles  qu'il  opérait  ;  mais  j'aime  à  croire  aussi  qu'il  y 
avait  au  fond  de  cette  âme  qui  me  paraît  délicate,  rêveuse, 
dégoûtée  des  réalités  monotones  de  la  vie  présente ,  vaguement 
inquiète  de  la  vie  future,  un  secret  pressentiment  qui  la 
poussait  vers  notre  divin  Sauveur,  dans  l'espérance  qu'elle 
trouverait  près  de  lui  une  cause  inconnue  de  bonheur  et  de 
salut.  Et  la  preuve  de  ce  que  j'avance  m'est  fournie  par  la 
conduite  même  que  tient  Zachée  dans  cette  circonstance.  Voyez: 
rien  ne  lui  coûte  pour  satisfaire  son  désir.  Comme  il  est  de 
petite  taille  et  que  la  foule  pourrait  l'empêcher  de  contempler 
Jésus-Christ  autant  que  son  cœur  en  éprouve  le  besoin  ,  il 
prendra  les  devants,  il  s'isolera  de  la  multitude.   Quand  la 
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foule,  qui  s'avance  avec  notre  divin  Sauveur,  menacera  de  lui 
enlever  le  bénéfice  de  sa  course  rapide,  il  n'hésitera  pas.  Sans 
s'inquiéter  de  se  compromettre  en  se  rendant  ridicule,  lui, 
fonctionnaire  supérieur  de  l'administration  romaine,  il  imitera 
les  enfants;  il  se  hissera,  s'installera  de  son  mieux  sur  un 
sycomore  qui  ombrage  le  chemin,  et  là,  respirant  à  peine, 
dévoré  d'impatience,  il  attendra  l'arrivée  de  l'inconnu:  Qiiœrebat 
vider e  Jesum  quis  esse  t. 

Jésus-Christ  lui  aussi  attendait  ce  moment  pour  donner  au 
monde  une  nouvelle  preuve,  et  de  sa  miséricorde  envers  les 
hommes  de  bonne  volonté,  et  de  la  puissance  merveilleuse 
de  sa  grâce.  Il  va  prendre  Zachée  sur  le  sycomore,  comme  il 
a  pris  Matthieu  à  son  comptoir  de  péager,  comme  il  prendra 
plus  tard  la  Samaritaine  au  puits  de  Jacob,  Saul  courant  à  bride 
abattue  sur  le  chemin  de  Damas. 

Jésus-Christ  s'arrête,  en  effet,  au  pied  de  l'arbre  et  lance 
à  Zachée  un  de  ces  regards  auxquels  il  était  si  difficile  de 
résister.  Quelle  doit  être,  je  vous  le  demande,  la  puissance 
du  regard  de  Dieu  sur  l'homme,  puisque  l'homme  lui-même 
sait  en  faire  son  arme  la  plus  redoutable  et  s'en  servir  pour 
remporter  ses  victoires  les  plus  éclatantes  !  Quand  la  parole 
vient  expirer  sur  nos  lèvres,  impuissante  à  exprimer  les 
émotions  de  l'âme  ,  notre  regard  se  charge  de  suppléer  à 
l'infirmité  du  discours.  Souffrances  et  joies,  colère  ou  pitié, 
transports  de  l'amour  ou  fureurs  de  la  haine,  les  sentiments 
les  plus  doux  et  les  plus  forts  viendront  tour  à  tour  se  peindre 
dans  nos  yeux  et  tenir  à  celui  qui  nous  contemple  un  langage 
aussi  rapide  qu'il  est  éloquent.  Faut-il  aller  plus  loin?  C'est 
encore  par  la  magie  de  son  regard  ,  que  l'homme  fascine 
comme  un  vautour  la  victime  qu'il  va  dévorer. 

Mais  le  regard  de  Dieu  sur  l'homme  n'est  pas  un  regard 
destructeur.  Oh  1  non,  tout  au  contraire.  C'est  le  soleil  qui 
nourrit,  féconde  et  vivifie.  C'est  le  rayon  de  l'éternelle  vie  qui 
va  droit  à  l'âme  avide  de  le  recevoir.  Le  regard  de  Jésus  sur 
Pierre,  pêcheur  de  poissons,  en  fait  le  prince  des  apôtres.  Le 
regard  de  Jésus  sur  le  prince  des  apôtres,  devenu  parjure,  en 
fait  un  modèle  de  repentir.  Le  regard  de  Jésus  sur  ce  jeune 
homme  qui  vient  demander  ce  qu'il  faut  faire  pour  être  sauvé, 
en  aurait  fait  un  disciple,  si  son  cœur  n'eût  pas  été  séduit  par 
l'amour  des  biens  de  ce  monde.  Ah  1  que  de  discours  sont 
contenus  dans  le  simple  regard  de  Jésus  à  Zachée  !!  Reconnais- 
sance affectueuse  de  son  empressement,  désir  et  puissance  de 
le  rendre  heureux,  assurance  que  ses  vœux  seront  bientôt 
exaucés:  tout  s'y  trouve.  Aussi  notre  divin  Sauveur  ne  s'attardera 
pas  à  discuter  avec  lui  comme  il  le  fera  avec  la  Samaritaine  : 
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sûr  d'être  parfaitement  compris  et  promptement  obéi,  il  se  conten- 
tera de  lui  dire  ces  simples  mots:  ((Mon  ami,  descendez  au 
plus  vite  ,  car  il  faut  qu'aujourd'hui  même  ,  j'habite  dans  votre 
maison.  » 

Dès  le  principe,  toute  l'ambition  de  ce  pauvre  publicain  se 
bornait  à  voir  Jésus-Christ  en  passant,  et  Jésus-Christ  récom- 
pense son  désir,  au  delà  de  toute  espérance  ;  il  veut  absolument 
habiter  chez  lui:  Oportet.  A  ce  trait,  comme  il  est  facile  de 
reconnaître  Dieu  !  Que  l'homme  fasse  un  pas  de  son  côté, 
volontiers  il  en  fera  mille  du  côté  de  l'homme.  Ah  !  jamais  il 
n'aurait  consenti  à  se  dérober  à  nos  regards ,  si  nous  ne 
l'avions  pas  repoussé  les  premiers  :  jamais  il  ne  nous  aurait 
abandonnés,  si,  par  nos  prévarications,  nous  ne  l'avions  pas 
exilé  loin  de  nos  demeures. 

A  peine  a-t-il  entendu  la  douce  invitation  du  Sauveur,  Zachée 
s'empresse  de  quitter  son  poste  aérien,  et  c'est  avec  un  bonheur 
inexprimable  qu'il  reçoit  Jésus-Christ  dans  sa  maison  :  Excepit 
illum  gaudens.  Sans  l'avoir  demandé,  sans  avoir  osé  l'espérer, 
lui  que  les  Juifs  méprisaient,  lui  dont  ils  fuyaient  la  demeure, 
dans  la  crainte  de  contracter  une  souillure  légale,  le  voilà  donc 
appelé  à  l'insigne  honneur  d'accorder  l'hospitalité  à  l'homme 
merveilleux  qui,  depuis  trois  ans,  remplissait  Jérusalem  du 
bruit  de  ses  miracles  ! 

Cependant  les  pharisiens  s'indignent  de  cette  facile  condes- 
cendance du  Sauveur.  Les  misérables,  ils  ne  savent  pas  faire 
autre  chose!!  Si  Jésus-Christ  leur  parle,  ou  ils  refusent  de 
l'écouter,  ou  ils  s'acharnent  à  le  combattre  ;  si  Jésus-Christ  guérit 
leurs  malades,  nourrit  miraculeusement  leurs  pauvres,  ils  en 
font  un  démoniaque;  si,  lassé  de  leur  résistance,  désespéré  de 
leur  obstination,  Jésus-Christ  se  tourne  vers  les  Gentils,  les 
voilà  qui  deviennent  subitement  jaloux!  En  ce  moment,  ils 
murmurent  contre  Zachée,  comme  Simon  murmurait  contre 
Madeleine,  comme  le  frère  aîné  du  prodigue  murmurait  contre 
son  frère ,  comme  les  ouvriers  de  la  journée  murmuraient 
contre  les  ouvriers  de  la  onzième  heure  que  le  père  de  famille 
voulait  traiter  avec  une  égale  libéralité. 

Mais  Jésus-Christ  ne  se  préoccupe  plus  de  leurs  récriminations 
égoïstes,  et  Zachée,  bien  moins  encore,  car  il  est  tout  entier  à 
son  bonheur.  Posséder  Jésus-Christ  dans  sa  maison  n'est  plus 
pour  lui  une  question  d'orgueil,  d'amour-propre  ou  de  vaine 
curiosité;  non,  c'est  maintenant  une  affaire  de  cœur.  Passer 
quelques  douces  heures  sous  le  toit  de  ce  publicain,  c'est  pour 
Jésus-Christ  un  détail  insignifiant;  c'est  dans  le  sanctuaire  qu'il 
veut  pénétrer -,  c'est  l'âme  surtout  qu'il  veut  conquérir,  et  il  y 
réussira  sans  peine.  Plus  Zachée  contemple  ce  divin  visage, 
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plus  il  prête  l'oreille  aux  accents  de  cette  voix  qui,  tout  à  la 
fois,  rétonne,  le  trouble  et  l'enchante,  plus  l'amour  du  Maître 
s'insinue,  pénètre  et  s'établit  dans  son  cœur.  Puis,  l'heure 
sonne  où  cet  amour,  ne  pouvant  plus  se  dissimuler,  se  trahit, 
se  manifeste  au  dehors  par  une  explosion  de  charité.  «  Je  donne 
la  moitié  de  mes  biens  aux  pauvres:  Ecce  dimidium.  »  Ai-je  fait 
tort  à  quelqu'un:  qu'il  s'avance,  je  lui  rendrai  quatre  fois  plus: 
Red  do  quadruplum.  » 

Restituer  l'équivalent  suffisait  pour  satisfaire  à  la  justice  ; 
donner  aux  pauvres  la  dixième  partie  de  ses  biens  suffisait  pour 
accomplir  la  loi  de  Moïse;  mais  nous  sommes  à  l'aurore  des 
temps  nouveaux.  A  l'ère  de  la  justice  qui  pèse,  qui  calcule  et 
qui  mesure,  va  succéder  l'ère  de  la  charité  qui  donne  sans 
compter;  et  Zachée,  sans  qu'il  s'en  doute,  se  fait  ici  l'image  de 
son  nouveau  Maître  qui,  pouvant  nous  sauver  par  une  seule 
prière  tombée  de  ses  lèvres,  poussera  la  générosité  jusqu'à 
verser  son  sang,  et  le  versera  jusqu'à  la  dernière  goutte. 

Aussi,  grâce  à  ce  dévoûment,  grâce  à  cette  charité,  Zachée 
mérite-t-il  d'entendre  cette  dernière  parole:  «  Hodie  salus  huic 
domui  facta  est  :  Aujourd'hui  le  salut  a  été  accordé  à  cette 
maison.  »  Ce  n'est  plus  lui  seul  qui  est  gagné  à  la  cause  de  la 
vérité,  mais  encore  tous  ceux  auxquels  il  s'intéresse:  sa  femme, 
ses  enfants,  ses  serviteurs,  en  un  mot,  tous  ceux  qui  participent 
à  sa  vie.  Puisque  dix  justes  auraient  sauvé  Sodome  et  Gomorrhe 
du  feu  du  ciel,  pourquoi  donc  un  père  de  famille  agréable  à  Dieu 
n'obtiendrait-il  pas  le  salut  de  sa  femme  et  de  ses  enfants? 

Telle  est  cette  touchante  histoire  de  Zachée.  Relisons-la 
souvent.  Relisons-la,  pour  nous  convaincre  delà  miséricorde 
de  Jésus-Christ,  qui  aimait  à  visiter  les  infidèles  et  les  pécheurs, 
afin  de  les  ramener,  comme  le  médecin  visite  les  malades 
afin  de  les  guérir.  Relisons-la  encore,  pour  ne  pas  oublier  que, 
du  moment  où  une  âme,  foulant  aux  pieds  l'amour-propre  et 
l'orgueil ,  cherche  la  vérité  sincèrement  ,  avec  le  vif  désir 
de  la  connaître,  fait  tous  ses  efforts  pour  se  mettre  en  rapport 
avec  elle,  cette  âme  réussit  toujours  à  la  trouver.  Relisons- 
la,  enfin,  pour  nous  en  faire  à  nous-mêmes  une  salutaire 
application. 

II.  —  Réflexions  morales.  —  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais 
je  crois  que  dans  nos  sociétés  modernes,  on  peut  rencontrer 
beaucoup  d'hommes  semblables  à  Zachée.  Écoutez  bien:  dans 
le  tableau  qui  va  passer  sous  vos  yeux,  peut-être  reconnaîtrez- 
vous  l'image  aimée  d'un  père,  d'un  frère,  d'un  époux,  et  qui 
sait,  mesdames,  si  vous  ne  vous  reconnaîtrez  pas  vous-mêmes. 

Je  devrais,  et  pourtant  je  n'ose  pas,  les  appeler  chrétiens,  ces 
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hommes,  si  je  songe  à  cette  parole  de  Tertullien  :  Non  nascuntur, 
sed  fiunt  christiani.  A  la  vérité,  ils  ont  été  baptisés,  élevés, 
nourri-  plus  ou  moins  bien  pendant  leur  enfance,  dans  les 
pratiques  de  notre  sainte  religion:  mais  comme  ils  n'ont  jamais 
travaillé  pour  raffermir  et  compléter  les  enseignements  qu'une 
éducation  première  leur  avait  donnés,  pour  se  pénétrer  profon- 
dément des  vérités  du  christianisme,  comprendre  les  consé- 
quences qui  résultent  de  ces  vérités  et  les  mettre  en  pratique, 
la  religion,  pour  eux,  est  devenue  bien  vite  une  question  tout 
à  fait  insignifiante.  Leurs  pensées,  leurs  affections,  leur 
conduite,  ils  règlent  tout  sur  les  inspirations  de  la  nature,  et 
sous  des  apparences  chrétiennes  ils  portent  en  réalité  une  âme 
vraiment  païenne. 

Zacliée  était  publicain:  ils  sont  gens  d'affaires,  hommes  de 
négoce,  honnêtes,  consciencieux,  je  ne  le  conteste  pas,  mais 
absorbés,  distraits,  courbés  de  l'aurore  à  la  nuit  sous  le  fardeau 
des  préoccupations  temporelles,  ne  sortant  jamais  de  ce  cercle 
étroit  qui  s'appelle  l'industrie,  et  dans  lequel  ils  ont  froidement 
emprisonné  leur  vie. 

Enfin,  ils  sont  riches;  accordons  encore  qu'ils  ont  un  cœur 
généreux;  que,  par  un  sentiment  de  bienveillance  naturelle, 
ils  répandent  sur  ceux  qui  souffrent  d'abondantes  aumônes; 
vous  serez  bien  forcés  de  m'accorder  à  votre  tour  qu'il  est 
difficile  de  fixer  sa  pensée  sur  les  choses  de  l'autre  vie,  quand 
on  s'est  fait  de  la  terre  un  véritable  jardin  de  délices,  que  l'on 
jouit  d'une  santé  brillante  ,  que  Ton  est  aimé  de  sa  femme  et  de 
ses  enfants,  que  l'on  voit,  sur  un  mot,  sur  un  signe,  toutes 
ses  volontés  satisfaites  ,  enfin  ,  quand  on  a  pris  ses  dispositions 
en  ce  monde  comme  si  l'on  n'en  devait  jamais  sortir.  Alors  les 
jours  succèdent  aux  jours,  les  années,  aux  années,  les  cheveux 
blanchissent,  et  la  mort  approche  sans  que  l'on  se  préoccupe 
de  l'accomplissement  de  ses  devoirs  religieux. 

Que  faudrait-il  pour  ramener  au  christianisme  ces  âmes 
insouciantes,  pour  rendre  à  Jésus-Christ  ces  enfants  égarés? 
Que  faudrait-il  à  tous  ces  infortunés  pour  les  convertir?  Comme 
àZachée,  un  simple  désir,  pourvu  qu'il  soit  sincère,  pourvu 
qu'il  soit  efficace. 

Très  souvent,  au  sein  de  nos  sociétés  tout  imprégnées  de 
christianisme,  ce  dé-ir  semble  naître  spontanément  au  fond  du 
cœur.  0  hommes  du  monde,  ô  femmes  rieuses  et  frivoles,  ne 
vous  est-il  jamais  arrivé  de  vous  poser  cette  question  :  —  Suis- 
je  bien  dans  la  vérité?  Ne  suis-je  pas  le  jouet  d'une  dangereuse 
illusion ?  Multiplier  mes  affaires  et  grossir  mes  capitaux; 
promener  de  salon  en  salon  une  toilette  nouvelle;  passer  d'une 
table  somptueuse  aux  délices  d'un  spectacle:  est-ce  bien  là  ce 
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qu'on  peut  appeler  une  vie  sérieuse?  N'ai-je  rien  de  mieux  à 
faire  ? 

Et  puis,  que  de  circonstances  viennent,  à  point  nommé,  nous 
rappeler  le  souvenir  de  Jésus-Christ  et  nous  placer  sur  son 
chemin  !!  Tantôt  c'est  la  douce  figure  du  prêtre  qui  nous  appa- 
raît souriante  et  sereine,  et  l'on  se  dit  :  «  Quelle  paix  profonde 
se  lit  sur  le  visage  de  cet  homme  !  je  voudrais  bien  lui  ressem- 
bler !  »  Tantôt  c'est  une  enfant  qui  vient  de  faire  sa  première 
communion  et  nous  embrasse  en  pleurant  de  bonheur  ;  et  l'on  se 
dit  :  «  Pourquoi  ne  puis-je  partager  sa  joie?  »  Tantôt  c'est  un  de 
nos  frères  que  l'on  porte  à  sa  dernière  demeure,  au  milieu  de 
chants  funèbres  ;  le  frisson  nous  saisit  :  «  Ah  !  ce  sera  bientôt 
mon  tour  !  Mon  Dieu,  que  vais-je  devenir  ?  »  Alors  notre  âme  se 
prend  à  soupirer  après  un  idéal  de  perfection  qu'elle  n'avait  pas 
soupçonné  jusqu'alors.  «  Oh  !  si  je  pouvais  avoir  la  foi  !  »  disent 
les  hommes-,  «  Si  je  pouvais  aimer  Jésus-Christ,  se  dira  la 
femme,  je  serais  bien  plus  heureuse  !!  » 

Que  deviennent  tous  ces  bons  désirs?  Hélas  !  je  les  compare 
à  l'éclair  qui  fend  les  nues,  à  la  flèche  qui  sillonne  les  airs  de 
son  aile  rapide:  c'est  l'affaire  d'un  moment.  On  les  oublie,  en 
s'enfermant  plus  que  jamais  dans  les  bornes  de  la  vie  réelle, 
en  se  plongeant  avec  une  nouvelle  fureur  dans  les  jouissances 
de  ce  monde.  Que  si  parfois  on  est  pris  de  la  velléité  de  les 
réaliser,  on  se  sent  bien  vite  découragé  par  les  obstacles  à 
vaincre.  Que  voulez-vous?  la  foule  est  là  qui  nous  empêche  ! 

C'est  la  foule,  en  effet,  qui  sépare  de  Jésus-Christ,  soit  les 
âmes  indifférentes  qui  le  méconnaissent,  soit  les  âmes  noncha- 
lantes qui  redoutent  la  peine  pour  le  rejoindre.  Tantôt  ce  sera 
la  foule  du  dehors,  le  monde,  avec  ses  exigences  et  ses  plaisirs  ; 
tantôt  ce  sera  la  foule  du  dedans,  c'est-à-dire,  les  préventions, 
les  préjugés  et  les  passions. 

Encore  si  l'on  se  sentait  assez  fort  pour  braver  la  foule  !  Mais 
non;  on  est  soi-même  si  faible,  si  petit  !!  Comment  triompher 
des  préjugés,  quand  toute  Ja  science  que  l'on  peut  avoir  de  la 
religion  se  réduit  à  quelques  réponses  de  catéchisme  apprises 
dès  l'enfance,  et  que  les  lectures  malsaines,  les  conversations 
imprudentes,  ont  fait  oublier  cent  fois  !!  Comment  espérer  de 
revenir  à  la  pratique  de  la  vertu?  Il  y  a  si  longtemps  que  l'on 
flatte  tous  ses  penchants,  que  l'on  caresse  toutes  ses  inclina- 
tions !  Non  poterat  prœ  tnrba  ,  quia  piisillns  erat. 

Quoi  !  parmi  toutes  ces  âmes  sollicitées  par  le  désir  d'une  vie 
meilleure,  nulle  n'aura  le  courage  de  Zachée?  Nulle  n'osera 
prendre  sur  soi  de  sortir  de  la  foule  ?  0  mon  frère,  que  d'heures 
perdues  chaque  jour  dans  ces  cercles  bruyants,  dont  vous 
subissez  la  tyrannie  sans  en  retirer  aucun  bénéfice,  ni  pour  le 
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corps,  nipourl'àme!  Serait-ce  trop  vous  demander,  si  je  vous 
priais  de  prendre,  sur  ces  loisirs  futilement  employés  ,  quelques 
minutes  pour  venir  dans  cette  église  attendre  le  passage  de 
Jésus-Christ.  0  ma  sœur,  faites  un  peu  moins  de  visites,  préoc- 
cupez-vous un  peu  moins,  et  des  anecdotes  que  l'on  raconte,  et 
des  modes  nouvelles  que  l'on  invente,  et  donnez,  vous  aussi,  à 
l'étude  de  Jésus-Christ  quelques  parcelles  de  ce  temps  précieux, 
que  vous  consacrez  sans  remords  aux  frivolités  de  tout  genre, 
avec  une  effroyable  prodigalité!!  Oui,  les  uns  et  les  autres, 
sachez  vous  isoler  de  la  foule;  quittez  ces  multitudes  qui  vont, 
viennent ,  se  croisent  en  tout  sens  sur  votre  route,  et  vous 
empêcheraient  de  mettre  à  profit  les  mystérieuses  impressions 
de  la  grâce,  quand  elles  descendront  du  ciel  en  votre  âme.  Oui, 
sachez  rester  seuls.  Appelez,  avec  une  sainte  impatience,  le 
moment'marqué  par  Jésus-Christ  pour  vous  visiter,  et  dites-lui 
bien,  vous,  ô  hommes:  «  —  0  mon  Dieu,  par  pitié,  donnez-moi 
la  foi  !  »  —  vous,  ô  femmes  :  «  Seigneur,  je  crois;  donnez-moi 
la  force  de  vous  aimer!  » 

Vous  sentez-vous  trop  faibles  pour  réaliser  seuls  ce  travail  : 
ne  désespérez  pas.  Zachée  s'aida  d'un  sycomore  pour  voir  de 
plus  près  Jésus-Christ;  aidez-vous  du  prêtre  dont  la  mission 
principale  est  de  vous  mettre  en  rapport  avec  ce  bon  Maître. 
Allez  donc  le  trouver.  Ne  craignez  rien  ,  car  il  connaît  d'avance 
toutes  vos  misères;  vous  ne  le  ferez  pas  sans  profit,  car  il  a 
le  secret  de  votre  réhabilitation.  Comme  vous  grandirez  sous 
sa  main  !  Votre  corps  s'est  penché  vers  les  jouissances  terres- 
tres :  il  le  redressera  par  la  pureté  dont  il  saura  vous  inspirer 
l'amour  et  vous  donner  la  force  ;  votre  esprit  s'est  précipité 
dans  les  ténèbres  de  l'erreur  :  il  relèvera  par  la  vérité  dont  il 
le  nourrira  ;  votre  cœur  s'est  raccourci,  rapetissé,  par  l'amour 
égoïste:  il  le  dilatera  par  l'amour  désintéressé  des  grandes, 
belles  et  saintes  choses;  et,  sans  que  vous  vous  en  doutiez, 
avant  qu'il  soit  peu  de  temps,  vous  planerez  au-dessus  du 
monde,  par  des  pensées  plus  hautes,  par  des  aspirations  plus 
délicates  et  plus  nobles. 

Alors,  en  passant  près  de  vous,  car  la  grâce  a  son  lieu  et 
son  moment  ,  Jésus-Christ  vous  regardera.  Que  dis-je  ?  il  vous 
regardera!  Je  m'exprime  mal,  Jésus-Christ  ne  nous  perd  pas 
un  seul  instant  de  vue.  Il  tient  ses  regards  continuellement 
fixés  sur  ses  enfants;  regards  pleins  d'amour  sur  les  bienheu- 
reux, dans  le  ciel  ;  regards  pleins  de  colère  sur  les  réprouvés  , 
dans  l'enfer;  regards  bienveillants  sur  les  justes  qui  combattent; 
regards  pleins  de  tristesse  sur  les  pécheurs  qui  l'outragent  en 
ce  monde.  Je  m'exprimerai  donc  mieux  en  disant  que  Jésus- 
Christ,  changeant  pour  vous  de  visage,  parce  que  vous  aurez 
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changé  pour  lui  de  sentiments,  vous  regardera  d'un  œil  tout 
paternel;  et  vous,  qu'aucun  obstacle  n'empêchera  plus  de 
contempler  ce  bon  Maître,  vous  sentirez,  à  ne  pas  vous  y 
tromper,  que  vous  êtes  en  présence  d'un  Être  mille  fois  supérieur 
aux  hommes  ,  et  ,  beaucoup  mieux  que  par  la  discussion 
scientifique,  vous  éprouverez  ce  qu'il  est,  vous  connaîtrez 
qu'il  est  Dieu  :   Quis  esset. 

Non  seulement  Jésus-Christ  vous  regardera,  mais  il  vous 
parlera  :  Dixit  ad  eum;  et  cela  de  mille  manières  différentes. 
Plusieurs  saints  ont  eu  l'insigne  honneur  de  recevoir  directe- 
ment sa  parole,  comme  Madeleine  et  la  Samaritaine,  comme 
S.  Paul  et  tous  les  apôtres;  vous  la  receviez,  vous,  par  de 
fidèles  intermédiaires.  11  vous  naîtra  dans  l'âme  un  sens 
supérieur,  qui  vous  fera  discerner,  vous  approprier 'es  conseils, 
les  avertissements,  les  ordres  qui  vous  viendront  du  ciel. 
Comme  vous  saurez  alors,  avec  un  tact  merveilleux,  prendre 
votre  part,  et  des  prédications  que  vous  entendrez,  et  des 
lectures  solitaires  que  vous  pourrez  faire  !  Comme  vous  serez 
subitement  éclairés  sur  les  résolutions  à  prendre,  la  ligne  de 
conduite  à  tenir,  dans  les  circonstances  périlleuses  ou  difficiles 
qui  se  rencontrent  si  souvent  dans  la  vie!! 

Mais  ce  que  Jésus-Christ  surtout  vous  dira,  ce  qu'il  ne 
cessera  de  vous  répéter,  c'est  que,  ne  se  contentant  pas  de 
vous  voir  et  de  vous  parler,  il  veut,  il  a  besoin  d'habiter  chez 
vous,  non  seulement  un  jour,  mais  perpétuellement:  In  domo 
tua  oportet  me  manere.  Et  je  vous  assure  qu'il  le  fera.  Oui,  il 
prendra  possession  de  votre  âme,  par  les  faveurs  dont  il  la 
comblera,  par  les  vertus  dont  il  l'enrichira,  par  l'Eucharistie, 
enfin,  dont  il  se  servira  pour  vous  donner  des  preuves  palpables, 
irrésistibles,  de  sa  présence,  et  vous  faire  sentir  qu'il  a  pénétré 
jusqu'au  plus  intime  de  la  maison. 

Vous  avez  été  témoins  du  bonheur  de  Zachée  ;  mais  comment 
vous  peindre  ici  la  sainte  allégresse  d'une  âme  qui  a  retrouvé 
la  foi  de  son  enfance!  Quelle  paix  délicieuse,  quand,  après 
avoir  été  tourmenté  par  le  doute,  ballotté  par  l'erreur,  on  goûte 
enfin  le  repos  dans  la  certitude  !!  Quelle  joie  profonde  ,  quand, 
désabusé  des  plaisirs  de  ce  monde,  parce  qu'ils  sont  limités 
et  éphémères,  on  entre  en  possession  du  bonheur  sans  mélange 
que  procurent,  et  la  connaissance  du  vrai,  et  la  pratique  du 
bien  !!  Quels  transports  inénarrables,  quand  on  peut  voir  à  ses 
pieds  la  mort  sans  frémir,  et  contempler  le  ciel ,  comme  l'exilé, 
se  mettant  en  route  ,  contemple  la  patrie  qu'il  doit  bientôt 
revoir!!  quand  on  va  chercher  dans  la  sainte  communion  les 
forces  dont  on  a  besoin  pour  continuer  s«.m  voyage,  et  que 
Jésus-Christ  se  fait  si  bien  sentir,  qu'on  ne  peut   plus   douter 
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de  sa  présence  au  fond  du  cœur!!!  Alors  on  s'écrie,  comme 
l'ârm  ravie  dont  parie  le  Cantique  des  cantiques  :  «  Temii  eum  9 
nec dimittam:  Je  tiens  mon  bien-aimé,  et  je  ne  le  laisserai  plus 
aller.  »  Alors  il  en  coûte  de  retourner  au  milieu  des  hommes, 
et  de  quitter  ce  temple  où  rame  est  si  bien  à  sa  place,  où  le 
cœur  prend  si  facilement  son  essor  pour  monter  vers  Dieu 
et  s'abîmer  dans  une  extase  sans  fin. 

Pendant  que  Zachée  était  dans  le  ravissement  ,  les  Juifs 
étaient  dans  l'indignation:  et  Zachée  n'en  prenait  aucun  souci. 
Ah!  nous  valons  mieux  que  les  Juifs,  chères  âmes  pénitentes 
qui  êtes  nos  sœurs.  Bien  loin  de  nous  irriter,  nous  bénirons 
Dieu  de  votre  retour;  bien  loin  de  nous  abandonner  aux  senti- 
ments d'une  jalousie  criminelle,  nous  remercierons  le  ciel  c'es 
joies  qu'il  vous  prodiguera,  et,  s'il  le  faut,  nous  n'hésiterons 
pas  à  offrir,  à  sacrifier,  pour  l'accroissement  dd  votre  félicité, 
celles  que  nous  pouvons  éprouver  nous-mêmes,  pourvu  qu'au 
prix  de  ce  sacrifice,  vous  soyez  rivés  éternellement  aux  chaînes 
du   divin  amour. 

Non,  rassurez-vous,  nous  ne  murmurerons  pas.  Le  monde, 
peut-être,  lui  qui  n'aime  que  les  siens  et  ne  pardonne  pas  qu'on 
le  quitte,  s'irritera  de  votre  conversion.  Il  vous  accusera  de 
sottise  ou  d'hypocrisie.  Il  voudra  l'expliquer  par  les  déceptions 
ou  les  malheurs  que  vous  avez  éprouvés.  Il  dira  que  c'est  l'effet 
de  l'âge  ou  de  la  maladie.  Mais  vous,  tout  entiers  à  votre 
bonheur,  vous  n'y  ferez  pas  même  attention:  vous  consacrerez 
tous  vos  soins  à  témoigner  votre  reconnaissance  à  Jésus-Christ. 

Comment  vous  y  prendrez  vous?  C'est  par  amour  que  ce  divin 
Sauveur  est  venu  chez  vous;  or,  l'amour  appelle  l'amour;  c'est 
donc  par  l'amour,  aussi,  que  vous  chercherez  à  lui  prouver  que 
vous  appréciez  toute  l'étendue  de  ses  bienfaits.  Avant  votre 
conversion,  vous  étiez  humains,  bienfaisants,  peut-être;  désor- 
mais, vous  serez  charitables,  c'est-à-dire,  vous  saurez  mettre  dans 
vos  aumônes,  qui  seront  plus  abondantes,  moins  calculées, 
quelque  chose  de  cette  tendresse  divine  qui  remplira  votre 
cœur.  On  s'étonne  parfois  des  saintes  folies  de  la  charité  chré- 
tienne: elles  s'expliquent  pourtant  sans  peine,  pour  peu  qu'on 
veuille  y  réfléchir.  Ne  voyez-vous  pas  qu'elles  sont  inspirées, 
provoquées  par  les  folies  de  la  charité  divine?  Que  peut-on 
refuser  à  un  Dieu  qui  se  donne?  Rien,  absolument  rien  !  Si  l'on 
s'appelle  Madeleine,  on  ira  répandre  à  ses  pieds  les  parfums 
les  plus  précieux;  si  Ton  se  nomme  Joseph  d'Arimathie,  on 
ensevelira  dans  la  pourpre  et  dans  la  soie  son  corps  criblé  de 
blessures;  et,  si  l'on  est  pauvre,  comme  l'étaient  les  apôtres,  si 
l'on  n'a  rien  adonner,  on  n'hésitera  pas  à  se  donner  soi-même. 

Hodie  salus  huic  domui  facta  est. 
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Je  vous  demande  maintenant  ce  que  Jésus-Christ  pourra 
refuser  à  son  tour  à  une  âme  convertie  qui  lutte  avec  lui  de 
générosité?  Rien  non  plus:  car  je  la  proclame  toute-puissante  sur 
le  cœur  du  divin  Maître.  Zachée  obtient  le  salut  de  sa  famille, 
comme  Monique  obtiendra  plus  tard,  et  le  baptême  de  Patrice, 
son  époux,  et  la  conversion  de  son  cher  fils  Augustin;  comme 
aujourd'hui  encore  tant  déjeunes  filles,  perdues  dans  la  cellule 
obscure  d'un  cloître  inconnu,  obtiennent  pour  un  père  et  une 
mère,  des  frères  et  des  sœurs  qu'elles  ont  quittés  sur  la  terre 
afin  de  les  retrouver  dans  le  ciel,  un  retour  à  la  foi,  qui  devient 
la  récompense  de  leur  héroïque  charité.  Jésus-Christ  peut 
différer,  faire  attendre  longtemps,  la  grâce  que  de  telles  âmes 
lui  demandent,  mais,  à  coup  sûr,  il  ne  peut  pas,  il  ne  sait  pas  la 
refuser. 

Oh!  soyons  donc  tous  des  hommes  de  désirs:  Vir  desiderio- 
rum.  Soupirez  après  le  mieux,  vous  qui  êtes  bons;  après  le  bien, 
vous  qui  êtes  coupables.  Comme  Zachée,  mettez-vous  en  quête 
de  Jésus-Christ;  appelez-le  dans  la  sincérité  de  votre  cœur,  et, 
tôt  ou  tard,  vous  réussirez  à  le  rencontrer.  Le  Fils  de  l'homme 
n'est-il  pas  venu  chercher  et  sauver  ceux  qui  étaient  perdus? 
N'a-t-il  pas  dit,  tout  exprès  pour  les  âmes  en  détresse,  ces 
consolantes  paroles:  «  Demandez,  et  l'on  vous  donnera;  frappez, 
et  l'on  vous  ouvrira;  cherchez,  et  vous  trouverez.  »  Or,  trouver 
Jésus-Christ,  c'est  trouver  tout  à  la  fois,  et  le  repos  pour  son 
cœur  en  ce  monde,  et  l'assurance  d'une  immortelle  félicité  dans 
le  ciel.  —  Ainsi  soit-il  ! 
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Ditninutœ  sunt  veriiates  a  filas  hominum. 

Les  vérités  ont  été  toutes  altérées  par 
les  enfants  des  hommes. 

(Ps.  XI,  1.) 

Monseigneur,  mes  frères, 

Je  voudrais  consacrer  ce  discours  à  l'étude  de  l'erreur,  qui  me 
paraît  exercer  sur  notre  siècle  une  influence  de  plus  en  plus 
dominatrice.  Tout  peuple  ,  aux  différentes  époques  de  son 
histoire,  passe  par  certaines  crises  religieuses  qui  ne  sont  pas 

1.  Discours  prononcé  à  la  cathédrale  de  Nantes,  le   17  mars  1878,  par  M.  l'abbé 
Terrât,  chanoine  de  Bordeaux,  missionnaire  de  Lyon. 
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sans  avoir  quelques  rapports  avec  ses  révolutions  politiques 
ou  sociales,  crises  qu'il  faut  connaître  parfaitement,  si  l'on  a 
quelque  souci  de  conjurer  les  périls  qu'elles  font  planer  sur 
la  tête  des  générations  qui  les  subissent.  Or,  savez-vous  quel 
est  le  caractère  distinctif,  au  point  de  vue  religieux,  des  temps 
orageux  où  nous  vivons?  Aujourd'hui,  ce  n'est  plus,  comme 
dans  les  siècles  précédents,  telle  ou  telle  vérité  dogmatique 
prise  en  particulier,  que  l'on  conteste;  non  :  c'est  le  surnaturel 
lui-même  ,  c'est-à-dire  ,  l'ensemble  des  vérités  révélées  par 
Dieu,  que  l'on  repousse;  c'est  Jésus-Christ,  dont  on  nie,  ou 
l'existence,  ou  la  céleste  origine  ;  c'est  l'Église,  à  qui  Ton  refuse 
toute  mission  divine  sur  les  individus,  les  familles  et  la  société; 
en  un  mot,  c'est  toute  la  religion,  qui  est  mise  en  péril.  Je 
n'exagère  rien:  voilà  le  mal.  Il  nous  est,  du  reste,  facile  de 
constater  quelle  est  la  maladie  d'un  peuple,  à  telle  ou  telle 
époque  de  son  histoire  ;  il  suffit  d'examiner  ce  qu'il  pense, 
ce  qu'il  aime  et  ce  qu'il  fait.  Eh  bien  !  voyons  quelles  sont 
nos  pensées,  nos  sentiments  et  nos  actes! 

I.  —  Quelles  sont  les  pensées  de  notre  siècle  ? 

Commençons  par  exposer  rapidement  la  doctrine  de  l'Église 
sur  cette  grave  question  du  surnaturel.  Les  propositions  que 
je  vais  énoncer  appartiennent   toutes  au  domaine  de  la  foi. 

Comme  s'il  se  repentait  de  n'avoir  pas  assez  fait  pour  le 
bonheur  de  l'homme  ,  Dieu  ,  dès  le  premier  moment  de  la 
création,  le  destina  par  amour,  lui  et  sa  postérité,  à  une  vie 
supérieure  aux  exigences  de  sa  nature.  Il  voulut  se  faire 
connaître,  non  pas  d'une  manière  obscure,  réfléchie  par  le 
miroir  de  ses  œuvres,  mais  directement,  intuitivement,  face 
à  face.  Il  voulut  se  faire  aimer,  non  seulement  d'un  amour 
subalterne,  comme  l'esclave  aime  son  maître;  ni  même  d'un 
amour  de  reconnaissance ,  comme  l'enfant  aime  son  père  ; 
mais  d'un  amour  de  réciprocité  ,  comme  l'épouse  aime  son 
époux.  Enfin,  pour  couronner  son  œuvre,  à  cette  élévation 
magnifique  il  ajouta  toutes  les  prérogatives  qui  embellirent 
l'état  d'innocence. 

Précipitée  des  hauteurs  de  cette  vocation  sublime  par  la 
faute  originelle,  l'humanité  fut  une  seconde  fois  ramenée  à 
sa  fin  surnaturelle,  grâce  aux  mérites  et  à  la  mort  de  Jésus- 
Christ  qui  trouva,  dans  l'abondance  de  ses  larmes  et  l'effusion 
de  son  sang ,  le  secret  d'apaiser  la  colère  de  son  Père  en 
purifiant  le  cœur  de  l'homme.  Par  Jésus-Christ  ,  l'humanité 
fut  donc  remise  en  possession  de  la  vie  surnaturelle,  mais 
hélas!  sans  être  délivrée  de  la  concupiscence,  de  la  douleur 
et  de  la  mort ,  comme  dans  l'état  d'innocence ,  car  elle  devra 
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désormais  unir  ses  expiations  à  celles  de  son  divin  Réparateur, 
quand  elle  voudra  participer  à  ses  mérites. 

Toute  l'économie  du  christianisme  découle  de  ces  deux  faits  : 
la  nécessité  d'un  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes }  pour 
nous  instruire,  nous  purifier  et  nous  diriger:  et  ce  médiateur  , 
c'est  Jésus-Christ  ;  la  nécessité  d'une  autorité  qui  tienne  la 
place  de  Jésus-Christ,  quand  il  aura  quitté  le  monde,  pour 
nous  transmettre  en  toute  sécurité  ses  enseignements  et  ses 
moyens  de  sanctification  :  et  cette  autorité,  c'est  l'Église.  En 
deux  mots,  pas  de  salut  sans  Jésus-Christ;  pas  de  rapports 
sûrs  et  efficaces  avec  Jésus-Christ  sans  l'Église  :  telle  est  la 
substance  de  la  doctrine  catholique. 

Or,  quelles  sont  les  dispositions  de  notre  siècle,  en  face  de 
cette  doctrine  si  nette  et  si  précise?  Voici  l'erreur  et  le  mal. 
Une  orgueilleuse  présomption  prétend  que  l'homme  ,  en  se 
servant  des  seules  lumières  et  des  seules  forces  fournies  par  la 
nature,  peut  acquérir  toute  la  perfection  convenable  à  son  état; 
et  un  déplorable  esprit  d'indépendance  repousse  absolument 
toute  influence  surnaturelle  dans  la  direction  de  la  vie,  sans 
s'inquiéter  du  droit  que  Dieu  peut  avoir  d'enseigner  sa  créature 
et  de  déterminer  la  règle  de  ses  actions'. 

De  là  cette  prétention  singulière  de  la  science  contemporaine, 
posant  en  principe  qu'elle  ne  doit  tenir  aucun  compte  de  la 
révélation  chrétienne,  et  qui  préfère,  à  la  lumière  éclatante  et 
sereine  du  dogme  catholique,  les  doutes  et  les  affirmations 
timides  d'une  raison  solitaire  qui  n'est  jamais  sûre  d'elle-même, 
parce  qu'elle  peut  toujours  se  tromper2. 

De  là  cette  criminelle  insouciance  pour  les  questions  religieu- 
ses, et  ce  mépris  déplorable  des  pratiques  de  la  vie  chrétienne 
chez  un  trop  grand  nombre  des  hommes  de  notre  temps  : 
insouciance  et  mépris  qui  trahissent  une  absence  complète 
de  convictions  fortes  et  généreuses.  Quelle  place,  je  vous  le 
demande,  occupe  la  religion,  dans  nos  calculs,  nos  jugements 
et  les  usages  ordinaires  de  la  vie?  Quel  compte  tenons-nous 
de  ses  enseignements,  quand  il  s'agit,  soit  d'embrasser  un 
état ,  soit  de  passer  un  contrat,  soit  d'apprécier  une  calamité 
publique  ou  particulière  1 

De  là  cette  tendance  familière  à  beaucoup  de  gens  ,  qui  visent 
au  sti'ict  nécessaire,  soit  dans  la  croyance,  soit,  dans  la  pratique, 
comme  s'il  était  toujours  facile,  en  matière  de  religion,  de 
distinguer  le  superflu  du  nécessaire  ;  comme  si  nous  agissions 

l.La  raison  humaine  suffit,  par  ses  seules  forces,  à  procurer  le  bien  des  hommes 
et  des  peuples.  —  Celte  proposition  esl  condamnée.  Voir  Syllabus,  prop    3. 

2.  On  doit  s'occuper  de  philosophie,  sans  tenir  aucun  compte  de  la  révélation 
Surnaturelle.  —  Proposition  condamnée.  Voir  Syllabus ,  prop.  14. 
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suivant  ces  principes,  quand  il  est  question  de  satisfaire  les 
fantaisies  du  corps;  comme  si  des  chrétiens  devaient  avoir  sans 
cesse  la  balance  à  la  main  pour  peser  exactement  la  quantité 
de  vertus  qu'ils  ont  à  pratiquer  et  ne  pas  excéder  la  mesure  ; 
comme  si,  enfin,  nous  devions  craindre  d'en  trop  faire,  en 
vue  de  conserver  un  trésor  pour  l'amour  duquel  nous  ferons 
toujours  peu,  alors  même  que  nous  ferions  tout  ce  qui  est 
en  notre  pouvoir. 

De  là  cette  imprudence  avec  laquelle  beaucoup  trop  de 
catholiques  écoutent  des  discours  injurieux  pour  une  croyance 
qui  cependant  est  la  leur,  et  cette  facilité  qu'ils  mettent  à 
honorer  de  leurs  suffrages  des  hommes  notoirement  hostiles 
aux  principes  qu'ils  professent;  de  là  ce  plaisir  inavoué  qu'ils 
goûtent  à  vanter  certaines  objections  comme  irréfutables,  ou 
irréfutées,  et  cette  avidité  malsaine  avec  laquelle  ils  se  préci- 
pitent sur  les  livres  et  les  journaux  condamnés  par  l'Église. 

Faut-il  aller  plus  loin  ?  Quiconque  a  profondément  observé 
la  marche  des  idées  dans  notre  siècle  sera  bien  forcé  de  me 
donner  raison.  Ne  semble-t-il  pas  qu'on  veuille  exiger  du  prêtre 
lui-même,  de  celui  qui  doit  être  le  gardien  fidèle  et  incorruptible 
de  la  vérité,  un  sacrifice  à  cette  tendance  de  l'esprit  moderne? 
Sous  prétexte  de  rendre  le  christianisme  plus  acceptable  à 
la  raison,  par  des  motifs  de  condescendance  qui  gagnent  ordi- 
nairement fort  peu  d'adversaires  et  peuvent  perdre  beaucoup 
d'âmes,  on  voudrait  obtenir  de  nous  que  nous  rétrécissions 
le  domaine  du  surnaturel.  A  ceux  qui  sont  chargés  du  ministère 
de  la  prédication  ,  on  demande  des  dissertations  plus  ou 
moins  élégantes  sur  des  questions  plus  ou  moins  palpitantes 
d'actualité;  mais,  quant  à  ces  graves  sujets  du  péché,  de  la 
mort,  du  jugement  et  de  l'enfer,  qui  saisissent  le  coupable 
aux  cheveux  et  le  précipitent  dans  la  pénitence,  c'est  à  peine 
si  l'on  consent  à  les  accueillir  des  lèvres  d'un  humble  curé 
de  campagne  !  Ah  !  cependant,  il  faudra  bien  vous  résigner  à 
les  subir. 

Nous  professons  tous  la  possibilité  du  miracle  ;  Dieu  peut 
donc  en  faire  quelques-uns,  mais,  qu'il  n'en  fasse  pas  trop, 
autrement  nous  serions  embarrassés  pour  les  produire  et  les 
défendre!!  Mais  ces  miracles  que  l'on  admet  en  théorie,  on 
éprouve  toujours  quelque  peine  à  constater  leur  possibilité 
réalisée  dans  les  faits.  Aussitôt  que  vous  prononcez  le  nom  de 
Lourdes  ou  de  la  Salette,  vous  faites  peur  à  certains  hommes. 
Pourquoi  toutes  ces  atténuations  ¥  Serait-ce  en  usant  de  sem- 
blables procédés  que  l'Église  a  converti  le  monde  1  A  telle 
jamais  dissimulé  les  miracles  opérés  dans  son  sein  ,  voilé 
l'obscurité  de  ses  mystères  et  adouci  la  rigueur  de  sa  morale  ? 
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Ah  !  prêtres  du  XIX0  siècle ,  gardons-nous  bien  d'énerver  le 
christianisme  par  ces  amendements  téméraires.  Ne  rougissons 
pas  de  ce  Christ  qui  a  fait  l'orgueil  de  S.  Paul  et  de  Bossuet. 
Offrons-le  toujours  aux  regards,  tel  qu'il  est  dans  son  auguste 
réalité,  divin,  sans  doute,  mais  sanglant  et  mutilé.  Et  si, 
parmi  nos  auditeurs,  des  Juifs  se  rencontrent  pour  crier  au 
scandale,  des  Athéniens,  pour  laisser  courir  sur  leurs  lèvres 
un  sourire  académique,  ces  messieurs  sont  libres  :  ils  seront 
responsables;  mais  nous,  conservons  la  vérité  dans  sa  virginale 
intégrité,  ne  sacrifions  jamais  une  syllabe  des  enseignements 
divins  confiés  à  notre  probité  ,  et  craignons  toujours  ,  par 
de  molles  et  faciles  condescendances  aux  exigences  de  notre 
époque,  quand  rien  n'en  démontre  l'évidente  nécessité,  de  nous 
exposer  au  péril  d'être  emportés  par  ce  courant  de  rationalisme 
qui  a  causé  la  perte  de  si  nobles  et  de  si  belles  intelligences. 

II.  —  Quelles  sont  les  affections  de  notre  siècle  ? 

L'esprit  dirige  le  cœur,  et  ce  sont  les  pensées  qui  doivent 
régler  les  sentiments.  Or ,  je  regarde  comme  absolument 
impossible  que  nos  affections  puissent  être  irréprochables  , 
lorsque,  sous  l'influence  de  l'erreur,  le  désordre  règne  dans 
notre  intelligence.  L'expérience  est  là,  mes  frères,  pour  confir- 
mer la  légitimité  de  notre  raisonnement.  Ces  principes  destruc- 
teurs de  toute  religion  révélée,  qui  s'étalent  pompeusement  au 
grand  soleil  de  notre  civilisation,  ont  bientôt  fait  éclore  une  race 
d'hommes  qui,  si  nous  les  jugeons  sur  leurs  aspirations  et 
sur  leurs  amours,  emprisonnent  leurs  rêves  et  leurs  espérances 
dans  la  vie  présente,  consacrant  toute  leur  activité  à  la  poursuite 
des  joies  faciles  et  des  plaisirs  éphémères.  Que  sont  pour  ces 
hommes,  je  vous  le  demande,  et  le  Dieu  qui  les  a  créés,  et 
le  Fils  qui  les  a  rachetés,  et  l'Esprit  divin  qui  voudrait  les 
sanctifier?...  Des]  étrangers  dont  ils  connaissent  à  peine  le 
nom.  Or,  mes  frères,  quand  l'erreur  passe  du  domaine  de  la 
théorie  dans  celui  de  la  vie  pratique,  de  l'intelligence  ,  dans  le 
cœur,  elle  engendre  des  maladies  morales  bien  plus  dange- 
reuses et  mille  fois  plus  difficiles  à  guérir. 

En  effet,  remarquez-le  bien:  au  point  de  vue  philosophique, 
entre  connaître  et  aimer  la  différence  est  grande.  De  même 
que  le  soleil  éclaire  les  plus  immondes  spectacles  sans  ternir 
l'admirable  pureté  de  sa  lumière,  je  puis  m'initier  à  la  con- 
naissance des  turpitudes  humaines  sans  contracter  la  plus 
légère  souillure;  mais,  je  ne  saurais  les  aimer,  sans  perdre 
immédiatement  ma  fraîcheur  et  mon  innocence.  Par  l'amour, 
en  effet,  je  m'incorpore  à  la  chose  aimée  qui  reste  invariable- 
ment ce  qu'elle  est.  En  aimant,  je  sors  en  quelque  sorte  de 
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moi-même,  pour  revêtir  l'être  et  les  qualités  de  ce  qui  m'a 
séduit,  et  m'identifler  avec  l'objet  qui  m'attire.  Si  vous  aimez 
Dieu,  tôt  ou  tard  vous  serez  des  saints.  Si  vous  aimez  le  vice, 
prenez  garde:  vous  deviendrez  bientôt  infâmes.  Nous  sommes 
donc  en  droit  de  tirer  cette  conclusion:  Si  le  rationalisme  dans 
les  pensées  est  une  erreur  désolante,  quand  il  s'insinue  dans 
les  affections,  il  devient  une  source  inépuisable  de  désordres 
aussi  contraires  à  la  morale  éyangélique  que  les  principes 
qui  les  engendrent  sont  opposés  à  sa  doctrine.  La  preuve  est 
facile. 

Quelle  est,  en  effet,  mes  frères,  la  base  de  la  morale  chré- 
tienne? C'est  la  mortification;  nous  sommes  des  pécheurs:  il 
faut  expier.  C'est  le  détachement;  nous  sommes  des  exilés 
cheminant  vers  la  patrie:  défense  donc  de  nous  attacher  à  cette 
terre  d'un  amour  définitif,  puisque  nous  ne  pouvons  pas  y 
construire  des  demeures  permanentes.  Écoutez  S.  Paul  dans 
son  épître  aux  Corinthiens:  «  Voici,  mes  frères,  ce  que  j'ai  à 
vous  dire  :  Le  temps  est  court  et  nous  échappe.  Êtes-vous 
mariés  :  considérez-vous  comme  si  vous  ne  l'étiez  pas.  Vous 
pleurez  :  ne  tenez  pas  compte  de  ces  larmes.  Vous  êtes  dans  la 
joie:  ne  vous  y  attachez  pas.  Vous  possédez  les  richesses: 
traitez-vous  comme  de  véritables  pauvres,  car  la  figure  de  ce 
monde  passe  '.  »  Rien  de  plus  austère,  assurément,  mais  je  n'y 
puis  rien.  Je  n'invente  pas,  je  récite  une  page  de  nos  saintes 
Écritures. 

En  face  de  la  loi,  plaçons  un  instant  la  réalité.  La  fougue 
effrénée  qui  emporte,  la  fièvre  qui  dévore  les  hommes  de  notre 
siècle ,  c'est  l'amour  des  biens  matériels.  Grands  et  petits  les 
recherchent  avec  une  ardeur  sans  cesse  renaissante,  et  tous 
s'en  montrent  insatiablement  altérés. 

Ces  biens,  on  les  aime  sans  mesure  :  on  les  poursuit  comme 
le  but  suprême,  avec  l'intime  persuasion  que  l'homme  n'a  rien 
de  mieux  à  faire  ici-bas 2.  «  Le  moyen  âge  ne  songeait  qu'à  la  vie 
future,  s'écriait  naguère  un  théologien  de  la  religion  nouvelle; 
nous,  plus  positifs,  nous  songeons  surtout  à  la  vie  présente.  » 

On  les  aime  sans  règle:  on  les  prend  pour  la  fin,  alors  qu'ils 
ne  sont  que  des  moyens. 

On  les  aime  sans  remords:  la  conscience  ne  crie  plus.  Ce 
financier,  par  ses  opérations  ténébreuses,  a  décuplé  sa  fortune 
en  ruinant  une  centaine  de  malheureux.  Ah  !  vous  pouvez 
me  croire,  les  lamentations  désespérées  de  ses  victimes  ne 

1.  I  Cor.,  VII,  20-31. 

2.  Toute  la  morale,  toute  l'honnêteté  doit  consister  à  accumuler  et  augmenter  de 
toutes  manières  ses  richesses  et  à  se  procurer  des  jouissances.  —  Proposition  con- 
damnée. Voir  Syllabus. 
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troubleront  pas  une  minute  son  sommeil  opulent.  Tant  pis  pour 
les  niais,  vous  répond-il, 

Tant  pis  pour  les  niais  :  la  Bourse  est  un  champ  eles  , 

Où  c'est,  au  lieu  du  sang,  de  l'or  qui  coule  à  flots. 

Par  dessus  les  blessés  on  se  pousse,  on  se  presse, 

Et  la  victoire,  en  somme,  appartient  à  l'adresse. 

Un  conquérant,  qui  veut  subjuguer  l'univers, 

Va-t-il  compter  les  morts  dont  les  champs  sont  couverts1  ? 

Enfin,  on  les  aime  sans  honte.  Et  pourquoi  rougir?  La 
génération  qui  nous  entoure  est  prise  du  même  vertige,  et  ne 
reconnaît  d'autre  aristocratie  que  celle  de  l'argent.  Comme  nous 
sommes  loin  du  discours  sur  la  montagne-.  «  Bienheureux  les 
pauvres;  bienheureux  ceux  qui  pleurent!!  »  Mais,  pourquoi  cette 
recherche,  aussi  ardente  qu'universelle,  des  biens  de  ce  monde? 
Parce  que  tous  ont  fait  de  la  jouissance  la  loi  fondamentale  de 
leur  existence.  Aujourd'hui,  vivre,  ce  n'est  plus  subir  une 
épreuve,  expier  ses  fautes  et  s'immoler  au  devoir.  lïélas  !  non; 
mais  c'est  obéir  à  la  voix  de  ses  inclinations,  satisfaire  ses 
caprices  et  vider  la  coupe  des  félicités  mondaines.  Prêchez  donc 
la  mortification,  les  jeûnes  et  l'abstinence  à  ces  cœurs  amollis 
et  à  ces  caractères  énervés  qui  ne  savent  plus  palpiter  qu'à  la 
voix  du  plaisir. 

Sans  aucun  doute,  l'amour  déréglé  des  biens  de  ce  monde  a 
toujours  été  et  sera,  dans  l'avenir  comme  dans  le  passé,  la 
maladie  de  tous  les  temps,  car  il  tient  au  fond  même  de  notre 
nature  déchue  ;  mais  voici  le  trait  caractéristique  de  notre 
époque.  On  recherche  les  biens  temporels  avec  la  conviction 
qu'on  use  d'un  droit  légitime,  puisqu'on  obéit  aux  inclinations 
de  la  nature.  Faut-il  aller  plus  loin  ?  On  ne  comprend  même  pas 
qu'il  soit  beau,  louable,  et  quelquefois  héroïque,  d'entrer  en 
guerre  avec  ces  inclinations  et  de  les  combattre.  Il  suffit  de  se 
vouer  aux  austérités  d'un  cloître  pour  être  traité  de  criminel  ou 
d'insensé:  et  c'est  ce  que  j'appelle  renier  le  surnaturel  dans 
ses  affections.  Qu'un  chrétien,  sollicité  par  les  sens  en  révolte, 
ait  le  malheur  de  se  livrer  au  torrent  des  passions,  cela  se 
voit  tous  les  jours  ,  et  je  le  comprends.  Pitié  pour  ces  vaincus  ! 
Si  vous  saviez  !!  Les  plus  belles  âmes  peuvent  avoir  leurs 
heures  de  faiblesses!  Mais,  tout  en  tombant,  le  chrétien,  du 
moins,  sait  qu'il  tombe  ;  mais,  tout  en  vivant  dans  le  mal  ,  le 
chrétien  sent  quelquefois  sa  conscience  se  réveiller  et  lui 
reprocher  ses  coupables  égarements.  Mais,  à  certains  moments 
au  moins,  on  le  voit  faire  des  efforts  pour  sortir  de  cet  état. 
Lorsque  Pâques  approchait,  Louis  XIV  renvoyait  de  la  cour 

1.  Ponsard:  La  Bourse. 


l'erreur  contemporaine  381 

MmedeMontespan.  Mais  jamais  la  pensée  ne  vient  au  chrétien  de 
justifier  philosophiquement  ses  désordres,  et  il  sait  comprendre 
et  admirer  dans  les  autres  une  vertu  qu'il  n'a  pas  eu  la  force 
de  conserver  en  son  cœur.  Mais  enfin  ,  quand  le  chrétien 
revient  définitivement  à  Dieu,  on  le  voit  donner  au  monde  des 
leçons  de  repentir ,  qui  édifient  autant  que  ses  désordres 
avaient  scandalisé  tout  d'abord.  De  rhéteur,  Augustin  se  t'ait 
prêtre  ;  et  quand  ou  veut  le  l'aire  évêque,  il  n'hésite  pas  à  se 
diffamer  publiquement  dans  un  livre  immortel  '.  Des  marches 
du  pius  beau  trône  de  l'univers  ,  la  Vallière  va  cacher  sa 
jeunesse,  son  amour  et  sa  beauté,  dans  les  profondeurs  d'un 
monastère  du  Carmel.  Le  chrétien,  en  un  mot,  sait  rester 
chrétien  dans  ses  affections,  alors  même  que  par  malheur 
il  a  cessé  de  l'être  dans  sa  conduite.  Tandis  que  se  complaire 
et  se  reposer  dans  le  mal  comme  si  c'était  le  bien  ;  faire 
froidement  litière  des  devoirs  les  plus  sacrés;  adorer  cons- 
ciencieusement le  succès  ;  proclamer  la  légitimité  des  faits 
accomplis;  saluer  au  passage  l'iniquité  triomphante,  l'admirer 
et  lui  porter  envie;  désirer  que  la  vertu  soit  bannie  de  ce  monde 
parce  que  sa  présence  importune:  c'est  le  fait  de  beaucoup 
d'hommes  dans  notre  triste  siècle2.  Or,  nourrir  au  fond  du 
cœur  de  pareils  sentiments,  c'est  retourner  directement  au 
paganisme;  c'est  imiter  les  gens  d'Éphèse  chassant  de  leur 
ville  le  sage  Hermodore,  en  lui  disant  brutalement  :  «  Va-t-en  ; 
nous  ne  voulons  pas  qu'il  y  ait  parmi  nous  des  hommes  de 
bien.  S'il  en  existe,  qu'ils  aillent  vivre  ailleurs  et  chez  d'autres 
peuples.  » 

III.  -—  Quelle  est  la  conduite  des  hommes  de  notre  siècle  ? 

Connaissant  vos  pensées  et  vos  affections  dominantes,  je 
puis  prophétiser  ce  que  sera  votre  vie,  car  les  actes  de  la 
conduite  sont  toujours  l'écho  des  idées  et  des  sentiments  dont 
l'esprit  et  le  cœur  sont  remplis.  L'hypocrisie  peut  infirmer  la 
justesse  de  ce  raisonnement,  mais  l'hypocrisie  n'a  rien  à  voir 
dans  la  question  qui  nous  préoccupe.  Quel  intérêt,  je  vous  le 
demande,  peut-on  retirer  de  feindre  la  religion  au  sein  d'une 
société  qui  affecte  de  n'y  croire  plus,  qui  s'en  moque  ou  qui  la 
dédaigne  5?  Souvent  même,  dans  notre  siècle,  nous  voyons 
l'hypocrisie  s'exercer  en  sens  inverse;  et  tel  homme,  emporté 
par  l'ambition  ou  |  ar  l'irrésistible  besoin  de  faire  parler  de  lui, 
se  montrera,  dans  ses  circulaires  ou  dans  ses  discours,  quand 

1.  Les  Confessions. 

2.  Une  injustice  do  fail  couronnée  de  succès  ne  porte  aucune  atteinte  à  la  sainteté 
du  droit.  —  le  droit  consiste  dan-,  le  fait  matériel;  tous  les  devoirs  des  hommes 
sont  i:n  mol  vide  de  sens,  et  ions  les  faits  humains  ont  la  force  du  droit.  —  Propo- 
sitions condamnées.  Voir  Syllabus,  prop.  59  et  61. 
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il  voudra  conquérir  une  place,  soit  au  Conseil  général,  soit  au 
Corps  législatif,  beaucoup  plus  redoutable  et  plus  pervers  qu'il 
ne  l'est  dans  la  réalité. 

Eh  bien  !  si,  partant  de  ces  principes,  nous  étudions  la  vie  de 
ces  hommes  qui  repoussent  toute  religion  révélée,  nous  la 
trouverons  peu  estimable,  nous  la  jugerons  très  malheureuse, 
et  nous  en  concilierons  qu'elle  sera  plus  tard  très  sévèrement 
appréciée  par  Dieu. 

Cette  vie  n'est  pas  estimable.  Rappelez-vous  bien  ceci:  Quelles 
que  soient  les  qualités  et  les  vertus  naturelles  qui  vous  parent 
aux  yeux  des  hommes,  du  moment  où  vous  refusez  systémati- 
quement de  placer  votre  esprit,  votre  cœur  et  votre  conduite 
sous  la  direction  de  Jésus-Christ  et  de  son  Église,  le  genre 
de  bonté  que  peut  offrir  votre  vie  est  une  bonté  cherchée  sans 
Dieu,  obtenue  sans  Dieu  et  malgré  Dieu;  une  bonté,  enfin, 
complètement  en  dehors  des  dispositions  voulues  par  sa  divine 
providence.  Or,  en  fait  de  salut,  vous  n'êtes  pas  libres  de  choisir 
votre  route.  Dieu  commande  ici  en  maître  absolu,  et  nous 
devons  obéir. 

Déplus,  à  part  certaines  exceptions, —  soyons  sincères,  — 
que  devient  cette  vie  elle-même  au  point  de  vue  moral?  Je  ne  sais 
si  vous  l'avez  remarqué,  mais,  tous,  nous  portons  au  dedans 
de  nous-mêmes  un  désordre  nécessaire  qui  peut  devenir  une 
source  abondante  de  périls  et  de  chutes.  C'est  une  loi  de  la 
nature ,  que  les  facultés  inférieures  se  développent  et  passent 
en  exercice  avant  les  plus  parfaites.  Il  en  résulte  que  les  appétits 
sensitifs  sont  mis  en  activité  chez  l'enfant  et  le  jeune  homme 
bien  avant  que  la  conscience  et  la  raison  aient  affermi  le  règne 
de  leur  autorité,  ce  qui  livre  l'enfant  et  le  jeune  homme  à 
toutes  les  séductions  du  vice.  Dieu  a  corrigé  surabondamment 
cette  infirmité  de  nature  par  l'intégrité  originelle,  dans  l'état 
d'innocence,  et  par  les  sacrements  de  notre  divin  Rédempteur, 
dans  l'état  de  réparation  ;  mais  si  vous  rejetez  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  si  vous  rejetez  les  sacrements,  oh!  dites,  qu'allez-vous 
donc  devenir? 

Voulez-vous  savoir  ce  que  la  pure  nature  a  pu  produire,  en 
fait  de  vertus  morales,  pendant  les  quarante  siècles  qui  ont 
précédé  Jésus-Christ?  Étudiez  l'histoire,  et  vous  saurez  ce  qu'elle 
peut  produire  aujourd'hui,  séparée  de  ce  divin  Médiateur.  Voyez 
le  portrait  que  l'apôtre  S.  Paul  nous  trace  des  païens,  dans  son 
épître  aux  Romains  :  «  Ils  sont  pétris  d'injustice  ,  de  fornication, 
«  d'avarice  et  de  méchanceté  ;  envieux,  meurtriers  et  trompeurs  ; 
«  corrompus  dans  leur  conduite,  semeurs  de  faux  rapports, 
«  calomniateurs,  ennemis  de  Dieu,  insolents,  superbes,  sans 
«respect  pour  le  père  et  la  mère  au  foyer  domestique,  sans 
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«  prudence  envers  les  enfants,  sans  délicatesse  ,  sans  foi ,  sans 
«  amour  et  sans  miséricorde.  »  Le  paganisme  était  tellement 
épuisé  de  vices,  que  la  Providence,  comme  au  temps  de  Noé, 
déchaîna  sur  le  monde  un  déluge  de  barbares  pour  purifier  la 
terre  de  toutes  ces  infamies. 

Cette  vie  n'est  pas  heureuse.  Cette  condition  fausse  et  contre 
Tordre  de  Dieu,  dans  laquelle  se  placent  les  ennemis  du  surna- 
naturel  ,  non  seulement  les  rend  coupables,  mais  encore 
souverainement  malheureux.  Faire  consister  sa  félicité  dans 
l'obéissance  aux  inclinations  de  la  nature  paraît  très  simple  en 
apparence;  mais  en  fait,  la  chose  est  toujours  difficile,  souvent 
même  impossible.  Comment  s'y  prendre,  en  effet,  pour  suivre 
les  inclinations  de  la  nature  ,  quand  on  convoite  les  richesses 
et  lorsqu'on  est  pauvre;  les  plaisirs  de  la  vie,  lorsqu'on  est 
accablé  d'infirmités  précoces  ;  le  repos,  lorsqu'on  est  exaspéré 
par  mille  tribulations?  Vous  sollicitez  l'approbation  des 
hommes:  vous  ne  recueillez  qu'outrages  et  calomnies;  vous 
êtes  séduit  par  l'éclat  de  la  gloire  :  l'obscurité  vous  couvre  de 
son  manteau  méprisé  ;  vous  avez  tout  sacrifié  pour  être  aimé  : 
vous  êtes  méconnu,  délaissé,  abandonné,  trahi;  vous  voudriez 
à  tout  prix  prolonger  votre  existence  :  c'est  fini,  il  faut  mourir. 
Est-ce  que  toutes  ces  souffrances  et  ces  misères  qui  remplissent 
la  vie  humaine  ne  sont  point,  pour  ces  infortunés,  une  vie  sans 
lumière,  un  désordre  qui  les  confond  et  un  cauchemar  qui  les 
étouffe?  De  semblables  doctrines  no  contiennent-elles  pas  en 
germe  toutes  les  révolutions,  en  désespérant  les  pauvres?  Sont- 
elles  même  capables  de  satisfaire  le  riche? 

Cette  vie  sera  réprouvée.  Croire  sans  pratiquer  est  un  état 
inconséquent,  au  point  de  vue  de  la  logique,  désolant,  sous  le 
rapport  de  la  morale,  et  très  périlleux,  aux  yeux  de  la  prudence; 
mais  enfin  la  foi  reste  encore  maîtresse  de  la  conscience;  et 
pour  ceux  qui  ont  conservé  la  foi,  il  y  a  toujours  possibilité, 
quelles  que  soient  leurs  fautes,  de  trouver  le  salut,  car  ils 
possèdent  le  principe  de  la  réconciliation.  Quand  bien  même 
vous  reviendriez,  comme  le  prodigue,  des  contrées  les  plus 
lointaines,  le  visage  exténué,  les  cheveux  en  désordre,  les 
vêtements  en  haillons  et  les  pieds  ensanglantés,  si  vous  savez 
dire  à  Dieu  :  «  Mon  Père  1  »  quand  bien  même  vous  toucheriez 
à  la  dernière  minute,  comme  le  larron  sur  la  croix,  si  vous 
savez  dire  à  Jésus-Christ  :  «  Souvenir  et  pitié  !  »  le  Père 
entendra  votre  prière,  et  le  Fils  se  laissera  toucher  par  vos 
larmes. 

Ne  désespérons  pas  non  plus  de  l'infidèle  qui  n'a  jamais 
entendu  parler  de  Jésus-Christ  et  de  son  Église.  S'il  s'est  attaché 
simplement   et  fortement   aux   grandes  vérités  qui  éclairent 
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tout  hommo  venant  en  ce  monde;  s'il  a  évité  le  mal  et  pratiqué 
le  bien  dans  la  mesure  de  sa  science  et  de  ses  forces  :  en  un 
mot ,  s'il  a  suivi  toujours  les  inspirations  d'une  con^c  ence 
droite,  fallût-il  un  miracle,  il  arrivera  certainement  à  !a  vie. 
Mais  que  penser  de  ceux  qui ,  après  avoir  connu  la  vérité  d;  la 
religion,  la  répudient  formellement V  Cet  enfant  a  reçu  le  don 
sacré  du  baptême,  il  agrandi  sous  les  yeux  d'un  père  chrétien 
et  sur  le*  genoux  d'une  sainte  mère;  adolescent,  l'Église  l'a 
nourri  du  lait  de  sa  doctrine;  il  a  versé  des  larmes  de  bonheur 
en  venant  s'asseoir  au  banquet  eucharistique  ;  il  a  savouré  les 
joies  de  la  piété  en  ce  qu'elles  ont  de  plus  touchant  et  de  plus 
aimable...  Puis,  à  vingt-cinq  ans,  victime  de  sophismes  dont 
il  aurait  pu  pénétrer  la  fausseté,  emporté  par  des  passions 
qu'il  aurait  pu  dompter,  orgueilleux  et  corrompu  tout  à  la  fois, 
le  voilà  qui,  reniant  son  passé  lumineux  et  pur,  se  range,  non 
seulement  au  nombre  des  insouciants,  mais,  souvent  même, 
des  adversaires  de  la  religion.  Ingénieur,  médecin,  avocat, 
professeur,  philosophe,  il  la  proscrit  au  nom  de  la  science; 
homme  de  lettres,  il  la  persifïïe  dans  les  pages  d'une  revue  ou 
les  colonnes  d'un  journal  ;  député ,  sénateur,  il  la  dénonce  à  la 
tribune  comme  ennemie  du  progrès;  puissant  ministre,  il 
l'accable  de  ses  dédains  et  de  ses  vexations...  Voltaire  est  au 
pouvoir!  Quel  sort  Dieu  lui  réserve-t-il "l  Ah  !  écoutez  S.  Paul, 
dans  son  épître  aux  Hébreux;  ii  a  des  paroles  qui  font  frémir*. 
((  11  est  impossible  que  ceux  qui  ont  été  une  fois  éclairés,  qui 
ont  goûté  le  don  du  ciel ,  et  qui  ont  été  rendus  participants  du 
Saint-Esprit ,  soient  renouvelés  par  la  pénitence  \  »  Quel  est 
donc  ce  crime,  si  difficile  à  pardonner,  que  l'apôtre  se  sert  du 
terme  impossible,  —  terme  qui  ne  serait  pas  catholique,  s'il 
était  pi'is  à  la  rigueur,  —  si  ce  n'est  le  crime  de  celui  qui 
méprise,  renie  Jésus-Christ  et  renouvelle  en  son  cœur,  contre 
ce  Maître  adorable,  tous  les  outrages  de  la  Passion  VOr,  faites- 
vous  autre  chose,  hommes  de  mon  temps,  quand  vous  traitez 
Jésus-Christ,  tantôt  comme  un  imposteur,  tantôt  comme  un 
être  sans  autorité  dont  on  peut  ,  au  gré  de  ses  caprices  , 
mépriser  la  doctrine  et  fouler  aux  pieds  les  commandements? 
J'explique  ,  par  cet  anathème  ,  la  monstrueuse  insouciance, 
affectée  par  ces  hommes,  en  tout  ce  qui  concerne  leur  salut 
éternel.  Délaissé  ,  méprisé  ,  Dieu  délaisse  et  méprise  à  son 
tour.  Or,  qui  pourra  corriger,  ramener,  convertir  celui  que 
Dieu  méprise  V  Personne:  Nemo  potest  corrigere  quem  ille  despe- 
xerit2.  A  coup  sûr,  la  grâce  absolument  nécessaire  pour 
revenir  à  de  meilleurs  sentiments  ne  leur  ferait  pas  défaut,  s'ils 
la  demandaient  ;  mais  il  est  à  peu  près  certain  qu'ils  ne   la 

1.  Hebr.,  VI,  4-6.  -  2.  Eccle.,  VII,  14. 
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demanderont  pas,  et  quand  on  les  regarde  en  face,  si  Ton  vient 
à  songer  à  leur  éternité  bienheureuse,  on  se  rappelle  en 
frémissait  la  terrible  sentence  portée  par  le  grand  apôtre  : 
cr  lmpossibile  est  :  C'est  impossible.  »  La  chose  est  si  difficile, 
qu'elle  paraît  impossible... 

Tel  ne  sera  pas  votie  sort,  mes  chers  auditeurs,  ô  vous  qui 
avez  le  bonheur  de  connaître,  d'aimer  et  de  posséder  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Conservons-le  comme  le  plus  précieux 
trésor,  et  que,  seul  souverain  de  nos  cœurs,  il  préside  à  tous 
les  actes  de  notre  vie  morale.  Faisons  mieux,  hâtons,  par  nos 
prières  et  nos  œuvres  expiatoires,  la  venue  île  ce  Maître  adorable 
dans  1  âme  de  nos  contemporains.  Disons-lui,  comme  Ta pôtre 
S.  Jean  :  «  Veni,  Dimine  Jesu !  Venez,  Seigneur  Jésus,  venez  !  » 
et  qu'il  nous  réponde,  comme  à  sou  disciple  bieu-aimé:  «  Etiam 
renia  cito :  Oui,  je  viens,  pour  les  éclairer,  les  purifier  et  les 
sauver.  »  Ainsi  soit-il! 


LA  FAMILLE  CHRÉTIENNE1 


Monseigneur,  mes  frères, 

Cette  absence  déplorable  de  convictions  religieuses  qui  nous 
est  apparue  dès  le  commencement  de  ce  carême  comme  le 
grand  mal  de  notre  siècle,  n'exerce  pas  sur  l'individu  seul  sa 
pernicieuse  influence.  La  société  domestique  et  la  société  civile 
ne  tardent  pas  à  leur  tour  à  subir  les  douloureux  contre-coups 
de  ces  doctrines  malsaines.  Ah!  mes  chers  auditeurs,  quelles 
cruelles  vérités  je  devrais  vous  faire  entendre,  si  je  voulais 
étudier  la  famille  contemporaine  telle  qu'elle  s'offre  à  nos 
regards  attristés,  quand  elle  n'est  plus  vivifiée  par  le  souffle 
divin  de  la  religion  !  Vous  verriez  bien  vite  comme  elle  se 
constitue  difficilement,  comme  elle  se  gouverne  mal,  et  à 
quelles  tristes  générations  elle  donne  naissance.  Mais  je  n'ai 
pas  le  courage  de  traiter  un  pareil  sujet.  Je  préfère  fixer  votre 
attention  sur  des  images  plus  saintes  et  plus  gracieuses,  en 
vous  montrant  la  famille  s'épanouissant  sous  la  main  de  Dieu, 
qui  l'installe  lui-même  au  foyer  domestique  et  veille  continuel- 
lement sur  sa  vie,  tantôt  pour  déterminer  ses  devoirs,  tantôt 

1.  Discours  prononcé  à  la  cathédrale  de  Nantes  ,  le  dimanche  24  mars,  par  M.  l'abbé 
Terrât ,  chanoine  de  Bordeaux,  missionnaire  de  Lyon. 

iv.  vingt-cinq 
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pour  régler  ses  destinées,  toujours  pour  bénir  et  sanctifier  ses 
travaux.  Laissez-moi  donc  vous  raconter  ce  que  Dieu  le  Père, 
dès  l'aurore  du  monde,  et  ce  que  Dieu  le  Fils,  dans  la  plénitude 
des  temps,  ont  fait  l"un  et  l'autre  pour  l'honneur  et  la  gloire 
de  la  société  domestique.  L'œuvre  de  Dieu  le  Père  s'appelle 
la  famille  patriarcale;  l'œuvre  de  Dieu  le  Fils  se  nomme  la 
famille  chrétienne. 

I.  —  La  famille  patriarcale.  —  Si  nous  interrogeons  nos  divines 
Écritures,  Dieu  nous  apparaît  comme  le  fondateur  de  la  famille. 
C'est  lui  qui  l'institue  au  paradis  terrestre,  et  c'est  de  sa  main 
que  la  famille  reçoit,  avec  la  première  bénédiction  qui  descendit 
sur  la  terre,   le  sceau  d'une  glorieuse  immortalité. 

Le  premier  homme  était  entré  dans  la  vie,  riche  par  l'intelli- 
gence et  par  le  cœur,  comblé,  au  dedans  et  au  dehors,  de  tous 
les  dons  de  la  munificence  de  son  auteur.  Un  seul  mot  nous 
peint  la  grandeur  et  la  beauté  de  sa  naissance.  11  était  l'image 
vivante,  le  portrait  achevé  de  Dieu  même:  Faciamus  hominem  ad 
imaginem  et  similitudinem  nostram.   Et  cependant,  en  présence 
du  royal  chef-d'œuvre  de  sa  puissance,  Dieu  garde  un  silence 
qui  étonne.  11  ne  prononce  pas  la  parole  solennelle  qu'il  avait 
dite  après  les  créations  précédentes  :  C'est  bien  !  Et  vidit  Deus 
quod  esset  bonum.  De  son  côté,  le  premier  homme,  —  c'est  un 
Père  de  l'Église  qui  nous  l'affirme,  — était  profondément  triste. 
Et  comment  pouvait-il  en  être  autrement,  lorsque  autour  de 
lui  son  œil  cherchait  vainement  un  regard  qui  comprît  le  sien, 
lorsque  son  oreille  appelait  inutilement  une  voix  capable  de 
parler    à    son   cœur?    A    ses   pieds,    les    êtres    inintelligents 
formaient  une  société  paisible;  sur  sa  tète,  les  anges  avaient 
leurs  frères  ;  au-dessus  des  anges ,  dans  les  profondeurs  de 
l'infini,  Jéhovah  lui-même,  se  dérobant  de  toute  éternité  à  une 
épouvantable  solitude,  contemplait  amoureusement,  dans  sa 
vie  intime,  le  Verbe  et  l'Esprit,  le  Fils  de  sa  pensée  et  la  respi- 
ration de  sa  tendresse.  Et  lui,  placé  comme  une  transition 
sublime  et  délicate  entre  l'esprit  et  la  matière,  entre  la  terre 
et  le  ciel,  il  était  seul,  absolument  seul! 

((  Non,  il  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul  !  »  s'écria  Dieu, 
qui  voulait  achever  son  œuvre  et  mettre  un  terme  à  la  mélan- 
colie de  notre  premier  père.  Adam  tombe  aussitôt  dans  un 
sommeil  profond  et  mystérieux;  pendant  ce  sommeil ,  Dieu  tire 
de  son  flanc  gauche  ,  qu'il  entr'ouvre  sans  blessure  et  sans 
douleur,  une  nouvelle  et  charmante  créature,  dont  les  destinées 
seront  étroitement  liées  aux  siennes.  Ah  !  cette  fois  Dieu  a 
parfaitement  raison  de  s'écrier,  non  seulement  que  tout  est  bien, 
mais  que  tout  est  très  bien  !  Et  erant  valde  bona.  Voyez  donc* 
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en  effet,  comme  il  a  merveilleusement  travaillé  !  Comme  il  a  su 
distribuer  harmonieusement  ses  dons  à  ces  deux  enfants  qui 
vont  se  compléter  dans  les  élans  d'une  tendresse  réciproque. 
A  l'un,  la  puissance;  à  l'autre,  la  beauté.  A  vous,  messieurs,  le 
le  front  découvert,  signe  de  la  royauté  que  vous  devez  exercer; 
à  vous,  mesdames  et  chères  sœurs,  le  front  voilé  par  de  longs 
ch3veux,  signe  de  la  dépendance  dans  laquelle  vous  devez 
vivre,  Au  premier  homme  qui  doit  commander,  l'intelligence 
qui  voit,  la  raison  qui  décide  ,  et  l'énergie  qui  exécute;  à  la 
première  femme  qui  doit  obéir,  l'humilité  qui  s'incline,  la 
modestie  qui  se  cache,  la  douceur,  ennemie  des  querelles, 
la  docilité,  le  tact  et  la  délicatesse,  qui  sauront  appliquer  le 
commandement. 

Mais  Dieu  ne  se  contente  pas  de  créer  nos  premiers  parents. 
Afin  que  tout  soit  légitime,  saint,  sacré,  dans  la  société  nouvelle, 
il  veut  encore  les  unir.  Et,  prévoyance  admirable  !  pour  attacher 
plus  étroitement  au  foyer  domestique  celui  qui  pouvait  plus 
facilement  en  secouer  le  joug,  Dieu  tient  à  ce  que  l'immortelle 
loi  du  mariage  soit  formulée  par  la  bouche  de  l'homme  lui- 
même  et  jaillisse,  pour  ainsi  dire,  sans  aucun  effort,  de  son 
cœur,  comme  le  cri  spontané  de  sa  nature.  En  effet,  lorsque 
Adam  reçut  sa  jeune  épouse  des  mains  du  Créateur,  il  s'écria, 
dans  le  transport  du  ravissement  :  «  Voici  l'os  de  mes  os  et  la 
chair  de  ma  chair!  Aussi,  à  l'avenir,  l'homme  quittera  son 
père  et  sa  mère  pour  s'attacher  à  son  épouse,  et  ils  seront 
deux  dans  une  même  vie.  » 

Irrévocablement  unis  désormais  ,  nos  premiers  parents 
vivront  nourris  des  mêmes  pensées  ,  animés  des  mêmes  espé- 
rances, embrasés  du  même  amour,  sous  une  seule  règle,  le 
devoir;  sans  jalousie,  si  ce  n'est  pour  la  beauté  mutuelle  de 
leurs  âmes,  et,  se  soutenant  l'un  et  l'autre  par  la  main,  ils 
chemineront  paisiblement  vers  le  ciel. 

Dieu  fera  plus  encore.  Après  avoir  créé,  uni  nos  premiers 
parents,  il  couronnera  son  œuvre  en  leur  donnant,  comme  une 
espérance  dans  leurs  travaux,  un  soutien  dans  leurs  infirmités, 
un  sourire  à  leur  vieillesse,  des  enfants  qui,  grandissant  sous 
leurs  yeux ,  perpétueront  leur  souvenir.  Crescite  et  multipli- 
camwi  :  Croissez  et  multipliez-vous  :  telle  est  la  dernière  loi  de 
la  société  domestique;  et  quand  la  première  femme  sentira 
plus  tard  palpiter  dans  son  sein  la  fécondité  promise  ,  on 
l'entendra  s'écrier  avec  allégresse:  Gratia  Dei ,  possedi  hominem  ! 
Merci,  mon  Dieu!  c'est  grâce  à  vous  si  je  suis  mère! 

Telle  se  montre  à  nous  la  famille  dès  son  origine.  Je  vous  le 
demande  ,  quelles  générations  saintes  devaient  sortir  de  ce 
berceau  préparé,  béni,  consacré  par  Dieu  lui-même,  et  quel 
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brillant  avenir  s'offrait  en  perspective  à  l'humanité!  Certes, 
nous  en  avons  bien  tous  conserve  quelques  souvenirs.  Rappelez 
un  instant  à  votre  mémoire  ces  touchants  récit*  de  la  vie 
patriarcale  qui  ont  charmé  notre  eniance.  Sous  le  beau  «ici 
de  la  Chaldée  ,  sous  ce  ciel  ctineelaut  aux  feux  du  jour  , 
resplendissant  aux  clartés  des  autres  du  soir,  la  vie  des 
premiers  hommes  s'écoulait,  modeste  comme  leurs  désirs, 
pure  comme  leurs  cœurs,  paisible  comme  leurs  ^oûts,  parce 
qu'elle  s'écoulait  tout  entière  sous  les  regards  de  Dieu.  Alors 
la  prière  s'échappait  de  toutes  les  lèvres,  car  elle  naissait 
spontanément  dans  toutes  les  âmes.  Oh  !  lisez  souvent  la  Bible, 
mes  frères,  et  vous  vous  inclinerez  avec  respect  en  prononçant 
les  noms  vénérés  d'Abraham  ,  d'isaac,  Jacob,  Sara,  Rébecca, 
Rachel  et  Koéiri  !  Vous  sentirez  des  lai  nies  d'attendrissement 
mouiller  vos  paupières  qi  and  vous  arriverez  à  1  histoire  de 
Tobie,  parce  qu'elle  résume  admirablement  toutes  les  vertus 
de  la  famille  antique.  Aussi  qui  de  nous  ne  connaît  pas  ce 
touchant  récit? 

Quoiqu'il  fût  le  plus  jeune  de  la  tribu  de  Nephtali,  rien  de 
puéril  ne  paraissait  dans  sa  conduite,  nous  dit  l'Écriture. 
Quand  ses  compatriotes  s'en  allaient  en  foule  prostituer  leurs 
adorations  aux  idoles  de  Jéroboam,  il  sut  demeurer  inVioîa- 
blement  attaché  au  culte  du  vrai  Dieu.  Jeune  homme,  il  choisit 
une  épouse  selon  son  cœur;  père  de  famille,  il  commença 
tout  d'abord  par  enseigner  à  son  enfant ,  et  la  crainte  du 
Seigneur,  et  l'horreur  du  péché. 

Emmené  captif  à  Niuive  avec  sa  femme  ,  son  fils  et  ses 
concitoyens,  il  supporte  sans  se  plaindre  les  amertumes  de 
l'exil,  et,  sur  la  terre  étrangère  comme  au  pays  natal,  il 
observe  scrupuleusement  les  moindres  pratiques  de  la  religion 
de  ses  pères.  Puis,  il  se  fait  un  devoir  de  consacrer  son  temps 
à  consoler  ses  frères  dans  les  chaînes  et  dans  les  larmes;  à 
nourrir  de  son  pain  ceux  qui  ont  faim;  à  couvrir  de  ses 
vêtements  ceux  qui  sont  dans  la  nudité  ,  et  à  donner  une 
sépulture  honorable  à  ceux  qui  sont  glacés  par  la  mort. 

Privé  de  ses  biens,  par  ordre  du  roi ,  il  se  résigne  doucement 
à  la  pauvreté.  Privé  de  la  vue ,  par  un  conseil  mystérieux  de  la 
Providence  qui  veut  éprouver  sa  patience,  il  ne  murmure  point 
contre  Dieu.  A  ceux  qui  lui  demandent  ironiquement:  «  Où 
est  donc  votre  espérance i  Où  est  la  récompense  de  votre  piétés? » 
il  répond  sans  hésiter  :«  Elle  n'est  point  ici.  L'ignorez- vous  ? 
Je  suis  l'enfant  des  saints  et  j'attends  cette  vie  que  Dieu  a 
promise  à  ceux  qui  vivront  et  mourront  fidèles:  Filii sanctorum 
sumus ,  et  vitam  illam  exspectamus ,  quam  Deus  daturus  est  /î/ç  qui 
fidem  suam  numquam  mutant  ab  eo.  »  Sa  femme ,  irritée  de  ces 
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infortunes  imméritées,  s'oubliera  jusqu'à  l'accabler  d'invectives; 
Tobie  se  tournera  du  côté  de  Dieu,  et  lui  dira  dans  sa  ï>rière  : 
((  0  Seigneur  !  vous  qui  êtes  juste;  vous,  dont  les  ariêls  sont 
pleins  d'équité;  vous,  dont  les  sentiers  sont,  amour,  miséricorde 
et  vérité,  souvenez-vous  de  moi  dans  vutre  bonté!  Ne  rappelez 
point  en  votre  mémoire  les  fautes  de  mes  pères,  ne  tirez  point 
vengeance  de  mes  propres  péchés,  et  commandez  que  mon 
âme  au  plus  tôt  soit  reçue  dans  votre  paix  divine;  car,  dans 
le  triste  état  où  je  suis,  la  mort  est  préférable  à  îa  vie. 

Puis,  se  croyant  sur  le  point  d'être  exaucé,  le  patriarche 
fait  appeler  son  fils,  qui  entrait  dans  sa  vingtième  année,  et 
lui  donne  ses  derniers  conseils  :  —  v  Mon  enfant,  vous  enseve- 
lirez mon  corps,  lorsque  Dieu  aura  reçu  mon  dernier  soupir, 
et  vous  entourerez  votre  mère  de  respect  et  d'amour  jusqu'au 
dernier  jour  de  sa  vie  ;  elle  a  tant  souf'eit  pour  vous  mettre  au 
monde  !  Lorsqu'elle  sera  mort  »,  vous  la  placerez  à  nies  côtés, 
et  vous  continuerez  à  observer  la  loi  de  Dieu  comme  si  je 
marchais  toujours  devai.t  votre  visage.  Oh  !  ne  vous  détournez 
jamais  du  pauvie  ,  et  vous  rencontrerez  Dieu  dans  votre 
chemin.  Si  vous  avez  peu,  donnez  peu;  mais  donnez  beaucoup, 
si -vous avez  beaucoup:  car  l'aumône  vous  délivrera  du  péché 
et  retiendra  votre  âme  dans  la  lumière.  Eu  attendant  l'heure 
du  marage,  gaixUz-vous  pur  de  toute  souillure.  Marié,  vous 
serez  fidèle  à  votre  épouse.  Soldez  exactement  le  travail  de  vos 
serviteurs;  que  la  modestie  respire  dans  vos  pensées  et  brille 
dans  vos  paroles:  recherchez  la  société  de  l'homme  prudent  et 
sage;  évitez  celle  du  péJieur  ;  enfin,  bénissez  Dieu  en  toute 
occasion.  Qu'il  dirige  toutes  vos  entreprises,  et  reposez-vous 
en  lui  seul  de  1  accomplissement  de  vos  desseins.  »  — «  Mon 
père,  répondit  simplement  le  jeune  homme,  je  ferai  tout  ce 
que  vous  m'avez  commandé.  » 

Après  le  discours  que  vous  venez  d'entendre,  le  saint  r:U*  i:vr- 
che  ordonne  à  son  fils  d'entreprendre  un  long  voyage  afin  de 
recouvrer  une  créance;  mais,  comme  il  se  préoccupa  de  «ui 
choisir  un  guide  fidèle  et  sûr  !  Un  ange  du  ciel  se  présente  sous 
une  forme  humaine;  il  offre  de  le  conduire  et  de  le  ramemr. 

Hélas  !  à  peine  le  voyage  est-il  commencé,  quelamVe  se 
dôsole  :  —  «  Qu'avez-vous  fait?  dit-elle  à  son  mari  ;  vous  n'avez 
brisé  mon  bâton  de  vieillesse.  Ah  !  du  moins,  si  votre  arg?nt 
n'avait  jamais  existé  !!  La  pauvreté  nous  était  douce  avec  notre 
fils:  n 'était-il  pas  notre  plus  cher  trésor?  »  —  Et  Tobie,  Hr-iri  de 
confiance,  répondait  à  sa  femme  pour  la  consoler  :  «  Ne  :  leurez 
pas,  notre  enfant  reviendra  sain  et  sauf,  et  vos  yeux  le  rever- 
ront. »  Il  ne  se  doutait  pas  que  Dieu  lui  réservait  aus^i  ce 
bonheur. 
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Quel  fut  le  résultat  de  ce  voyage?  Vous  le  connaissez  aussi 
bien  que  moi.  Grâce  à  son  angélique  compagnon  de  route,  le 
jeune  Tobie,  non  seulement  rentre  en  possession  de  la  créance 
paternelle,  mais  il  est  sauvé  d'un  monstre  qui  s'apprêtait  à  le 
dévorer,  et  il  a  le  bonheur  de  ramener  au  foyer  domestique  une 
digne  et  sainte  épouse,  que  Dieu  lui  gardait  en  réserve  depuis 
longtemps. 

Or,  comme  il  n'était  pas  de  retour  au  jour  fixé,  la  tristesse  et 
le  chagrin  s'emparent  du  père  et  de  la  mère,  dont  les  larmes  ne 
tarissent  plus:  Et cœperunt simul ambo  flere.  La  mère  surtout  était 
inconsolable:  «  0  mon  fils»  pourquoi  vous  avons-nous  envoyé 
si  loin  !i  »  répétait-elle  sans  cesse.  Puis,  sortant  chaque  soir  de 
sa  maison ,  du  regard  et  du  cœur  elle  sondait  tous  les  chemins, 
et  gravissant,  malgré  son  grand  âge  ,  la  montagne  voisine  ,  elle 
interrogeait  avec  une  douloureuse  anxiété  les  horizons  les  plus 
lointains. 

Le  jeune  Tobie  pressentait  très  bien  que  son  père  et  sa  mère, 
dévorés  d'inquiétudes,  comptaient  les  jours  et  les  heures;  aussi 
devance-t-il  ses  compagnons  de  route  pour  précipiter  son  retour. 
Enfin,  le  voilà!...  c'est  lui!...  c'est  bien  lui!  Le  chien,  ce  vieux  et 
fidèle  gardien  du  foyer,  le  précède  et  l'annonce  par  ses  bonds  et 
ses  aboiements  joyeux.  La  mère  s'élance;  malgré  ses  infirmités, 
le  père  veut  en  faire  autant,  mais  c'est  inutile.  Tobie  est  déjà 
sur  le  sein  et  dans  les  bras  du  vieillard  auquel  il  rend  miracu- 
leusement la  vue;  et  tous  les  trois,  le  père,  la  mère  et  l'enfant, 
avant  de  se  réjouir,  tombent  à  genoux  pour  adorer,  remercier 
et  bénir  le  Dieu  d'Israël ,  ce  Dieu  puissant  et  bon  qui  peut 
éprouver,  mais  qui  n'abandonne  jamais  ses  serviteurs,  «  Sei- 
gneur, s'écriait  le  vieillard,  dans  les  transports  de  sa  reconnais- 
sance, vous  êtes  grand,  et  votre  sceptre  s'étend  sur  toutes  les 
nations  comme  sur  tous  les  siècles.  Je  vous  bénis  du  fond  de 
mon  exil ,  et  vous  serez  toujours  la  joie  de  mon  cœur.  Quand 
donc  Jérusalem,  ma  patrie,  que  vous  aviez  châtiée  à  cause  de 
ses  crimes,  confessera-t-elle,  et  ses  fautes,  et  votre  miséricorde? 
Vous  n'attendez  que  ce  moment-là,  Seigneur,  pour  briser  ses 
chaînes,  relever  son  temple  abattu,  restaurer  sa  gloire  évanouie 
et  la  rendre,  comme  autrefois,  l'objet  de  l'envie  et  de  l'admira- 
tion des  peuples  !  » 

Je  souhaite  à  mon  pays  beaucoup  de  justes  dont  la  prière 
patriotique  soit  aussi  puissante  sur  le  cœur  de  Dieu  que  celle 
du  vieux  Tobie.  Finissons.  Le  saint  patriarche  vécut  encore 
quarante-deux  ans  dans  la  crainte  et  la  paix  du  Seigneur. 
Avant  de  mourir ,  il  put  voir  et  bénir  sa  nombreuse  postérité. 
Son  fils  imita  ses  exemples,  et  quand  il  mourut  à  son  tour, 
dans  sa  quatre-vingt  dix-neuvième  année ,  on  l'ensevelit  avec 
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joie,  parce  que  sa  vie  avait  été  sainte.  Ses  enfants,  nous  dit 
l'Écriture,  persévérèrent  avec  une  si  grande  fidélité  dans  la 
voie  qu'il  leur  avait  tracée,  qu'ils  furent  aimés  de  Dieu  et 
vénérés  des  hommes. 

Un  si  bel  exemple  n'est  point  un  fait  isolé  dans  les  annales 
du  peuple  juif;  on  en  rencontre  de  semblables  à  chaque  page, 
et,  après  une  lecture  émue,  on  comprend  que  le  nom  de 
famille  patriarcale  soit  un  titre  de  gloire,  même  pour  des 
maisons  chrétiennes ,  et  surtout  on  bénit  Dieu  de  tout  ce  qu'il 
a  fait  en  faveur  du  foyer  domestique,  avant  la  naissance  de 
son  Fils  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

II.  —  La  famille  chrétienne.  —  Notre- Seigneur  Jésus-Christ 
dans  l'Évangile  parle  fort  peu  de  la  famille.  On  le  voit  assister 
aux  noces  de  Cana  ,  mais  S.  Jean  ne  nous  dit  pas  qu'il  ait 
prononcé  le  moindre  discours  en  cette  circonstance  :  l'occasion 
pourtant  était  toute  naturelle.  Oh  !  sans  aucun  doute  ,  son  cœur 
si  aimant  a  toujours  entendu  les  cris  de  détresse  poussés  par 
un  père  et  une  mère  au  désespoir-,  il  a  ressuscité  le  fils  du 
centurion  et  la  fille  de  Jaïre  ;  il  a  guéri  celle  de  la  Chananéenne 
et  comblé  de  joie  la  pauvre  veuve  de  Naïm  qui  se  lamentait  sur 
un  cercueil  -,  mais,  en  dehors  de  ces  miracles,  et  si  vous  excep- 
tez un  texte  de  S.  Matthieu  où  notre  divin  Sauveur  affirme 
l'indissolubilité  du  mariage  contre  les  pharisiens  ,  partisans 
avoués  du  divorce,  vous  serez  forcés  de  convenir  avec  moi 
qu'il  est  fort  peu  question  de  la  famille  dans  l'Évangile.  Ce 
silence,  de  la  part  de  Jésus-Christ,  ne  me  surprend  pas,  car  notre 
divin  Sauveur  a  consacré  tous  ses  soins  à  la  sanctification  des 
personnes.  Or,  les  personnes  une  fois  sanctifiées,  la  famille 
elle-même,  comme  la  société,  devait  nécessairement  subir 
l'heureuse  influence  de  la  réforme  divine  opérée  dans  les 
individus. 

Mais  si,  après  l'Évangile,  j'interroge  les  Épîtres  des  apôtres, 
qui  en  sont  le  vivant  commentaire ,  c'est  S.  Paul  qui  se  montre 
à  moi  comme  le  grand  législateur  de  la  famille  chrétienne. 
Voulez-vous  me  permettre  de  vous  expliquer  en  peu  de  mots 
sa  belle  théologie?  Lisez  l'admirable  chapitre  V°  de  l'épître  aux 
Éphésiens,  et  vous  verrez  de  suite  combien  le  mariage,  dans  le 
christianisme  ,  revêt  un  caractère  plus  élevé,  et  doit  créer  dans 
l'âme  des  époux  des  sentiments  plus  profonds,  plus  sacrés  et 
plus  divins  qu'au  sein  de  la  famille  patriarcale.  Pour  S.  Paul, 
le  mariage  n'est  pas  une  simple  alliance,  une  pure  solidarité 
d'intérêts  et  d'affections,  pendant  notre  course  rapide  en  ce 
monde,  mais  c'est  un  sacrement  auguste,  un  grand  sacrement: 
Sacramentum  magnum.  Pourquoi  ce  qualificatif?  Parce  que  non 
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seulement  il  confère  la  grâce,  comme  les  autres  sacrements, 
mais  parce  qu'il  représentée!]  même  temps  l'union  mystérieuse 
et  sainte  qui  règne  entre  le  Christ  et  son  Église:  S«cramentum 
hoc  magnum  est ,  ego  autem  dico  in  Christn  et  in  Ecclesia. 

Nous  voyons  de  suite  que  1  unité  et  l'indissolubilité  du  ma- 
riage, qui,  dans  les  temps  antiques,  avaient  fini  par  périr  chez 
les  Juifs  eux-mêmes,  renaissent  de  celte  comparaison,  par  une 
conséquence  nécessaire.  En  effet,  Jésus-Christ  n'a  qu'une  seule 
épouse;  donc,  l'homme  n'aura  qu'une  seule  femme.  Jésus- 
Christ  garde  éternellement  son  épouse  unique  et  bien-aimée  : 
donc,  du  moment  où  ils  se  seront  donnés  l'un  à  l'autre  au 
pied  des  autels,  les  époux  ne  pourront  plus  sa  séparer.  Ah  !  ils 
n'y  songeront  même  pas,  et  la  seule  pensée  de  la  séparation, 
qui,  tôt  ou  tard,  sera  fatalement  exécutée  parla  mort ,  suffira 
pour  attrister  les  unions  les  plus  heureuses.  Quel  est  le  jeune 
homme  qui  ait  jamais  entendu  sans  frémir  le  notaire  insérer 
dans  le  contrat  de  ses  joies  cette  clause  lugubre  :  «  Jusqu'à  la 
mort  de  l'un  des  deux  contractants!» 

De  plus,  l'apôtre  S.  Paul  trace  la  règle  qui  doit  diriger  les 
époux  dans  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  réciproques. 
Puisque  le  mariage  chrétien  est  la  vivante  image  de  l'union 
de  Jésus-Christ  avec  son  Église:  puisque  l'époux  représente 
Jésus-Christ  comme  l'épouse  doit  représenter  l'Église ,  le 
mariage  sera  vraiment  saint  et  vraiment  parfait  ,  quand  le 
mari  se  conduira  vis-à-vis  de  sa  femme  comme  Jésus-Chri>t 
se  conduit  envers  son  Église,  et  la  femme,  vis-à-vis  de 
son  époux,  comme  l'Église  elle-même  se  conduit  envers 
Jésus-Christ. 

Or,  savez  vous  quel  est  le  caractère  fondamental  des  rapports 
qui  unissent  Jésus-Christ  et  son  Église  ?  Ce  ca'actjre...  écoutez, 
je  vous  prie,  avec  un  profond  respect,  ces  belles  et  saintes 
choses:  ce  caractère,  c'e^t  l'amour. 

Oui,  Jésus-Christ  aime  son  Église,  et  il  le  lui  prouve,  par 
l'autorité  qu'il  exerce  sur  elle,  les  soins  assidus  qu'il  prend 
de  sa  vitalité  et  les  bienfaits  dont  il  la  comble.  11  lui  donne 
son  nom,  lui  confie  avec  î-es  sacrements  tous  ses  mérites, 
l'assiste  dans  son  gouvernement  ,  compatit  à  ses  faiblesses 
dans  la  personne  de  ses  membres  isolés,  la  protège  contre  les 
embûches  tendues  sous  ses  pas  et  ne  l'abandonne  jamais  au 
moment  du  danger.  Ah  !  puissances  de  ce  monde,  monarques 
enivrés  de  gloire,  ministres  affolés  d'orgueil,  vous  qui,  comme 
au  temps  de  Tibère  et  de  Néron,  opprimez  aujourd'hui  l'Êgiise  , 
dépeuplez  ses  monastères,  emprisonnez  ou  exi'ez  ses  évêques, 
enchaînez  la  parole  sur  les  lèvres  de  ses  prêtres:  l'Église  ne 
vous  craint  pas.  Tranquille  et  confiante  dans  les  piomesses 
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qu'elle  a  reçues,  elle  sait  très  bien  que  l'heure  de  la  délivrance 
ne  tardera  pas  à  sonner. 

A  son  tour,  l'Église  aime  Jésus-Christ.  Elle  l'aime  d'un 
amoiu*  de  dépendance  et  de  soumissi  m  ;  car  tout  ce  nue  possède 
ei  tout  ce  que  fait  l'Église,  l'Église  le  do,t  à  Jésus-Christ.  Aussi, 
comme  elle  conserve  avec  une  inviolable  fidélité  les  enseigne- 
ments de  son  époux,  et  comme  elle  porte  son  nom  avec  un  noble 
et  saint  orgueil  !  Dans  ses  di  ig^rs,  ses  in  serti  tu  d&ï,  les  perpé- 
tuelles vicissitudes  qui  la  menacent,  c'est  toujours  à  Jésus- 
Christ  que  l'Église  a  recours,  assurée  qu'elle  est  d'en  recevoir 
lumière,  direction,  conseil,  force,  consolation,  en  un  mot, 
tout  ce  dont  elle  a  besoin.  Pour  tout  lésumer  en  une  phrase, 
Jésus-Christ  pour  son  Éj:li-e  est  un  époux  amoureusement 
bienveillant  et  protecteur  ;  l'Église  est  une  épouse  amoureuse- 
meut  fidèle  et  dévouée.  Tel  sera  le  mariage  chrétien.  Écoutons 
toujours  S.  Paul: 

((Hommes,  aimez  vos  femmes  comme  Jésus-Christ  a  aimé 
son  Église.  »  il  s'agit  donc,  Messieurs,  non  pas  d'un  amour 
capricieux  et  fi  ivole,  inconstant  et  passionné,  mais  d'un  amour 
sérieux  et  solide,  reposant  sur  l'estime  léciproqué  comme 
sur  un  roc  inébranlable.  Je  me  représente  l'amour  du  chrétien 
pour  son  épouse , 

rComme  un  amour  de  conseil  et  de  protection  :  à  lui  de 
soutenir  sa  compagne  dans  ses  anxiétés  et  ses  craintes. 

2'Cuinm)  un  am>m*  d'activé  prévoyance  :  à  lui  de  pourvoir 
aux  nécessités  du  foyer  domestique. 

3° Comme  un  amour  d'affectueuse  condoscenrlar.ee-.  il  sait 
compatir  doucement  aux  intimâtes,  aux  faiblesses  et  aux 
imperfections  de  son  épouse. 

4°  Comme  u\\  amour  progressif  :  pendant  que  l'homme  de  la 
nature  s'en  va  trop  souvent  solliciter  lâchement  des  beautés 
étrangères,  quand  les  charmes  extérieurs  de  sa  compagne  ont 
péri  ,  le  chrétien  s'attache  avec  une  alfectueuse  fidélité  aux 
cheveux  b'anchfs  et  aux  rides  vénérables  de  celle  qui  a  préparé 
ses  joies  et  consolé  ses  larmes  :  à  travers  les  ruines  faites  au 
corps  par  les  saintes  douleurs  de  la  maternité,  il  aperçoit  l'âme 
immortelle  dont  le  temps  n'a  pas  diminué  la  beauté,  et  cette 
âme,  il  se  pi  end  a  l'aimer  d'un  amour  grandissant  avec  les 
années,  les  sacrifices  et  les  veitus. 

A  son  tour,  l'épouse  doit  aimer  «•  on  époux.  Elle  doit  l'aimer 
d'un  amour  de  déférence  et  de  soumission,  solliciter  ses  con- 
seils, ex'  cuier  ses  ordres.  Elle  doit  l'aimer  encore  d'un  amour 
qui  se  ie\è!e  à  elia<iue  instant  par  ces  prévenances  et  ces 
délicate^ses  si  propres  à  gagner  les  cœurs,  et  dont  la  divine 
Providence  lui  a  livré  le  secret  comme  une  légitime  comneu- 
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sation  des  autres  privilèges  qu'elle  ne  peut  avoir.  Mais  un 
pareil  amour  n'excède,  ni  les  limites,  ni  les  forces  de  la  nature 
et  je  crois  qu'une  mission  plus  haute  est  confiée  au  cœur 
et  à  l'amour  de  la  femme  chrétienne.  Qu'était  la  femme  antique, 
Mesdames?  Un  être  inoffensif  et  doux,  relégué  au  fond  de  sa 
demeure  ,  sans  autre  vocation  que  la  vocation  de  plaire,  et,  par 
conséquent,  sans  influence  sur  les  destinées  de  son  époux. 
Mais,  pour  la  femme  chrétienne,  il  n'en  saurait  être  ainsi, 
et  je  n'hésite  pas  à  déclarer  qu'elle  doit  aimer  son  époux  d'un 
amour  apostolique,  c'est-à-dire,  se  constituer  la  douce  messa- 
gère de  la  foi  dans  l'intérieur  du  foyer,  et  travailler  avec  une 
ardeur  infatigable  à  conquérir  à  Jésus-Christ  l'âme  de  ceux 
qu'elle  aime.  0  mes  chères  sœurs  !  si  vos  époux  sont,  pendant 
de  longues  années,  privés  du  bonheur  de  croire  et  de  pratiquer, 
n'est-ce  pas  votre  faute  ?  L'amour  que  vous  leur  témoignez 
est-il  toujours  bien  évangéliqueV  N'affectez-vous  pas  souvent 
une  criminelle  indifférence  ,  en  tout  ce  qui  concerne  leurs 
intérêts  éternels?  Comme  vous  seriez  puissantes,  si  vous  le 
vouliez  bien!!  Voyez!  Que  de  jeunes  chrétiennes ,  aux  beaux 
jours  de  l'Église,  ont  su,  par  leurs  prières  et  l'héroïsme  de 
leur  tendresse,  conduire  un  époux  païen  au  festin  des  noces 
éternelles  !!  Aujourd'hui  encore,  que  de  Moniques  savent 
ramener  au  pied  des  autels   l'homme  insouciant  et  rebelle  ! 

Enfin,  dans  le  christianisme,  les  époux  se  doivent  une 
mutuelle  et  inviolable  fidélité. 

Vous  savez  mieux  que  moi  ce  qui  se  passe  dans  le  monde. 
Quand  j'interroge  vos  romans,  qui  se  flattent  de  nous  tracer  une 
peinture  fidèle  des  mœurs  de  la  société;  quand  je  lis  vos  pièces 
de  théâtre,  qui  se  donnent  la  douloureuse  mission  de  les  fustiger 
par  le  ridicule  :  savez-vous  ce  que  j'apprends  ?  Le  voici  :  Les 
tendresses  extérieures  une  fois  éteintes,  —  et  comme  elles 
passent  vite  !  —  la  prose  monotone  de  la  vie  pratique  ne  tarde 
pas  à  faire  éclore  les  ennuis  prolongés,  les  discussions  acerbes 
et  les  dégoûts  mal  dissimulés.  L'homme  partit  a  de  grand  matin 
de  sa  maison  pour  rentrer  le  soir,  bien  avant  dans  la  nuit ,  alors 
que  les  petits  enfants  sont  couchés.  Triste,  solitaire,  se  repliant 
continuellement  sur  elle-même  et  ne  se  sentant  plus  aimée,  la 
femme  se  demande  bientôt  avec  amertume  comment  elle  pourra 
se  distraire.  Elle  se  réfugie  d'abord  dans  les  lectures  malsaines 
et  les  visites  indiscrètes;  elle  se  repaît  des  banales  félicités  de 
la  parure  et  des  triomphes  éphémères  de  la  vanité;  mais  bientôt 
un  morne  désespoir  s'empare  de  son  âme  et  va  sonner  le  tocsin 
de  l'insurrection  contre  les  devoirs  les  plus  sacrés.  Entendez 
les  convoitises  hurlant  des  cris  faméliques;  voyez  les  occasions 
qui  naissent  comme  par  enchantement  sous  les  pas...  O  éternité 
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de  la  foi  jurée  1  ô  saint  honneur  nuptial!  qu'allez-vous  donc 
devenir?... 

En  sera-t-il  ainsi  de  la  famille  chrétienne?  Mais,  en  dehors  de 
l'Église,  Jésus-Christ  ne  reconnaît  personne  pour  ami.  Être 
étranger,  soit  au  corps,  soit  à  l'âme  de  l'Église,  c'est  être 
étranger  à  Jésus-Christ  lui-même.  A  son  tour,  que  ne  fait  pas 
l'Église  pour  conserver  dans  sa  virginale  intégrité  la  fidélité 
qu'elle  doit  à  son  époux  ?  Mais  vous  le  savez  bien  :  quand  il  le 
faut,  elle  va,  sans  hésiter,  jusqu'au  martyre. 

Ne  perdez  donc  jamais  de  vue  ces  enseignements,  Messieurs; 
portez  tous  au  doigt  l'anneau  de  S.  Louis,  qui  lui  rappelait  sans 
cesse,  et  ses  devoirs  envers  Dieu,  et  son  amour  inviolable  pour 
Marguerite  de  Provence.  Mesdames,  sachez  bien  qu'il  n'est  pas 
permis  à  l'épouse  chrétienne  de  faillir  au  devoir  et  de  prétexter 
pour  excuse,  tantôt  sa  faiblesse,  tantôt  les  sollicitations  qui 
la  pressent,  ou  les  charmes  qui  la  captivent...  L'Église  a  connu 
toutes  ces  épreuves,  et  sa  fidélité  n'a  jamais  chancelé. 

Le  mariage  chrétien  impose  donc  aux  époux  de  très  sérieuses 
obligations  ;  aussi  faut-il  être  célibataire  ou  poète  pour  en 
célébrer  les  perpétuels  enchantements.  Mais  quand  ces  obliga- 
tions saintes  sont  loyalement  acceptées  et  rigoureusement 
pratiquées;  quand  l'homme  et  la  femme  sont  l'un  et  l'autre  des 
images  vivantes  du  Dieu  immortel,  pour  parler  le  langage  du 
concile  de  Trente  :  Immortalis  Dei  quœdam  simulacra  :  est-ce  que 
leur  vie  n'est  pas  un  spectacle  digne  du  ciel?  Et  puis,  quel  ne  sera 
pas  leur  amour  pour  leurs  enfants?  —  car  la  maison  chrétienne 
n'est  pas  silencieuse  comme  un  désert ,  vide  comme  un  ciel 
sans  étoiles...  Partout  l'œil  ravi  rencontre  les  berceaux,  et,  dans 
ces  berceaux,  de  chères  petites  créatures  qui  seront  tendrement 
aimées  et  saintement  élevées.  —  Oh!  je  le  sais,  l'enfant  a  toujours 
été  aimé,  soit  à  cause  de  sa  beauté  native,  soit  à  cause  de 
la  tendresse  naturelle  qui  palpite  au  cœur  d'un  homme  et 
d'une  femme,  dès  l'instant  où  ils  sont  appelés  à  l'honneur  de 
la  paternité  ou  de  la  maternité;  mais,  dans  le  christianisme, 
les  enfants  doivent  être  aimés  d'un  amour  bien  supérieur. 
Sainte  Julienne  disait  un  jour  à  son  fils:  «  Mon  enfant,  souvenez- 
vous  que  vous  êtes  né,  non  pour  vos  parents,  ni  pour  vous, 
mais  pour  Dieu,  à  qui  vous  avez  commencé  d'appai tenir  avant 
de  voir  le  jour1.  »  Si  les  enfants  sont  nés  pour  Dieu  ,  c'est 
pour  Dieu  qu'ils  doivent  être  aimés  par  le  père  et  la  mère. 
Or ,  aimer  son  enfant  pour  Dieu ,  ce  n'est  pas  seulement 
veiller  sur  sa  santé,  le  combler  de  caresses  et  lui  préparer  un 
brillant  avenir,  oh!  non;  mais  c'est  surtout  créer  en  lui  les 

1.  S.  Ambroise. 
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vertus  qui  en  feront  un  excellent  chrétien  dans  ce  monde,  et, 
dans  l'autre,  un  citoyen  de  l'éternité.  De  là  ces  tendresses 
surnaturelles  que  l'antiquité  n'a  jamais  soupçonnées,  de  là  ces 
préoccupations  constantes  et  ces  a'armes  continuelles  pour  le 
sa'ut  de  leurs  enfants,  qui  s'emparent  «les  parents  sérieusement 
chrétiens,  et  leur  inspire  parfois  d'incomparables  sacrifices. 
Qu'un  père  et  une  mère  acceptent  joyeusement  la  mort  pour  le 
bonheur  de  leurs  enfants,  cela  s'est  vu  de  tout  temps:  mais  des 
pères  et  des  mères  consentant  à  perdre  leurs  enfants  dans  le 
temps  pour  les  retrouver  plus  sûrement  dans  l'éternité;  mais  des 
femmes,  une  Félicité  et  une  Perpétue,  exhortant,  encourageant 
leurs  fils  au  martyre,  les  conduisant  au  bourreau  et  leur  criant, 
alors  que  sous  leurs  yeux  reniant  se  tordait  dans  les  suppliées: 
«  Courage!  le  ciel  va  s'ouvrir!...  »  mais  nne  Blanche  de  Camille 
disant  à  S.  Louis  :  «  Mou  (i  s  ,  j'aimerais  mieux  vous  voir 
étendu  mort  à  mes  pieds,  que  coupable  d'un  péché  mortel  î  » 
Qui  donc  a  pu  faire  naître  dans  le  cœur  humain  ces  amours  qui 
ne  sont  plus  *  e  la  terre,  si  ce  n'est  Jésus-Christs 

Si  le  temps  me  le  permettait,  mes  frères,  (pie  d'admirables 
exemples  je  pourrais  vous  citer,  pour  éclairer  d'une  lumière 
plus  vive  les  grands  principes  que  je  viens  de  développer 
devant  vous!  Mais,  à  quoi  bon?  Qui  de  nous  n'est  allé  s'asseoir 
à  l'ombre  d'une  famille  édifiée  sur  ces  p  meipes  et  n'a  conservé 
un  impérissable  souvenir  des  touchants  spectacles  qu'il  a  con- 
templés"/ Car  ces  idées  et  ces  mœurs  évangéliquesse  traduis  nt 
toujours,  au  foyer  domestique,  par  de  pieuses  coutumes  et  de 
saintes  traditions. 

Vieux  châteaux  de  la  Bretagne  ,  humbles  métairies  des 
pauvres  formées  en  couronne  autour  du  donjon  féodal,  racontez- 
nous  donc  les  scènes  attendrissantes  dont  vous  avez  été  si 
souvent  les  muets  témoins! 

Autrefois,  sous  les  salutaires  influences  de  la  religion,  la 
maison  du  vrai  chrétien  était  un  temple,  et  le  foyer  devenait  un 
autel.  Image  de  Dieu  lui-même  et  ministre  de  sa  providence, 
le  père  en  était  le  prêtre.  La  mère  y  régnait,  comme  la  douce 
Vierge  Marie  dans  le  ciel  ,  par  la  toute-puissance  de  son 
intercession  toujours  exaucée;  les  petits  enfants  y  retraçaient, 
par  leur  piété  naïve,  l'innocence  du  Sauveur,  et  les  serviteurs 
eux-mêmes  s'efforçaient  d'imiter,  parleur  obéissance  et  leurs 
respects,  la  prompte  soumission  des  anges.  Mais  aussi,  que 
de  choses  étaient  là,  sans  cesse  sous  les  yeux,  dans  ces 
maisons,  pour  rappeler  aux  uns  et  aux  autres,  et  la  grandeur 
de  la  vocation,  et  le  souvenir  des  devoirs  à  remplir  !  Bénédiction 
de  leurs  travaux,  consécration  de  leurs  plaisirs,  soulagement 
de  leurs  peines;  nos  pères  demandaient  tout  à  la  religion.  Si 
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le  repas  et ait  frugal,  du  moins  il  était  joyeux,  car  Dieu  invoqué 
venait  toujours  prendra  place  à  la  table,  le  soir,  après  les 
agitations  de  la  journée,  on  se  réunissait  en  cercle  autour  du 
foyer  pour  écouter,  avec  une  vénération  profonde,  les  récits 
d'un  vieil la;d  à  cheveux  blancs  qui  transmettait  à  &es  petits- 
enfants  les  leçons  qu'il  avait  recueillies  lui-m  me,  dans  sa 
jeunesse,  sur  les  lèvres  de  ses  pères.  Puis,  avant  la  séparation, 
tous  les  genoux  fléchissaient,  tous  les  fronts  s'inclinaient,  pour 
adressera  Dieu  une  dernière  prière.  Ah!  les  regards  n'avaient 
pas  à  chercher  bien  loin  pour  rencontrer,  comme  gage  éternel 
de  confiance,  limage  du  divin  Entant  Jésus,  la  statue  de  la 
Vierge  et  du  Patron,  le  mémorial  de  la  piemièie  communion 
rappelait  les  serments  ju  es;  l'eau  sainte  et  le  rameau  bénit 
redisaient  à  l'âme  tentée  tous  les  secours  préparés  à  nos 
défaillances.  Enfin,  au-d;ssus  de  tous  ces  objets  vénérés, 
voici  le  Christ  aux  bras  étendus,  apparaissant  à  tous  comme 
le  protecteur  dévoué  de  la  famille:  le  voilà  :!  Que  de  choses  il 
pourrait  raconter  dans  son  muet  langage,  ce  pauvre  vieux 
Christ  jauni,  que  l'on  s'est  transmis  te  génération  en  £iénéiation; 
car,  que  de  choses  il  a  vues  !  Joies  inefiables  de  la  naissance, 
solennités  mystérieuses  du  mariage  :  ou  l'a  fait  assister  et 
présidera  tout.  Mais  c'est  de  préférence  au  jour  des  douleurs 
qu  il  s'est  montré.  Ne  l'a-t-on  pas  détaché  de  la  muraille,  pour 
le  placer  sous  la  main  défaillante  de  l'agonisant,  qui  voulait 
une  dernière  fois  rapprocher  de  ses  lèvres  et  le  placer  sur 
son  cœur?  Puis,  n'a-t-il  pas  reposé  sur  le  blanc  suaire  du 
défunt,  comme  un  symbole  d'immortalité  pour  le  frère  qui  est 
parti,  comme  un  symbole  d'espérance  pour  les  fières  désolés 
qui  survivent  et  qui  pleurent?  N'est-ce  pas  lui  encore,  qui 
rappelle,  chaque  soir,  aux  membres  du  foyer,  le  souvenir  des 
absents?  N'est-ce  pas  vers  lui,  que  les  petits  enfants,  age- 
nouillés sur  la  pierre  et  les  yeux  pleins  de  larmes,  font  monter, 
pour  le  père  et  la  mère  enlevés  par  la  mort,  cette  prière  pétrie 
de  douleur  et  d'espérance:  De  prnfundis /...  Seigneur,  écoutez 

la   prière  dis  orphelins souvenir  et   pitié   pour  nos  chers 

trépassés faites  briller  à  leurs  yeux  le  jour  qui  ne  doit  plus 

finir,  et  qu'ils  reposent  au  plus  vite  dans  votre  paix  divine  ! 
Et  comment  vonlez-vous  (pie  la  piété,  la  fidélité,  le  dévoû- 
ment,  les  fortes  et  saintes  affections,  ne  jettent  pas  de  profondes 
racines;  au  sein  de  ces  familles  qui  naissent,  vivent  et  meurent 
sous  les  regards  de  Jésus-Christ  (  N'est-ce  pas  lui  qui  a  restauré 
la  famille,  et  n'est-ce  pas  lui  encore  qui  doit  la  couronner  dans 
la  bienheureuse  éternité  1  Ainsi  soit-il  l 
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Monseigneur,  mes  frères, 

Nous  avons  étudié  jusqu'ici  l'influence  exercée  par  le  christia- 
nisme sur  l'individu,  dont  il  éclaire  l'intelligence  et  qu'il  fortifie 
dans  la  pratique  de  ses  devoirs,  sur  la  famille,  qui  lui  doit  ses 
joies  les  plus  solides  comme  ses  vertus  les  plus  fécondes,  et 
sur  la  société,  dont  il  résout  tous  les  problèmes.  S.  Paul  a  donc 
eu  parfaitement  raison  de  dire  que  Jésus-Christ  a  tout  renouvelé 
dans  l'humanité:  Instaurare  omnia  in  Christo  ;  puisque,  en 
dehors  de  lui,  les  individus  s'égarent,  la  famille  perd  sa  beauté, 
et  les  sociétés,  comme  un  vaisseau  sans  pilote  sous  un  ciel 
sans  étoiles,  courent  inévitablement  au  naufrage. 

Aujourd'hui,  je  m'adresse  cette  question  :  Ne  serait-il  donc  pas 
possible  de  ramener  à  la  religion  les  hommes  de  notre  époque, 
qui,  trompés  par  de  pernicieuses  doctrines,  tendent  à  s'éloigner 
de  plus  en  plus  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ?  Interrogeons 
l'Évangile,  et  tâchons  de  découvrir  la  route  suivie  par  ceux 
qui ,  les  premiers ,  arrivèrent  à  la  connaissance  et  à  l'amour 
de  ce  Maître  adorable,  alors  qu'il  vivait  sur  la  terre.  Nous  y 
trouverons  la  meilleure  des  réponses. 

Divisons  les  hommes  en  trois  classes:  les  simples,  les  habiles, 
et  les  parfaits.  Les  anges  instruiront  les  simples;  la  science 
éclairera  les  habiles,  et  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui-même 
prendra  soin  de  se  découvrir  aux  regards  des  parfaits. 

I.  —  Jésus-Christ  et  les  simples.  —  Ouvrons  l'Évangile,  et  nous 
verrons  que  les  bergers  furent  les  premiers  admis  à  connaître 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Ces  imitateurs  des  anciens  patriar- 
ches, —  la  troupe  la  plus  sainte  et  la  plus  innocente  qui  fût  dans 
le  monde,  nous  dit  Bossuet,  —  ces  gens  simples  et  sans  artifices 
veillaient,  la  nuit,  au  milieu  des  champs,  à  la  garde  de  leurs 
troupeaux.  Tout  à  coup,  un  ange  leur  apparaît  et  leur  annonce 
la  bonne  nouvelle;  et  eux,  dociles  à  cette  voix  du  ciel,  comme 
Abraham,  Isaac,  Jacob,  leurs  pères,  l'avaient  été  autrefois, 
sans  concevoir  l'ombre  d'un  doute,  se  mettent  immédiatement 
en  chemin  pour  visiter  le  grand  Pasteur,  le  Roi-berger,  fils  de 

1.  Discours  prononcé  à  la  cathédrale  de  Nantes,  le  quatrième  dimanche  de 
carême  1878,  par  M.  l'abbé  Terrât,  chanoine  de  Bordeaux,  missionnaire  de  Lyon. 
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David,  qui  venait  de  naître,  Ils  le  voient  couché  dans  une  crèche, 
l'adorent  en  toute  simplicité,  comme  leur  Maître  et  Seigneur,  et 
reviennent  ensuite  à  leurs  travaux  en  glorifiant  Dieu. 

Vous  le  voyez,  c'est  par  le  témoignage  des  anges  que  la  foi  est 
entrée  dans  l'âme  des  bergers. 

Prise  dans  son  ensemble,  l'humanité  ressemble  aux  pasteurs 
de  l'Évangile.  Elle  se  compose  de  gens  simples,  sachant  tout  au 
plus  lire  et  écrire,  accablés  de  travail,  incapables  de  se  livrer 
à  de  longues  recherches  et  de  soutenir  la  moindre  discussion. 
S'ils  sont  susceptibles  d'être  instruits  des  choses  de  Dieu  et  de 
la  vie  future,  ce  ne  peut  être  que  par  le  témoignage  d'autrui. 
Que  fera  la  Providence'/  Elle  se  servira,  pour  les  éclairer,  des 
témoignages  les  plus  sacrés  et  les  plus  irrésistibles  que  l'on 
puisse  trouver  en  ce  monde,  parce  qu'ils  ont  leurs  racines  dans 
l'amour.  Elle  appellera  tous  les  anges  de  la  terre  pour  éveiller 
ces  âmes  ténébreuses  aux  douces  lumières  de  la  vérité.  Quels 
sont  ces  anges?  Oh!  vous  les  connaissez  bien. 

Ces  anges,  ils  se  cachent  d'abord  à  l'ombre  du  foyer  domes- 
tique. Ils  s'appellent  le  père  et  la  mère,  quand  nous  sommes 
tout  petits;  l'épouse  et  les  enfants,  quand  nous  arrivons  à  la 
plénitude  de  la  vie. 

Mon  Dieu,  c'est  vrai  !  C'est  bien  mon  père  et  ma  mère  qui  ont 
été  les  premiers  messagers  de  la  vérité  divine  dans  mon  âme. 
Comment  s'y  sont-ils  pris?  Par  quels  procédés  ont-ils  gravé 
dans  mon  cœur  le  nom  et  l'amour  de  Jésus-Christ  V  Je  l'ignore 
absolument;  mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  j'ai  cru  sans 
peine  ce  que  croyait  ma  mère,  c'est  que  j'ai  fait  sans  efforts  ce 
que  je  voyais  faire  à  mon  père  :  et  comme  aucune  contradiction 
n'apparaissait  à  mon  jeune  regard,  entre  l'enseignement  que  ma 
mère  me  donnait  par  ces  discours  et  celui  que  mon  père  me 
donnait  par  ses  actes,  la  foi  est  descendue  paisible  et  sereine 
dans  mon  âme  ingénue,  et  s'y  est  reposée  comme  le  Christ  dans 
son  berceau. 

Après  le  père  et  la  mère,  ce  sont  les  épouses,  ce  sont  les 
enfants,  qui  annoncent  Jésus-Christ  aux  âmes  qui  l'ont  oublié 
ou  qui  ne  l'ont  jamais  connu.  Que  de  jeunes  filles,  chaque 
jour,  n'hésitent  pas  à  unir  leurs  destinées  à  des  hommes  sans 
croyances,  parce  qu'elles  espèrent,  à  force  d'amour  et  de 
dévoûment,  les  gagner  à  la  vérité,  et  qui  réussissent  à  merveille  ! 
Que  de  fois  encore  Dieu  sait  donnera  la  prière  confiante  et  naïve 
d'un  petit  enfant  une  puissance  irrésistible,  qui,  tôt  ou  tard, 
triomphe  de  l'endurcissement  d'un  père,  et  le  précipite  tout 
pleurant,  enfant  lui-même,  au  pied  des  autels  !  Mères, 
épouses,  jeunes  filles,  petits  enfants,  anges  bénis  du  foyer 
domestique,  déployez  vos  ailes,  parlez  sans  cesse,  chantez 
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toujours,  ne  vous  lassez  pas  d'annoncer  le  Christ  aux  simples 
et  aux  petits  qui  attendent  sa  venue. 

Quand  I  homme  sort  du  foyer  domestique,  pour  entrer  dans 
la  vie  publique,  il  rencontre  sur  le  seuil  d'un  tem  »le  un  homme 
étrange,  au  maintien  grave  et  doux,  aux  paroles  mêlées  de 
tendresse  et  de  sévérité:  un  homme  qui  doit  regarder  le  ciel  et 
y  tendre,  sinon  sans  efforts,  du  moins  sans  hésitation;  un 
homme  sans  loyer,  qui  ne  se  lie  à  personne,  a(in  de  se  donner 
à  tous:  un  homme  qui  consacre  sa  vie ,  non  point  «à  s'enrichir, 
mais  à  instruire  les  ignorants,  à  exhorter  les  faibles,  à  récon- 
cilier les  cou  pal/ es  et  à  sécher  les  larmes  de  ceux  qui  pleurent  : 
cet  homme,  c'est  le  prêtre,  i  e  pauvre  s'approche  de  l'inconnu  que 
l'on  prendrait  pour  un  ange,  à  la  blancheur  éclatante  de  son  vête- 
ment, et  l'inconnu  laisse  tomber  de  ses  lèvres  des  enseignements 
divins,  les  mêmes  que  ceux  de  la  maison,  nmis  plus  lumineux 
et  plus  complets  :  il  tire,  de  son  cœur  toujours  ému,  (\e^  conso- 
lations pour  toutes  les  souffrances;  il  presse  le  pauvre  sur  sa 
poitrine  comme  un  frère  et  un  ami,  et,  à  ce  contact  sacré,  le 
pauvre  se  met  à  croire  d'une  foi  plus  vive  en  Dieu,  en  Jésus- 
Christ  et  à  l'Église.  Il  croit  si  bien,  que  sans  cesse  il  levé 
les  yeux  sur  les  hauteurs,  pour  remercier  et  bénir  dans  ses 
moments  de  joie,  pour  solliciter  des  secours  aux  heures  de 
détresse;  et  toujours  il  se  console  des  douleurs  du  présent,  par 
les  saintes  espérances  de  l'avenir.  Oui,  comme  les  bergers,  il 
glorifie  Dieu. 

Libre  à  vous  de  critiquer  une  foi  pareille  et  de  dire  qu'elle 
n'est  pas  raisonnée  ,  mais  inconsciente  et  barbare;  nommez-la 
dédaigneusement  la  /ni  du  charbonnier,  dites  tout  ce  qu'il  vous 
plaira,  mais  je  vous  défie  de  l'ébranler.  Faites  à  ce  pauvre 
ouvrier  des  objections  contre  sa  religion:  il  sera  certainement 
incapable  de  discuter  avec  vous-,  il  vous  répondra  simplement 
qu'il  ne  sait  rien  et  que  c'est  «à  nous  que  vous  devez  vous 
adresser;  mais,  au  fond  du  cœur,  il  vous  plaindra  sincèrement 
de  ce  que  vous  mettez  votre  science  au  service  de  l'erreur;  il 
ne  sera  pas  troublé  par  vos  négations  et  vos  blasphèmes. 
Comment  voulez-vous  qu'il  eu  soit  autrement*  La  toi  vient  à 
cet  homme  par  tous  ceux  qui  l'ont  aimé,  protégé,  secouru; 
l'incrédulité  lui  vient  des  indifférents  qui  le  connaissent  à  peine, 
d'hommes  hostiles  qui  jalousent  son  travail,  lui  disputent 
le  morceau  de  pain  dont  il  se  nourrit  et  se  montrent  sans 
compassion  pour  ses  douleurs.  Ah  !  xjousavez  beau  faire,  vous 
ne  l'empêcherez  jamais  d'aile-  à  Jésus-Christ  par  l'amour  et 
l'autorité.  Qu'importe  que  d'autres  aboutissent  au  même  résultat 
par  l'étude  et  la  science  ;  lui,  homme  du  peuple,  chétif  ouvrier, 
pauvre  ignorant,  il  y  va  par  son  cœur  tout  aussi  sûrement 
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que  Pascal  par  son  génie.  Certes,  il  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi, 
autrement  nous  devrions  accuser  la  sagesse  et  la  bonté  de 
Dieu,  qui  condamnerait  les  trois  quarts  du  genre  humain  à 
l'impuissance  radicale  de  se  mettre  en  rapport  avec  la  vérité. 

Non,  quoi  qu'en  ait  dit  un  renégat  breton  ■ ,  Dieu  ne  peut  pas 
permettre  que  l'humanité,  «  livrée  au  torrent  de  ses  rêves,  de 
ses  terreurs  ou  de  ses  enchantements,  roule  pêle-mêle  dans 
les  hasardeuses  vallées  de  l'instinct  et  du  délire.  »  Autrement 
il  serait  le  plus  grand  malfaiteur  envers  le  genre  humain .  et, 
comme  Proudhon,  il  faudrait  l'appeler  le  mal. 

Mais,  prenez  garde,  nous  dit-on  encore;  ne  voyez-vous  pas 
que  les  mêmes  organes,  qui  peuvent  communiquer  à  l'homme  la 
vérité  religieuse,  peuvent  également  lui  communiquer  l'erreur  V 
que  juifs,  protestants,  schismatiques,  peuvent  très  bien  employer 
et  emploient  de  fait  le  même  procédé?  Eh!  oui,  je  le  vois 
parfaitement  !  C'est  vrai  1  un  père  et  une  mère  peuvent,  dès  le 
berceau,  verser  dans  l'âme  de  leur  enfant  le  venin  du  schisme, 
de  l'hérésie  et  de  l'incrédulité,  et  dresser,  entre  cette  âme  inca- 
pable de  se  défendre  et  la  vérité,  une  infranchissable  barrière. 
Mais  cette  objection  n'a  rien  qui  m'effraie,  car  toutes  les  fois 
que,  dans  la  vie  d'un  homme,  je  surprends  une  bonne  foi  absolue 
et  invincible  ;  toutes  les  fois  que  je  vois  l'erreur  sans  voir  de 
faute  qui  l'ait  provoquée;  toutes  les  fois  que  je  vois  d'ouest 
venue  l'ignorance,  sans  découvrir  le  jour  ou  l'heure  où  ces 
infortunés  ont  pu  la  dissiper,  je  me  rappelle  les  paroles  du 
Sauveur  lui-même:  «  En  vérité,  je  vous  le  dis:  Bon  nombre 
viendront  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  et  prendront  place  avec 
Abraham,  Isaac  et  Jacob,  dans  le  royaume  de  mon  Père.  » 
Ceux-là  seuls  qui,  par  leur  faute,  vivent  dans  l'erreur  ou 
l'incrédulité,  ne  peuvent  arriver  au  salut.  Quiconque  est  dans 
la  bonne  foi  fait  partie,  non  pas  du  corps,  mais  de  lame  de 
l'Église.  Partout  où  la  bonne  foi  d'une  âme  rencontre  la  grâce 
de  Dieu  qui  est  partout,  le  mystère  de  la  justification  s'accomplit. 
Les  anges  n'ont-ils  pas  chanté  sur  la  crèche  :  Pax  hominibus 
bonœ  voluntatis  !  Or,  ne  peut-on  pas  être  dans  l'erreur  avec  la 
meilleure  volonté  du  monde? 

II.  —  Jésus-Christ  et  les  habiles.  —  Après  les  bergers,  c'est-à- 
dire  les  gens  simples,  ce  sont  les  mages,  c'est-à-dire  les  sages, 
les  philosophes  et  les  savants,  qui  sont  convoqués  au  berceau 
de  Jésus-Christ.  Les  mages  vinrent  à  Bethléem  du  fond  de 
l'Orient,  guidés  par  une  étoile  mystérieuse  qui  leur  était  apparue, 
et  dont  ils  avaient  immédiatement  compris  la  signification,  soit 
que  Dieu  eût  touché  leurs  cœurs  en  même  temps  que  l'astre 

1.  Renan. 
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nouveau  frappait  leurs  regards,  soit  qu'ils  eussent  connaissance 
de  la  prophétie  de  Balaam  qui  avait  vu  Jésus-Christ  sous 
l'apparence  d'une  étoile  :  Orietur  Stella  ex  Jacob.  Eux  aussi  se 
mettent  en  route,  viennent  adorer  le  nouveau-né  et  lui  offrir  de 
magnifiques  présents. 

Ce  ne  sont  pas  les  anges  qui  annoncent  Jésus-Christ  aux 
mages,  c'est  une  étoile  \  c'est  également  par  les  brillantes 
clartés  de  la  science  que,  dans  notre  siècle,  beaucoup  d'intel- 
ligences d'élite  arrivent  à  la  connaissance  et  à  la  pratique  du 
christianisme. 

Tous  les  hommes  n'ont  pas  le  bonheur  de  recevoir  une 
éducation  solidement  chrétienne.  Hélas!  non.  Je  connais  des 
berceaux  près  desquels  jamais  femme  ne  s'est  agenouillée 
pour  prier  ;  il  y  a  des  adolescents  qui,  ne  recueillant  sur  les 
lèvres  de  leurs  pères  que  des  leçons  d'incrédulité,  déchirent 
le  pacte  écrit  avec  les  larmes  de  leurs  mères  et  scellé  par  le 
sang  d'un  Dieu  ;  il  y  a  des  époux  qui  n'ont  trouvé  dans  la 
société  de  leurs  épouses  que  d'humaines  et  fugitives  tendresses; 
il  y  a  des  hommes,  enfin,  qui  n'ont  jamais  serré  la  main  du 
prêtre,  parce  que  le  prêtre  leur  est  apparu  dès  l'enfance  comme 
le  ministre  salarié  de  l'imposture  ou  de  la  superstition.  Ainsi 
que  les  mages,  quelles  régions  lointaines  habitent  ces  infor- 
tunés !  Quelles  distances  séparent  ces  esprits  et  ces  cœurs 
de  la  vérité  religieuse  !  Qui  donc  les  prendra  par  la  main,  pour 
les  conduire  à  Jésus-Christ?  Quelle  Providence  viendra  réparer 
la  négligence  d'un  père  et  d'une  mère,  la  révoltante  insouciance 
d'une  épouse,  et  suppléer  à  l'absence  du  prêtre  ou  d'un  ami? 
Oui,  qui  viendra  remplacer  les  anges  attardés  ou  envolés, 
près  de  cette  âme  en  détresse ,  égarée  dans  la  nuit  et  perdue 
dans  la  tempête?  Très  souvent  une  étoile  merveilleuse,  je  veux 
dire  la  science. 

Je  ne  sais  pour  quels  motifs  on  s'acharne  à  nous  représenter 
comme  les  ennemis  de  la  science:  en  tout  cas  ,  je  ne  connais 
pas  de  plus  odieuse  calomnie.  Nous  suspectons,  il  est  vrai, 
et  nous  suspectons  à  bon  droit  la  science  médiocre,  insuffisante, 
imparfaite,  parce  qu'elle  ne  résout  aucun  problème,  qu'elle 
crée  de  perpétuels  malentendus  et  qu'elle  engendre  de  déplo- 
rables conflits;  mais  la  science  proprement  dite,  la  science 
sincère,  consciencieuse  et  complète,  nous  la  saluons  au 
contraire,  avec  Clément  d'Alexandrie,  comme  l'auxiliaire  de 
la  foi.  Autant  la  science,  est  un  terrible  adversaire  pour  les 
fausses  religions  ,  autant  elle  devient  un  puissant  secours 
pour  la  religion  véritable.  L'acide  dissout  tous  les  métaux, 
excepté  l'or  ;  la  science  cause  la  mort  de  toutes  les  fausses 
religions  ,  dont  elle   met   à  nu  le   vice   originel  ;  mais  elle 
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affermit,  elle  démontre  la  véritable,  et  de  même  que  les  corps 
se  découvrent  avec  plus  d'éclat  dans  la  lumière  électrique , 
de  même  aussi  le  divin  caractère  du  christianisme  resplendit 
de  plus  en  plus  dans  la  lumière  scientifique. 

N'est-ce  pas  Bossuet  qui  a  prononcé  ces  admirables  paroles  : 
ce  Les  hautes  sciences  doivent  mener  à  Dieu  !   »   et  les  plus 
grands  génies  n'ont-ils  point  partagé  son  sentiment?  «Je  ne  me 
livre  point  à  des  études  purement  profanes,   écrivait  le  plus 
célèbre  anatomiste  de  l'antiquité,  Galien;  c'est  un  hymne  que 
je  compose  en  l'honneur  de  Dieu.  »  —  «  Tous  mes  efforts  et  tous 
mes  travaux  tendent  à  glorifier  Dieu  et  sa  puissance  infinie,  » 
aimait  à  répéter  Newton.  —  «  Grand  est  Notre-Seigneur,  grande 
est  sa  puissance ,  »  s'écriait  Kepler,  à  la  vue  des  lois  dont  son 
génie  venait  de  surprendre  le  secret.  Le  dernier  numéro  de  la 
Semaine  religieuse  de  Nantes  vous  raconte  la  mort  édifiante  d'un 
de  mes  compatriotes ,    Claude   Bernard ,    le   chef  de   l'école 
physiologiste;  nous  avons  de  lui  cette  parole:  «  La  vraie  science 
n'a  jamais  autorisé  ou  justifié  les  conclusions  de  l'athéisme.  » 
Telle  est  la  science.  Loin  de  nous  éloigner  de  Dieu,  elle  nous 
conduit  à  lui;  et  de  Dieu,  quand  les  savants  veulent  se  donner 
la  peine  de  l'étudier,  elle  les  conduit  encore  au  christianisme, 
qui  seul  nous  montre  cet  Être  souverain  dans  toute  sa  vérité 
et  dans  toutes  les  splendeurs  de  sa  beauté.  Ah  !   si  j'en  avais 
le  loisir ,   quelle  démonstration   puissante   je    pourrais  vous 
donner  de  cette  affirmation  !  Quel  tableau  magnifique  je  ferais 
passer  sous  vos  yeux,  s'il  m'était  permis  de  vous  montrer, 
dans  notre  siècle  seulement  ,  toutes  les  intelligences  d'élite 
que  la  science  a  conduites  à  la  foi!  Oui,  des  adorateurs  sont 
venus  à  Jésus-Christ  des  contrées  les  plus  lointaines  et  les  plus 
opposées.  Les  uns  lui  sont  venus  des  régions  de  la  philosophie, 
comme  Benjamin  Constant,  et  n'ont  pas  craint  de  le  proclamer 
hautement  :  «  Mon  ouvrage  est  une  singulière  preuve  de  cette 
vérité  de  Bacon  ,  nous  dit-il ,  que  peu   de  science   mène  à 
l'incrédulité,  et  que  beaucoup  de  science  ramène  à  la  religion. 
Je  l'ai  fait  certainement  de  bien  bonne  foi,  car  chaque  pas 
rétrograde  m'a  coûté.  »  —  «  Après  avoir  bien  examiné,  je  n'ai 
rien  trouvé  de  mieux  que  de  croire  en  Jésus-Christ,  »  disait 
également  Antoine  de  Fussal.  Disons  la  même  chose  de  Joubert, 
Maine  de  Biran ,   et  quantité  d'autres  excellents  esprits.  Les 
autres  lui  sont  venus,  comme  Augustin  Thierry,  des  régions 
de  l'histoire,  où  le  Christ,  dans  chaque  siècle,  a  écrit  son  nom 
et  manifesté  sa  divinité  par  des  œuvres  surhumaines.  Ceux-ci 
lui  sont  venus  des  pôles  glacés  de  la  critique,   quand  ils  ont 
vu  l'Évangile  braver  toutes  les  attaques  et  défier,  avec  une 
imperturbable  sérénité,  les  recherches  les  plus  minutieuses. 
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Ceux-là,  enfin,  lui  sont  venus  du  pays  des  sciences  naturelles, 
quand  ils  ont  été  forcés  de  reconnaître  et  de  constater  que  la 
géologie  contemporaine  ne  raconte  pas  autrement  que  Moïse 
l'œuvre  de  la  création;  que  la  chronologie  confirme  nos  âges 
bibliques  ;  que  la  linguistique,  la  physiologie  et  l'ethnographie 
attestent  l'unité  de  notre  race  et  la  fraternité  de  notre  sang.  Ils 
sont  donc  venus  des  points  les  plus  divers  de  l'horizon  ,  et  ils 
sont  venus  simples  comme  les  enfants,  dociles  comme  les 
pasteurs,  humbles  comme  les  mages.  Us  n'ont  pas  rougi  de 
courber  le  front,  de  fléchir  le  genou  et  d'offrir  au  Dieu  fait 
homme  les  présents  qu'ils  avaient  apportés.  Et  quoi  de  plus 
magnifique  que  ces  présents  eux-mêmes!  C'était  la  myrrhe, 
c'est-à-dire  les  sueurs  abondantes  qu'ils  avaient  versées,  les 
jours  et  les  nuits  qu'ils  avaient  consacrés  à  l'étude  et  à  la 
recherche  delà  vérité.  C'était  l'or,  c'est-à-dire  les  merveilleuses 
découvertes  qui  les  avaient  conduits  à  l'Évangile,  en  attendant 
qu'elles  y  conduisent,  après  eux,  bon  nombre  de  leurs  frères. 
C'était  l'encens;  car,  oubliant  leur  célébrité  et  méprisant  les 
vaines  appréciations  des  hommes ,  ils  s'inclinaient  avec  respect 
devant  la  souveraineté  divine.  Quel  spectacle  digne  du  Ciel  que 
celui  d'un  homme  de  génie  agenouillé  devant  Dieu  comme 
une  simple  femme!  et  que  Bossuet  a  eu  raison  de  dire  : 
«  L'univers  n'a  rien  de  plus  grand  que  les  grands  hommes 
modestes  !  » 

Et  si  tous  les  savants  n'en  sont  pas  là,  si  tous  ne  partagent 
pas  nos  croyances,  les  autres  sont  du  moins  profondément 
respectueux.  Ils  n'insultent  pas,  car  l'insulte  ne  tombe  jamais 
que  des  lèvres  des  lâches  ou  des  sots  ;  ils  respectent  profondé- 
ment, au  contraire,  une  religion  que  Bonnet,  Euler,  Kepler, 
Leibnitz,  Clarke,  Bossuet,  Newton,  Malebranche,  Descartes, 
Bacon,  et  tant  d'autres  beaux  génies  ont  admirée,  pratiquée  ou 
défendue  ;  une  religion  qui  s'impose  aux  masses  par  voie 
d'autorité,  parce  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  autrement, 
mais  qui  sait  aussi  donner  des  preuves  aux  intelligences 
d'élite,  capables  de  les  comprendre;  une  religion  qui  enseigne, 
discute,  écrit;  qui  remplit  l'univers  de  sa  parole,  et  les 
bibliothèques  de  ses  volumes  ;  qui  a  ses  littérateurs,  ses  poètes 
et  ses  critiques,  ses  historiens  et  ses  philosophes;  qui  sort  à 
chaque  instant  du  domaine  de  la  spéculation,  pour  panser  les 
plaies  vives  de  la  pauvre  humanité.  Ah  !  que  ces  hommes 
tournent  eux-mêmes  de  son  côté  leurs  regards  pénétrants  ; 
qu'ils  purifient  leurs  cœurs  ;  qu'ils  soient  moins  infatués  de 
leurs  mérites  et  des  éloges  fastueux  qu'on  leur  décerne  à  l'envi  ; 
qu'ils  soient  brisés,  dans  leur  corps  ou  dans  leur  âme,  par  la 
main  du  malheur,  et,  comme  leurs  aînés,  ils  viendront,  eux 
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aussi,  se  prosterner  aux  pieds  du  Christ,  pour  adorer,  prier 
et  bénir. 

III.  —  Jésus- Christ  et  les  parfaits.  —  Jésus-Christ  fut  connu 
des  bergers  par  le  ministère  des  anges,  des  mages,  par  l'étoile: 
mais  qui  ne  comprend  combien  cette  connaissance  extérieure 
est  imparfaite  î  combien  la  lumière  qui  en  jaillit  est  inférieure  à 
celle  qui  viendrait  nous  éblouir,  si  Jésus-Christ  prenait  soin  de 
se  révéler  lui-même!  Or,  Jésus-Christ  s'est-il  manifesté  person- 
nellement? «  En  ces  temps-là,  nous  dit  S.  Luc,  il  y  avait  dans 
Jérusalem  un  homme  juste  et  craignant  Dieu,  nommé  Siméon. 
Il  attendait  avec  impatience  la  consolation  d'Israël,  et  l'Esprit- 
Saint,  qui  le  visitait  souvent,  lui  avait  annoncé  qu'il  ne  mourrait 
pas  sans  avoir  vu  le  Christ  du  Seigneur.  Un  jour,  poussé  par  une 
inspiration  secrète,  il  vint  au  temple,  et  c'était  l'heure  où  Marie 
et  Joseph  y  présentaient  aussi  l'Enfant.  Siméon  prit  cet  Enfant 
dans  ses  bras,  et,  à  peine  Peut-il  considéré  d'un  œil  attentif,  et 
pressé  sur  son  cœur,  qu'il  entonna  cet  admirable  cantique: 
«  Seigneur,  vous  pouvez  renvoyer  en  paix  votre  serviteur,  puis- 
qu'il a  pu  saluer  la  naissance  de  celui  qui  sera  le  salut  de  son 
peuple  ,  la  gloire  d'Israël  et  la  lumière  des  nations  :  Nunc 
dimittis  !  )) 

ce  Après  les  bergers,  après  les  mages,  voici  donc  les  justes 
comme  Siméon,  qui  glorifient  Dieu  et  tiennent  dans  leurs  bras 
le  salut  d'Israël,  »  nous  dit  S.  Thomas. 

Quand  on  est  arrivé,  soit  par  le  témoignage,  soit  par  la 
science,  à  la  connaissance  de  Jésus-Christ,  le  connaît-on  bien,  et 
ne  reste-t-il  plus  rien  à  faire?  Ah!  dans  un  certain  sens,  tout  est 
à  faire  encore.  A  quoi  pourrait  nous  servir,  je  vous  le  demande, 
de  savoir  que  Jésus-Christ  est  Dieu,  qu'il  a  travaillé,  qu'il  a 
souffert  et  qu'il  est  mort  pour  nous,  si  cette  connaissance  est 
purement  historique,  si  Jésus-Christ  n'entre  pas  dans  notre 
vie,  comme  la  lumière  dans  nos  yeux  et  l'air  dans  nos  poitrines, 
pour  nous  éclairer  et  nous  vivifier?  Il  nous  reste  donc  encore  à 
le  connaître  en  lui-même  et  par  lui-même,  à  le  prendre  entre  nos 
bras,  comme  Siméon,  à  le  presser  avec  amour  sur  nos  cœurs: 
et  c'est  le  fait  des  âmes  justes  et  délicates  qui,  les  mains  pures 
de  toute  souillure,  détachées  des  biens  périssables,  vivent  dans 
une  perpétuelle  attente  de  ce  Maître  bien-aimé.  Mais  ,  ces 
âmes-là  existent-elles?  Elles  existent  certainement.  Oubliez  tous 
ces  chrétiens  infirmes  qui  n'ont  d'autre  connaissance  de  Jésus- 
Christ  que  celle  qui  leur  vient  du  dehors;  ou  plutôt,  en  dehors 
de  ces  chrétiens  vulgaires  dont  la  conduite  est  si  souvent  en 
opposition  avec  les  principes,  examinez  attentivement,  et  vous 
trouverez  les  âmes  d'élite-,  vous  trouverez  les  saints,  dont  la 
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vie  présente,  comme  celle  du  vieillard  de  PÉvangile,  est  une  per- 
pétuelle expectative.  Mais  qui  attendent-ils  donc?  Ils  attendent, 
eux  aussi,  la  consolation  d'Israël.  Ils  soupirent  après  ce  Dieu 
qui,  né  dans  une  crèche  et  caché  dans  l'infirmité  de  notre  chair, 
a  fait,  pendant  trente-trois  ans,  briller  aux  regards  des  hommes 
la  lumière  et  la  gloire  de  sa  personnalité  dans  l'immortel  éclat 
de  sa  beauté  divine.  Impatients  de  le  voir  à  leur  tour  et  de  le 
presser  sur  leur  cœur,  les  saints  sont  torturés  nuit  et  jour  par 
les  douleurs  de  la  séparation.  «  Exspectans,  exspectavi  Dominum! 
0  mon  Dieu,  si  vous  saviez  comme  je  vous  attends  1  »  s'écrient- 
ils  chaque  matin.  «  Heu  mihi,  quia  incolatus  meus  prolongatus 
est!  Combien  je  souffre,  parce  que  mon  désir  n'est  pas  rassasié, 
et  parce  que  ma  solitude  se  prolonge  !  »  répètent-ils  chaque 
soir.  Eh  bien  !  que  fera  Jésus-Christ  ?  Attendra-t-il,  lui  aussi,  que 
la  mort,  en  déchirant  les  voiles  qui  nous  le  cachent,  en  brisant 
les  chaînes  qui  nous  lient,  lui  permette  de  se  montrer,  et  nous 
permette  de  nous  précipiter  sur  son  sein?  Non,  mes  frères, 
dès  ici-bas  la  rencontre  aura  lieu:  rencontre  mystérieuse,  je 
l'accorde,  mais  rencontre  aussi  réelle  qu'efficace.  Oui,  quand 
l'heure  marquée  par  la  Providence  est  sonnée,  si  nous  en 
sommes  trouvés  dignes,  nous  recevons  dès  ce  monde  communi- 
cation de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  il  nous  est  donné  un  gage 
irrésistible  de  sa  présence  au  dedans  de  nous:  communication 
soudaine  et  rapide,  il  est  vrai,  mais  qui  laisse  au  fond  de  Pâme 
une  trace  ineffaçable,  un  parfum  dont  l'arôme  ne  saurait  jamais 
s'affaiblir. 

C'est  S.  Paul,  qui,  arraché  tout  à  coup  aux  réalités  de  la  vie 
périssable,  voit  des  choses,  entend  des  discours  qu'il  ne  peut 
pas  redire  :  Raptus  est  in  paradisum  et  audivit  arcana  verba  quœ 
non  licet  homini  loquïK . 

C'est  François  d'Assise,  qui,  blessé  au  cœur  par  la  main  de 
Jésus-Christ  lui-même,  s'en  alla,  le  reste  de  sa  vie,  pour  parler 
le  langage  du  saint  évêque  de  Genève,  traînant  et  languissant 
comme  bien  malade  d'amour. 

C'est  le  pieux  auteur  de  l 'Imitation,  qui  nous  dit  dans  un 
chapitre  qu'il  faudrait  citer  en  entier  2  :  «  Oh  !  rien  n'est  difficile 
quand  Jésus  est  avec  nous.  Moment  fortuné  que  celui  où  Jésus 
appelle,  des  larmes  de  la  séparation,  à  la  joie  de  sa  présence  ! 
Être  avec  lui,  c'est  savourer  les  délices  du  paradis  sur  cette 
terre  ;  c'est  posséder  un  incomparable  trésor.  » 

«  On  rencontre  ici-bas  Jésus-Christ  comme  on  rencontre  un 
autre  homme,  s'écriait  un  grand  orateur  3.  Un  jour,  au  détour 
d'une  rue,  dans  un  sentier  solitaire,  on  s'arrête,  on  écoute, 

1.  II  Cor.,  XII,  14.  -  2.  Chap.  VIII,  livre  II.  -  3.  Lacordaire. 
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et  une  voix  nous  dit  dans  la  conscience  :  Voilà  Jésus-Christ  ! 
moment  céleste,  où,  après  tant  de  beautés  qu'elle  a  goûtées 
et  qui  l'ont  déçue,  l'âme  découvre  d'un  regard  fixe  la  beauté 
qui  ne  trompe  pas!  On  peut  l'accuser  d'être  un  songe  quand 
on  ne  l'a  pas  aperçue,  mais  ceux  qui  l'ont  vue  ne  peuvent 
plus  l'oublier.  » 

Qu'ils  sont  heureux,  ceux  qui  peuvent  ainsi  approcher  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ ,  ne  fût-ce  que  pendant  une  minute  , 
car  la  vie  entière  doit  en  garder  l'indestructible  empreinte  ! 
«  On  peut  perdre  Jésus-Christ  au  sortir  de  l'enfance,  disait 
encore  très  bien  le  Père  Lacordairo,  parce  qu'on  ne  l'a  connu 
que  par  autrui,  sur. les  genoux  de  sa  mère;  mais  lorsqu'une 
fois  il  nous  est  devenu  propre,  le  fruit  de  notre  expérience  et 
de  notre  virilité,  rien  n'en  ébranle  plus  en  nous  les  chaudes 
certitudes.  Il  remplace  en  nous  ce  qui  s'y  amoindrit  et  s'y 
décolore  chaque  jour.  Il  habite  dans  nos  ruines  pour  les 
soutenir,  dans  nos  abandons  pour  les  consoler,  et  lorsqu'enfln 
nous  touchons  aux  sommets  blanchis  de  la  vie,  dans  la  région 
des  glaces  qui  ne  se  fondent  plus,  il  est  notre  dernière  chaleur 
et  notre  suprême  aspiration.  Nos  yeux  ne  peuvent  plus  voir, 
mais  ils  peuvent  encore  pleurer:  et  ces  larmes  sont  pour  le 
Dieu  qui  lui-même  en  versa  le  premier  sur  nous.  » 

On  a  essayé,  je  le  sais,  de  contester  la  réalité  de  ces  intuitions 
sacrées  et  de  ces  communications  divines,  mais  c'est  en  vain 
qu'on  l'a  tenté.  L'histoire  des  saints  en  est  remplie,  et  l'on  ne 
peut,  sans  outrager  le  bon  sens  le  plus  vulgaire,  accuser  de 
mensonge  ou  de  folie  toute  une  race  d'hommes  qui,  d'ailleurs, 
par  ses  vertus,  s'impose  à  notre  admiration.  Du  reste,  à  quoi 
bon  douter,  quand  la  nature  elle-même  fourmille  de  faits  du 
même  genre?  Vous  ne  contestez  pas  la  réalité  de  certains 
pressentiments,  qui  parfois  nous  découvrent  l'avenir;  vous  ne 
contestez  pas  au  génie  l'inspiration ,  qui  lui  dicte  des  mots 
divins  pour  exprimer  des  idées  sublimes;  vous  ne  contestez 
pas  au  général  la  subite  audace,  qui  appelle  la  victoire  sur  un 
champ  de  bataille  couvert  de  fumée,  au  milieu  des  balles  qui 
sifflent  et  des  canons  qui  grondent  :  pourquoi  donc  contesteriez- 
vous  au  chrétien  de  pouvoir,  à  certains  moments,  surprendre 
au  passage  et  contempler  la  divine  beauté  de  Jésus-Christ? 

Les  Saints  affirment  qu'ils  ont  vu  Jésus-Christ,  me  direz- 
vous,  mais  quelle  preuve  pourraient-ils  nous  donner  de  la 
réalité  de  ce  divin  phénomène?  La  preuve  !  je  la  trouve  irrésis- 
tible dans  la  passion  sacrée  que  ce  Sauveur  adorable  a  fait 
naître  dans  leurs  cœurs.  Sans  doute,  il  peut  se  faire  qu'à 
certains  moments  l'imagination  soit  la  victime  d'une  illusion 
grandiose,  mais  cette  illusion  sera  naturellement  éphémère, 
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inféconde,  impuissante  à  créer  un  amour  supérieur,  surhumain, 
et  prêt  aux  plus  héroïques  sacrifices  :  car  du  néant  ne  sortira 
jamais  que  le  néant:  Ex  nihilo  nihil  fit.  Or,  ceux  qui,  dans 
l'Église  catholique,  affirment  avoir  été  favorisés  de  ces  mani- 
festations de  Jésus-Christ,  se  sont  mis  à  l'aimer,  exclusivement, 
éperdument,  mille  fois  plus  qu'on  ne  pourrait  aimer  son  pays 
ou  ses  amis,  son  père  ou  sa  mère,  sa  femme  ou  ses  enfants. 
S.  Paul  ne  voit  aucune  puissance  au  monde  qui  soit  capable 
de  le  détacher  de  l'affection  de  ce  Maître  incomparable!  Quis 
nos  separabit?...  —  S.  François  d'Assise,  qu'il  faut  toujours 
citer  quand  il  est  question  de  l'amour  de  Dieu,  craint  d'en 
perdre  la  raison  et  demande  à  la  poésie  ses  accents  les  plus 
émus  pour  redire  ce  qu'il  éprouve.  Ah!  mes  frères,  prêtons 
l'oreille  aux  accents  enflammés  des  âmes  saintes  avec  plus  de 
respect  qu'à  la  voix  du  génie: 

((  Pourquoi  donc,  amour  de  mon  Dieu,  m'as-tu  partagé  le  cœur? 
Je  ne  puis  respirer,  car  nuit  et  jour  cet  amour  me  consume 
comme  un  feu  dévorant.  J'ai  appelé  tous  mes  amis,  j'ai  voulu  les 
en  embraser,  les  transformer  en  ce  feu,  sans  y  pouvoir  réussir. 

«  0  amour  de  mon  Dieu ,  je  ne  voudrais  pourtant  pas  te 
quitter  ;  car,  si  je  te  perds,  je  languis  ;  quand  tu  t'en  vas,  je 
meurs,  et  je  pousse  des  cris  pour  te  posséder  de  nouveau. 

((0  amour,  maintenant  je  suis  entré  dans  le  port  !  Maintenant 
j'ai  échappé  aux  fureurs  de  la  mer:  permets-moi  de  mourir  et 
de  passer  dans  tes  doux  et  bienheureux  embrassements.  » 

Tel  est  le  dernier  mot, de  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  connaître  personnellement  Jésus-Christ.  Dès  ce  moment 
sacré,  ils  sont  devenus  ses  amants  désespérés,  et,  comme  le 
vieillard  Siméon ,  entonnant  leur  Nunc  dimittis,  ils  ont  appelé 
la  mort.  On  peut  souhaiter  de  vivre  tant  qu'on  ne  le  connaît 
pas  ;  mais  encore  une  fois  ,  quand  on  Ta  connu  ,  goûté , 
contemplé,  pressé  sur  son  cœur,  on  ne  peut  plus  aimer  le 
monde,  ni  se  repaître  de  ses  vaines  illusions. 

Mais  non  ,  ô  saints  amis  de  Jésus-Christ ,  n'appelez  'pas  la 
mort!  Vivez,  au  contraire,  pour  nous  conduire  à  ce  Maître 
adorable!  Brillez  comme  des  phares  lumineux  aux  regards 
de  ce  siècle  perdu  dans  la  nuit!  Comme  S.  Paul,  faites  passer 
dans  nos  cœurs  éteints  la  brûlante  charité  qui  consume  le 
vôtre  !  Charitas  Christi  urget  nos  !  Comme  S.  Jean  ,  répétez-nous 
que  Jésus-Christ  est  vivant  et  visible,  que  vous  l'avez  vu,  que 
vous  l'avez  entendu  ,  et  que  vos  mains  l'ont  touché  !  Qnod 
vidimus ,  qnod  audivimus  ,  et  manus  nostrœ  contrectaverunt  de  Verbo 
vitœ,  annuntiamus  vobis  !  —  Ah  !  nous  pouvons  nous  passer 
des  poètes,  des  philosophes  et  des  orateurs;  mais  vous!  nous 
avons  besoin  de  vous  voir,  de  vous  écouter,  et  surtout  de 
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vous  croire,  si  nous  voulons  retrouver,  avec  la  foi  qui  nous 
manque,  l'espérance  du  salut! 

Quelle  sera  la  conclusion  de  cet  entretien?  0  mes  frères, 
souffrez  que  je  vous  le  demande.  Vous  croyez  tous  en  Jésus- 
Christ,  les  uns  sur  l'autorité  de  ceux  qui  les  ont  instruits, 
les  autres  parce  qu'ils  ont  sérieusement  étudié  les  vérités  de 
notre  sainte  religion:  mais  cela  ne  suffit  pas.  Emportez  bien 
cette  conviction,  qu'il  ne  faut  pas  vous  en  tenir  là,  qu'il  faut 
nécessairement  aller  plus  loin.  Comme  Siméon,  prenez  ce  divin 
Enfant  dans  vos  bras,  qu'il  soit  le  tout  de  votre  existence,  et 
qu'il  vous  tienne  lieu  de  tout  ce  que  vous  pourriez  désirer: 
qu'il  vous  dirige,  qu'il  vous  soutienne,  qu'il  vous  console, 
qu'il  règle  vos  pensées,  qu'il  fixe  vos  désirs,  qu'il  enchante 
voire  imagination,  qu'il  fasse  de  vous  des  apôtres,  qu'il  soit 
surtout  la  première  et  la  dernière  affection  de  votre  cœur  ici-bas, 
si  vous  voulez  qu'il  devienne  votre  suprême  récompense  dans 
l'éternité.  Ainsi  soit-il  i 
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Monseigneur  ,  mes  frères, 

Nous  avons  consacré  le  discours  de  dimanche  dernier  à 
traiter  cette  qLiestion  :  Pourquoi  Dieu  s'est-il  fait  homme  ?  et 
nous  avons  répondu:  Dieu  s'est  fait  homme  pour  nous  diriger 
dans  nos  voies,  et  nous  donner  des  témoignages  irrésistibles 
de  son  amour  infini.  Le  mystère  adorable  de  la  Rédemption, 
que  nous  méditerons  vendredi  prochain,  achèvera,  je  l'espère, 
de  mettre  en  lumière  toute  la  beauté  du  plan  divin.  —  L'œuvre 
de  restauration  intellectuelle  et  morale,  inaugurée  par  Jésus- 
Christ  dans  le  monde,  se  continue  aujourd'hui  par  l'Église 
catholique,  qui  représente  en  tout  et  partout  ce  Maître  adorable. 
Mais,  à  l'exemple  de  notre  divin  Sauveur,  l'Église  ne  peut 
réaliser  le  bien  dans  le  monde,  qu'à  la  sueur  de  son  front  et 
au  prix  de  son  sang.  L'angoisse,  la  persécution,  la  détresse, 
la  lutte  à  outrance  contre  des  ennemis  sans  cesse  renaissants; 
au  dehors,  des  combats  terribles,  et  parfois  des  défaites  appa- 
rentes ;  au  dedans,  des  anxiétés  poignantes  :  telles  sont  les 
conditions  de  son  existence.  C'est  par  les  ténèbres  et  les  anéan- 

1.  Discours  prononcé  à  la  cathédrale  de  Nantes,  le  dimanehc  des  Rameaux,  par 
M.  l'abbé  Terrât, chanoine  de  Bordeaux,  missionnaire  de  Lyon. 
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t  issements  de  la  Passion  la  plus  douloureuse,  qu'elle  arrive  au 
t  riomphe.  S.Paul  avait  un  mot  profond  pour  peindre  ce  mystère: 
La  vie  opère  en  vous  ;  en  nous,  c'est  la  mort ,  disait-il  aux  fidèles 
de  son  temps  :  en  d'autres  termes,  nous  devons  mourir  pour  vous 
donner  la  vie.  Tel  est  le  sujet  que  je  voudrais  traiter  aujourd'hui 
et  dimanche  prochain.  Je  vais  essayer  ce  soir  de  vous  montrer 
l'Église  catholique  aux  prises  avec  un  ennemi  qui  Ta  tenue 
constamment,  en  éveil,  un  ennemi  mille  fois  plus  terrible  que  la 
persécution,  et  dont  elle  a  constamment  triomphé  comme  elle  a 
triomphé  de  ses  bourreaux:  je  veux  parler  des  hérésies.  Oui, 
de  même  que  nous  voyons  la  main  de  Dieu  dans  l'héroïsme  de 
nos  martyrs,  nous  devons  la  voir  également  dans  les  victoires 
remportées  par  l'Église  sur  les  ennemis  de  sa  doctrine.  Pour  vous 
en  convaincre,  examinons  les  ressources  humaines  de  l'hérésie, 
la  faiblesse  apparente  de  l'Église,  et  voyons  les  résultats. 

N'allez  pas  croire  qu'un  pareil  sujet  manque  d'actualité. 
L'hérésie  peut  revêtir  différentes  formes  et  porter  différents 
noms,  mais  elle  est  de  tous  les  temps.  Le  libre  penseur  qui 
rejette  aujourd'hui  toute  croyance  et  toute  direction  religieuse 
est  encore  plus  hérétique  K  que  le  sectaire  qui,  dans  les  temps 
anciens,  se  contentait  de  supprimer  un  ou  deux  articles  du 
symbole  catholique. 

I.  —  Ressources  humaines  de  l'hérésie.  —  Je  remarque  d'abord 
que  l'hérésie  a  toujours  pris  soin  de  flatter  la  raison  humaine,  — 
non  point  cette  raison  supérieure  qui  va  jusqu'au  fond  des 
choses,  car  celle-là  est  toujours  profondément  humble  et 
soumise,  mais  cette  raison  frivole  et  superficielle  qui  se  révolte 
contre  toutes  les  vérités  qu'elle  ne  voit  point  et  qu'elle  n'entend 
pas  du  premier  coup.  —  Je  dirai  même  que  l'hérésie  est  née 
précisément  de  la  tentation,  si  naturelle  à  l'homme,  d'abaisser 
la  hauteur  de  nos  divins  mystères,  pour  les  faire  entrer  dans 
le  moule  étroit  et  mesquin  de  l'intelligence  humaine. 

Ainsi,  placé  en  face  du  mystère  incompréhensible  de  la 
génération  du  Verbe ,  Arius  croit  expliquer  beaucoup  plus 
clairement  les  choses,  en  disant  :  «  Dieu  seul  n'a  pas  d'égal; 
seul  il  n'est  pas  produit,  car,  de  toute  éternité,  il  a  l'être  par 
lui-même.  Le  Verbe  n'est  qu'une  créature,  plus  parfaite  que  les 
autres,  il  est  vrai,  mais  cependant  une  créature  sortie  des 
mains  de  Dieu,  et  dont  il  s'est  servi  comme  d'un  instrument, 
quand  il  a  voulu  créer  le  monde.  »  0  catholiques,  mes  frères,  ne 
soyez  point  surpris  démon  langage.  Au  fond,  rien  n'est  changé. 
Continuez  à  appeler  le  Verbe  Fils  de  Dieu:  vous  le  pouvez.  Ne 
disons-nous  pas  tous  les  jours  à  Dieu,  dans  notre  prière,  que 

1.  Aireô  :  Je  pense  â  part. 
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nous  sommes  ses  enfants  :  Notre  Père  qui  êtes  aux  deux?  Vous 
pouvez  même  l'appeler  Dieu  :  David  n'a-t-il  pas  dit  aux  juges 
de  la  terre  ;  «  Vous  êtes  des  dieux  :  DU  estis  »?  Vous  pouvez  dire , 
enfin,  qu'il  est  immuable:  S.  Paul  n'a-t-il  pas  dit  de  lui-même  : 
«  Qui  me  séparera  de  la  charité  de  Jésus-Christ  ?  Quis  nos  separabit 
a  charitate  Christi  ?  » 

Ainsi  Nestorius  et  Eutychès  croyaient  rendre  plus  intelligible 
le  mystère  de  l'Incarnation,  l'un  en  établissant  dans  le  Christ 
deux  personnes  parfaitement  distinctes  ;  l'autre  en  faisant 
absorber  la  nature  humaine  par  la  nature  divine. 

Ainsi  Pelage,  en  face  des  opérations  mystérieuses  de  la  grâce 
et  de  la  transmission  plus  mystérieuse  encore  du  péché  originel, 
nie  la  grâce  et  le  péché  originel,  pour  attribuer,  en  devançant 
de  quinze  siècles  les  rationalistes  contemporains,  à  l'énergie  de 
la  volonté,  stimulée  par  les  magnifiques  exemples  du  Christ, 
tous  les  progrès  de  l'homme  dans  la  connaissance  du  vrai  et  la 
pratique  du  bien. 

Ainsi  Luther,  en  présence  du  libre  arbitre  et  de  la  prescience 
divine  qu'il  ne  peut  pas  concilier,  supprime  la  liberté,  pour 
affermir  l'autorité  de  Dieu  dans  le  monde. 

Ces  malheureux-là,  préoccupés  par  l'orgueil,  ne  voyaient 
pas  qu'une  seule  de  leurs  négations  entraînait  la  ruine  de  tout 
l'édifice  catholique.  A  quoi  bon  la  Rédemption,  si  l'homme 
n'est  pas  coupable  ?  Comment  Jésus-Christ  peut-il  nous  racheter, 
s'il  n'est  pas  véritablement  Dieu?  Comment  peut-il  souffrir  et 
donner  un  prix  infini  à  ses  souffrances,  s'il  n'est  pas  Dieu 
et  homme  tout  ensemble?  A  son  tour,  comment  l'homme 
peut-il  mériter,  s'il  n'est  pas  libre?  L'Église,  avec  son  regard 
d'aigle,  découvrait  bien  vite  toutes  ces  conséquences:  aussi 
condamnait-elle  impitoyalement  tous  les  novateurs. 

En  second  lieu,  l'hérésie  a  eu  souvent  pour  elle  la  science.  — 
A  quoi  bon  contester  ou  diminuer  les  mérites  réels  de  ses 
adversaires?  D'abord,  c'est  malhonnête;  ensuite,  c'est  de  fort 
mauvaise  politique:  car,  quelles  sont  les  victoires  que  nous 
estimons  les  plus  glorieuses  pour  notre  patrie  ?  Ne  sont-ce 
point  celles  précisément  qui  ont  coûté  des  flots  de  sang  à  nos 
armées?  celles  qui  ont  été  remportées  sur  des  ennemis  redou- 
tables et  intrépides?  Du  reste,  je- ne  comprendrai  jamais  qu'on 
puisse  bouleverser  le  monde,  imposer  ses  idées  aux  hommes 
de  son  siècle,  si  l'on  n'est  soi-même  qu'un  être  chétif  et 
médiocre.  Quiconque  fait  beaucoup  de  mal  était  capable  de  faire 
beaucoup  de  bien,  s'il  avait  mis  ses  puissantes  facultés  au 
service  de  la  vérité  et  de  la  justice.  Ah!  sachons-le  bien,  les 
responsabilités  que  nous  encourons  grandissent  toujours  en 
raison  de  la  situation  qui  nous  est  faite.    Le  scandale  donné 
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par  un  homme  du  peuple  est  moins  grave  aux  yeux  de  Dieu  que 
celui  donné  par  un  prince,  et  la  faute  d'un  simple  fidèle  ne  sera 
jamais  comparable  à  celle  d'un  ministre  du  sanctuaire. 

Du  reste,  l'histoire  est  là  pour  confirmer  par  l'expérience  ces 
affirmations.  Elle  me  dit  qu'Anus  était  doué  d'une  grande 
élévation  d'intelligence  et  qu'il  maniait  le  raisonnement  avec 
une  incroyable  habileté;  qu'Eusèbe,  cette  colonne  de  l'arianisme, 
était  un  des  hommes  les  plus  savants  de  l'antiquité  ;  et  que 
Photius  commandait  l'admiration  de  ses  contemporains  par  une 
prodigieuse  érudition. 

Pendant  qu'elle  s'attachait  les  esprits  d'élite  parla  science, 
l'hérésie  séduisait  souvent  les  masses  par  les  dehors  de  la 
vertu.  Quel  homme,  quel  ascète  eut  jamais  des  mœurs  plus 
irréprochables  que  l'austère  Tertullien  ?  Quel  dévot  chrétien 
fut  plus  jamais  en  renom  de  piété  que  Jansénius  ou  Saint-Cyran, 
au  XVII0  siècle? 

L'hérésie  a  eu  pour  elle  l'éloquence  ^ ,  et  dans  les  mains  d'un 
adversaire  habile  ,  cette  arme  est  terrible.  Défiez-vous  de  la 
parole,  car  sa  puissance  est  irrésistible.  La  peinture  charme 
vos  yeux,  la  musique  enivre  vos  oreilles,  mais  la  parole  !...  Un 
inconnu  se  présente-,  vous  l'écoutez  froidement  d'abord,  vous 
êtes  même  résolus  à  le  juger  sévèrement.  Tout  à  coup,  la 
lumière  inonde  votre  esprit,  votre  cœur  est  ému,  les  larmes 
coulent  :  vous  ne  vous  appartenez  plus.  Vous  voilà  la  victime 
ou  l'esclave  de  cet  étranger,  qui,  par  l'autorité  de  son  geste,  la 
flamme  de  son  regard  et  la  magie  de  son  discours,  a  réussi, 
malgré  tous  les  obstacles,  à  faire  passer  son  âme  dans  la  vôtre 
et  fini  par  soumettre  votre  âme  à  la  sienne.  Ainsi,  toutes  les 
fois  que  vous  voudrez  vous  rendre  un  compte  exact  de  la  rapide 
propagation  du  protestantisme  au  XVI0  siècle,  vous  serez  obligés 
de  reconnaître  que,  nonobstant  les  autres  causes  qui  ont  pu 
faciliter  ou  assurer  son  succès,  il  eut  l'immense  avantage  d'être 
annoncé,  prêché  par  une  parole  merveilleusement  éloquente. 
Quel  mal  n'a  pas  causé  Martin  Luther,  et  quel  bien  il  aurait  pu 
faire,  s'il  avait  voulu ,  car  on  est  rarement  aussi  bien  doué  que 
lui  par  la  Providence!  Petit  enfant,  son  âme  s'était  trempée, 
durcie  aux  âpres  rigueurs  de  la  pauvreté,  et  c'est  en  chantant 
sous  les  fenêtres  des  bons  bourgeois  de  la  ville  d'Eisenach,  qu'il 
avait  gagné  son  pain  de  chaque  jour.  «  Ne  dites  pas  de  mal, 
aimait-il  à  répéter  plus  tard,  des  petits  enfants  qui  vont  de  ville 
en  ville,  demandant  le  pain  du  bon  Dieu,  car,  moi  aussi,  j'ai 
chanté  aux  portes  pour  avoir  du  pain  1  »  Adolescent,  la  mort 
d'un  ami,  tué  par  la  foudre  à  ses  côtés,  brise  son  cœur,  exalte 

1.  Les  anciens  en  faisaient  le  premier  des  arts  libéraux.  Dans   l'Église,  elle  vient 
après  le  gouvernement  des  âmes:  Ars  artium  regimen  animarum. 
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son  imagination  et  le  précipite  dans  le  cloître.  Là,  pendant 
quinze  ans,  ce  jeune  homme,  à  l'âme  inquiète,  poétique  et 
tendre,  tour  à  tour  comprimé  par  la  crainte,  emporté  par 
l'amour,  partage  son  temps  entre  l'étude  et  la  prière.  La 
terreur  des  jugements  divins  lui  donne  un  frisson  continuel, 
et  son  directeur  est  obligé  de  le  rassurer,  en  lui  disant:  «  Mon 
enfant,  ce  n'est  pas  Dieu  qui  t'en  veut;  c'est  toi  qui  lui  en 
veux.  »  La  lecture  de  la  Bible  l'enthousiasme  au  point  cle  le 
jeter  dans  des  extases  étranges,  et  il  faut  faire  arriver  à  ses 
oreilles,  fermées  aux  bruits  du  monde,  les  doux  accords  d'une 
lyre,  quand  on  veut  le  ramener  au  sentiment  de  la  réalité.  Puis 
la  lutte  s'engage:  à  l'ardeur,  à  l'impétuosité  avec  laquelle  il  se 
jette  dans  la  mêlée,  comme  on  sent  bien  qu'il  est  préparé  pour 
le  combat  !  Comme  on  prévoit  qu'il  va  donner  un  puissant 
secours  au  parti  dont  il  devient  aussitôt  le  chef!!  Ah!  si  vous 
l'aviez  entendu  !  Avec  quelle  merveilleuse  souplesse  il  se  sert 
de  la  langue  allemande,  qu'il  façonne  à  sa  guise,  comme  le 
statuaire  pétrit  l'argile!  Sa  parole  est,  tour  à  tour,  simple,  naïve 
et  triviale,  nerveuse,  ardente,  prophétique  et  sublime;  un  jour, 
c'est  l'aigle  au  vol  audacieux;  le  lendemain,  subitement  elle 
redescend  sur  la  terre  et  se  fait  colombe  au  blanc  plumage. 
Oui,  si  vous  aviez  entendu  ce  moine  étonnant,  à  votre  tour 
peut-être,  oubliant  la  religion  de  votre  mère,  émerveillés, 
entraînés  par  cette  éloquence  menteuse,  maisfascinatrice,  vous 
vous  seriez  levés  en  frémissant  pour  applaudir  l'orateur,  et  au 
sortir  du  temple,  vous  vous  seriez  écriés,  comme  criaient  alors 
les  écoliers  de  Wittemberg,  les  paysans  de  la  Souabe,  les  bour- 
geois de  la  Thuringe :  «  Gloire  à  Luther,  et  mort  aux  papistes!  » 
L'ignorez-vous?  Les  catholiques  eux-mêmes,  s'il  faut  en 
croire  les  témoignages  contemporains,  étaient  séduits,  quand 
ils  avaient  le  malheur  de  l'écouter ,  et  ils  attribuaient  à 
l'influence  des  mauvais  anges  ce  charme  décevant ,  qui ,  au 
dire  des  disciples  du  réformateur,  soufflait  de  l'Esprit-Saint. 

L'hérésie,  enfin,  a  eu  pour  elle  l'appui  des  princes  de  la 
terre.  C'est  peu  et  c'est  beaucoup  tout  à  la  fois;  c'est  beaucoup 
surtout  à  un  moment  donné.  Voyez-vous  d'ici  l'empereur  Cons- 
tance imposant  aux  fidèles,  à  la  pointe  de  l'épée,  les  formules 
ariennes  de  Sirmium?  Voyez-vous  Julien  l'Apostat,  caressant, 
tour  à  tour,  juifs,  païens,  sectaires  de  toutes  les  nuances,  cher- 
chant à  les  fondre  en  une  armée  compacte,  pour  les  conduire  à 
l'assaut  de  l'Église  catholique?  Quand  Luther  frappait  à  coups 
redoublés  sur  ce  vieil  édifice  seize  fois  séculaire,  Albert  de 
Brandebourg  et  François  de  Sickingen  applaudissaient  et  se 
mettaient  en  devoir  d'appuyer  par  la  force  la  parole  de  l'orateur 
saxon.  Ils  n'étaient  point  inspirés  par  l'amour  de  la  lumière  et 
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de  la  vertu;  —  hélas!  l'homme  se  passionne  rarement  pour  des 
idées  qui  ne  donnent  aucun  profit  !  —  mais  ils  étaient  sollicités, 
poussés  en  avant  par  une  sordide  cupidité;  car  ils  pouvaient 
impunément,  pour  récompense  de  leur  concours,  mettre  une 
main  sacrilège  sut*  les  trésors  des  monastères,  qui  provoquaient 
depuis  longtemps  leur  insatiable  convoitise.  Quand  Voltaire,  cet 
historien  sans  fidélité,  ce  philosophe  sans  profondeur,  cet  écri- 
vain sans  conscience,  à  qui  les  ennemis  de  l'Église  préparent 
un  pompeux  centenaire;  quand  Voltaire  insultait  à  la  religion 
pendant  cinquante  ans  ,  travestissait  la  Bible,  ridiculisait  le 
Christ,  calomniait  les  papes,  Mmo  de  Pompadour,  roi  de  France 
par  la  grâce  de  Louis  XV ,  souriait  aux  prouesses  de  ce  bel 
esprit;  Frédéric  II,  le  Prussien,  l'invitait  à  venir  se  reposer 
à  Postdam  de  ses  glorieuses  fatigues  :  et  Voltaire  y  allait. 
Catherine  de  Russie,  comme  dit  le  Père  Lacordaire,  lui  ten- 
dant la  main,  à  travers  les  steppes  de  son  immense  empire,  le 
conjurait  de  veiller  sur  sa  santé,  et  de  ménager  des  forces  si 
nécessaires  à  l'instruction  comme  au  bonheur  de  l'humanité. 

Il  en  est  de  même  aujourd'hui.  Faites-vous  vieux  catholiques, 
et  passez  en  Suisse  pour  blasphémer  à  votre  aise  contre  la  Mère 
vénérable  qui  vous  a  portés  dans  son  sein  :  immédiatement 
vous  pourrez  compter  sur  la  protection  des  grands  conseils 
de  Berne  et  de  Genève  ;  vous  recevrez  de  magnifiques  traite- 
ments; la  force  publique  sera  mise  à  votre  disposition ,  et  vous 
pourrez  sans  crainte  crocheter  les  portes  d'un  temple  et  vous  en 
emparer ,  eût-il  été  construit  par  les  aumônes  abondantes  de 
quelques  pieux  fidèles. 

Voilà  donc  à  quels  ennemis  nous  avons  eu  affaire. 

II.  —  Faiblesse  apparente  de  l'Église.  —  Ne  soyons  pas  exces- 
sifs. De  tout  temps  l'Église  a  eu  des  saints  et  des  docteurs: 
des  saints  qui,  par  les  exemples  admirables  qu'ils  ont  donnés 
au  monde,  ont  fait  briller  aux  regards  sa  divinité  avec  un 
éclat  irrésistible;  des  docteurs  qui  ont  soutenu  ses  droits  et 
défendu  sa  doctrine  avec  une  incontestable  supériorité.  Aux 
artifices  d'Ari us  elle  a  pu  opposer  l'incomparable  Athanase;à 
Nestorius,  S.Cyrille  d'Alexandrie;  àEutychès,  S.  Léon;  à  Pelage, 
S.  Augustin  ;  aux  sacrilèges  empiétements  du  pouvoir  civil  , 
Grégoire  VII  et  Innocent  III.  Pour  sa  part,  le  protestantisme  ne 
peut  pas  ignorer  et  n'oubliera  jamais  les  coups  terribles  qui  lui 
ont  été  portés  par  le  zèle  de  S.  François  de  Sales,  la  dialectique 
de  Bellarmin,  du  cardinal  Duperron,  et  l'infatigable  génie  de 
Bossuet. 

Mais,  ces  réserves  une  fois  faites  dans  l'intérêt  de  la  vérité, 
nous  sommes  bien  obligés  aussi  de  faire  quelques  aveux. 
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Souvent  les  docteurs  de  l'Église  ne  sont  venus  qu'après  coup  , 
alors  que  l'erreur  avait  eu  le  loisir  de  jeter  de  profondes  racines 
dans  les  esprits.  Luther  était  mort  depuis  cent  ans  (1546),  lorsque 
Bossuet  faisait  son  apparition  dans  le  monde  (1627). 

Quelquefois  nous  avons  été  maladroits,  nous  avons  manqué 
d'initiative  et  d'habileté,  et ,  comme  les  honnêtes  gens  en  temps 
de  révolution,  nous  avons  permis  à  nos  adversaires,  parce 
qu'ils  étaient  en  minorité ,  de  faire  tout  ce  qu'ils  voulaient. 
Croyez-vous  ,  par  exemple  ,  que  si  tous  les  souverains  de 
l'Europe  avaient  imité  Philippe  II;  s'ils  n'avaient  pas  eu  des 
incertitudes  diplomatiques  comme  Charles-Quint,  ou  de  molles 
et  sceptiques  condescendances  comme  François  Ier;  croyez- 
vous,  dis-je,  que  le  protestantisme  aurait  pu  s'étendre  aussi 
rapidement  qu'il  l'a  fait?  Pour  ma  part,  je  suis  convaincu  qu'il 
n'aurait  pas  gagné  un  pouce  de  terrain. 

Nous  nous  sommes  reposés  plus  que  de  raison  dans  cette 
pensée,  que  l'Église,  étant  d'institution  divine,  ne  pouvait  pas 
périr;  que  Jésus-Christ  saurait  bien,  tôt  ou  tard,  prendre  en 
main  la  défense  de  son  œuvre,  quels  que  fussent  le  nombre  et 
la  force  de  ses  ennemis,  sans  remarquer  que  c'était  précisément 
par  notre  ministère  qu'il  entendait  et  qu'il  voulait  se  défendre, 
et  que,  plus  nous  nous  attardions  sur  la  route,  plus  nous  nous 
endormions  dans  une  trompeuse  sécurité  ,  plus  aussi  nous 
faisions,  par  là  même,  les  affaires  de  ceux  que  nous  aurions  pu 
facilement  réduire  dès  le  principe.  «  Ne  nous  en  préoccupons 
pas:  c'est  une  querelle  de  moines  qui  ne  saurait  durer,  et  qui 
n'aura  pas  de  résultats,  »  disait  tranquillement  Léon  X,  en  par- 
lant des  premières  agitations  causées  par  Luther.  Hélas  !  Léon  X 
se  trompait  :  et  Luther  le  lui  lit  bien  voir. 

Dans  d'autres  circonstances,  nous  avons  eu  les  bras  liés, 
nous  avons  été  complètement  paralysés  par  les  obstacles 
extérieurs.  Que  faire ,  quand  on  vous  égorge  à  la  première 
parole  que  vous  prononcez?  L'ignorez-vous ?  Quand  on  ne 
pouvait  plus  répondre  aux  raisons  victorieuses  d'Athanase,  on 
décrétait  son  exil,  et  par  cinq  fois  l'héroïque  champion  de  la 
vérité  était  obligé  de  prendre  la  fuite,  pour  conserver  une  vie  à 
laquelle  il  ne  tenait  qu'en  vue  des  services  qu'il  pouvait  rendre 
à  sa  sainte  Mère,  l'Église  catholique.  C'est  également  du  fond 
d'une  petite  ville  de  Phrygie,  où  l'avait  relégué  la  colère  jalouse 
de  Constance,  que  le  grand  évêque  de  Poitiers  faisait  arriver  à 
cet  empereur  les  rudes  leçons  que  celui-ci  méritait  si  bien: 
«  0  Constance,  tu  te  dis  chrétien,  et  tu  es  pire  que  Néron.  » 

Autre  considération  qui  n'est  pas  à  dédaigner  :  Nous  avions  la 
vérité  pour  nous,  c'est  vrai;  mais  la  vérité  ne  séduit  pas 
toujours  les  regards  du  premier  coup,  surtout  quand  elle  est, 
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comme  le  dogme  catholique,  emprisonnée  dans  des  formules 
dont  elle  ne  peut  pas  sortir;  mais  la  beauté  de  la  doctrine 
catholique  est  une  beauté  mystique  et  cachée  :  c'est  la  beauté 
de  la  vierge  au  fond  du  cloître  :  il  faut  pénétrer  dans  le  sanc- 
tuaire, pour  l'apercevoir;  pour  la  saisir  dans  sa  plénitude,  il  est 
besoin  d'une  grande  sincérité  dans  l'esprit,  et  d'une  exquise 
pureté  dans  le  cœur;  tandis  que  l'hérésie,  présentant  souvent 
des  aspects  séducteurs,  était  estimée  plus  claire  et  proclamée 
plus  intelligible  que  la  doctrine  catholique.  Que  de  chrétiens,  au 
IV"  siècle,  furent  induits  en  erreur,  par  ce  faux  raisonnement  des 
sophistes  de  l'arianisme  !  S'ils  rencontraient  une  femme  ,  ils  lui 
disaient  :  Êtes-vous  mariée? —  Oui,  je  suis  mariée.  —  Avez-vous 
un  fils? —  Oui,  j'ai  un  fils.  —  L'aviez-vous  avant  de  le  mettre 
au  monde?  —  Quelle  mauvaise  plaisanterie  !  assurément  non.  — 
Eh  bien!  Dieu  non  plus  n'avait  pas  son  Fils  avant  de  l'engen- 
drer. 11  existe  donc  avant  son  Fils. 

Enfin,  il  y  a  eu  des  moments  où  tous  les  secours  ont  paru 
nous  manquer  à  la  fois  et  où  nos  ennemis  ont  marché  d'un  pas 
de  géant  vers  le  triomphe  le  plus  complet.  C'est  l'heure  où 
certains  hommes  ont  fait  entendre  certains  cris  de  détresse  ou 
de  joie  dont  l'histoire  a  gardé  le  souvenir.  C'est  l'heure  où  un 
S.  Jérôme  se  croit  obligé  de  dire  :  «  L'univers  chrétien  fut 
tout  étonné  de  se  réveiller  dans  les  bras  de  l'arianisme.  »  C'est 
l'heure  où  Voltaire  ne  dissimule  plus  ses  espérances  :  «  Dans 
vingt  ans,  le  Christ  aura  beau  jeu  !  » 

Aujourd'hui  que  le  silence  s'est  fait  sur  toutes  ces  luttes,  que 
vainqueurs  ou  vaincus  ont  reçu  la  récompense  ou  le  châtiment 
réservé  à  leur  dévoùment  ou  à  leurs  prévarications,  nous  pou- 
vons nous  prononcer  sur  l'issue  des  combats  engagés.  Où  est 
l'arianisme?  Où  sont  le  nestorianisme  et  l'eutychianisme?  Qu'est 
devenu  le  protestantisme,  avec  ses  sectes  divisées  à  l'infini  ? 
Où  sera,  dans  quelques  années,  le  vieux  catholicisme?  Où  sont, 
en  un  mot,  les  mille  et  une  sectes  qui  se  sont  succédé  sur  le 
théâtre  de  l'humanité,  tandis  que  nous,  nous  continuons  à 
marcher  au  soleil?  Nous  sommes  non  seulement  ici,  mais 
partout;  nous  sommes  ce  que  nous  étions  hier,  avant-hier, 
aux  premiers  jours,  tels  que  nous  sommes  sortis  des  mains  de 
Jésus-Christ.  Les  premiers  pontifes  qui  vous  ont  prêché 
l'Évangile  peuvent  se  lever  de  leur  tombe  dix-huit  fois  séculaire , 
ils  n'auront  pas  de  peine  à  me  reconnaître  comme  leur  enfant  : 
il  leur  suffira  de  me  regarder  un  instant  et  de  m'écouter  pendant 
quelques  minutes.  J'ai  les  traits  de  leurs  visages,  et  ma  parole 
est  l'écho  fidèle  de  leur  enseignement. 

Mais  comment  avons-nous  remporté  ces  triomphes? 
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III.  —  Résultats  de  la  lutte.  —  La  raison  du  triomphe  est  facile 
à  trouver  et  à  donner,  me  dira  tout  catholique.  Par  là  même 
que  Jésus-Christ  a  promis  à  son  Église,  jusqu'à  la  fin  des 
siècles,  une  assistance  efficace,  il  est  évident  que  cette  Église 
ne  saurait  périr,  quelles  que  soient  d'ailleurs  les  crises  qu'elle 
ait  à  traverser. 

Je  ne  voudrais  pas  méconnaître  la  justesse  de  cette  observa- 
tion ;  mais,  si  vraie  qu'elle  soit,  elle  ne  saurait  nous  empêcher 
de  nous  poser  cette  question:  Outre  les  moyens  surnaturels, 
que  l'on  ne  saurait  contester,  bien  qu'ils  échappent  souvent 
à  notre  faible  vue,  quel  est  le  moyen  naturel,  l'instrument 
humain,  (car  Dieu  se  plaît  maintes  fois  à  faire  naturellement 
les  choses  divines;  il  ne  fait  pas  des  miracles  tous  les  jours  ;) 
quel  est,  dis-je,  l'instrument  humain  employé  par  Dieu  pour 
ruiner  tôt  ou  tard  le  crédit  de  l'hérésie  et  conserver  à  son 
Église  la  plénitude  de  la  vie?  Cet  instrument-là  porte  un  nom 
familier  à  beaucoup  d'esprits  dans  notre  siècle-,  on  le  nomme 
((  la  critique  ».  La  critique  s'exerce  tout  à  la  fois,  et  sur  l'hérésie, 
et  sur  l'Église:  un  jour  ou  l'autre,  elle  cause  infailliblement 
la  perte  de  l'hérésie  ;  jusqu'ici  elle  n'a  pas  entamé  l'Église. 

Comme  on  l'a  très  bien  dit,  «Une  œuvre  humaine  n'est  pas 
plutôt  dans  le  domaine  de  la  publicité,  que  la  critique  s'en 
empare,  afin  de  séparer  l'or  de  la  vérité  des  scories  de  l'erreur. 
Philosophies  ,  s  ystèmes  religieux  ,  théories  politiques  ,  rien 
n'échappe  aux  regards  pénétrants  de  la  critique.  Le  lustre 
dont  brille  toute  œuvre  nouvelle  ne  résiste  guère ,  et ,  dès  qu'il 
est  effacé,  l'œuvre  n'est  plus  qu'un  cadavre  que  l'on  range 
dans  les  monuments  de  l'histoire,  à  côté  des  doctrines  mortes 
et  enterrées  ' .  » 

Il  faut  le  proclamer  à  la  gloire  de  l'humanité,  notre  esprit 
est  sollicité  par  des  aspirations  à  la  vérité  sans  cesse  renais- 
santes, —  la  parole  du  Christ  :  Non  in  solo  pane  vivit  homo,  se 
vérifie  dans  notre  siècle  comme  dans  tous  ceux  qui  l'ont 
précédé,  —  et  quand  nous  croyons  l'avoir  rencontrée,  nous  la 
saluons  avec  un  saint  enthousiasme,  nous  l'étreignons  amou- 
reusement sur  nos  poitrines  haletantes,  et  nous  nous  reposons 
délicieusement  dans  ses  bras.  Mais  aussi ,  quelle  douleur  , 
lorsque  le  charme  s'évanouit  et  que  l'on  est  obligé  de  se  dire  : 
«  Je  me  suis  trompé  !  »  Alors  on  brise  l'idole  et  Ton  se  remet 
péniblement  en  route,  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  vision  nous 
arrête  de  nouveau  ;  mais  si  les  déceptions  continuent  ,  un 
sombre  désespoir  s'empare  de  l'âme,  et  l'on  se  jette  en  pleurant 
dans  le  scepticisme.  Ce  fut  l'histoire  de  Jouffroy.  Ceci  vous 
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explique  la  multitude  et  l'instabilité  de  tant  de  systèmes 
philosophiques  ,  inconnus  hier  ,  exaltés  aujourd'hui  ,  et  qui 
seront  oubliés,  ensevelis,  demain  :  témoignage  authentique, 
et  de  l'impuissance  de  l'homme  réduit  à  ses  seules  forces,  et 
de  sa  sincérité.  Ceci  doit  vous  expliquer  également  les  destinées 
éphémères  de  toutes  les  hérésies. 

Toute  hérésie,  en  effet,  est  une  erreur  ;  toute  erreur  est  une 
inconséquence,  qui  doit  porter,  enfoui  dans  son  sein,  le  principe 
de  sa  destruction  totale.  Dans  tout  système  hétérodoxe,  il  y  a 
un  mot  malheureux,  qui  doit  inévitablement,  quand  il  sera 
mis  en  lumière,  causer  sa  mort.  Ce  mot-là  n'est  pas  aperçu 
tout  d'abord.  La  nouvelle  doctrine  se  propage,  conquiert  des 
prosélytes:  c'est  le  moment  où  les  passions  soulevées,  les 
intérêts  mis  en  jeu  ,  aveuglent  les  intelligences  les  plus 
perspicaces  ;  mais ,  quand  l'heure  de  l'enthousiasme  ou  du 
fanatisme  est  passée,  survient  un  homme  de  génie  qui  la 
contemple  avec  une  froide  curiosité,  comme  disait  le  Père  Lacor- 
daire ,  la  soumet  à  une  puissante  analyse,  la  condense  dans 
une  formule  où  la  contradiction  apparaît  avec  une  évidence 
irrésistible,  et  la  détrône  à  tout  jamais.  Elle  pourra  subsister, 
végéter  quelque  temps  encore  dans  les  masses,  qui  s'attachent 
obstinément  à  la  tradition  ,  mais  ces  masses  elles-mêmes  , 
à  moins  qu'elles  ne  soient  pétrifiées,  comme  la  femme  de 
Loth,  ne  tardent  pas  à  la  rejeter.  Tel  est  le  sort  de  toute  hérésie. 

Eh  bien!   ce  qui  me  prouve    péremptoirement    l'assistance 
divine  dans  l'Église,   c'est  que  jamais  la  critique  de  l'esprit 
humain  n'a  prévalu  contre  elle.  Elle  est  ceinte  d'un  rempart 
de  diamants;  l'homme  n'a  jamais  pu  lui  faire  une  brèche. 
Elle  est  assise  sur  un  roc  de  granit  ;  tous  nos  engins  de  guerre 
se  sont  brisés  dans  nos  mains,  quand  nous  avons  essayé  de 
creuser  une  mine  sous  ses  pieds.  Dans  sa  vie  comme  dans 
celle  de  son  Maître  adorable,  il  y  a  des  heures  où  tout  semble 
perdu:  ce    sont    les  ténèbres    et  les    douleurs    mortelles  du 
Calvaire  ;  mais  bientôt  se  lève  à  l'horizon  l'aube  radieuse  de  la 
résurrection.  Dans  sa  carrière,   comme  dans  celle  du  soleil, 
il  y  a  des  éclipses  temporaires ,  mais,  le  nuage  une  fois  passé, 
sa  lumière  apparaît  plus  brillante  et  plus  belle  aux   regards 
des  hommes.  Ainsi  Bailly,  Dupuy,  Volney,  Voltaire,  l'attaquent 
au  nom  des  sciences  naturelles,  mais  bientôt  Laplace,  Delambre, 
Biot ,  Cuvier,  au  nom  de  ces  mêmes  sciences  plus  profon- 
dément étudiées,  lui  préparent  et  lui  décernent  de  splendides 
ovations.   Admirez  donc  avec  moi  ce    prodige  inouï.   Depuis 
dix-huit  siècles,  l'Église  a  traité  les  questions  les  plus  obscures 
et  les  plus  épineuses  :  celles  qui  touchent  à  la  vie  intime  de 
Dieu,  celles  qui  touchent  à  la  vie  supérieure  de  l'homme; 
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elle  a  mis  la  main  sur  les  problèmes  les  plus  effrayants,  elle 
a  écrit  des  volumes  innombrables,  et  jamais  un  mot  malheu- 
reux ne  lui  est  échappé;  —  prenez  garde,  je  ne  parle  pas  de 
quelques  docteurs  privés,  écrivant  sous  leur  responsabilité; 
je  parle  de  l'Église,  de  sa  parole  officielle,  formulée  dans  un 
concile  ou  dans  les  actes  solennels  des  souverains  Pontifes,  — 
jamais  il  n'est  tombé  de  ses  lèvres  une  parole  qu'on  puisse 
retourner  contre  elle. 

Naguère,  dans  une  tribune  célèbre,  un  orateur  embarrassait 
singulièrement  un  ministre,  parce  qu'il  avait  le  droit  de  lui 
jeter  cette  apostrophe  au  visage:  «  Vous  nous  dites  aujourd'hui, 
Monsieur  le  ministre,  le  contraire  de  ce  que  vous  nous  disiez 
il  y  a  cinq  ans.  Puisqu'il  y  a  contradiction  dans  vos  paroles, 
vous  ne  pouvez  plus  avoir  autorité  sur  nous.  »  Et-,  peu  de 
temps  après,  le  ministre  était  forcé  de  résigner  le  pouvoir. 

Eh  bien  !  quoiqu'elle  ait  parlé  beaucoup  ,  parlé  sur  tout  , 
jamais,  que  je  sache,  on  n'a  pu  mettre  l'Église  en  contradiction 
avec  elle-même.  Voyez-la  dans  ses  conciles  :  certes  ,  je  ne 
l'ignore  pas  plus  qu'un  autre,  les  passions  humaines  n'ont 
pas  toujours  été  absentes  de  ces  assemblées  saintes-,  l'histoire 
l'a  constaté  à  Éphèse,  à  Chalcédoine,  comme  elle  pourra  le 
constater  dans  le  concile  du  Vatican  ;  mais  savez-vous  ce  qui 
est  toujours  arrivé?  Quand  la  passion  avait  jeté  sa  flamme, 
quand  l'erreur  avait  déroulé,  comme  un  serpent,  ses  anneaux 
chatoyants  et  perfides,  une  voix  se  faisait  entendre:  «  Silence 
aux  passions;  silence  aux  sophismes  !  Implorons,  très  chers 
frères  ,  les  lumières  de  l'Esprit-Saint  avant  de  porter  notre 
jugement.  Que  nul  d'entre  nous,  pour  obéir  à  de  vils  intérêts, 
n'ait  l'audace  de  compromettre  la  cause  de  la  vérité.  »  Alors, 
tous  tombaient  à  genoux;  chacun  faisait  taire  ses  préoccu- 
pations personnelles,  pour  penser  sous  les  regards  de  Dieu. 
Puis,  quand  tous  ces  évêques  se  levaient  pour  s'unir  au  Père 
commun  des  fidèles,  et  prononcer  avec  lui  leur  jugement  sur 
les  questions  soumises  à  leurs  délibérations  ,  ces  hommes 
étaient  transfigurés.  Uniquement  dominés  par  l'amour  désin- 
téressé du  juste  et  du  vrai  ,  ils  laissaient  tomber  de  leurs 
plumes  des  décisions  pleines  de  sagesse,  qui  provoquent  encore 
aujourd'hui  notre  légitime  admiration. 

Que  de  fois  pourtant  la  prudence  humaine  suggérait  à  l'Église 
des  concessions  ! 

ce  Accordez-nous  un  iota  ,  demandaient  les  ariens  ;  dites 
avec  nous  homoiousios  au  lieu  d'homoonsios,  et  nous  nous 
déclarerons  satisfaits.  »  —  «  Impossible,  répondait  l'Église; 
n'est-il  pas  écrit  :  Iota  iinum  aut  unus  apex  non  prœteribit  a  lege? 
Pas  une  syllabe  de  l'Évangile  ne  doit  être  supprimée.  » 
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Quand  Henri  VIII  travaillait  à  faire  sanctionner  son  divorce  , 
les  timides  disaient  à  l'Église:  «  De  grâce,  pour  une  fois, 
fermez  les  yeux  !  Ce  prince  est  aussi  terrible  dans  ses  colères 
qu'il  est  puissant  pour  les  assouvir:  voyez  les  maux  dont 
vous  êtes  menacée  !  »  Nonobstant  ces  avertissements,  contrainte 
par  son  devoir,  l'Église  condamnait  le  monarque  prévaricateur, 
au  risque  de  perdre  l'Angleterre. 

((  Ne  parlez  pas  du  Syllabus,  lui  disait-on  de  nos  jours,  et 
surtout  gardez-vous  bien  de  proclamer  l'infaillibilité.  Voyez 
toutes  les  puissances  de  la  terre  qui  s'apprêtent  à  saisir  cette 
occasion  pour  vous  déclarer  la  guerre.  »  —  Ne  nous  permettons 
jamais  des  paroles  amères  à  l'endroit  de  ceux  qui  croyaient 
devoir  donner  à  TÉglise  de  semblables  conseils.  Ils  sont  nos 
frères,  ils  étaient  sincères,  et,  par  leur  prompte  soumission,  ils 
nous  ont  prouvé  leur  filiale  obéissance.  —  Malgré  ces  conseils 
suggérés  parla  prudence  humaine,  l'Église  a  passé  outre;  et 
si  nous  sommes  vraiment  catholiques,  quand  même  nous  ne 
verrions  pas  présentement  la  vérité  dans  toute  sa  lumière, 
nous  devons  croire  et  dire  que  l'Église  a  bien  fait.  En  Suisse  et 
en  Allemagne,  l'incendie  de  la  persécution  s'est  aiïumé  comme 
on  l'avait  prophétisé.  Attendons  tranquillement  l'avenir  :  il 
nous  réserve  la  victoire.  Vous  le  verrez  :  des  mêmes  causes 
naîtront  les  mêmes  effets.  On  emprisonne  nos  évêques,  et  ils  se 
prennent  à  chanter  comme  aux  temps  héroïques.  Écoutez  un 
évoque  du  Brésil ,  M5'"  de  Macédo ,  condamné  à  quatre  ans  de 
galères  pour  avoir  fait  son  devoir  :  «  Que  vous  rendrai-je  pour 
tant  de  bienfaits?  Je  prendrai  dans  mes  mains  le  calice  de  votre 
Passion,  et  je  m'enivrerai  de  ses  délicieuses  amertumes.  Une 
prison  acceptée  librement  n'est  plus  une  prison  !  Le  sacrifice 
embrassé  avec  amour  n'est  plus  un  sacrifice  !  La  croix  s'adoucit; 
les  travaux  sont  un  repos,  et  la  mort  est  un  gain.  » 

Que  l'Église  tolère  des  opinions  dont  rien  ne  presse  la 
définition ,  l'Église  n'a  jamais  manqué  de  condescendance  en 
ce  point,  car  elle  est  prudente,  bienveillante  et  sage,  mais, 
remarquons-le  bien,  c'est  elle,  et  elle  seule,  qui  est  juge  en 
cette  matière.  Vouloir  lui  imposer  nos  idées  personnelles,  c'est 
renoncer  au  principe  catholique,  pour  adopter  la  théorie  protes- 
tante de  l'examen  privé.  Du  reste,  quand  l'Église  cesse  de 
tolérer  une  opinion,  croyons  toujours  qu'elle  purifie  la  société 
chrétienne  d'un  venin  caché  qui  circulait  sourdement  dans  ses 
veines.  Une  hérésie  n'éclate  pas  comme  un  coup  de  foudre 
dans  un  ciel  serein,  non:  elle  s'est  préparée  dans  l'ombre, 
et  on  peut  toujours  retrouver  sa  trace  dans  des  demi-erreurs, 
plus  ou  moins  volontaires  de  la  part  de  leurs  auteurs,  et  plus 
ou  moins  aperçues  par  les  masses. 
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L'Église  peut  donc,  quand  elle  le  juge  opportun,  tolérer 
certaines  opinions,  mais  il  y  a  une  chose  qu'elle  ne  peut  pas 
faire;  je  veux  parler  des  concessions  en  matière  de  dogme  et 
de  morale;  l'Église  n'en  fait  pas  et  n'en  peut  pas  faire.  Un 
roi  peut  déposer  le  sceptre,  renoncer  à  sa  couronne,  abdiquer 
tous  ses  droits  de  souverain  ;  l'Église  ne  peut  pas  abdiquer 
les  siens.  Elle  règne,  mais  à  la  place  d'un  autre,  dont  elle 
ne  peut  compromettre  les  intérêts.  Les  dogmes  et  la  morale 
ne  lui  appartiennent  point,  ils  appartiennent  à  Dieu,  qui  lui 
a  confié  la  mission  de  les  conserver  intacts,  en  même  temps 
que  de  les  répandre  parmi  les  hommes  :  et  l'Église  serait  trois 
fois  parjure,  l'Église  signerait  ce  jour-là  sa  sentence  de  mort 
temporelle  et  éternelle,  si  elle  avait  la  sacrilège  faiblesse  de 
sacrifier  le  dépôt  divin  placé  sous  sa  garde  à  de  vils  intérêts 
humains. 

C'est  ce  qu'ont  fait  les  hérésies:  aussi,  les  unes  après  les 
autres,  plus  ou  moins  rapidement,  sont-elles  descendues  dans 
l'horreur  d'une  nuit  profonde.  L'Église  ne  l'a  jamais  fait:  aussi 
plane-t-elle,  majestueuse  et  sereine,  sur  des  cimes  lumineuses. 
Elle  s'y  recueille  en  ce  moment,  préparant,  dans  l'étude  et  la 
prière,  les  enseignements  et  les  règles  de  conduite  que  récla- 
ment les  nouveaux  besoins  de  l'humanité.  Ne  troublons,  ni 
sa  prière,  ni  son  travail,  mais  ne  cessons  pas  de  demander  à 
Dieu  qu'il  lui  prête  plus  que  jamais  le  secours  de  son  bras, 
afin  que,  rajeunie  et  réconfortée,  elle  puisse  donner  à  ses 
enfants  inquiets  et  abattus  une  surabondance  de  lumière, 
d'amour  et  de  vie.  Ainsi  soit-il  ! 
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Christus   ex    mortuis    resurgens  jam   non 
moritur. 

Le    Christ   une  fois   ressuscité  ne  doit 

plus  mourir. 

(Rom.,  VI,  9.) 

Monseigneur,  mes  frères, 

11  était  mort  du  supplice  des  scélérats;  on  l'avait  couché,  pieds 
et  poings  liés,  au  fond  d'un  sépulcre  taillé  dans  le  roc,  et  les 
soldats  de  Tibère  veillaient,  les  armes  à  la  main,  pour  protéger 

1.  Discours  prononcé  à  la  cathédrale  de  Nantes,  le  jour  de  raques  1878,  par  M.  l'abbé 
Terrât,  chanoine  de  Bordeaux,  missionnaire  de  Lyon. 
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son  sommeil  que  l'on  disait  éternel.  Tout  à  coup,  ô  prodige  !  le 
sépulcre  s'émeut,  les  liens  se  brisent,  les  voiles  se  déchirent, 
la  pierre  se  soulève,  et  les  gardes  épouvantés  considèrent  le 
mort  divin  se  ressuscitant  lui-même,  et  reprenant,  pour  ne  la 
quitter  jamais  plus,  cette  vie  qu'il  avait  un  instant  abdiquée, 
afin  d'expier  nos  fautes. 

Dix-huit  siècles  se  sont  écoulés  depuis  ce  moment  solennel,  et 
depuis  dix-huit  siècles,  penchée  sur  ce  cercueil  vide,  l'Église 
entonne  avec  l'apôtre  S.  Paul  un  chant  de  triomphe:  «  O  mort  ! 
«  qu'est  devenue  ta  puissance  irrésistible?  Regarde:  malgré 
«  tous  tes  efforts,  Jésus-Christ  mon  Sauveur  est  vivant  !  » 

Il  vit,  en  effet;  et  chaque  jour,  dans  les  cieux,  les  anges  et 
les  saints  saluent  de  leurs  acclamations  ce  Roi  magnanime, 
qui,  par  trente-trois  années  de  combats,  a  reconquis  le  trône 
où  il  était  assis  de  toute  éternité. 

Il  vit;  et  chaque  jour,  s'associant  aux  concerts  des  célestes 
phalanges,  la  terre,  a  son  tour,  salue  ce  vainqueur  aux  vête- 
ments de  pourpre,  qui  s'avance  des  frontières  édomites,  selon 
le  langage  du  prophète  Isaïe,  unissant  au  prestige  d'une  puis- 
sance infinie  l'éclat  d'une  jeunesse  immortelle. 

Et  la  terre  et  le  ciel,  mes  frères,  ont  parfaitement  raison  de 
confondre  ainsi  leurs  chants  d'allégresse;  car  si  le  ciel  possède 
et  contemple  Jésus-Christ  dans  la  splendeur  de  sa  gloire,  la 
terre  le  possède  dans  ses  tabernacles  et  le  contemple,  commu- 
niquant sans  cesse  à  son  Église,  par  une  activité  merveilleuse, 
une  sève  vigoureuse  et  féconde. 

Cette  chère  Église  catholique ,  nous  l'avons  vue,  dimanche 
dernier ,  malgré  sa  faiblesse  apparente,  remporter  de  magnifi- 
ques et  continuels  triomphes  sur  les  ennemis  de  sa  doctrine,  sur. 
toutes  ces  hérésies,  qui  ont  voulu  successivement  substituer  ' 
la  pensée  de  l'homme  à  la  pensée  de  Dieu,  dans  le  domaine  des 
choses  religieuses. 

Etudions-la  rapidement  ce  soir  dans  sa  vie  extérieure  ; 
voyons-la,  comme  société  temporelle,  aux  prises  avec  les 
mille  causes  qui  ont  pu  conspirer  à  sa  perte,  et,  en  présence 
de  chaque  difficulté  vaincue,  nous  serons  obligés  de  nous 
écrier:  Oui,  Jésus-Christ  est  bien  ressuscité,  car  seule  sa  main 
puissante  a  protégé  l'Église  contre  les  persécutions  qui  devaient 
l'anéantir,  contre  les  prospérités  qui  devaient  l'amollir,  et  c'est 
lui  qui  la  protège  aujourd'hui  contre  les  périls  des  temps 
modernes.  La  route  à  parcourir  est  longue,  le  temps  est 
mesuré:  ne  vous  étonnez  point  si  je  marche  à  grands  pas. 

I.  —  Les  persécutions.  —  Je  serai  bref  sur  fe  chapitre  des 
persécutions.  On  a  beau  dire,  mais  je  ne  connais  pas  d'épreuve 
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plus  redoutable  pour  une  religion  que  celle  qui  nous  fut 
réservée  aux  premiers  jours  de  notre  vie.  Quelle  institution 
humaine  pourrait  triompher,  ainsi  que  nous  l'avons  fait,  de 
ces  trois  forces  réunies  :  l'échafaud,  l'épigramme  et  la  calomnie? 
Quelle  institution  purement  humaine  pourrait  résister  à  la 
coalition  de  toutes  les  forces  d'un  pays,  des  hommes  d'État, 
des  hommes  d'esprit  et  des  masses  populaires? 

Nous  l'avons  osé  pourtant. 

Les  hommes  d'État  sont  venus  et  nous  ont  dit,  dans  ce 
langage  laconique  qui  leur  est  familier,  —  ces  messieurs  ne  se 
piquent  pas  d'éloquence,  et  leurs  formules  ne  varient  guère  :  — 
«  Nous  ne  nous  inquiétons  pas  de  savoir  si  vous  êtes  dans 
«  l'erreur  ou  dans  la  vérité,  nous  ne  voulons  pas  même  discu- 
((  ter;  mais  lisez  :  Au  nom  des  lois  que  nous  avons  faites,  il  ne 
((  vous  est  pas  permis  d'exister.  Jurez  par  la  fortune  de  César, 
«  comme  le  fait  le  genre  humain,  ou  les  derniers  supplices 
«  vont  punir  votre  rébellion.  »  C'est  brutal,  mais  c'est,  du 
moins,  parfaitement  clair. 

Qu'avons-nous  répondu?  Plutôt  que  de  jurer  par  la  fortune 
de  César,  nous  avons  présenté  nos  mains  aux  chaînes  et  courbé 
la  tête  sous  le  glaive.  Durant  trois  siècles,  le  sang  a  jailli  par 
torrents  de  nos  veines  brisées.  Nos  adversaires  eux-mêmes 
nous  ont  rendu  ce  témoignage  :  «  Ils  courent  au  martyre  comme 
«  les  abeilles  à  la  ruche  :  Sicut  apes  ad  alveria,  sic  Mi  ad  marty- 
«  rnmz  \  »  —  «  Je  suis  fatigué  de  punir  et  de  tuer,  écrivait  un 
«  persécuteur  à  Trajan,  et  eux  ne  cessent  pas  de  s'offrir  à  la 
((  mort  :  Defatigaius  sum  puniendo  et  morti  tradendo  :  Mi  autem 
((  non  cessant  sese  ad  cœdem  patefacere  2.  » 

Mais,  ô  prodige  !  ce  sang  devenait  fécond.  Chaque  chrétien, 
par  les  lèvres  de  ses  plaies,  conviait  les  membres  de  sa  famille 
au  festin  du  Christ.  Pères,  mères,  frères,  sœurs,  amis,  venaient 
tour  à  tour,  abjurant  leurs  blasphèmes  de  la  veille,  répéter  le 
Credo  du  martyr  sur  sa  tombe  victorieuse,  et  se  précipitaient 
joyeusement  dans  la  mort,  pour  se  réunir  à  lui  dans  la  gloire. 

Les  philosophes  sont  venus  et  nous  ont  dit,  ce  qu'on  nous 
répète  encore  aujourd'hui,  sous  une  forme  plus  polie,  dans 
quelques  revues  littéraires  ou  scientifiques:  «  Qui  êtes-vous? 
«  Des  cardeurs  de  laine,  des  cordonniers  et  des  foulons  !  Les 
«  plus  ignorants,  les  plus  rustiques  des  hommes  ;  c'est  parmi 
«  les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants,  que  vous  cherchez  les 
«prosélytes.  Arrière!  vous  êtes  la  honte  de  l'esprit  humain!  » 

En  effet,  nous  savions  fort  peu  de  chose,  mais  le  peu  que 
nous   savions  allait  suffire  à  sauver  le  monde,  car  c'était  la 

1.  Julien  l'Apos'at,  cité  por  S.  Grégoire  de  Nuzionze. 

2.  Tiberiani  ad  Trajanum  de  christianis  retatio. 
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vérité  et  c'était  Dieu  qui  nous  l'avait  appris.  Et  nous,  de  notre 
côté  ,  pour  corroborer  cet  enseignement  divin  ,  nous  nous 
préparions  en  silence  dans  les  Catacombes,  en  nous  initiant 
à  tous  les  secrets  des  sciences  humaines.  Bientôt  la  parole 
vint  sur  nos  lèvres,  lumineuse,  pressante,  irrésistible,  comme 
elle  vient  toujours  chez  ceux  qui  possèdent  un  cœur  pur  , 
généreux ,  illuminé  par  d'ardentes  convictions  ;  et  nos  ennemis 
étonnés,  vaincus,  nous  chassèrent,  avec  Julien  l'Apostat,  du 
sein  des  écoles  publiques  et  des  académies,  sous  le  prétexte 
insultant  que,  disciples  du  fils  d'un  charpentier,  sectateurs 
d'apôtres  illettrés,  nous  n'avions  que  faire  de  la  littérature.  Tout 
fut  inutile.  Malgré  les  précautions  prises  contre  nous,  les 
Augustin,  les  Ambroise,  les  Cyrille,  les  Chrysostôme,  les 
Jérôme,  firent  éclater  partout  la  parole  sacrée  avec  une 
éloquence  qui  étonna  le  paganisme  lui-même,  et  toutes  les 
subtilités  des  sophistes  ne  servirent  qu'à  donner  un  nouvel 
éclat  à  la  vérité  catholique. 

Les  masses  vinrent  à  leur  tour  et  nous  dirent  :  «  Vous  n'êtes 
((  que  des  athées  ]  !  Montrez-nous  vos  dieux,  si  vous  en  avez. 
«  Vous  êtes  aussi  des  monstres  !  Nous  le  savons  bien,  vous 
((  buvez ,  dans  des  crânes  fraîchement  dépouillés,  le  sang  tout 
«  fumant  de  vos  victimes,  vous  mangez,  dans  vos  festins  mysté- 
«  rieux,  la  chair  de  petits  enfants  immolés  au  milieu  d'effroya- 
«  blés  sacrifices  ;  c'est  vous,  misérables,  qui,  en  provoquant 
«  la  colère  des  dieux,  attirez  sur  l'Empire  tous  les  malheurs 
«  dont  nous  sommes  les  témoins  et  les  victimes.  »  «  Si  le  Nil  ne 
ce  déborde  pas,  s'il  ne  pleut  pas ,  la  faute  en  est  aux  chrétiens ,  » 
disait-on ,  en  Afrique  encore ,  au  temps  de  S.  Augustin  ;  et 
Porphyre  ne  rougissait  pas  d'expliquer  la  durée  d'une  contagion 
par  ce  motif,  que  les  progrès  du  christianisme  avaient  contraint 
Esculape  à  quitter  la  terre. 

L'Église  ne  répondit  pas  à  ces  calomnies  inspirées  au  peuple 
par  de  misérables  rhéteurs-,  elle  fit  ce  que  fera  toujours  l'homme 
de  cœur  injustement  accusé  :  elle  continua  sa  route,  étalant 
aux  regards,  des  vertus  éclatantes ,  une  grandeur  morale 
jusque-là  sans  exemple,  et,  vaincus  par  l'évidence,  les  peuples 
vinrent  tomber  en  pleurant  à  ses  pieds. 

Enfin,  après  trois  siècles  de  carnage  et  d'horreurs,  dix  ans 
après  le  jour  où  Dioclétien,  sûr  de  son  triomphe,  gravait  sur 
des  murailles  et  des  colonnes  commémoratives  l'inscription 
suivante  :  «  Christiano  nomine  deleto  :  Le  nom  chrétien  étant 
aboli  partout  ,  »  l'Église  sortait  des  Catacombes  comme  le 
Christ  sortit  du  tombeau ,  le  corps  mutilé  par  de  nombreuses 

1.  Aire  tous  alheous. 
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cicatrices  ,  car  elle  venait  de  subir  une  guerre  à  outrance  , 
mais  le  front  ceint  des  lauriers  de  la  victoire.  La  vie  divine 
qui  circule  dans  ses  veines  avait  triomphé  de  toutes  les  forces 
de  l'humanité. 

II.  —  L'Église  au  moyen  âge,  —  Avec  l'apparition  de  Constantin 
sur  le  trône  du  monde  commencent  pour  l'Église  de  nouvelles 
destinées.  Au  lieu  de  tirer  le  glaive  pour  la  persécuter,  les 
princes  temporels  vont  étendre  leur  bouclier  sur  sa  poitrine , 
afin  de  la  protéger.  L'Église,  en  vue  des  services  qu'elle  devait 
rendre  à  l'humanité,  accepta  l'alliance  qui  lui  fut  offerte,  et 
de  cette  alliance  naquit  la  constitution  politico-religieuse  du 
moyen  âge  ,  qui  confiait  aux  mains  de  deux  hommes  les 
destinées  des  âmes  :  l'un  ,  l'évêque  du  dedans  ,  chargé  du 
gouvernement  des  consciences  ,  et  c'était  le  pape  ;  l'autre  , 
l'évêque  du  dehors ,  appuyant  de  son  sceptre  les  décisions  de 
l'autorité  spirituelle,  et  c'était  l'empereur. 

Quelles  que  soient  nos  opinions  actuelles  sur  cet  ordre  de 
choses,  nous  ne  saurions  en  contester  la  grandeur;  et  si  nous 
avons  égard  aux  circonstances  ,  nous  serons  obligés  d'avouer 
que  l'Église,  tout  en  servant  les  intérêts  de  Dieu,  a  magni- 
fiquement servi  la  cause  de  la  civilisation.  Oubliez  certains 
excès,  qu'il  faut  attribuer  aux  mœurs  du  temps,  bien  plus 
qu'aux  institutions  chrétiennes  ,  et  vous  pourrez  apprécier 
l'étendue  de  nos  services. 

Ah  !  si  vous  saviez  à  quels  hommes  nous  avons  eu  affaire  , 
tout  ce  qu'il  nous  a  fallu  de  travail,  de  douceur  et  de  patience, 
pour  donner  l'idée  du  droit  et  inspirer  l'amour  du  devoir  à  ces 
barbares  couronnés  qui  se  refusaient  à  tenir  une  plume  ,  parce 
qu'ils  se  glorifiaient  de  brandir  continuellement  une  épée  ! 
Étudiez  l'histoire,  et  l'Église,  au  moyen  âge,  vous  apparaîtra 
comme  la  gardienne  de  la  science  :  c'est  dans  le  secret  de  ses 
monastères  ou  à  l'ombre  de  ses  cathédrales  que  se  réfugie 
quiconque  est  embrasé  de  l'amour  de  l'étude.  Elle  est  aussi 
la  tutrice  de  toutes  les  faiblesses.  Quand  un  roi  veut  se  préci- 
piter sur  son  voisin ,  parce  qu'il  est  incapable  de  résistance , 
un  pape  est  là  pour  l'avertir  que  la  force  ne  constitue  pas  le 
droit,  et  surtout  ne  le  prime  jamais. 

Alors  le  pape  domine  l'empereur  comme  l'âme  domine  le 
corps,  et  TÉgiise  est  arrivée  à  ce  degré  de  puissance,  que  les 
légats  du  Saint-Siège  n'hésitent  pas  à  répondre  à  Henri  d'Angle- 
terre ,  le  persécuteur  de  Thomas  Becket,  le  saint  archevêque 
de  Cantorbéry  :  «  Sire,  pas  de  menaces  !  Nous  ne  les  craignons 
pas,  car  nous  sommes  d'une  cour  qui  a  coutume  de  commander 
aux  empereurs  et  aux  rois  !  » 
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Quand  ces  fiers  barons,  au  gantelet  de  fer,  descendront  de 
leur  castel  aérien  pour  tailler  à  merci  leurs  tenanciers,  un 
moine  se  rencontrera  sur  le  chemin,  qui  paiera  peut-être  de 
sa  vie  la  liberté  de  sa  parole,  mais  qui  leur  dira:  «Vous  rendrez 
compte,  beau  sire,  au  tribunal  de  Dieu,  des  larmes  que  vous 
faites  répandre.  »  Quand  une  reine  se  voit  dédaignée  par  le 
prince  son  époux,  tantôt  reléguée,  triste  et  solitaire,  au  fond 
d'un  palais  ,  tantôt  menacée  d'être  renvoyée  sans  honneur 
clans  sa  famille,  c'est  vers  Rome  qu'elle  pousse  un  cri  de 
détresse;  et  le  pape,  qui  règle  les  affaires  du  monde,  trouvera 
le  temps  de  plaider  la  cause  de  cette  pauvre  femme,  et  de 
contraindre  le  monarque,  fût-il  un  haut  et  puissant  seigneur, 
comme  Philippe-Auguste,  à  renvoyer  Agnès  de  Méranie  ,  et 
à  respecter  les  droits  de  l'épouse  légitime,  Ingerburge.  Écoutez 
ces  fières  et  saintes  paroles  du  pape  Innocent  III  :  «  Le  Saint- 
Siège  ne  peut  pas  laisser  passer  en  silence  les  plaintes  des 
femmes  persécutées.  Dieu  lui  a  imposé  le  devoir  de  faire 
rentrer  dans  le  vrai  chemin  tout  chrétien  qui  commet  un  péché 
mortel,  et  de  lui  appliquer  les  peines  de  la  discipline  ecclésias- 
tique, dans  le  cas  où  il  mépriserait  le  retour  à  la  vertu.  La 
dignité  royale  ne  peut  être  au-dessus  des  devoirs  d'un  fidèle, 
et  l'état  de  prince  ne  peut  fonder  aucune  différence  sur  les 
autres  chrétiens. 

Philippe-Auguste  frémissait,  mais  les  opprimés  bénissaient 
Dieu. 

Lorsque  le  paladin  Richard  d'Angleterre  sera  fait  prisonnier 
par  l'empereur  d'Allemagne,  c'est  au  pape  Célestin  III  que 
s'adressera  sa  mère  pour  obtenir  la  délivrance  du  royal  captif. 
((  Dieu  n'a-t  il  pas  donné  à  S.  Pierre,  et  à  vous  en  sa  personne,  la 
puissance  de  gouverner  tous  les  royaumes!  Il  n'y  a  ni  roi,  ni 
empereur,  ni  duc,  qui  soit  exempt  du  joug  de  votre  juridiction.  » 

Telles  étaient  les  idées  régnantes,  et  ne  nous  accusez  pas 
d'avoir  usurpé  le  pouvoir  !  Non  !  nous  l'avons  ramassé  dans  la 
boue  où  les  excès  des  Césars  de  la  vieille  Rome  et  les  faiblesses 
indignes  des  empereurs  de  Constantinople  l'avaient  précipité. 

Cependant  vous  auriez  tort  de  penser  et  de  croire  que  , 
pendant  toute  cette  période  qui  s'étend  du  IVe  au  XVI0  siècle, 
l'Église  ait  vécu  constamment  prospère  et  florissante,  sans 
redouter  aucun  danger.  Du  sein  même  de  sa  prospérité  se  sont 
élevés  des  périls  si  grands,  qu'elle  eût  inévitablement  succombé, 
si  Jésus-Christ  n'eût  été  là  pour  lui  prêter  assistance. 

Combien  de  fois,  par  exemple,  a-t-elle  été  menacée  de  perdre 
son  indépendance  !  Combien  de  fois  les  puissances  de  la  terre, 
en  retour  de  leur  sympathie  égoïste,  ont-elles  réclamé  de  sa 
reconnaissance  le  sacrifice,  ici,  de  ses  droits,  là,  de  ses  devoirs, 
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toujours  de  sa  dignité.  Toutes  les  religions  humaines  ont  donné 
tête  baissée  dans  cet  écueil.  Toutes  se  sont  abritées,  pour 
obtenir  le  droit  de  vivre,  sous  le  manteau  des  princes  séculiers, 
et  je  vous  défie  de  m'en  citer  une  seule  qui  ait  su  conserver 
intact  l'honneur  de  sa  liberté.  Où  est  le  chef  de  l'autorité  spiri- 
tuelle, en  Russie?  C'est  l'empereur.  Où  est  le  pape,  en  Angleterre? 
Une  femme,  la  reine.  Les  vieux  catholiques  ne  sont  que  d'hier... 
nous  avons  vu  naître  ces  vieillards  emmaillottés...  ils  sont  déjà 
sous  le  joug  des  grands  conseils  de  Berne,  de  Genève  et  de 
Berlin. 

En  est-il  ainsi  de  l'Église  catholique?  S'est-elle  jamais  courbée 
docilement  sous  le  joug  ?  A-t-elle  baisé  la  main  des  despotes  qui 
prétendaient  la  river  aux  chaînes  de  leur  volonté  capricieuse  ? 

Lorsque  les  empereurs  d'Allemagne  s'arrogeaient  insolem- 
ment l'administration  des  affaires  ecclésiastiques,  jetaient  en 
pâture  à  l'ambition  de  leurs  courtisans  les  abbayes  et  les 
évêchés ,  ou  les  vendaient  sans  pudeur  au  plus  offrant , 
Grégoire  VII,  —  un  pape  que  les  écrivains  français  ont  trop 
longtemps  méconnu,  pour  qui  la  justice  s'est  faite  tardivement, 
—  Grégoire  VU,  indigné  de  ce  lâche  trafic,  s'écrie,  en  pleurant  : 
«  Quoi  !  la  plus  pauvre  fille  de  village  a  le  droit  de  choisir 
son  fiancé,  et  il  ne  serait  pas  permis  à  l'Église,  l'épouse  du 
Christ  et  notre  Mère ,  de  choisir  ses  ministres  !  »  Et  Grégoire  VII 
excommunie  l'empereur,  emportant  dans  son  exil  la  satisfaction 
d'un  grand  devoir  accompli,  et  le  droit  de  dire  en  mourant  : 
((  Je  suis  persécuté,  parce  que  j'ai  aimé  la  justice.  » 

Quelles  sollicitudes  n'a  pas  données  à  la  papauté  cet  autre 
empereur  d'Allemagne,  Frédéric  II,  dont  le  peuple  disait,  devant 
son  tombeau  :  «  Il  n'aurait  pas  eu  son  égal  sur  la  terre,  s'il  avait 
aimé  son  âme  !  »  et  S.  Louis  :  «  II  fit  la  guerre  à  Dieu  avec  les 
dons  qu'il  avait  reçus  de  lui  !  » 

Vous  le  voyez,  nous  avons  combattu,  souffert,  mais  jamais 
nous  n'avons  abdiqué  notre  indépendance. 

Que  vous  dirai-je  maintenant  de  la  seconde  épreuve  traversée 
par  l'Église,  et  qui  l'a  conduite  à  deux  doigts  de  sa  ruine:  la 
perte  de  sa  vertu,  non  pas  dans  l'universalité,  car  la  sainteté  a 
toujours  été  un  des  caractères  de  l'Église,  mais  dans  un  grand 
nombre  de  ses  membres. 

Cette  épreuve  nous  fut  suscitée  par  la  richesse.  Lorsque  les 
biens  de  la  terre  affluent  dans  nos  mains,  vous  savez  comme  il 
est  difficile  de  nous  renfermer  dans  de  justes  bornes.  Que 
d'hommes  sont  corrompus  par  la  prospérité  !!  Que  de  nations, 
glorieuses  et  fières  dans  leur  pauvreté,  ont  trouvé  une  mort 
honteuse  dans  le  luxe  et  le  plaisir  !! 

Eh  bien  !  nous  avons  eu  ce  malheur  d'être  riches.  Mon  Dieu  ! 
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nous  l'avons  été  sans  l'avoir  cherché.  La  richesse  nous  est 
venue  comme  la  puissance,  toute  seule  et  d'elle-même,  grâce 
au  prestige  de  notre  autorité  morale.  Pendant  plusieurs  siècles, 
princes  et  peuples  nous  ont  comblés  de  leur  générosité;  nous 
étions  sobres,  économes,  sans  famille-,  nous  avons  donc  pu 
léguer  à  nos  successeurs  d'opulents  héritages.  Je  le  sais ,  nous 
avons  fait  un  excellent  usage  de  ces  richesses  :  nous  avons 
bâti  des  hôpitaux  à  toutes  les  misères,  protégé  les  lettres  et  les 
arts...  mais  enfin,  elles  ont  plus  d'une  fois  excité  l'ambition  ,  et 
une  heure  est  venue  où  quiconque  entrait  dans  nos  rangs,  tout 
en  faisant  les  affaires  de  Jésus-Christ,  faisait  pour  lui-même 
une  magnifique  fortune. 

Mais,  à  la  même  heure  aussi,  commence  la  longue  et  doulou- 
reuse série  des  vocations  intéressées.  On  se  fait  prêtre ,  non 
plus  pour  étudier,  combattre  l'erreur  ou  le  vice,  se  dévouer, 
se  sacrifier  au  salut  des  âmes,  mais  pour  couler  tranquillement 
sa  vie  au  sein  d'une  abondance  achetée  sans  travail.  Alors, 
barons,  marquis  et  comtes  font  asseoir  leurs  cadets  sur  nos 
sièges  épiscopaux,  et  donnent  à  leurs  filles  nos  plus  lucratives 
abbayes. 

Mais,  à  la  même  heure  aussi,  vous  voyez  pâlir  insensiblement 
l'éclat  des  vertus  héroïques  que  l'on  admirait  à  notre  berceau. 
L'humilité,  le  devoûment,  la  chasteté,  qui  resplendissaient 
dans  les  ténèbres  des  Catacombes,  s'étiolent  au  grand  soleil  de 
nos  félicités  mondaines.  Et  ceux  qui  aiment  sincèrement  l'Église 
sont  forcés  de  se  lamenter  et  de  s'écrier  avec  S.  Bernard  :  «  Oh  ! 
qui  me  donnera  de  voir  avant  de  mourir  l'épouse  du  Christ 
aussi  belle  qu'au  jour  de  ses  noces  !  » 

Avec  notre  vertu,  nous  semblons  perdre  notre  puissance 
surnaturelle.  Un  jour,  un  pauvre  moine  visitait  un  prince  de 
l'Église,  qui  portait  un  des  plus  beaux  noms  de  France.  Ce 
dernier,  en  étalant  aux  regards  du  fils  de  S.  François  le  luxe 
royal  dont  il  était  entouré,  alla  jusqu'à  lui  dire:  «  Eh  bien! 
qu'en  pensez-vous?  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  nous 
étions  forcés  de  répondre  avec  l'apôtre  Pierre  :  «  Je  n'ai  ni  or,  ni 
argent.  » —  C'est  vrai,  Monseigneur,  répondit  le  moine,  mais 
vous  ne  pouvez  plus  dire  également  aux  aveugles:  «  Que  vos 
yeux  s'ouvrent  à  la  lumière  !  aux  boiteux  :  Levez-vous  et 
marchez!!  » 

Avec  notre  vertu ,  nous  perdons  encore  l'autorité  de  la  parole. 
L'impiété  fait  des  ravages  terribles  autour  de  nous:  c'est  à  peine 
si  nous  nous  en  apercevons.  Pendant  un  demi-siècle ,  les 
encyclopédistes  insultent  à  Jésus-Christ,  et  nulle  voix  éloquente 
ne  se  fait  entendre  pour  les  réduire  au  silence.  Les  orateurs  de 
cette  époque  prêchent  sur  la  bienfaisance ,  la  sainte  agriculture; 
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c'est  à  peine  s'ils  osent  parler  de  Jésus-Christ.  Aussi,  comme  nos 
adversaires  tressaillent  d'allégresse  et  ne  déguisent  plus  leurs 
prochaines  espérances!  Quelques  années  plus  tard,  nos  ennemis 
avaient  raison:  une  croix  se  dressait  sur  le  Calvaire,  et  sur 
cette  croix  TÉglise  agonisait,  comme  son  Maître  aux  dernières 
heures  de  sa  Passion.  Est-ce  à  la  Bretagne  et  à  la  Vendée  qu'il 
faut  rappeler  les  horreurs  de  1793?  Est-ce  que  le  souvenir  des 
noyades  est  effacé  de  votre  mémoire?  Est-ce  que  le  canon  de 
Savenay  ne  retentit  plus  à  vos  oreilles?  Les  chemins  de  l'exil 
sont  foulés  par  nos  évoques  ignominieusement  chassés;  les 
échafauds  sont  inondés  du  sang  de  nos  prêtres  ;  la  voix  de  la 
prière  ne  monte  plus  dans  les  murailles  de  nos  basiliques;  la 
cloche  ne  convoque  plus  le  peuple  dans  le  temple,  pour  prendre 
part  à  nos  grandes  solennités.  Les  ruines  amoncelées  parais- 
sent, irréparables  ;  le  triomphe  de  nos  ennemis  semble  à  tout 
jamais  assuré.  Où  est  le  Christ?  Qu'a-t-il  fait  de  son  Église? 
Jésus-Christ!   il  contemple  d'un  œil  impassible  vos  victoires 
éphémères.  Son  Église!  elle  se  purifie  dans  le  sang,  elle  se 
rajeunit  par  le  martyre,  elle  se  prépare  dans  la  prière  et  les 
larmes  à  de  nouvelles  conquêtes.  Ne  vous  effrayez  point  pour 
elle:  si  sa  destinée  est  de  lutter  sans  cesse,  comme  son  royal 
époux  elle  doit  triompher  sans  fin.  Laissez  quelques  insensés 
sceller  la  pierre  de  son  sépulcre;  laissez  les  sbires  de  l'impiété 
garder  son  tombeau  !  Pour  vous,  n'achetez  pas,  comme  Joseph 
d'Arimathie,  des  parfums  pour  l'ensevelir;  au  contraire,  tres- 
saillez d'espérance  et  préparez  vos  cantiques,  car  la  résurrection 
ne  se  fera  pas  attendre.  Oui,  l'Église  a  le  droit  de  dire  à  ses 
ennemis,  comme  le  prophète  Michée  :  «  Ne  lœteris,  inimica  mea, 
super  me ,  quia  cecidi  :  consurgam  !  Ne  vous  réjouissez  pas  de  ma 
défaite,  je  saurai  me  relever.  »  Ne  voyez-vous  pas  que,  pour  en 
finir  avec  elle,  il  faudrait  auparavant  en  finir  avec  Jésus-Christ? 
Or  le  Christ,  une  fois  ressuscité,  ne  doit  plus  mourir:  Christus 
ex  mortuis  resurgens  jam  non  moritur. 
J'arrive  à  notre  époque. 

III.  —  L'Église  dans  les  temps  modernes.  —  Si  je  considère 
l'Église  dans  la  situation  présente,  je  suis  obligé  de  prononcer 
un  mot  qui  vous  est  familier,  que  vous  répétez  à  tout  instant: 
c'est  le  mot  de  progrès.  Comparez  un  peu  ce  que  nous  sommes 
aujourd'hui  à  ce  que  nous  étions  au  commencement  de  ce 
siècle.  Il  y  a  quarante  ou  cinquante  ans,  la  présence  d'un 
homme  dans  une  église  faisait  événement;  j'aurais  eu  trop  à 
faire,  Messieurs,  si  j'avais  voulu  vous  compter  chaque  soir, 
pendant  ce  carême.  Dans  nos  écoles  et  dans  nos  camps,  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  la  religion  compte  des  disciples 
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fervents  et  dévoués.  L'homme  nous  échappe  durant  les  années 
orageuses  de  la  jeunesse,  mais  il  nous  revient  quand  son  esprit, 
désorienté  par  tous  les  systèmes  successivement  acceptés  et 
repoussés,  éprouve  le  besoin  de  se  fixer;  quand  son  cœur, 
fatigué  des  passions  impuissantes  à  le  satisfaire  ,  comprend 
enfin  que  le  véritable  repos  se  trouve  dans  la  pratique  austère 
du  devoir.  Et  faites-y  bien  attention,  ce  fait  mérite  d'autant  plus 
d'être  pris  en  considération,  que  la  conduite  de  ces  hommes  est 
parfaitement  désintéressée.  Quand  l'Église  avait  les  bonnes 
grâces  des  princes  de  la  terre,  les  passions  venaient  à  elle, 
espérant  par  là  venir  à  la  faveur.  Que  de  courtisans  ,  sous 
Louis  XIV,  pour  mieux  cultiver  le  monarque,  faisaient  sem- 
blant ,  et  de  reciter  leur  chapelet,  et  d'adorer  Dieu  !  Mais  aujour- 
d'hui, l'Église  est  sans  influence,  elle  ne  peut  plus  donner,  ni 
places,  ni  décorations,  à  ceux  qui  se  rangent  sous  ses  lois.  Qui- 
conque veut  parvenir  y  réussira  beaucoup  mieux  en  se  faisant 
franc-maçon,  qu'en  devenant  membre  d'une  conférence  de  Saint- 
Vincent-de-Paul.  C'est  donc  par  conscience  et  par  conviction 
qu'ils  subissent  le  joug  de  son  autorité. 

Mais,  nous  dit-on  de  toutes  parts,  vous  vous  trompez:  non 
seulement  vous  ne  devez  pas  vous  glorifier  des  progrès  réalisés 
depuis  cinquante  ou  soixante  ans,  mais  vous  touchez  au  terme 
de  votre  carrière,  car  vous  avez  contre  vous  deux  ennemis 
redoutables,  la  liberté  et  les  idées  modernes. 

La  persécution  vous  a  concilié  les  sympathies  des  peuples; 
l'appui  des  souverains  vous  a  rendu  tout-puissants;  les  concor- 
dats vous  prêtent  actuellement  une  vie  factice:  mais  un  sem- 
blable état  de  choses  est  essentiellement  transitoire.  Attendez 
encore  quelques  années:  vous  ne  serez  plus,  ni  protégés,  ni 
persécutés,  mais  vous  marcherez  seuls  dans  la  sphère  ardente 
de  nos  libertés  publiques;  et  du  jour  où  vous  n'aurez  plus  que  le 
laissez-passer  de  la  liberté  pour  tous,  vous  serez  à  jamais  perdus. 

j'ignore  tout  aussi  bien  que  vous  le  sort  qui  nous  est  réservé 
dans  l'avenir;  ne  demandant  rien,  ne  désirant  rien,  je  ne  m'en 
inquiète  même  pas;  je  vis  au  jour  le  jour,  travaillant  de  mon 
mieux  à  faire  le  plus  de  bien  possible.  Mais,  quel  qu'il  soit, 
quand  bien  même,  ainsi  qu'on  nous  le  prédit,  l'État  s'éloignerait 
complètement  de  nous,  je  ne  tremblerais  pas  pour  les  destinées 
de  l'Église.  Pourquoi  donc  aurions-nous  peur  de  la  liberté? 
Ignorez-vous  qu'aux  premiers  jours  nous  l'avons  réclamée  à 
grands  cris,  parce  que  nous  n'avons  pas  besoin  d'autre  chose, 
comme  l'a  très  bien  dit  l'admirable  orateur  que  vous  aviez  le 
bonheur  d'entendre  l'an  passé,  le  R.  Père  Félix.  Douée  par  Dieu 
d'immortelles  prérogatives,  quand  elle  est  vraiment  libre  dans 
le  monde,  l'Église  y  crée  des  merveilles. 
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La  liberté  !  mais  chaque  jour  je  la  demande  dans  mes 
prières ,  quand  je  vois  les  résultats  obtenus  sous  son  drapeau 
par  mes  frères  d'Angleterre  et  d'Amérique. 

La  liberté  I  mais  je  donnerais  mon  sang,  si  je  la  voyais 
définitivement  au  service  de  ma  sainte  Mère  ,  parce  que  c'est 
le  plus  beau  vœu  que  je  puisse  former  pour  elle  ;  et  je  comprends 
très  bien  cette  parole  de  S.Anselme:  Nihil  magis  Deus  diligit 
in  mundo  ,  quam  liber tatem  Ecclesiœ  suce  :  Dieu  n'aime  rien 
tant  dans  le  monde  que  la  liberté  de  son  Église.  »  Que  rien 
n'arrête  plus  la  libre  circulation  de  la  vie  catholique,  du  pape, 
auxévèques;  des  évêques,  aux  prêtres;  du  prêtre,  au  dernier  des 
fidèles  :  et  vous  verrez  ce  que  nous  saurons  faiie.  Ah!  c'est 
ma  conviction  profonde,  avant  qu'un  siècle  ne  se  soit  écoulé, 
nos  adversaires  chercheraient  à  lier  nos  bras,  tant  ils  sentiraient 
leur  impuissance  à  lutter  contre  nous. 

La  liberté  !  mais  on  ne  veut  pas  nous  la  donner  !  On  a  peur 
de  cette  arme  clans  nos  mains.  Est-ce  au  nom  de  la  liberté 
qu'on  cherche  à  nous  enlever  l'éducation  de  la  jeunesse  %  Est-ce 
au  nom  de  la  liberté  qu'on  accable  de  railleries  l'honnête 
ouvrier  qui  entend  pratiquer  ses  devoirs  religieux,  quand  on 
ne  pousse  pas  la  cruauté  jusqu'à  lui  refuser  le  travail  dont  il 
a  besoin  pour  nourrir  sa  femme  et  ses  enfants? 

Enfin,  vous  n'êtes  plus  de  votre  temps,  nous  dit-on;  vous 
vous  insurgez  contre  toutes  les  lois  de  l'histoire,  en  travaillant 
sans  relâche  à  ressusciter  un  passé  dont  la  Providence  nous 
sépare  de  plus  en  plus.  L'homme  a  beau  regretter  son  berceau  : 
il  ne  saurait  y  retourner;  l'humanité  ne  peut  pas  davantage 
revenir  à  l'âge  qu'elle  a  dépassé. 

Eh  bien  !  oui,  dussé-je  passer  pour  rétrograde,  je  regrette 
le  moyen  âge;  je  regrette  surtout  cet  admirable  XIIIe  siècle, 
cette  France  de  S.  Louis ,  où  tous  les  esprits  professaient  le 
rnêim  symbole,  où  tous  les  cœurs  chantaient  le  même  cantique, 
où  nos  merveilleuses  cathédrales  sortaient  du  sol  comme  par 
enchantement ,  pour  abriter  la  prière  universelle,  où  tous  les 
arts  se  glorifiaient  d'être  chrétiens,  où  l'on  avait  foi  en  l'avenir, 
où  Jésus-Christ,  enfin,  était  le  premier  prince  du  royaume. 
Mais,  quand  vous  nous  accusez  de  vouloir  ramener  violemment 
les  sociétés  à  cet  ordre  de  choses,  vous  nous  calomniez.  Puisque 
telle  est  la  volonté  de  Dieu,  croyez-le  bien,  nous  voyons  sans 
effroi  l'humanité  quitter  les  vêtements  d'un  autre  âge,  et  c'est 
avec  le  même  enthousiasme  que  nous  nous  apprêtons  à  servir 
sur  un  nouveau  champ  de  bataille  l'antique  foi  de  nos  pères. 
Du  reste,  nous  avons  toujours  agi  de  la  sorte.  Quand  l'empire 
romain    s'écroulait    sous  les  coups  des  barbares  ,   des  voix 
s'élevèrent  dans  l'Église,  comme  celle  de  S.  Ambroise,  pour 
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pleurer  sur  les  ruines  du  colosse  et  annoncer  la  fin  des  temps. 
Mais  d'autres  voix  s'élevèrent  aussi,  Sidoine  Apollinaire,  à 
Clermont,  Augustin,  à  Hippone,  Salvien,  à  Marseille,  pour  saluer, 
dans  les  brisements  du  vieux  monde,  les,  commencements  d'un 
nouvel  avenir.  Mais  les  bras  de  ces  évoques  admirables  s'ouvri- 
rent d'eux-mêmes  pour  accueillir  les  barbares,  les  purifier,  les 
éclairer,  les  gagner  à  Jésus-Christ.  Qui  donc  oserait  les  blâmer 
aujourd'hui?  Nous  embrassons  ce  dernier  parti,  car  c'est  le  parti 
de  l'espérance,  de  ceux  qui  croient  à  la  Providence ,  et  qui  ne 
veulent  pas  déserter  le  poste,  quels  que  soient  les  périls  de 
la  situation. 

Oh  !  sous  le  nom  d'idées  modernes,  sans  aucun  doute  ,  nous 
n'accepterons  jamais  les  erreurs;  nous  combattrons  toujours 
les  vices  et  les  passions  que  l'on  voudrait  abriter  sous  ce 
voile  ;  autrement  nous  manquerions  à  la  mission  qui  nous 
est  confiée.  Mais,  cette  réserve  une  fois  faite,  nous  déclarons 
que  nous  acceptons  sans  hostilité  les  changements  nécessaires 
opérés  dans  les  sociétés,  et  que  nous  vivrons  sous  l'empire 
de  l'esprit  moderne  actuel ,  comme  nous  avons  vécu  sous 
tous  les  esprits  modernes  qui  ont  fait  successivement  leur  appa- 
rition dans  ce  monde. 

Je  le  reconnais  cependant  :  un  malaise  indéfinissable  se  fait 
sentir  aujourd'hui  dans  nos  rapports  mutuels  ;  mais  à  qui  la 
faute?  Pourquoi  êtes-vous  dévorés  d'une  fiévreuse  impatience, 
pendant  que  nous  procédons  avec  une  sage  lenteur?  Et  puis, 
savez-vous  toujours  bien  ce  que  vous  voulez,  avec  vos  formules 
captieuses,  vos  principes  qui  manquent  de  clarté,  tandis  que 
notre  premier  devoir  est  de  dégager  la  vérité  de  l'erreur,  afin 
de  ne  tromper  personne  ? 

Du  reste,  je  vous  annonce  que  toutes  ces  mésintelligences 
vont  bientôt  cesser.  Déjà  l'Église  a  mis  la  main  à  l'œuvre  en 
réunissant ,  autour  du  Souverain  Pontife,  il  y  a  huit  ans,  toutes 
les  lumières  dispersées  en  son  sein...  Pourquoi  ne  nous  avez- 
vous  pas  laissés  tranquillement  poursuivre  notre  but?  Pourquoi 
donc  avez-vous  interrompu  nos  travaux  par  les  horreurs  de 
la  guerre?  Nous  les  reprendrons  le  plus  tôt  possible,  je  vous 
le  promets...  Toutes  les  questions  qui  nous  divisent  seront 
pesées  avec  maturité  et  scrupuleusement  examinées.  Nous 
mettrons  à  cette  étude  le  temps  nécessaire,  car  nos  œuvres 
doivent  durer  des  siècles  et  embrasser  les  intérêts  du  monde 
entier  ;  mais  vous  pouvez  être  assurés  d'avance  qu'elle  sera 
lumineuse  et  féconde.  Il  sortira,  de  ce  cénacle  de  vieillards  et 
de  docteurs,  des  résolutions  généreuses  qui  vous  étonneront  , 
et  des  règlements  pleins  de  sagesse  qui  prépareront  ces  con- 
quêtes définitives  qu'attendent  les  âges  futurs,  pour  se  reposer 
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dans  l'honneur  de  la  paix  chrétienne,  et  prouver  une  fois  de 
plus  l'immortelle  vitalité  de  l'épouse  de  Jésus-Christ. 

Je  vous  convoque  clans  un  siècle,  pour  venir,  à  pareil  jour, 
dans  ce  même  temple,  contempler  les  résultats  que  je  viens 
de  vous  prophétiser.  Dans  un  siècle  !...  vous  souriez  !  et  vous 
avez  raison  !  Ni  vous,  ni  moi  ne  serons  de  ce  monde;  nous 
dormirons  notre  sommeil  à  l'ombre  de  quelque  cyprès,  sous 
le  marbre  d'un  cimetière.  Mais,  enfin,  s'il  nous  est  permis  de 
nous  transporter  en  esprit  sur  cette  terre ,  vous  verrez  vos 
arrière-petits-enfants  groupés  autour  de  cette  chaire,  et,  dans 
cette  chaire,  un  prêtre  de  l'Église  catholique  poursuivant  le 
thème  que  j'ai  tenté  de  développer  aujourd'hui  ;  il  redira  les 
persécutions  et  les  périls  dont  nous  aurons  menacé  l'Église, 
puis,  saisi  d'un  saint  enthousiasme  à  son  tour,  il  entonnera, 
sur  vos  cercueils  silencieux  et  vaincus,  le  cantique  immortel 
Christus  resurgens  !  Tout  se  flétrit  ,  tout  passe  ,  tout  meurt 
ici-bas  ,  tout ,  excepté  Jésus-Christ  ressuscité  pour  ne  plus 
mourir;  tout,  excepté  l'Église ,  qui  participe  à  son  immortelle 
vie  ! 

J'ai  fini,  mes  frères-,  mais,  avant  de  vous  quitter,  me  serait-il 
permis  de  vous  exprimer  simplement  les  sentiments  dont  mon 
cœur  est  pénétré  ?  Comme  homme,  j'aurais  le  droit  de  m'étonner 
des  ardentes  sympathies  que  vous  avez  bien  voulu  me  témoi- 
gner pendant  ce  carême  :  j'ai  plus  que  personne  conscience  de 
ma  faiblesse.  Comme  prêtre,  je  n'en  suis  pas  surpris,  car  une 
triple  bénédiction  est  descendue  sur  ma  parole  pour  la  sanctifier: 
la  vôtre,  Monseigneur,  qui  avez  bien  voulu  m'écouter  et 
m'encourager  avec  une  bienveillance  dont  je  sens  tout  le  prix, 
et  celles  de  vos  deux  augustes  prédécesseurs  :  j'ai  nommé  une 
des  gloires  les  plus  brillantes  et  les  plus  pures  de  ce  diocèse, 
Mgl"  Fournier,  qui  m'appelait,  il  y  a  trois  ans,  dans  cette  chaire, 
et  Mgl"  Jaquemet,  qui  m'accueillait  si  paternellement  en  1866, 
alors  que,  tout  jeune  encore,  je  faisais  les  premiers  pas  dans 
la  carrière  apostolique.  Ma  reconnaissance  ne  vous  séparera 
pas  ce  soir  !  Tous  les  trois ,  vous,  dans  le  ciel  où  vous  reposez, 
et  vous,  Monseigneur,  sur  ce  trône  d'où  vous  faites  descendre 
la  lumière  et  la  paix ,  soyez  à  jamais  bénis  ! 

Je  remercie  également  le  vénérable  Chapitre  de  cette  église 
cathédrale  et  mes  frères  dans  le  sacerdoce.  A  Nantes,  j'ai 
rencontré  des  visages  souriants  et  des  cœurs  dévoués.  On  m'a 
traité  comme  un  enfant  de  la  belle  famille  bretonne.  Aussi, 
depuis  mon  arrivée,  la  pensée  ne  m'est  pas  encore  venue  que 
je  vivais  à  plus  de  cent  lieues  de  mon  pays  et  de  mes  amis. 

Et  vous,  mes  chers  auditeurs,  comment  ne  pas  vous  exprimer 
toute  ma  gratitude'!?  Avec  quel  empressement  vous  avez  répondu 

IV.  VINGT-HUIT 
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à  mon  appel,  et  quelle  religieuse  attention  vous  avez  bien 
voulu  prêter  à  mes  discours  !  En  retour,  comptez  sur  mes 
pauvres  prières,  comme  j'ose  compter  sur  les  vôtres;  et 
permettez-moi  d'emporter  la  douce  et  consolante  espérance  que 
vous  mettrez  fidèlement  en  pratique  les  enseignements  que  vous 
avez  reçus.  Fort  de  cette  pensée,  je  pars  moins  triste;  car, 
j'en  ai  la  bienheureuse  certitude,  ces  enseignements  divins 
renferment  le  secret  de  votre  tranquillité  sur  la  terre  et  de  votre 
félicité  dans  un  monde  meilleur  et  sous  un  ciel  plus  beau. 
Ainsi  soit-il  ! 
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Quce  sursum  qucerite ,  quœ  sursum  sapit.e, 
non  quœ  super  terrain. 

Recherchez  et  goûtez  les  choses  du  ciel; 
ne  vous  attachez  point  à  celles  de  la 
terre.  (Col.,  III,  1-2  .) 

Monseigneur,  mes  frères, 

Pourquoi  l'homme  s'abandonne-t-il  au  torrent  des  passions, 
tantôt  avec  une  facilité  qui  nous  attriste,  tantôt  avec  une 
frénésie  qui  donne  le  vertige  ?  C'est  que,  par  un  cruel  mensonge, 
les  passions  lui  promettent  ce  qu'elles  n'ont  jamais  donné:  le 
bonheur  ! 

Qu'est-ce  que  le  bonheur?  C'est  ce  sentiment  indestructible 
qui  se  trouve  au  fond  de  nos  pensées  et  de  nos  désirs,  comme 
une  préoccupation  constante,  et  l'unique  but  vers  lequel  tendent 
tous  nos  efforts.  Oui,  tous,  sans  exception,  nous  soupirons 
après  un  contentement  que  rien  ne  pourrait  troubler,  une  joie 
secrète  que  nous  goûterions  sans  cesse  avec  un  nouveau  plaisir, 
et  dont  la  possession  nous  serait  éternellement  assurée.  Si 
l'homme  s'agite  en  ce  monde,  s'il  se  condamne  à  un  travail 
incessant,  ce  n'est  pas  seulement  pour  gagner  le  pain  qui  doit 
alimenter  sa  vie,  non;  mais  il  espère,  au  prix  de  ces  sueurs, 
conquérir  aussi  cette  félicité  qu'il  aperçoit  toujours  dans  ses 
rêves  et  qu'il  n'obtient  jamais  en  réalité. 

Ce  bonheur  serait-il  donc  une  brillante  chimère,  et  Dieu,  qui 
nous  en  a  donné  le  désir ,  aurait-il  pris  plaisir  à  tourmenter  notre 
cœur  par  des    affections  sans  objet  et  des   illusions   qui  le 

1.  Discours  prononcô  à  la  cathédrale  de  Nantes,  par  M.  i'abbé  Terrât,  chanoine 
de  Bordeaux ,  missionnaire  de  Lyon. 
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jetteraient  dans  un  incurable  malaise  ?  Non, -mes  frères,  Dieu 
ne  nous  conduit  pas  par  la  voie  de  l'erreur ,  et  toutes  les 
idées  qu'il  nous  inspire  sont  autant  de  promesses  qu'il  nous 
fait.  Tout-puissant  et  vrai,  il  ne  peut  manquer  de  nous  donner 
ce  qu'il  nous  promet;  et  puisque  nous  tenons  de  lui  le  désir 
irrésistible  du  bonheur,  incontestablement  ce  bonheur  existe,  et 
nous  sommes  faits  pour  le  posséder. 

Sachons  le  reconnaître,  toutes  les  doctrines  humaines  pro- 
mettent également  le  bonheur  à  la  pauvre  humanité  ;  et  c'est 
parce  qu'on  nous  le  promet,  qu'on  nous  remue,  qu'on  nous 
mène  et  qu'on  nous  trompe. 

Mais,  où  se  trouve  le  bonheur?  Ici,  la  doctrine  catholique 
nous  répond  sans  hésiter,  avec  l'apôtre  S.  Paul  :  «  Quœ  snrsum 
quœrite,  etc.  :  Recherchez  et  goûtez  les  choses  du  ciel  !  »  tandis 
que  le  matérialisme  et  le  positivisme  le  placent  et  le  cherchent 
exclusivement  dans  les  réalités  qui  frappent  nos  regards  et 
tombent  sous  nos  mains.  De  quel  côté  se  trouve  la  vérité? 
Nous  allons  l'examiner.  Étudions  les  conditions  du  bonheur, 
tel  que  notre  esprit  le  conçoit  et  tel  que  notre  cœur  le  désire. 
Elles  se  réduisent  à  trois  principales.  Si  je  considère  le  bonheur 
relativement  à  l'individu,  il  doit  répondre  à  l'universalité  de  ses 
aspirations.  Si  je  considère  le  bonheur  relativement  à  la  totalité 
des  hommes,  il  doit  être  accessible  à  tous,  sans  exception. 
Enfin,  pour  l'individu  comme  pour  la  totalité  des  hommes,  le 
bonheur  serait  incomplet,  s'il  ne  nous  était  pas  donné  d'en  jouir 
éternellement. 

I. —  Beaucoup  de  choses  doivent  concourir  à  notre  félicité, 
parce  que,  selon  l'expression  de  Bossuet,  l'homme  est  composé 
de  plusieurs  pièces,  et  chacun  de  ces  éléments  réclame  des 
satisfactions  en  harmonie  avec  ses  besoins.  Voyez-le  dans  sa 
partie  la  plus  noble  :  l'esprit  veut  connaître,  le  cœur  veut  aimer; 
et  ces  deux  facultés,  quoique  bornées  dans  leur  nature,  par 
cela  seul  qu'elles  sont  infinies  dans  leurs  vœux,  ne  souffrent 
aucune  limite  à  leur  ambition.  L'esprit  veut  connaître,  mais 
tout  connaître  ;  le  cœur  veut  aimer,  mais  aimer  sans  mesure. 
Cultivez  l'une  et  négligez  l'autre;  donnez  à  l'une  et  à  l'autre, 
mais  avec  parcimonie,  de  suite  il  y  a  souffrance,  parce  qu'il  y 
a  privation;  or,  la  souffrance,  en  détruisant  le  repos,  détruit 
nécessairement  le  bonheur.  Ce  n'est  pas  tout.  Notre  âme  est 
unie  à  un  corps,  et  si  étroitement,  que,  ces  deux  êtres  se 
rencontrant  dans  une  même  personnalité,  se  communiquent 
mutuellement  toutes  leurs  impressions.  Ainsi,  que  le  corps  soit 
meurtri  ou  déchiré,  l'âme  en  est  aussitôt  avertie,  péniblement 
affectée,  et  c'est  au  point  que  nous  ne  concevons  pas  de  vraie 
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félicité  avec  des  organes  sensibles  à  la  douleur.  Concluons  et 
reconnaissons  que  nous  sommes  singulièrement  exigeants, 
puisque,  pour  être  heureux,  nous  réclamons  simultanément 
plénitude  de  lumière  pour  l'intelligence,  plénitude  d'amour 
pour  la  volonté,  et  plénitude  de  bien-être  pour  le  corps. 

Poser  ainsi  la  question,  c'est  la  résoudre.  Je  comprends  très 
bien  ce  cri  mélancolique  et  monotone  que ,  depuis  six  mille 
ans,  chaque  génération  laisse  tomber  de  ses  lèvres,  avant  de 
disparaître  dans  la  tombe:  «  Il  n'y  a  pas  de  bonheur  ici-bas  !  » 
car,  un  jour,  vous  tiendrez  le  même  langage.  Qu'on  vous  fasse 
des  biens  de  ce  monde  la  part  la  plus  large  possible  :  on  vous 
procurera  des  distractions,  des  plaisirs,  quelques  heures  de 
vertige  ou  d'oubli,  mais  le  bonheur  tel  que  vous  l'avez  rêvé, 
jamais!  Voyez  un  peu:  les  richesses  ne  préservent,  ni  des 
inquiétudes  de  l'âme,  ni  des  souffrances  du  corps.  Les  dignités 
humaines  ne  sont,  le  plus  souvent,  qu'une  brillante  servitude; 
et  de  cruelles  déceptions,  de  longues  et  douloureuses  angoisses 
accompagnent  les  satisfactions  grossières  et  coupables. 

Ah!  quand  bien  même,  pris  d'un  noble  dédain  pour  les 
jouissances  physiques,  vous  pourriez  monter  plus  haut,  ce 
serait  encore  la  même  chose.  Quel  que  soit,  votre  amour  de 
la  vérité,  il  y  aura  toujours  des  nuages  sur  votre  front.  On  a 
comparé  le  savant  à  l'aigle  emprisonné  dans  un  étroit  cachot. 
Le  roi  des  airs  aperçoit,  à  travers  les  fentes  de  sa  prison,  ce 
brillant  soleil  dont  la  splendeur  éblouissante  est  sa  demeure 
et  sa  joie  :  il  s'élance  pour  se  perdre  dans  les  flots  de  sa 
lumière  ;  mais  il  ne  sait  qu'ensanglanter  sa  chaîne.  Quels  que 
soient  vos  efforts  pour  satisfaire  les  exigences  de  votre  cœur, 
prenez  garde:  en  multipliant  vos  amitiés,  vous  féconderez  la 
source  de  vos  larmes.  On  a  dit  de  l'âme  avide  d'affections  : 
«  C'est  Prométhée  ,  cloué  sur  le  sommet  le  plus  élevé  du 
ce  Caucase.  Ses  entrailles,  sans  cesse  renaissantes,  sont  livrées 
«  à  l'insatiable  faim  d'un  vautour  immortel.  » 

Quel  homme,  plus  qu'Augustin,  chercha  le  bonheur  sur  cette 
terre?  Suivez-le  dans  sa  course  impétueuse,  à  Tagaste,  à  Carthage, 
à  Rome,  à  Milan.  Que  veut -il  ?  Une  seule  chose:  remplir  son 
cœur  et  calmer  l'irritation  de  ses  désirs.  Rien  ne  lui  manque 
de  ce  qu'on  peut  souhaiter  ici-bas.  Professeur  de  génie,  on  le 
couvre  d'applaudissements  et  de  couronnes  ;  âme  tendre  et 
délicate,  il  rencontre  des  amis  qui  sacrifient  tout  pour  le  suivre. 
Quand  il  a  soif  de  plaisirs  sensuels,  je  ne  sais  quelle  main 
mystérieuse  les  rassemble  et  les  diversifie  au  gré  de  ses 
caprices.  Et  pourtant,  au  sein  de  cette  prospérité,  le  fils  de 
Monique  n'est  pas  heureux.  Il  verse  des  larmes  et  écrit  cette 
phrase  à  jamais  célèbre  :  «  0  mon  Dieu  !  toutes  les  félicités 
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((  de  la  terre  ressemblent  à  ces  rêves  brillants  qui  se  dissipent 
«  aux  premiers  rayons  du  jour  !  Nous  cherchons  le  repos  dans 
«  les  richesses,  nous  le  demandons  aux  plaisirs,  nous  croyons 
«  le  trouver  dans  les  honneurs  :  nous  nous  trompons,  le  repos 
a  n'est  pas  là,  Tournez-vous,  retournez-vous,  sur  le  dos,  sur 
«  le  flanc,  sur  la  poitrine:  toujours  votre  lit  sera  dur,  et  vous 
((  l'arroserez  de  larmes.  »  Puis ,  il  ajoute  :  «  Vous  nous  avez 
«  faits  pour  vous,  Seigneur,  et  notre  cœur  est  inquiet  jusqu'à 
«  ce  qu'il  trouve  dans  vos  tabernacles  le  lieu  de  son  repos  !  » 

Après  quinze  années  de  fiévreuse  jouissance,  voilà  le  dernier 
mot  du  plus  grand  génie  qui  ait  éclairé  la  terre,  et  c'est  aussi 
le  dernier  mot  de  la  doctrine  catholique.  Le  christianisme 
affirme  énergiquement  que  nous  sommes  créés  pour  une  félicité 
sans  bornes;  mais  il  nous  avertit,  en  même  temps,  que  nous 
n'avons  pas  été  placés  sur  cette  terre  pour  être  heureux  , 
mais  pour  être  grands  ;  qu'il  faut  savoir  attendre  et  conquérir, 
au  prix  de  nos  travaux  et  de  nos  vertus,  le  sort  qui  nous  est 
promis.  Quels  que  soient  les  périls  et  les  longueurs  du  chemin, 
marchez,  chers  voyageurs,  nous  dit-il;  les  joies  de  la  patrie 
valent  bien  les  peines  qu'elles  coûtent  !  A  vos  ambitions  sans 
limites  il  faut  des  félicités  sans  mesure  :  vous  en  serez  inondés, 
car  Dieu  répandra  sur  vous,  à  profusion,  et  la  grâce,  et  la 
gloire.  Nous  le  verrons,  nous  l'aimerons,  nous  le  posséderons, 
il  sera  tout  pour  chacun  de  nous  en  particulier  :  Deus  erit  omnia. 

Vous  voulez  tout  savoir  !  venez  :  la  vérité  est  ici  dans  toute 
sa  plénitude,  et  la  lumière,  dans  tout  son  éclat.  Jamais  vous 
n'aurez  aspiré  parfum  plus  suave,  goûté  manne  plus  délicieuse, 
savouré  rafraîchissement  plus  salutaire  et  contemplé  beauté 
plus  ravissante,  vous  dit  Bossuet  ;  car  vous  verrez  Dieu,  non 
plus  dans  le  miroir  infidèle  de  ses  œuvres,  et  sous  des  images 
obscures,  mais  face  à  face  et  tel  qu'il  est  dans  la  splendeur 
de  sa  gloire  ;  et  en  lui,  vous  verrez ,  sans  ombres,  sans  nuages, 
la  vérité  saisissante  de  tous  ces  problèmes  qui  sollicitent 
vainement  sur  la  terre  l'insatiable  curiosité  de  votre  esprit  : 
In  lumine  tuo  videbimus  lumen. 

La  nature  ,  avec  ses  trésors  ,  est  impuissante  à  satisfaire 
les  désirs  de  votre  cœur  !  Laissez  ces  félicités  précaires  ! 
Bientôt  les  portes  de  la  Jérusalem  céleste  vont  s'ouvrir,  et 
vous  tressaillerez  d'un  bonheur  inénarrable ,  quand  Dieu  se 
donnera  à  vous  sans  réserve  :  Sponsabo  te  in  œternum. 

Aussi  bien  que  l'âme,  le  corps  aura  sa  part  dans  les  distribu- 
tions des  célestes  récompenses.  Ce  pauvre  corps  de  l'homme  ! 
le  christianisme  seul  sait  lui  faire  un  sort  équitable,  car  la 
philosophie  ne  sait  qu'en  dire.  A  quelles  humiliations  n'est-il 
pas  voué  sur  la  terre  !  Les  années  lui  enlèvent  successivement 
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tous  ses  charmes,  les  maladies  passent  en  le  ravageant,  et 
la  mort  achève  sa  défaite  en  le  couchant  au  fond  d'un  cercueil. 
Patience  !  Un  jour,  ces  ossements  arides  tressailleront  d'allé- 
gresse, et  cette  poussière  sera  plus  lumineuse  que  le  diamant. 
Comme  le  grain  de  blé,  enfoui  dans  le  sillon,  aux  premières 
pluies,  sort  des  entrailles  de  la  terre,  verdoyant  et  plein  de 
jeunesse  au  printemps,  le  corps  sortira  de  la  nuit  du  tombeau 
plus  limpide  que  le  cristal  et  plus  resplendissant  que  le  soleil, 
afin  de  partager  les  triomphes  de  l'âme  comme  il  avait  partagé 
ses  combats  pendant  la  vie.  S'il  en  est  ainsi,  le  ciel  ne  vaut-il 
pas  la  peine  qu'on  y  pense,  puisque  là,  et  là  seulement,  se 
réalisera  la  première  condition  du  parfait  bonheur? 

IL  —  Considéré  relativement  à  la  totalité  des  hommes,  le 
bonheur  doit  être  accessible  à  tous  sans  exception.  Nous  ren- 
controns ici-bas  des  sophistes  qui  ont  perdu  l'idée  du  vrai  ; 
des  misérables  qui  ont  perdu  l'idée  du  bien  ;  des  idiots  à  qui 
manque  l'idée  de  cause,  ou  toute  autre  idée  rationnelle  ;  mais 
tous  nous  avons  l'idée  du  bonheur,  nous  le  désirons  et  nous 
le  voulons  irrésistiblement  :  nous  sommes  donc  tous  appelés 
à  en  jouir,  et  pour  tous  il  doit  être  de  la  même  nature.  Enfants 
d'un  même  père,  marchant,  quoique  par  des  voies  différentes, 
vers  la  même  patrie,  tous,  à  mérite  égal,  nous  avons  droit  à 
la  même  part  dans  l'héritage  du  chef  de  la  famille.  Et  que 
penserions-nous  de  Dieu,  s'il  privait,  sans  motifs,  les  uns 
de  ses  libéralités,  pour  combler  gratuitement  les  autres?  Or, 
la  doctrine  qui  place  le  suprême  bonheur  dans  la  jouissance 
des  biens  de  ce  monde  est  non  seulement  impuissante  à  nous 
satisfaire,  comme  je  viens  de  vous  le  montrer,  mais  je  vous 
la  dénonce  ce  soir  comme  une  doctrine  barbare  ,  désolante 
pour  les  trois  quarts  du  genre  humain  ,  qu'elle  prive  non 
seulement  du  bonheur  ,  mais  qu'elle  dépouille  encore  de  l'espé- 
rance de  le  posséder  jamais. 

Que  trouvons-nous,  en  effet,  dans  le  monde,  si  ce  n'est  une 
étrange  inégalité  dans  la  distribution  des  biens  temporels,  que 
la  fortune  semble  prodiguer  aux  uns  et  refuser  obstinément 
aux  autres?  On  peut  compter  ceux  qui  les  possèdent,  tant  ils 
sont  peu  nombreux ,  si  on  vient  à  les  comparer  à  ces  multitudes 
infimes,  vouées  sans  pitié  par  le  sort,  et  pour  toujours,  soit 
aux  douleurs  de  l'indigence  ,  soit  aux  tortures  de  travaux 
accablants.  Car,  comme  l'a  dit  le  poète, 


Dieu  mit  ces  degrés  aux  fortunes  humaines. 


Les  uns  vont  tout  courbés  sous  le  fardeau  des  peines  ; 
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Au  banquet  du  bonheur  bien  peu  sont  conviés. 
Tous  n'y  sont  point  assis  également  à  l'aise  ; 
Une  loi,  qui  d'en  bas  semble  injuste  et  mauvaise  , 
Dit  aux  uns  :  Jouissez  ;  aux  autres  :  Enviez  4  ! 

Et  c'est  en  présence  de  ces  multitudes  affamées,  ou  de  ces 
malheureux  frères  haletant  sous  le  poids  d'un  travail  qui  ne 
finit  pas,  que  le  matérialisme  ose  nous  dire  :  A  la  mort  succède 
le  néant ,  et  l'homme  ne  doit  espérer  d'autre  félicité  que  celle 
qu'il  peut  goûter  ici-bas  !  Le  bonheur,  c'est  la  richesse,  c'est  la 
gloire,  c'est  l'ambition  satisfaite,  ce  sont  les  jouissances  qui 
naissent  de  la  culture  de  l'intelligence  ou  des  raffinements  de 
la  sensualité.  Mais  alors  ,  que  donnerez-vous  donc  au  peuple? 
Vous  le  savez  bien,  le  peuple  n'a  d'autres  richesres  que  ses 
haillons  et  sa  misère;  le  peuple  passe  sa  vie,  non  pas  à 
composer  des  livres,  il  sait  à  peine  lire  ;  de  l'aurore  à  la  nuit, 
il  se  fatigue  comme  un  moissonneur  au  soleil,  pour  gagner  un 
misérable  pain.  Que  donnerez-vous  à  tous  ces  enfants  qui  pleu- 
rent et  qui  souffrent,  à  tous  ces  cœurs  brisés  qui  n'ont  jamais 
recueilli,  pour  récompense  de  leurs  sacrifices,  que  l'ingratitude 
et  le  délaissement,  à  toutes  ces  créatures,  en  un  mot,  dont  la 
vie  entière  est  une  expectative  tremblante  et  désolée  ?  Voyons, 
que  leur  donnerez-vous  ?  Elles  aussi  veulent  le  bonheur  ;  elles 
y  ont  droit  autant  que  vous;  elles  en  ont  besoin  comme  vous, 
et  plus  que  vous,  ô  sophistes  assouvis  !  car,  si  vous  pouvez 
noyer  vos  chagrins  dans  l'ivresse  des  plaisirs,  rien  ne  peut  les 
distraire  du  spectacle  douloureux  de  leur  incurable  pauvreté. 

Savez-vous  où  nous  ont  conduits  ces  systèmes  désolants? 
On  a  pris  au  peuple  son  unique  trésor  ;  on  lui  a  ravi  le  ciel  sans 
lui  donner  la  terre.  Ces  belles  et  saintes  espérances  qui  se 
nourrissaient  de  prières  et  de  larmes  ;  ces  rêves  ardents  des 
vertus  souffrantes;  ces  élans  sacrés  des  déshérités  et  des  pau- 
vres vers  une  vie  meilleure  ;  ces  promesses  sublimes  faites  au 
devoir  obscurément  accompli ,  au  dévoûment  méconnu  ,  à 
l'héroïsme  trahi  par  d'iniques  circonstances,  on  les  a  traités 
de  poétique  délire,  ou  de  pieux  mensonge  tout  au  plus  capable 
de  charmer  l'enfance  de  l'humanité  !  Que  l'homme  qui  travaille, 
qui  pleure  ,  qui  souffre ,  en  prenne  son  parti  :  il  n'y  a  pas  de 
ciel ,  et  le  bonheur  n'est  pas  fait  pour  lui  !  On  lui  répète  cela  sur 
tous  les  tons  depuis  vingt  ans,  quand  même  on  devrait  le 
désespérer  et  le  pousser  à  la  révolte. 

En  même  temps,  on  ne  cesse  de  récriminer  contre  le  peuple, 

on  parle  de  ses  appétits  fougueux,  de  ses  instincts  sauvages 

Mais,  de  bonne  foi,  que  feriez-vous  vous-mêmes,  si  vous  étiez 

1.  Victor  Hugo:  Feuilles  d'automne 
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à  sa  place?  Ah  !  quand  il  croyait  en  un  monde  meilleur,  le 
peuple  était  naïf,  bon,  simple,  inoffensif  comme  un  enfant.  Il 
savait  prendre  patience ,  travailler  sans  se  plaindre  et  souffrir 
avec  joie.  Il  venait  prier  dans  nos  églises,  où  le  Dieu  de  la 
crèche  et  du  Calvaire  consolait  sa  misère,  où  le  prêtre  ranimait 
ses  espérances  en  lui  montrant  le  ciel  et  en  lui  disant  : 
<(  Bientôt,  toi  aussi,  tu  seras  heureux  !  »  Vous  lui  avez  interdit 
de  regarder  en  haut  :  Sursum,  de  fréquenter  le  temple,  d'écouter 
le  prêtre  ;  et,  comptant  de  sa  part  sur  une  résignation  stupide, 
vous  prétendez  le  courber  aisément  sur  son  enclume  ou  sur 
ses  sillons  !  Mais,  y  pensez-vous?  Voyez,  au  contraire  ,  comme 
il  fait  depuis  quelques  années  le  dénombrement  de  ses  forces, 
comme  il  sait  se  réunir  en  congrès,  et  entendez  comme  il 
signifiait,  il  y  a  peu  de  temps,  à  notre  société  moderne  ,  à  cette 
société  sans  espérance  et  sans  Dieu  ,  l'arrêt  de  sa  volonté 
souveraine  :  «  Il  n'est  pas  juste  qu'après  six  mille  ans  de 
«  labeurs,  d'inventions  et  de  progrès,  une  grande  partie  du 
«  genre  humain  naisse  déshéritée ,  sans  aucune  part  au  trésor 
«  amassé  par  ses  aïeux  h.  »  Au  bout  de  cette  phrase  menaçante, 
il  y  a  toutes  les  horreurs  de  l'insurrection. 

Voilà  tout  ce  que  vous  avez  gagné ,  et,  je  vous  en  préviens, 
vous  n'aboutirez  jamais  à  d'autres  résultats,  parce  que  ,  toutes 
les  fois  que  vous  placerez  la  félicité  suprême  dans  un  bien 
terrestre,  immédiatement  je  vous  montrerai  des  millions  de 
créatures  radicalement  impuissantes  à  le  posséder.  Un  seul 
bien  est  acessible  à  tous  ici-bas  :  c'est  la  vertu  ;  mais  la  vertu 
n'est  pas  le  bonheur.  Ignorez-vous  les  efforts  douloureux  qu'il 
faut  faire  pour  l'acquérir,  et  les  combats  continuels  qu'il  faut 
livrer  pour  la  conserver?  Non,  malgré  les  consolations  qu'elle 
nous  donne,  la  vertu  n'est  pas  le  bonheur;  et ,  si  nous  l'aimons, 
si  nous  la  pratiquons,  c'est  que,  par  elle,  nous  espérons  arriver 
à  la  félicité. 

Mais  enfin,  où  donc  l'humanité  souffrante  trouvera-t-elle  le 
bonheur  ?  0  vous  tous  que  le  monde  méprise  et  que  le  maté- 
rialisme déshérite,  non,  non,  votre  cœur  ne  vous  trompe  pas; 
pour  vous  aussi  se  prépare  une  immense  félicité,  car,  dans  la 
vie  future  ,  Dieu  se  donnera,  non  pas  seulement  sans  réserve, 
mais  il  se  donnera  tout  à  tous  sans  exception  !  Deus  erit  omnia 
in  omnibus  ! 

Pauvres  de  l'intelligence,  vous  qui  marchez  au  sein  d'une 
nuit  profonde,  vous  qui  regardez  sans  comprendre  les  mystères 
de  la  science  :  comme  les  plus  brillants  génies ,  vous  êtes  faits 
pour  les  posséder,  et  je  vous  annonce,  de  la  part  de  Dieu, 

1.  Congrès  ouvrier,  cité  par  Keller,  dans  l'ouvrage  L'Encyclique  et  les  principes  de 
1789,  page  253. 
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qu'un  jour  ces  voiles  jaloux  qui  vous  cachent  la  lumière 
tomberont  à  vos  pieds.  Vous  serez  plongés  dans  une  extase 
sans  fin  à  la  vue  des  merveilles  qui  s'offriront  à  vos  yeux 
éblouis ,  car  le  Dieu  que  je  vous  prêche  a  laissé  tomber  de  ses 
lèvres  divines,  tout  exprès  pour  vous,  ces  paroles  :  Beati  pan- 
pères  spiritn ,  quoniam  ipsi  Denm  videbunt  !  0  vous  qui  languissez 
dans  les  bras  de  la  misère  ,  qui  tendez  une  main  tremblante  et 
mendiez  d'une  voix  plaintive  le  pain  de  chaque  jour,  non,  vous 
n'êtes  point  faits  pour  ces  haillons!  Non,  vous  n'êtes  point 
voués  aune  éternelle  pauvreté,  et  je  vous  annonce  qu'un  jour 
vous  régnerez  au  sein  de  l'abondance  !  Vous  serez  nourris  d'un 
froment  délicieux ,  et  vous  rafraîchirez  vos  lèvres  à  des  sources 
intarissables,  car  le  Dieu  que  je  vous  prêche  a  laissé  tomber  de 
ses  lèvres  divines,  tout  exprès  pour  vous,  ces  paroles:  Bien- 
heureux ceux  qui  ont  faim  et  qui  ont  soif,  parce  qu'ils  seront 
rassasiés  ! 

Il  a  dit  aussi  :  «  Bienheureux  ceux  qui  pleurent  •  Bienheureux 
ceux  qui  souffrent!  »  0  Lazares,  ô  frères  qui  gémissez,  épuisés 
de  souffrances  et  couverts  de  plaies,  à  la  porte  des  heureux 
du  siècle,  priez  et  sachez  attendre  !  Le  monde  vous  prend  en 
pitié,  quand  il  vous  voit  passer  avec  vos  vêtements  de  bure  et 
vos  pieds  meurtris  -,  plus  tard ,  le  riche  enviera  votre  sort ,  quand 
vous  goûterez,  dans  les  délices  de  l'amour  infini,  ce  bonheur 
sans  mélange  que  vous  auriez  cherché  vainement  sur  la  terre,  et 
qui  sera  la  récompense  de  vos  douleurs  saintement  supportées. 

Mais  le  christianisme  n'est  pas  exclusif.  Écoutez  encore  ce 
qu'il  sait  dire  à  tous  ceux  qui  font  un  saint  usage  des  biens  de 
ce  monde  :  —  O  vous,  qui  passez  sur  la  terre  en  faisant  le  bien, 
vous  viendrez  aussi,  entourés  des  malheureux  que  vous  aurez 
soulagés,  des  orphelins  que  vous  aurez  recueillis  et  des  affligés 
que  vous  aurez  consolés,  car  vous  êtes  les  bénis  et  les  élus  de 
Dieu.  Comme  vous  partagiez  avec  vos  frères,  les  pauvres,  les 
trésors  de  la  terre,  vous  partagerez  avec  eux  les  trésors  de 
l'éternité  !  Car  tel  est  le  troisième  caractère  du  bonheur  du  ciel  : 
il  ne  doit  jamais  finir. 

III.  —  Le  prix  d'une  chose  ne  dépend  pas  seulement  de  sa 
nature,  mais  encore  de  sa  durée.  Que  m'importe  ce  qui  peut 
finir!  L'heure  qui  sonnera  dans  soixante  ans  est  là,  tout  auprès 
de  moi.  Je  n'aime  point  ce  qui  se  prépare,  s'approche,  arrive,  et 
n'est  plus  !  Que  m'importent  les  trésors  les  plus  précieux,  s'ils 
doivent  bientôt  m'échapper  sans  retour  !  Suspendu  entre  le 
plaisir  de  les  posséder  et  la  crainte  de  les  perdre,  je  n'en  jouirai 
pas  un  seul  instant,  parce  que  la  première  condition  de  la  jouis- 
sance, c'est  le  repos:  et  il  n'y  a  pas  de  repos  sans  sécurité. 


442  LE  VRAI   BONHEUR  EST    AU   CIEL 

Aussi,  montrez-moi  l'homme  le  plus  heureux  selon  les  appa- 
rences trompeuses  de  ce  monde,  et  je  vous  ferai  voir  immédiate- 
ment l'homme  le  plus  malheureux,  si  je  puis  lui  dire:  Mon  ami, 
prenez  garde!  demain,  dans  un  mois,  vous  serez  dépouillé  sans 
retour  de  tous  ces  biens  auxquels  vous  attachez  votre  cœur  !  — 
Et  voilà  pourquoi  nos  désirs  impétueux,  franchissant  les  bornes 
de  l'espace  et  de  la  durée,  placent  invariablement  au  sein  de 
l'immortalité  la  félicité  qu'ils  réclament  ;  car  notre  premier- 
besoin,  c'est  de  posséder  toujours  le  bonheur.  Ici,  ma  thèse  est 
facile.  Choisissez  parmi  tous  les  biens  de  la  terre,  et  montrez- 
moi,  si  vous  le  pouvez,  celui  qui  pourra  résister  aux  outrages 
du  temps.  Oh  !  je  le  sais,  dans  l'enivrement  des  passions,  nous 
parlons  souvent  de  beautés  inaltérables,  d'amours  sans  fin,  de 
gloires  immortelles;  mais  nous  ne  trompons  personne,  et  nos 
illusions  elles-mêmes  ne  tardent  pas  à  s'évanouir.  Vous  le  savez 
bien,  vos  éternités  durent  tout  au  plus  quelques  semaines.  La 
joie  qui  naît  des  richesses,  des  plaisirs,  des  honneurs,  a  les 
destinées  éphémères  de  l'éclair  qui  brille  et  qui  s'éteint.  Nos 
affections  elles-mêmes  s'usent  douloureusement  et  bien  vite;  et 
tôt  ou  tard  on  ne  trouve  plus  au  fond  de  ce  pauvre  cœur  humain, 
quand  bien  même  il  aurait  expérimenté  toutes  les  jouissances 
imaginables,  que  d'inconsolables  tristesses  et  d'amers  désen- 
chantements. Impuissants  à  nous  satisfaire  ,  les  biens  de  ce 
monde  nous  captivent  un  moment  par  le  charme  de  la  nou- 
veauté; mais  le  temps,  ce  grand  ennemi  de  la  nouveauté,  ne 
tarde  pas  à  les  flétrir,  à  les  avilir,  quel  que  soit  notre  engoû- 
ment,  et  nous  précipitons  nous-mêmes  la  ruine  de  notre  félicité, 
en  y  mettant  la  dernière  main. 

Allons  plus  loin  :  prêtons  aux  biens  de  la  terre  le  prestige 
inouï  d'exciter  sans  cesse  dans  nos  âmes  l'enthousiasme  des 
premiers  jours;  supposons-les  à  l'abri  des  injures  du  temps. 
Mais...  s'ils  ne  passent  pas,  c'est  nous  qui  passons;  s'ils  nous 
demeurent  fidèles ,  c'est  nous  qui  les  abandonnons  !  Aux 
parfums  du  printemps,  aux  brillants  soleils  de  l'été,  succèdent 
bientôt  les  mélancolies  de  l'automne,  les  ténèbres  glacées  de 
l'hiver;  et  le  dernier  mot  de  toute  vie  humaine,  même  la  plus 
heureuse,  même  la  plus  enviée,  c'est  Pascal  qui  Ta  dit,  ce 
dernier  mot  est  toujours  désolant  !  On  vous  jette  un  peu  de  terre 
sur  la  tête,  et  c'en  est  fait  pour  toujours  ! 

Oh  !  je  connais  une  félicité  qui  brave  les  insultes  du  temps, 
parce  qu'elle  n'est  pas  dans  le  temps  ,  et  c'est  vous  ,  ô  mon 
Dieu!  qui  nous  la  donnerez.  Un  bonheur  qui  commence  et  qui 
finit  n'est  qu'un  malheur  de  plus,  s'écriait  S.  Augustin;  mais 
celui  que  vous  nous  promettez  commencera  toujours  et  ne 
finira  jamais.  Depuis  longtemps,  le  monde  ne  sera  plus  à  ses 
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stupides  adorateurs ,  et  nous  ,  les  élus ,  toujours  rassasiés , 
parce  que,  dans  chacun  de  nos  instants,  Dieu  versera  des 
torrents  de  félicité;  toujours  affamés,  parce  que  plus  on  possède 
les  biens  célestes,  plus  on  est  consumé  du  désir  de  les  posséder 
encore,  c'est  à  peine  si  nous  aurons  dit  les  premiers  mots  de  ces 
cantiques  d'amour,  dont  rien  ne  troublera  la  céleste  harmonie, 
et  qui  retentiront  à  jamais  dans  les  profondeurs  infinies  de 
l'immuable  éternité. 

Nous  venons  d'exposer  simplement  l'enseignement  de  l'Église 
catholique  sur  cette  grave  question  du  bonheur.  Trois  classes 
d'hommes  lui  donnent  une  solution  bien  différente. 

Les  uns,  à  l'esprit  obscurci  et  au  cœur  étroit,  conçoivent  une 
si  pauvre  idée  du  bonheur,  qu'ils  s'accommoderaient  volontiers 
de  la  vie  présente.  Êtres  sans  grandeur  qui  se  livrent  aux  ins- 
tincts grossiers  et  vulgaires  de  leurs  âmes  abaissées:  ce  sont 
les  médiocres. 

Les  autres,  après  avoir  acquis  la  conviction  que  le  véritable 
bonheur  n'est  point  sur  la  terre,  refusent  d'ajouter  foi  aux 
prophéties  de  leur  cœur  sur  l'immortalité.  La  vie  présente 
devient  pour  eux  une  déception  cruelle.  Leur  âme  s'endurcit 
bien  vite  dans  le  crime,  et  rien  ne  leur  coûte  pour  satisfaire  leurs 
ardentes  convoitises  :  ce  sont  les  désespérés  et  les  grands 
coupables  ! 

Enfin,  il  en  est  qui  croient  au  bonheur,  mais  qui  le  placent 
sous  d'autres  cieux.  On  les  rencontre  sur  la  terre,  attentifs  à 
se  préserver  des  moindres  souillures,  courageusement  fidèles 
à  tous  les  devoirs,  afin  de  le  mériter:  ce  sont  les  vrais  chré- 
tiens !  Et  si  ces  chrétiens-là  ont  reçu  de  Dieu,  comme  S.  Augustin, 
une  âme  délicate  et  un  cœur  impétueux,  pris  d'un  rêve  joyeux, 
ils  s'avancent  dans  la  vie,  les  yeux  continuellement  fixés  vers 
le  suprême  objet  de  leur  ambition.  On  les  entend  s'écrier,  et  la 
nuit,  et  le  jour  :  «  0  demeure  étincelante  de  lumière,  tabernacle 
de  la  gloire  de  mon  Dieu,  si  vous  connaissiez  les  amertumes  de 
mon  pèlerinage  !  Ah  !  mes  soupirs  ne  se  tairont  plus,  si  ce  n'est 
le  jour  où  vous  me  recevrez  dans  votre  paix  divine1.  » 

Mes  chers  auditeurs,  que  ce  langage  soit  aussi  le  vôtre.  O 
vous  tous,  qui  ne  trouvez  en  ce  monde  que  des  félicités  si 
courtes  et  des  amis  si  changeants,  levez-vous  et  marchez, 
parce  que  le  repos  n'est  point  ici-bas.  N'écoutez  plus  les  vains 
bruits  de  la  terre:  suivez  les  inspirations  de  votre  cœur;  dans 
vos  pensées,  dans  vos  désirs  et  dans  vos  œuvres,  montez, 
montez  toujours  :  bientôt  vous  arriverez  à  la  cité  ferme  et 
inébranlable  où  vous  régnerez  avec  Dieu ,  dans  les  siècles  des 
siècles.  Ainsi  soit-il  ! 

1.  S.  Augustin. 


L'ÉGLISE  ET  LA  SCIENCE1 


La  note  dominante  aujourd'hui,  Messieurs,  dans  le  concert 
de  récriminations  contre  l'Église  de  Dieu,  c'est  sa  prétendue 
hostilité  envers  la  science,  son  opposition  à  la  science.  De  là, 
dit-on,  l'urgente  nécessité  de  l'instruction  gratuite,  obligatoire 
et  laïque.  C'est  à  réfuter  cette  accusation  ,  elle-même  toute 
gratuite,  toute  laïque,  et,  ce  semble,  obligatoire  dans  le  camp 
de  l'impiété,  que  je  vais  consacrer  cette  conférence. 

L'Église  est  donc  mise  au  ban  de  l'opinion  publique,  comme 
prévenue  d'être  l'ennemie  de  la  science.  Le  meilleur  moyen 
de  réduire  à  néant  cette  incrimination,  c'est  de  montrer,  dans 
un  aperçu  rapide,  comment,  au  contraire,  l'Église  complète, 
conserve,  provoque  la  science. 

I.  —  Et  d'abord,  Messieurs,  l'Église,  par  son  enseignement, 
complète  la  science. 

De  tout  temps  on  a  reconnu  qu'il  y  a  des  savants  fort 
ignorants,  c'est-à-dire,  des  hommes  qui  savent  tout,  excepté 
ce  qu'ils  doivent  savoir  avant  tout.  De  tels  savants  ne  peuvent 
être  que  méprisés. 

Que  nous  ferait,  dans  nos  maladies,  un  médecin,  premier 
lauréat  dans  la  science  d'Euclide  et  encore  novice  dans  celle 
d'Esculape  ?  Que  nous  ferait,  en  face  de  l'invasion  étrangère, 
un  officier  qui  connaîtrait  parfaitement  la  flore  française  et 
nullement  la  géographie  de  notre  pays?  Que  nous  ferait,  devant 
les  tribunaux,  un  avocat  qui  posséderait  tout  Jussieu  et  pas 
une  page  du  code  Napoléon  ?  Ce  n'est  pas  assez  de  savoir 
beaucoup  de  choses  :  il  faut  savoir  d'abord  celles  qui  sont 
indispensables  à  connaître. 

Or,  Messieurs,  parmi  les  choses  qui ,  non  seulement  éveillent 
légitimement  notre  curiosité ,  mais  réclament  impérieusement 
notre  attention,  il  y  a  au-dessus  de  nous,  Dieu;  au  dedans  de 
nous,  l'âme;  autour  de  nous,  le  monde  :  Dieu,  l'âme,  le  monde, 
voilà  de  grands  sujets  à  approfondir  ;  voilà  de  grandes  questions 
dont  la  solution  est  pour  nous  d'une  importance  souveraine. 
Cette  solution,  grâce  à  l'Église,  de  tout  jeunes  enfants  vous 
la  donnent  comme  en  se  jouant.  Et,  pour  qu'à  cet  égard  votre 
conviction  soit  mieux  établie,  recevez  ici  le  témoignage  d'un 
philosophe  célèbre  et  d'autant  moins  suspect ,  qu'il  avait  déjà 
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abandonné  le  drapeau  de  l'Église,  quand  il  en  fait  l'éloge  que 
je  vous  présente:  «  Voulez-vous,  écrit-il  dans  ses  Mélanges, 
voulez-vous  un  exemple  de  la  portée  et  de   l'étendue  d'une 
grande  religion  :  considérez  la  religion  chrétienne.  Il  y  a  un 
petit  livre  qu'on  fait  apprendre  aux  enfants  et  sur  lequel  on 
les  interroge  à  l'église.  Lisez  ce  petit  livre:  vous  y  trouverez 
la  solution  de  toutes  les  questions  que  j'ai  posées,  de  toutes 
sans    exception.    Demandez   au    chrétien   d'où    vient  l'espèce 
humaine  :  il  le  sait;  où  elle  va:  il  le  sait;  comment  elle  va  : 
il  le  sait.  Demandez  à  ce  pauvre  enfant,  qui  de  sa  vie  n'y  a 
songé,  pourquoi  il  est  ici-bas,  et  ce  qu'il  deviendra  après  sa 
mort  :  il  vous  fera  une  réponse  sublime  qu'il  ne  comprendra 
pas,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  admirable.  Demandez-lui 
commeht  le  monde  a  été  fait,  et  pour  quelle  fin;  comment  la 
terre  a  été  peupJée  ,  si  c'est  par  une    seule  famille  ou  par 
plusieurs;   pourquoi  les  hommes  parlent  plusieurs  langues; 
pourquoi  ils  se  battent,  et  comment  tout  cela  finira:  il  le  sait. 
Origine  du  monde ,  origine  de    l'espèce ,  question    de   race  , 
destinée  de  l'homme ,    rapports    de    l'homme   envers    Dieu , 
devoirs  de  l'homme  envers  ses  semblables,  droits  de  l'homme 
sur  la  création,  il  n'ignore  rien.  Et  quand  il  sera  grand,  il 
n'hésitera  pas    davantage  sur  le  droit  naturel ,  sur  le  droit 
politique,  sur  le  droit  des  gens,  car  tout  cela  sort,  tout  cela 
découle  avec  clarté  du  christianisme.  Voilà  ce  que  j'appelle 
une  grande  religion  ;  je  la  reconnais  à  ce  signe,  qu'elle  ne  laisse 
sans  réponse  aucune  des  questions  qui  intéressent  l'humanité.  » 
Vous  venez  d'entendre  Jouffroy. 

A  ces  paroles,  assez  significatives  par  elles-mêmes,  je  n'ajou- 
terai que  cette  remarque  :  On  a  répété  mille  fois  de  nos  jours  que 
les  anciennes  écoles  de  la  Grèce  s'étaient  fourvoyées  pendant 
plusieurs  siècles,  eu  poursuivant  uniquement  l'explication,  et 
l'explication  a  priori ,  de  la  nature  matérielle  ;  qu'elles  n'étaient 
devenues  sérieuses  que  lorsque  Socrate  les  eut  transformées,  en 
prenant  comme  devise  et  comme  programme  abrégé  de  son 
enseignement  cette  inscription,  gravée  au  frontispice  du  temple 
de  Delphes:  Connais-toi  toi-même.   Oui,   les  anciennes  écoles, 
comme  les  écoles  modernes,  ont  fini  par  reconnaître  que  la 
science  de  l'homme  est  pour  l'homme  une  des  premières  à 
acquérir.  Mais  cette  science  précieuse,  elles  ne  l'eurent  pas; 
les  plus  beaux  génies  de  l'antiquité  nous  ont  légué  sur  l'homme 
des  théories  où  le   grotesque  le  dispute  parfois  à  l'absurde. 
Cette  sublime   devise:    Connais-toi   toi-même,   a  bien  pu  être 
gravée  au  frontispice  d'un  temple  d'idoles;  mais  il  appartenait 
à  la  seule  religion  du  vrai  Dieu  de  la  remplir.  Cette  connaissance 
de  l'homme,  cette  connaissance  supérieure  et  indispensable, 
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c'est  l'Église  qui  nous  l'a  donnée,  complétant  et  couronnant 
ainsi  la  science  profane. 

II.  —  L'Église  ne  complète  pas  seulement  le  savoir  humain  , 
elle  le  conserve. 

C'est  à  l'Église,  Messieurs,  que  nous  devons  de  posséder 
encore  les  trésors  intellectuels  de  l'antiquité. 

Au  VII0  siècle,  le  calife  Omar  s'empare  d'Alexandrie.  On 
lui  demande  ce  qu'il  faut  faire  de  la  fameuse  bibliothèque  de 
Ptolémée.  «  Oh!  c'est  bien  simple,  répond-il  :  ou  les  livres 
qu'elle  contient  disent  la  même  chose  que  le  Coran,  ou  ils  disent 
autre  chose.  S'ils  disent  la  même  chose ,  ils  sont  inutiles. 
S'ils  disent  autre  chose,  ils  sont  nuisibles  :  car  le  Coran  a  dit 
tout  ce  qu'il  est  utile  de  savoir.  Par  conséquent,  brûlez-moi 
cette  bibliothèque.  »  Et  pendant  trois  mois  entiers,  les  bains 
publics  de  la  capitale  de  l'Egypte  furent  chauffés  avec  ces 
recueils  qui  renfermaient  l'ancien  savoir  humain.  Ce  que  le 
fanatisme  musulman  fit  à  Alexandrie ,  la  grossièreté  des 
peuples  barbares  qui  envahirent  l'Empire  romain  l'eût  accompli 
dans  tout  l'ancien  monde  civilisé,  si  l'Église  n'avait  été  là.  Sans 
l'Église,  le  flambeau  de  la  science  humaine  se  fût  éteint  au 
milieu  de  ce  déluge  de  nations  sauvages  débordant  du  septen- 
trion. Mais  l'Église  prend  soin  de  le  tenir  toujours  allumé  dans 
ses  monastères.  Elle  ordonne  à  ses  prêtres  de  recueillir  partout 
les  étincelles  du  feu  sacré.  Elle  donne  pour  travail  à  ses 
moines  de  copier,  de  multiplier  par  la  transcription  tous 
les  manuscrits  qu'avaient  légués  à  la  postérité  l'Egypte,  la 
Grèce  et  l'Italie.  Et  c'est  à  ce  travail,  aussi  lent  et  pénible 
qu'il  fut  intelligent  et  courageux,  que  les  modernes  doivent 
d'avoir  été  introduits  par  les  anciens  dans  la  voie  des  lettres  et 
des  sciences. 

A  la  chute  de  l'empire  d'Orient ,  ce  fat  encore  l'Église  d'Occi- 
dent qui  donna  asile  aux  savants  et  aux  littérateurs  exilés  de 
Constantinople  ;  et  le  siècle  de  la  Renaissance  fut  le  siècle  de 
Léon  X. 

Aujourd'hui,  Messieurs,  une  nouvelle  barbarie  envahit  la 
société  :  c'est  la  barbarie  de  l'athéisme  et  de  l'impiété.  Elle 
aussi  menace  la  science.  Elle  s'attaque  spécialement  aux 
sciences  philosophiques,  et  elle  finirait  par  les  anéantir,  si 
l'Église  n'était  encore  là  pour  en  conserver  le  dépôt. 

Dans  les  écoles  qui  ont  secoué  le  joug  de  la  foi  et  proclamé 
l'indépendance  de  la  raison,  on  peut  dire  que  la  chute  des 
sciences  philosophiques  est  déjà  un  fait  accompli. 

Ce  sont  les  maîtres  les  plus  éminents  de  notre  Université 
française  qui  se  chargent  de  le  proclamer.  «  De  grâce,  écrivait 
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l'un  d'eux,  il  y  a  quinze  ans,  dans  une  Revue  célèbre  f,  de 
grâce ,  que  la  philosophie  ne  recule  pas  sans  cesse  au  nom  du 
progrès.  Chaque  système,  en  détrônant  les  systèmes  précédents, 
confond  tout  dans  une  même  ruine...  Loi  mystérieuse  de  la 
pensée  humaine  !  il  semble  qu'il  soit  dans  la  destinée  de  la 
philosophie  d'osciller  sans  cesse  du  dedans  au  dehors,  du  moi 
au  non-moi,  et  réciproquement.  Dans  le  moment  actuel,  l'âme 
humaine  est  occupée  au  dehors  de  soi.  Elle  se  cherche  partout 
où  elle  n'est  pas  :  dans  le  monde  extérieur,  dans  l'animalité, 
dans  son  propre  corps.  Elle  a  des  scrupules,  en  quelque  sorte. 
Elle  est  sur  elle-même  d'une  modestie  incroyable.  Elle  craint 
de  s'être  trop  élevée  en  se  séparant  du  monde  extérieur,  en  se 
distinguant  du  corps,  en  croyant  à  une  destinée  immortelle,  en 
invoquant  une  loi  morale  et  absolue.  Ces  grandes  croyances 
sont  bien  près  de  lui  paraître  des  illusions,  des  mirages  de 
l'imagination...  Elle  les  écarte  comme  des  importunités,  et  elle 
recherche  avec  une  curiosité  maladive  par  quels  liens  elle 
touche  à  la  matière,  comment  les  maladies  du  cerveau  sont  les 
maladies  de  la  pensée,  enfin,  ce  qu'elle  a  de  commun  avec  l'ani- 
malité. »  Après  ce  triste  tableau  de  la  chute  des  sciences 
morales,  dans  les  écoles  qui  ne  reconnaissent  plus  l'autorité  de 
la  foi,  le  philosophe  que  je  vous  cite  essaie  portant  de  relever  le 
courage  de  ses  disciples,  et  il  continue  de  la  sorte  : 

«  Ne  craignez  rien,  dirai-je  aux  spiritualistes  inquiets  qui  se 
voient  débordés,  ne  craignez  rien.  Dans  vingt  ans,  dans  trente 
ans,  dans  cinquante  ans,  qui  sait?  demain ,  peut-être,  il  se  fera 
un  mouvement  en  sens  contraire  ;  il  naîtra  un  penseur  auda- 
cieux qui  découvrira  l'âme  et  rappellera  à  l'homme  étonné, 
ravi,  la  dignité,  la  beauté,  l'originalité  de  sa  nature  et  de  son 
rôle  dans  la  création.  » 

Ah  !  Messieurs,  elle  ne  s'est  que  trop  réalisée  la  parole  d'un 
philosophe  protestant ,  d'un  philosophe  anglais  ,  qui  avait 
annoncé  que  la  science  sécularisée  ne  produirait,  en  philosophie, 
que  des  systèmes  semblables  aux  misérables  tissus  de  l'igno- 
ble araignée.  Le  mot  est  dur;  mais,  que  voulez-vous  ?  il  est 
de  Bacon,  il  est  bien  de  Bacon,  répète  Victor  Cousin,  traducteur 
des  œuvres  du  chancelier-philosophe. 

Ainsi  donc  la  philosophie  indépendante  en  est  réduite  à 
attendre  un  penseur  pour  lui  révéler  quoi  ?  L'âme  humaine  ! 
En  vérité ,  Messieurs  ,  je  vous  le  demande  :  quel  penseur  ! 
quelle  audace  !  et  quelle  révélation  !  Et,  pour  la  recevoir,  cette 
révélation,  cette  pauvre  philosophie  devra  peut-être  attendre 
cinquante  ans  !  Il  y  a  plus  de  soixante  ans,  le  chef  de  l'école 

1.  Reçue  des  Deux  Mondes. 
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allemande,  Sehelling,  avait  bien  raison  de  dire  :  «  La  philoso- 
phie est  l'odyssée  de  l'esprit  humain,  qui,  merveilleusement 
déçu,  se  fuit  en  se  cherchant  lui-même.  »  La  voilà  donc,  cette 
philosophie  qui  a  répudié  l'enseignement  de  l'Église,  la  voilà, 
cette  philosophie  hautaine  si  fière  de  ses  progrès,  la  voilà 
moins  avancée  qu'aux  jours  de  Pythagore  et  de  Thaïes  !  En 
moins  de  deux  siècles,  elle  a  fait  un  mouvement  rétrograde  de 
plus  de  deux  mille  ans  vers  son  point  de  départ.  En  dehors 
de  l'Église,  nos  écoles  philosophiques  présentent  aujourd'hui 
le  même  chaos  qu'il  y  a  vingt-quatre  siècles,  celles  de  la  Grèce  ; 
et  la  rivalité  des  matérialistes  ioniens  et  des  métaphysiciens 
éléates,  si  finement  raillée  par  les  sophistes  d'Athènes,  reparaît 
sous  nos  yeux,  aboutissant  au  même  ridicule,  si  elle  ne  nous 
menaçait  d'un  dénoûment  plus  tragique  et  plus  sanglant. 

Heureusement  qu'il  y  a  encore  des  écoles  restées  fidèles  à 
l'Église,  et,  dans  leur  sein,  la  vraie  philosophie  a  conservé 
toute  sa  splendeur  et  tout  son  éclat.  Ainsi  vous  le  voyez  , 
Messieurs ,  toujours ,  même  en  plein  dix-neuvième  siècle , 
l'Église  accomplit  son  rôle  de  conservatrice  de  la  science. 

III.  —  L'Église  qui  complète  la  science,  l'Église  qui  conserve 
la  science,  se  montre  enfin  la  grande  promotrice  de  la  science. 

C'est  elle  qui  partout  et  toujours  fait  le  plus  pour  la  susciter, 
la  propager,  la  développer. 

Véritable  disciple  du  Dieu  qui  voulut  appeler  à  son  berceau 
les  mages,  les  savants  de  la  Chaldée,  Pierre  ,  le  premier  pape, 
en  établissant  son  siège  suprême  à  Rome,  la  capitale  de  la 
force  matérielle,  envoie  Marc,  l'évangéliste ,  fonder,  dans  la 
capitale  des  intelligences,  cette  école  chrétienne  d'Alexandrie 
que  le  platonicien  Athénagore,  l'ex-stoïcien  Pantène,  Clément 
etOrigène,  rendront  si  célèbre  par  tout  l'Empire  romain. 

Descendez  le  cours  des  siècles,  Messieurs,  et  vous  verrez 
ce  que  les  conciles  et  les  évêques  ont  fait  pour  répandre 
l'instruction  dans  toutes  les  classes  de  la  société.  A  peine 
Constantin  a-t-il  donné  la  paix  à  l'Église,  que  nous  voyons, 
en  Italie,  les  prêtres,  placés  à  la  tête  des  paroisses,  recevoir  des 
jeunes  gens  qu'ils  initient  aux  lettres  :  c'est  ce  qu'atteste  un 
document  officiel  du  commencement  du  VI0  siècle ,  déclarant 
que  c'est  là  un  usage  depuis  longtemps  en  vigueur.  Dès  le 
berceau  de  notre  monarchie  française,  le  concile  de  Vaison  , 
en  529,  ordonne  à  nos  prêtres  d'imiter  sur  ce  point  le  zèle 
du  clergé  italien.  Cette  disposition  est  reproduite  et  commentée 
par  les  conciles  de  Tolède,  de  Tours,  de  Liège,  et  par  l'assemblée 
œcuménique  de  Constantinople.  Telle  est  incontestablement 
l'origine  de  nos  écoles  primaires.  Elles  ne  datent  pas  d'aujour- 
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d'hui,  vous  le  voyez,  et  c'est  à  l'Église  qu'elles  doivent  leur 
institution. 

Arrive  la  féodalité,  et  l'Église,  en  rétablissant  l'Empire  d'Occi- 
dent ,  donne  un  nouvel  essor  à  l'instruction  publique.  A  côté 
de  Charlemagne ,  le  nouvel  empereur  ,  elle  place  le  moine 
Alcuin  ;  elle  fonde  l'école  du  palais.  Pendant  tout  ce  moyen 
âge  qu'on  s'est  plu  à  appeler  l'âge  de  l'ignorance,  parce  qu'on 
l'ignorait  lui-même ,  l'Église ,  en  face  des  châteaux  forts  des 
guerriers,  élève  les  asiles  de  la  science...  C'est  alors  que  surgis- 
sent ces  savantes  abbayes  ,  berceaux  de  villes  célèbres,  en 
France,  en  Angleterre,  en  Allemagne.  C'est  alors  que  des 
décrets  pontificaux  érigent  par  toute  l'Europe  ces  universités 
nombreuses,  au  milieu  desquelles  celle  de  Paris  brille  comme 
la  flile  aînée  de  l'Église. 

En  même  temps  que  les  grandes  villes  ont  leurs  universités  , 
les  petits  villages  ont  leurs  écoles.  Hincmar,  archevêque  de 
Reims ,  s'inquiète  de  savoir  si  chacun  de  ses  prêtres  a  un  clerc 
qui  puisse  faire  la  classe;  Vautier,  évêque  d'Orléans,  ordonne 
que  chacun  des  siens  tienne  école  dans  son  église.  Grâce  aux 
vieilles  chartes  exhumées  de  la  poussière  de  nos  archives  et 
compulsées  avec  soin,  on  a  fait  à  ce  sujet  d'admirables  décou- 
vertes. Le  savant  qui,  de  nos  jours,  a  le  plus  approfondi  cette 
question  ' ,  affirme  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  douter  qu'au 
XIIIe  siècle  il  n'y  ait  eu  des  écoles  ,  sinon  dans  toutes  les 
paroisses  rurales,  au  moins  dans  la  plupart.  Le  même  travail 
a  été  fait  pour  les  autres  siècles ,  jusqu'au  nôtre,  et,  les  statis- 
tiques à  la  main,  on  peut  déclarer  qu'il  a  donné  les  mêmes 
résultats. 

L'enseignement  secondaire  marchait  parallèlement  à  l'ensei- 
gnement primaire.  Grâce  aux  soins  de  l'Église ,  il  y  avait , 
avant  la  grande  Révolution ,  plus  d'enfants ,  en  France  ,  à 
fréquenter  l'enseignement  classique,  que  de  nos  jours.  En  1789, 
il  y  en  avait  1  sur  31 -,  en  1842,  la  proportion  était  descendue 
à  1  sur  35.  En  1789,  l'année  sacrée  pour  nos  savants  modernes, 
l'Église  comptait  en  France  23  universités:  universités  catho- 
liques ,  remarquez-le  bien ,  Messieurs ,  puisque  les  univer- 
sités de  l'État  n'existaient  pas  encore,  —  elles  ne  datent  que  de 
Napoléon  Ier  -,  — elle  comptait  donc  23  universités  et  562  collèges 
avec72,747  élèves,  dont  plus  de  la  moitié  recevaient  entièrement 
ou  partiellement  l'instruction  gratuite. 

Avant  la  Révolution,  il  était  si  facile  aux  enfants  du  peuple 
de  faire  des  études  classiques,  que  les  parlementaires  s'en 
plaignaient  amèrement.  Un  avocat  général  au   parlement  de 

1.  M.  de  Beaurepaire. 
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Bourgogne  disait  catégoriquement  à  Dijon  que  l'État  devait 
assigner  des  bornes  à  la  fondation  des  collèges  qui  se  multi- 
pliaient outre  mesure.  Un  procureur  au  parlement  de  Bretagne 
s'écriait,  à  Rennes,  en  1763,  c'est-à-dire,  dans  le  beau  temps 
de  Voltaire  :  «  11  n'y  a  jamais  eu  tant  d'étudiants  ;  le  peuple 
même  veut  étudier.  Les  laboureurs  ,  les  artisans  envoient  leurs 
enfants  dans  les  collèges  des  petites  villes,  où  il  en  coûte  si 
peu  pour  vivre.  »  Or,  ces  collèges,  ne  l'oublions  pas,  étaient 
tenus  par  des  prêtres.  Après  cela,  Messieurs,  qu'en  pensez- 
vous  ?  l'Église  est-elle  l'ennemie  de  la  science? 

Vous  venez  de  constater  les  efforts  de  l'Église  pour  propager 
l'instruction  dans  toutes  les  classes  de  la  société:  voyez  aussi, 
en  passant,  quelles  admirables  conquêtes  ses  enfants  ont  faites 
dans  le  domaine  des  découvertes. 

Tout  le  monde  sait  que  c'est  l'esprit  apostolique  de  l'Église,  le 
désir  de  planter  la  croix  sur  des  plages  nouvelles,  qui  a  poussé 
Christophe  Colomb  à  la  découverte  de  l'Amérique.  Mais,  ce  que 
vous  ne  savez  peut-être  pas,  c'est  que,  quatre  ans  aupara- 
vant, cette  découverte  avait  été  pressentie,  et  l'existence  du 
Nouveau  Monde,  affirmée  par  un  savant  prêtre,  Pierre  Descalien. 
Pierre  Descalien,  professeur  d'hydrographie,  disait  à  un  marin 
de  Dieppe,  nommé  Cousin,  qui  partait  pour  explorer  les  côtes 
africaines  au  delà  de  l'équateur  : 

'<  Lorsque  tu  seras  dans  l'Atlantique  ,  lance4oi  à  travers 
l'Océan;  abandonne  ton  navire  au  courant  équatorial  qui  porte 
à  l'ouest  :  tu  rencontreras  un  continent  immense.  Aie  soin  de 
ne  pas  prendre  le  même  chemin  à  ton  retour.  Marche  sur  le 
pôle  du  midi,  en  revenant  vers  l'est.» 

Notre  siècle  aime  à  s'appeler  le  siècle  de  la  vapeur  et  de 
l'électricité:  il  n'est  pas,  cependant,  l'inventeur  des  procédés 
scientifiques  qui  ont  mis  ces  grandes  forces  de  la  nature  au 
service  de  l'homme.  Sans  doute,  il  a  perfectionné  ces  procédés, 
il  les  a  généralisés,  il  les  a  vulgarisés  -,  en  cela,  il  a  certes  bien 
mérité  de  la  science,  mais,  enfin,  il  n'en  a  pas  eu  absolument 
la  première  idée. 

Sans  parler  du  moine  Roger  Bacon  et  d'Albert  le  Grand, 
en  1626,  un  religieux,  le  Père  Leurechton,  dans  son  ouvrage 
intitulé  :  Récréations  mathématiques ,  donne  une  idée  du  télé- 
graphe électrique,  ou,  du  moins,. électro-magnétique. 

Dans  les  mêmes  Récréations  mathématiques ,  il  indique  l'emploi 
de  la  vapeur  par  impulsion  directe  pour  un  mécanisme  de 
rotation  continue. 

Bien  auparavant,  au  milieu  du  X°  siècle,  Gerbert  avait 
cherché,  lui  aussi,  à  mettre  à  profit  la  vapeur  comme  force 
motrice  et  l'avait  heureusement  appliquée  à  un  orgue  à  rouages 
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de  haute  dimension.  C'est  ce  même  Gerbert  qui  inventa  la 
première  horloge  mécanique  à  poids  moteur  et  créa  le  rouage 
de  la  sonnerie. 

C'est  le  lazariste  Bertholon,  mort  en  1799,  qui,  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  introduisit  en  France  l'usage  des  paratonnerres. 
De  ses  études  sur  l'électricité,  il  conclut  qu'il  peut  y  avoir,  et 
construisit,  en  effet,  des  paratremblements  de  terre.  Cette 
invention  reste  aujourd'hui  dans  le  plus  complet  oubli;  on 
sera  peut-être  plus  tard  fort  heureux  d'y  revenir,  et  peut-être 
aussi  celui  qui  la  fera  reparaître  au  jour  s'en  attribuera-t-il 
tout  l'honneur. 

En  agriculture ,  vous  voyez  les  moines  ,  au  XIIIe  et  au 
X1V°  siècles  ,  appliquer  le  drainage  dans  plusieurs  de  nos 
provinces,  et  le  Père  Sébastien,  carme,  mort  en  1729,  inventer 
une  machine  à  déraciner  et  à  déplacer  les  grands  arbres  sans 
leur  causer  de  dommage. 

En  chimie,  c'est  un  théologien  distingué,  Arnaud  de  Ville- 
neuve, professeur  à  Montpellier,  qui,  vers  la  fin  du  XIIP  siècle, 
trouve  les  trois  acides,  sulfurique,  muriatique  et  nitrique, 
obtient  le  premier  l'alcool,  l'essence  de  térébenthine,  et  donne 
les  procédés  de  distillation. 

En  médecine,  la  méthode  de  la  lithotomie  est  due,  en  1697, 
au  frère  Jacques  de  Beaulieu,  religieux  carme;  et  le  Père  Fabri, 
jésuite,  reconnaît  et  enseigne  avant  Harvey  la  circulation  du 
sang. 

En  astronomie  et  en  physique,  c'est  une  excentricité  parti- 
culière, et  non  le  système  qui  admet  la  rotation  de  la  terre 
autour  du  soleil ,  que  l'Église  condamne  chez  Galilée.  Galilée, 
du  reste,  n'est  pas  l'inventeur  de  ce  système,  mais  bien  le 
chanoine  Copernic,  qui  l'enseigna  et  le  démontra  sans  être 
nullement  inquiété. 

C'est  le  Père  Magnan  qui ,  au  XVIII0  siècle  ,  inventa  le 
microscope. 

C'est  le  Père  Mersenne,  et  non  Isaac  Newton ,  qui  est  l'auteur 
du  télescope  à  réflexion,  à  l'aide  duquel  on  a  fait  les  plus 
magnifiques  découvertes  astronomiques  du  dernier  siècle. 

Que  vous  dirai-je  encore,  Messieurs? 

C'est  l'abbé  Chappe  qui  avait  établi  nos  télégraphes  aériens. 

C'est  l'abbé  Haùy  qui,  sur  la  fin  du  XVIII0  siècle,  constitue 
la  science  de  la  minéralogie. 

C'est  l'abbé  Caussart,  aumônier  de  Louis  XIII,  qui  écrivit 
le  premier  ouvrage  sur  la  sténographie,  ouvrage  qu'il  intitula; 
L'art  d'écrire  aussi  vite  que  Von  parle. 

C'est  aux  abbés  Sicard  et  de  l'Épée  qu'on  doit  l'institution  des 
sourds-muets,  et  à  l'abbé  Haûy,  celle  des  jeunes  aveugles. 
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On  parle  beaucoup  en  ce  moment  d'une  invention  nouvelle,  le 
téléphone ,  qui  permet  de  se  parler  et  de  distinguer  nettement  le 
timbre  de  la  voix  à  plusieurs  lieues  de  distance  :  une  invention 
analogue  aura  tout  à  l'heure  cent  ans  de  date,  car,  en  1780, 
Dom  Gauthey,  bénédictin  de  Cîteaux,  publiait  ses  expériences 
sur  la  propagation  des  sons  et  de  la  voix  dans  des  tuyaux 
prolongés  à  une  distance  de  120  kilomètres. 

L'Église,  de  nos  jours,  n'a  pas  dégénéré  de  son  ancienne  gloire  ; 
elle  a  aussi  de  beaux  succès  à  enregistrer.  Permettez-moi  de 
vous  citer  encore  quelques  chiffres.  Dans  ses  écoles  primaires, 
en  25  ans,  sur  975  bourses  de  la  ville  de  Paris,  l'Église  a  vu 
ses  Frères  des  écoles  chrétiennes  en  obtenir  802 ,  tandis  que 
les  écoles  laïques  en  obtenaient  seulement  173. 

En  1870,  461  élèves  des  mêmes  Frères  conquéraient  des 
certificats  d'étude;  parmi  les  laïques,  231  seulement. 

Dans  ses  écoles  secondaires,  l'Église  fait  obtenir  le  diplôme 
de  bachelier  es  lettres  ou  es  sciences  à  un  si  grand  nombre  de 
ses  enfants,  elle  en  fait  encore  parvenir  un  si  grand  nombre 
aux  écoles  de  l'État,  École  polytechnique,  École  de  Saint-Cyr, 
École  des  mines ,  École  centrale  ,  École  navale  ,  que  nos 
ennemis  sont  obligés  de  recourir  à  la  calomnie  pour  expliquer 
ces  succès,  calomnie  qu'un  procès  célèbre  dut  obliger  de  se 
rétracter  l'an  dernier. 

Dans  les  sciences  supérieures,  l'Église  a  encore  reçu  naguère 
un  splendide  triomphe. 

Dans  quelques  semaines  va  s'ouvrir  un  palais  qui  sera  le 
rendez-vous  des  sciences  et  de  l'industrie  de  tous  les  États  de 
l'univers. 

Il  y  a  onze  ans,  dans  un  palais  semblable,  vous  trouviez 
un  petit  État,  grand  par  son  antiquité  exceptionnelle,  grand, 
surtout,  par  sa  mission  divine,  un  petit  État  que  le  monde  a 
laissé  disparaître ,  sans  comprendre  qu'il  laissait  en  même 
temps  porter  atteinte  à  sa  propre  stabilité ,  et,  dans  ce  petit  État, 
un  seul  objet  exposé  à  l'admiration  universelle.  C'était  un 
merveilleux  mécanisme,  où  les  phénomènes  atmosphériques 
sont  forcés  à  venir  enregistrer  eux-mêmes ,  sous  l'œil  de 
l'homme,  leurs  variations  et  leurs  vicissitudes.  Et  qui  a  fait  ce 
chef-d'œuvre  de  la  science  contemporaine?  Un  religieux,  un 
prêtre,  digne  successeur  des  Copernic,  des  Albert  le  Grand, 
des  Gassendi.  Ce  religieux,  tous  les  savants  de  l'Europe  l'avaient 
déjà  couronné  de  leurs  suffrages,  avant  qu'une  main  souveraine 
n'attachât  sur  sa  poitrine  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  J'ai 
nommé  le  Père  Secchi. 

Il  est  donc  vrai,  Messieurs,  que  l'Église  complète  la  science, 
conserve  la  science,  développe  la  science.  Et  voilà  comment 
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elle  est  l'ennemie  de  la  science.  Quelle  mère  et  quelle  protectrice 
que  cette  ennemie  !  Ah  !  soyons  tout  à  la  fois  émus  de  fierté  et 
de  pitié.  Soyons  fiers  d'être  nous-mêmes  les  enfants  de  cette 
Mère.  Il  est  donc  bien  vrai  qu'elle  remplit  toujours  glorieusement 
le  glorieux  mandat  que  lui  a  donné  son  fondateur,  et  que 
naguère  encore  elle  avait  gravé  à  la  porte  de  son  concile  du 
Vatican:  Emîtes  docete:  Allez,  portez  renseignement,  propagez 
l'instruction.  A  nous,  enfants  de  cette  Église,  Jésus-Christ  peut 
toujours  dire,  comme  à  ses  premiers  disciples:  Vos filii  lucis 
estis  :  Vous  êtes  les  fils  de  la  lumière  ;  à  son  Église  elle-même  il 
peut  dire:  Vos  lux  mundi:  Et  vous,  ô  mon  épouse  bien-aimée, 
vous  êtes  la  lumière  du  monde. 

Mais,  hélas  !  on  peut  toujours  dire  aussi  :  Lux  in  tenebris lucet, 
et  tenebrœ  eam  non  comprehenderunt  :  La  lumière  brille  au  milieu 
des  ténèbres ,  et  les  ténèbres  ne  la  comprennent  point.  Voilà  ce 
qui  doit  nous  émouvoir  de  pitié,  et  non  d'étonnement,  car  il  y  a 
tantôt  dix-neuf  siècles  que  dure  cet  étrange  phénomène  d'aveu- 
glement volontaire.  Cependant,  que  notre  pitié  pousse  des  cris 
ardents  vers  le  ciel  !  Prions  pour  tous  ces  pauvres  aveugles, 
nos  frères  égarés.  Prions  pour  qu'enfin  leurs  yeux  malades 
deviennent  capables  de  s'ouvrir  à  la  lumière,  de  comprendre  la 
lumière,  de  jouir  de  la  lumière.  Demandons  surtout  que  nous- 
mêmes  nous  soyons  toujours  les  vrais  fils  de  la  lumière,  afin 
qu'après  avoir  fidèlement  suivi  le  rayon  qu'il  nous  est  donné 
d'en  apercevoir  ici-bas,  nous  la  contemplions  là-haut  dans  toute 
son  éternelle  splendeur.  Amen. 
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Ne  retrahas  manus  tuas  ab  auxllio  servorum 
tuorum. 


Ne  retirez  pas  à  vos  serviteurs  le  secours 
de  vos  mains. 

(Jos.,  X,  6.) 


MESSEIGNEURS , 


L'Église  a  le  culte  des  anniversaires.  Son  année  liturgique 
n'est  rien  autre  chose  qu'un  mémorial  vivant  des  adorables 
mystères  de  la  Rédemption  du  monde  et  des  merveilleux 
événements  qui  se  sont  succédé  dans  la  suite  des  âges. 

Vous  avez  pensé,  Monseigneur,  que  le  couronnement  de 
Notre-Dame  de  Toutes- Aides  est  un  de  ces  faits  illustres  dont 
il  est  juste  de  perpétuer  la  gloire.  Voilà  pourquoi  vous  avez 
invité  votre  peuple  à  en  renouveler  l'incomparable  fête,  au  lieu 
même  où  elle  fut  célébrée.  Votre  peuple  vous  a  compris,  il 
s'est  levé,  il  est  venu.  Le  voici,  remplissant  cette  église,  se 
pressant  autour  de  son  enceinte,  et  roulant  ses  flots  joyeux  sur 
toutes  les  voies  qui  conduisent,  de  la  grande  cité,  au  miracu- 
leux sanctuaire. 

Je  n'en  suis  pas  surpris.  Il  y  a  un  an,  il  contemplait  un  si 
beau  spectacle:  —  cette  jeune  église,  fière  et  souriante  dans  sa 
virginale  beauté;  les  chemins  jonchés  de  verdure  et  de  fleurs; 
les  rues  devenues  un  arc  de  triomphe  ininterrompu;  les  petits 
enfants  balançant  leurs  charmantes  bannières;  le  long  cortège 
des  lévites  et  des  prêtres;  les  évêques  bénissant  la  foule,  et, 
enfin,  l'antique  image  de  la  Mère  de  Dieu,  parée  de  son  manteau 
d'azur  et  portant  au  front  son  diadème  étincelant  de  pierreries 
et  d'or  !  Et  quel  concert  il  entendait,  ce  peuple  privilégié  !  Quels 
cantiques  !  quelles  acclamations  ! 

Oui,  en  vérité,  c'était  splendide.  Et  cependant,  Monseigneur, 
c'est  moins  le  souvenir  de  ces  magnificences  qui  ramène  vos 
fidèles  Nantais  à  Notre-Dame  de  Toutes- Aides ,  que  la  recon- 

1.  Prononcé  à  Notre-Dame  de  Toutes- Aides,  par  M.  l'abbé  Pergeline,  chanoine  de 
Nantes,  supérieur  de  l'externat  des  enfants  nantais, 
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naissance  et  l'espérance.  Ils  reviennent ,  sans  doute ,  avec  le 
désir  de  revoir  ce  qu'ils  voyaient  à  pareil  jour,  mais  aussi  et 
surtout  pour  rendre  grâces  à  Marie  et  solliciter  de  nouvelles 
faveurs  de  son  intarissable  bonté. 

Et  puis,  Monseigneur,  ils  savent  que  votre  gracieuse  paternité 
leur  a  préparé  une  joie  qui  fit  défaut  à  la  jubilation  du  couron- 
nement, )a  joie  d'être  bénis  par  le  doux  et  pieux  pontife 
dont  l'aimable  providence  de  Dieu  a  associé  la  sagesse  et  le 
dévouaient  au  dévoûment  et  à  la  sagesse  du  saint  archevêque 
de  Paris. 

Il  ne  manque  â  ce  premier  anniversaire  qu'une  voix  digne 
de  faire  écho  à  celle  qui,  le  jour  même  delà  fête,  charma  et 
transporta  la  multitude.  Comment  avez-vous  choisi  la  mienne 
pour  cette  redoutable  tâche?  J'en  suis  tout  confus,  et,  néan- 
moins, je  vous  en  remercie.  J'avais  une  dette  ,  vieille  de  près  de 
cinquante  ans,  à  payer  à  Notre-Dame  de  Toutes- Aides.  C'est 
dans  cette  chapelle,  maintenant  toute  rayonnante  de  grâce, 
mais  alors  très  humble  et  très  pauvre,  qu'au  milieu  de  mon 
adolescence,  je  fis  mon  premier  pèlerinage.  Il  me  semble  que 
c'était  hier...  Devant  le  modeste  autel  ,  orné  de  simples  guir- 
landes tressées  par  nos  mains  inexpérimentées  ,  nous  étions 
agenouillés,  mes  chers  compagnons  et  moi.  Nous  chantions  de 
toute  notre  âme  les  cantiques  les  plus  naïfs,  et  nous  demandions 
à  la  Vierge  Marie  de  vouloir  bien  sourire  à  notre  jeunesse.  Elle 
nous  exauça:  nous  emportâmes  sa  bénédiction,  cette  bénédic- 
tion maternelle  qui  porte  bonheur  à  tous  ceux  qui  la  reçoivent. 

Depuis  cette  heure  lointaine  ,  mais  dont  le  souvenir  est 
toujours  nouveau  pour  moi,  je  suis  le  débiteur  de  Notre-Dame 
de  Toutes-Aides  ,  un  débiteur  insolvable  ,  hélas  !  mais  trop 
heureux  de  rendre  son  filial  témoignage  à  sa  divine  créancière. 

«  Si  les  saints,  disait  un  éloquent  panégyriste  de  la  Bienheu- 
reuse Bergère  de  Pibrac  '  ,  si  les  saints  n'apparaissent  pas 
fortuitement  sur  la  scène  de  ce  monde,  ce  n'est. pas  non  plus 
le  hasard  qui,  après  leur  mort,  détermine  l'époque  de  leur 
glorification.  Dans  le  ciel  des  élus  ,  ainsi  qu'au  firmament 
visible,  c'est  sur  un  signe  du  Très-Haut  que  les  étoiles,  long- 
temps cachées  et  comme  endormies  dans  un  point  reculé  de 
l'espace,  accourent  en  criant:  Nous  voici  !  et  qu'elles  commen- 
cent de  briller,  pour  obéir  à  Celui  qui  les  a  faites:  Stellœ  vocatœ 
sunt,  et  dixerunt:  Adsamus;  et  luxerunt  ei  cum  jucunditate,  qui  fecit 
illas  2.  Des  rapports  secrets  et  permanents  ont  été  établis  entre 
l'Église  triomphante  et  l'Église  militante,  et  quand  Dieu  nous 
destine  de  nouveaux  combats  sur  la  terre,  presque  toujours  il 

1.  Le  cardinal  Pie,  évoque  de  Poitiers.  —  2.  Bar.,  III,  35. 
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nous  montre  de  nouveaux  alliés  et  de  puissants  défenseurs 
dans  les  cieux:  De  cœlo  dimicatum  est  contra  eos:  stellœ  manentes 
in  or  dîne  suo  ,  adversus  Sisaram  pugnaverunt  { .  » 

Mes  frères,  ce  que  l'éminent  cardinal  disait  de  la  glorification 
des  saints,  à  plus  forte  raison  faut-il  le  dire  de  la  manifestation 
des  titres,  des  privilèges,  des  grandeurs  de  la  Reine  des  saints. 
A  quelque  moment  et  de  quelque  façon  qu'elle  se  produise, 
elle  a  toujours  une  admirable  opportunité.  Je  veux  consacrer  ce 
discours  à  vous  en  donner  une  preuve  éclatante. 

Certes,  c'est  bien  Marie  clans  l'intégrité  de  sa  gloire,  que  Dieu, 
a  présentée  aux  hommages  de  notre  temps.  Il  s'est  visiblement 
appliqué  à  remettre  en  honneur,  ou  à  raffermir  dans  la  véné- 
ration du  rctfonde  ,  tous  ces  mystères,  toutes  ces  fêtes,  tous  ces 
sanctuaires,  tous  ces  pèlerinages.  Oui,  mais  par-dessus  tout  il 
a  tenu  à  faire  resplendir  la  miséricordieuse  puissance  de  Marie  , 
Marie  protégeant ,  gardant  et  défendant  l'Église. 

Qu'est-ce  que  Notre-Dame  de  la  Salette?  Marie  luttant  contre 
la  justice  de  Dieu  et  retenant  le  bras  appesanti  de  sa  vengeance. 

Qu'est-ce  que  Notre-Dame  de  Lourdes  ?  Marie  immaculée 
dans  sa  Conception  et  écrasant  la  tête  du  serpent. 

Qu'est-ce  que  Notre-Dame  des  Victoires?  Marie  arrachant  les 
pécheurs  à  l'enfer ,  en  les  arrachant  à  leurs  iniquités. 

Qu'est-ce  que  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  si  pieusement 
vénérée  à  Nantes,  à  Rouen  et  dans  une  foule  d'autres  lieux? 

Qu'est-ce  que  Notre-Dame  Auxiliatrice,  à  qui  Pie  VII,  rentrant 
à  Rome,  dédia  une  fête  solennelle? 

Qu'est-ce  que  Notre-Dame  des  Aydes ,  couronnée  à  Blois  en 
1861? 

Qu'est-ce  que  Notre-Dame  de  Toutes- Aides,  couronnée  ici  en 
1883? 

Les  noms  seuls  l'indiquent  :  C'est  Marie  descendant  sur  le 
champ  de  bataille  de  ce  monde,  et  assistant  l'Église  et  les  fils 
de  l'Église  dans  leurs  incessants  et  rudes  combats. 

Or,  je  vous  le  demande,  mes  très  chers  frères,  quand  fut-il 
plus  opportun  qu'aujourd'hui  de  faire  apparaître  la  divine 
Vierge  sous  ce  titre,  dont  ne  sont  que  des  traductions  diverses 
ceux  que  nous  venons  de  citer  :  Secours  des  chrétiens ,  Auxï- 
lium  christianorum  ? 

Si  tourmentées  et  désolées  qu'aient  été  certaines  époques,  s'en 
rencontre-t-il  une  seule  dans  l'histoire  où  l'intervention  de 
Notre-Dame  de  Toutes-Aides  ait  été  plus  instamment  réclamée 
par  les  angoisses  et  les  terreurs  de  l'humanité  rachetée  ? 

Quel  état  que  celui  du  monde  chrétien  ! 

1.  Judic,  V,  20. 
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Je  suis  tenté  de  lui  appliquer  les  paroles  que  Notre-Seigneur  a 
dites  des  derniers  jours  du  monde,  et  de  m'écrier  avec  le  grand 
évêque  de  Poitiers  :  «  Non,  en  vérité,  depuis  l'établissement  de 
la  société  chrétienne,  il  n'y  a  pas  eu  un  travail  et  un  résultat  de 
désorganisation  radicale  comme  celle  qu'offre  le  monde  actuel  : 
Tribidationes  quales  non  fuerunt  ab  initio  c'reaturœ,  quant  condidit 
Deus  ,  usqne  nunc  ' . » 

Une  nuit  lugubre  envahissant  la. terre-,  la  corruption  païenne 
revenant  victorieuse  et  insolente,  comme  un  fleuve  refoulé  qui  a 
rompu  ses  digues  ;  les  passions  démuselées  se  ruant  libre- 
ment au  carnage  des  âmes  ;  le  rire  de  Voltaire  se  mêlant  aux 
hurlements  des  fauves-  les  barbares  montant  à  l'assaut  de  la 
civilisation  ;  la  vérité  bafouée;  la  justice  égorgée  ;  le  foyer 
domestique  sacrilègement  violé;  la  société  démantelée  et  trem- 
blant sur  ses  bases;  les  chefs  des  peuples  dans  l'effarement;  les 
peuples  eux-mêmes  déconcertés  et  troublés  ;  le  monde  entier 
dans  l'attente  de  mystérieuses  et  infaillibles  catastrophes 

Encore  si  la  sainte  Église,  que  Dieu  a  constituée  la  gardienne 
et  la  protectrice  des  sociétés  humaines,  était  libre!  Mais  c'est 
contre  elle  surtout  qu'ils  s'acharnent.  Après  l'avoir  garrottée  et 
bâillonnée,  ils  s'efforcent  de  la  tuer.  Humainement  parlant, 
elle  semble  perdue-,  elle  subit  une  défaite  telle,  que  son  histoire 
n'en  raconte  pas  une  plus  entière  et  plus  irrémédiable,  en 
apparence.  Son  chef  est  captif;  ses  religieux  sont  dispersés; 
son  sacerdoce  se  voit  menacé  dans  la  génération  même  qui  le 
perpétue  ;  la  jeunesse  est  soustraite  à  sa  maternelle  sollicitude  ; 
et  quand  elle  veut  approcher  de  ceux  qui  travaillent,  de  ceux 
qui  pleurent  et  de  ceux  qui  meurent,  on  se  dresse  implacable 
devant  elle  et  on  lui  dit:  Tu  ne  passeras  pas...  Et  elle  a  tou- 
jours son  cœur  de  mère  !  0  douloureuse  impuissance  !  Ses 
ennemis  passent  et  repassent  devant  elle,  dédaigneux  et  rail- 
leurs, lacérant  son  Évangile,  niant  son  Christ,  sifflant  son 
Dieu ,  la  couvrant  de  leurs  crachats,  la  meurtrissant  de  leurs 
soufflets. 

Je  me  rappelle  le  cri  déchirant  de  Lacordaire,  accusant  le 
XVIII0  siècle ,  et  racontant  les  extrémités  auxquelles  il  avait 
•réduit  l'Église  : 

«  Que  fait  cependant  l'Église?  L'Église  semble  pâlir:  Bossuet 
ne  rend  plus  d'oracles  ;  Fénelon  dort  clans  sa  mémoire  harmo- 
nieuse ;  Pascal  a  brisé  au  tombeau  sa  plume  géométrique  ; 
Bourdaloue  ne  parle  plus  en  présence  des  rois;  Massillon  a  jeté 
aux  vents  du  siècle  les  derniers  sons  de  l'éloquence  chrétienne. 
Espagne,  Italie,  France,  j'écoute-,  aucune  voix  puissante  ne 

l.  Marc,  xin,  19. 


458  ANNIVERSAIRE   DU  COURONNEMENT 

répond  aux  gémissements  du  Christ  outragé.  Ses  ennemis 
grandissent  chaque  jour.  Les  trônes  se  mêlent  à  leurs  conju- 
rations... Qu'en  dites-vous?  Que  dites-vous  du  silence  de  Dieu? 
Qu'est-ce  qu'il  fait?  Déjà  le  siècle  a  marqué  le  jour  de  sa  chute. 
Attendez  une  heure,  deux  heures,  trois  heures!  demain  matin 
ils  enterreront  le  Christ  !  Ah  !  ils  lui  feront  de  belles  funérailles; 
ils  ont  préparé  une  procession  magnifique  ;  les  cathédrales  en 
seront  et  s'en  iront  deux  à  deux,  comme  les  fleuves  qui  vont  à 
l'océan,  pour  disparaître  avec  un  dernier  bruit  '.  » 

Je  ne  voudrais  pas,  mes  frères,  dire  de  notre  temps  toutes 
les  paroles  du  grand  orateur.  Ainsi,  les  voix  puissantes  qui 
ont  fait  défaut  au  XVIIIe  siècle  n'ont  point  manqué  au  XIX0. 
Aujourd'hui  encore,  en  dépit  des  honteuses  et  scandaleuses 
défections  de  la  philosophie,  des  sciences  et  des  lettres,  nous 
en  entendons  qui  vengent  glorieusement  la  justice  et  la  vérité. 
Mais ,  hélas  !  c'est  en  vain  qu'elles  jettent  au  monde  leurs 
accents  sublimes:  le  monde  leur  oppose  la  froide  obstination 
d'une  haine  indomptable. 

Aussi  les  ennemis  de  Dieu  sont-ils  triomphants.  Comme 
leurs  devanciers  du  XVIIP  siècle,  ils  se  promettent  de  faire 
prochainement  à  l'Église  de  solennelles  funérailles-,  ah!  oui, 
très  solennelles.  La  terre  n'en  aura  jamais  vu  de  pareilles.  Ce 
ne  seront  pas  des  obsèques  comme  en  rêvaient  pour  l'Église  les 
beaux  esprits  d'il  y  a  quarante  ans,  ces  incrédules  délicats  et 
bienveillants  qui  devaient,  assuraient-ils,  honorer  son  trépas 
de  leurs  larmes,  l'embaumer  pieusement,  couvrir  son  cercueil 
de  fleurs  et  lui  édifier  un  tombeau  dont  les  générations  à  venir 
n'approcheraient  qu'avec  un  profond  respect.  Non ,  non ,  ce 
n'est  pas  ainsi  que  les  ennemis  actuels  de  l'Église  entendent 
ses  funérailles.  Elles  ressembleront  à  celles  qu'ils  ambitionnent 
pour  eux-mêmes...  Dans  la  fosse  qu'ils  lui  ont  creusée,  ils  la 
jetteront  comme  ils  jetteraient  une  bête,  ils  l'y  enseveliront 
dans  la  boue  et  dans  le  sang.  Leurs  chants  funèbres  seront  des 
malédictions  et  des  blasphèmes.  Quant  au  sépulcre  qu'ils  lui 
bâtiront,  il  sera  gigantesque  comme  le  cadavre  qu'il  contiendra. 
Il  sera  même  plus  colossal  qu'ils  ne  le  voudraient.  Il  sera  fait 
de  ruines,  des  ruines  de  la  civilisation  chrétienne,  mais  aussi 
de  celles  des  fastueux  édifices  qu'ils  lui  auront  substitués. 

Qu'en  pensez-vous ,  mes  très  chers  frères  ?  Oui ,  à  mon  tour, 

je  vous  pose  la  question  de  Lacordaire  :  Qu'en  pensez-vous  ? 

Ce  que  vous  en  pensez ,  je  le  sais,  parce  que  je  sais  que  vous 

avez  la  foi  ardente  et  inébranlable  des  Bretons C'est  vrai , 

dites-vous,  l'Église  est  terriblement  menacée  et,  dans  le  péril 

1.  Conférences  de  Notre-Dame  de  Parlst  XXIII  conférence. 
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qui  la  presse  ,  elle  ne  peut  espérer  aucun  secours  humain. 
Mais  il  lui  reste  Notre-Dame  de  Toutes-Aides C'est  assez. 

Vous  avez  raison,  chrétiens:  c'est  assez.  Marie  suffît  aux 
tâches  les  plus  impossibles,  car  elle  est  la  toute-puissance 
suppliante  :   Omnipotentia  supplex. 

Les  grands  libérateurs  des  sociétés  chrétiennes  n'ont  jamais 
compté  que  sur  elle.  Après  la  célèbre  harangue  qu'il  fit  au 
parlement,  pour  reconquérir  la  liberté  religieuse  de  l'Irlande, 
sa  patrie,  pendant  que  les  plus  fameux  orateurs  lui  disputaient 
la  victoire,  O'Connel,  retiré  dans  un  angle  de  la  salle,  récitait 
son  chapelet.  Il  avait  déployé  tout  son  génie  à  la  tribune  ;  mais, 
pour  arracher  à  l'Angleterre  la  proie  sacrée  qu'elle  retenait 
depuis  trois  siècles,  il  espérait,  non  en  son  éloquence,  mais 
uniquement  dans  le  secours  de  Marie  :  Auxilium  christianorum, 
ora  pro  nobis. 

Nous  faisons ,  à  l'heure  qu'il  est ,  mes  très  chers  frères , 
comme  le  sublime  champion  de  l'Irlande  opprimée.  Pendant 
que  les  impies  précipitent  leurs  complots  et  se  disposent  à  en 
finir  avec  la  sainte  Église  notre  Mère,  nous  invoquons  Notre- 
Dame  de  Toutes-Aides,  et  nous  avons  confiance  qu'elle  opérera 
notre  salut. 

Mais  ne  sommes-nous  point  dans  l'illusion?  Ne  prêtons-nous 
point  à  Marie  un  pouvoir  qu'elle  n'a  pas?  Marie  est-elle  de 
force  à  lutter  avec  le  monstre  qui  s'appelle  l'impiété  révolu- 
tionnaire ?  Quels  défis  il  jette  au  ciel  et  à  la  terre,  ce  géant  de 
l'abîme  dont  n'était  qu'une  figure  celui  du  Livre  de  Job  !... 

«  C'est  moi  qui  suis  le  vrai  Léviathan.  Regardez-moi,  et 
voyez  si  je  n'ai  pas  raison  de  me  moquer  de  vous...  Mes  os 
sont  des  tubes  d'airain,  et  mes  muscles,  des  lames  de  fer.  Ma 
queue  ressemble  à  un  cèdre.  Mes  frémissements  font  jaillir  la 
lumière.  Ma  gueule  vomit  des  flammes ,  et  de  noires  fumées 
sortent  de  mes  narines.  Je  suis  le  roi  des  fils  de  l'orgueil. 
Quand  je  me  lève,  les  puissants  sèchent  d'effroi.  Sous  moi 
l'abîme  bouillonne,  comme  l'eau  sur  le  brasier.  Lances,  dards, 
javelots,  tout  s'émousse  contre  mon  impénétrable  cuirasse.  Si 
on  me  frappe  avec  de  lourdes  massues,  c'est  comme  si  on  me 
frappait  avec  de  la  paille.  Allons,  chrétiens,  essayez  de  me 
dompter:  mettez-moi  un  frein,  passez  un  roseau  à  travers  mes 
narines  et  enlevez-moi  comme  avec  un  hameçon.  Percez  ma 
langue,  et  traînez-moi  sur  le  rivage1.» 

Ce  sera  fait,  ô  Léviathan,  ce  sera  fait.  Nous,  nous  sommes 
infirmes  et  sans  vertu  ;  mais  nous  avons  une  Reine  devant 
laquelle,  quand  elle  viendra  à  notre  aide,  tu  ramperas  comme 

l.Job.,  XL,  XLI. 
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un  ver.  Te  mettre  un  frein,  te  percer  la  langue,  te  traîner 
expirant  sur  le  rivage,  ce  ne  sera  qu'un  jeu  pour  elle. 

Non,  mes  très  chers  frères,  nous  ne  nous  faisons  pas  illusion. 

Pour  renverser  les  projets  de  l'antichristianis'ne  et  pour 
délivrer  l'Église,  Marie  n'a  qu'à  le  vouloir.  Que  si  quelqu'un 
en  doutait,  nous  lui  dirions:  Ouvrez  l'histoire  et  lisez-la  ;  pas 
une  page  qui  ne  raconte  quelque  victoire  de  la  Mère  de  Dieu. 

Un  évêque1  prêchait  au  Colysée.  Tout  à  coup,  le  voilà  qui 
promène  son  regard  sur  les  gradins  dévastés  de  l'amphithéâtre: 
«  Où  sont  l'es  Césars  ?  »  s'écrie-t-il  -,  et  montrant  l'avenue  qui 
donne  sur  l'arc  de  Titus  :  «  Ils  entraient  par  là,  si  je  ne  me 
trompe,  entourés  d'un  ambitieux  cortège.  Où  est  maintenant 
leur  pompe?  Où  sont  leurs  faisceaux,  leurs  rostres,  leurs 
vomitoires ,  leurs  voluptueux  cénacles  ?  Où  sont  leurs  consuls, 
leur  Sénat ,  leurs  faux  prêtres  et  leurs  fausses  Vestales  ?  Les 
barbares  sont  venus,  et  tout  a  disparu.  » 

Les  barbares  sont  venus,  et  tout  a  disparu.  Le  noble  évêque 
disait  vrai  :  c'est  bien  sous  les  coups  des  barbares  qu'est  tombé 
l'Empire  romain ,  ivre  du  sang  des  martyrs.  Mais  qui  avait 
obtenu  de  Dieu  que  les  Vandales  et  les  Huns  vinssent  accomplir 
cette  œuvre  de  justice  qui  préparait  le  triomphe  de  l'Église? 
Les  Docteurs  et  les  Pères  n'hésitent  pas  à  répondre  :  C'est 
Marie  !  Elle  pria  :  les  hordes  sauvages  accoururent  de  tous 
les  vents  du  ciel ,  et  la  régénération  de  l'Europe  chrétienne  fut 
assurée. 

Ce  que  Marie  fît  alors,  mes  très  chers  frères,  elle  l'a  fait 
tout  le  long  des  siècles.  De  toutes  les  erreurs,  de  toutes  les 
hérésies  dont  les  cadavres  jonchent  la  terre,  pas  une  qui  n'ait 
été  exterminée  par  elle  :  Cunctas  hœreses  interemisti  in  iiniverso 
mundo.  Depuis  l'effondrement  de  Jérusalem  déicide,  jusqu'à  la 
sanglante  agonie  du  XVIIP  siècle,  pas  une  des  défaites  de 
i'impiété  qui  ne  soit  due  à  son  intervention. 

Que  de  Sisaras  cloués  à  terre  par  Jahel  ! 

Que  d'Holophernes  décapités  par  Judith! 

Que  d'Amans  pendus  à  la  potence  par  Esther  ! 

De  Marie,  mes  très  chers  frères,  il  faut  affirmer  ce  qui  l'a 
été  de  Jésus-Christ  lui-même.  Son  essence,  c'est  la  victoire*, 
elle  est  venue  sur  la  terre  pour  vaincre  tous  les  ennemis  de 
Dieu  :  Exivit  vincens  ut  vinceret 2. 

Encore  une  fois,  je  le  sais,  la  tâche  est  immense,  elle  est 
humainement  impossible;  mais  Marie  a  la  plénitude  de  la  vertu 
divine  :   Omnipotentia  supplex. 

Les  ténèbres  sont  horribles  :  tous  les  astres  du  ciel  ne  les 

1.  Monseigneur  Berteaud,  évêque  de  Tulle.  —  2.  Apoc,  VI,  2. 
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illumineraient  pas  :  Ntc  siderum  limpidœ  flammœ  illuminare  pote, 
rant  illam  noctem  horrendamK ;  mais  Marie  est  l'aurore:  Aurora 
consurgens'1.  Quelle  nuit  peut  résister  à  l'aurore? 

La  tempête  est  effroyable;  il  n'en  souffla  jamais  de  pareille: 
elle  déracine  les  cèdres,  elle  abat  les  empires,  elle  secoue  la 
terre.  Mais  Marie  a  sur  ses  lèvres  la  parole  souveraine  de 
Dieu.  Quelle  tempête  ne  se  tait  pas,  quand  le  Fils  de  Dieu 
commande  !  Increpavit  ventum ,  et  tempestatem  aquœ  :  et  facta  est 
tranquillitas  magna*. 

Qu'ajouterai-je  ?  Ourdie  avec  une  habileté  satanique,  la 
conspiration  des  menteurs  est  formidable.  Leurs  langues  sont 
superbes,  leurs  lèvres,  audacieuses.  Elles  ont  charmé  et  séduit 
les  multitudes.  Oui,  mais  Marie  ne  redoute,  ni  les  langues  qui 
blasphèment,  ni  les  lèvres  qui  maudissent.  Les  langues  qui 
blasphèment,  elle  les  livre  aux  vers:  témoin  celle  de  Nestorius. 
Les  lèvres  qui  maudissent,  elle  les  force  de  bénir:  elle  renou- 
velle l'histoire  de  Balaam. 

Donc,  cela  est  indubitable,  Marie  peut  nous  délivrer.  Mais 

le  veut-elle?  Le  veut-elle? Quelle  question!  Demander  si 

une  mère  a  pitié  de  ses  enfants  !  Douter  du  cœur  de  la  plus 
vulgaire  des  mères,  c'est  presque  un  blasphème:  et  Marie  est 
la  Mère  des  mères,  une  mère  consacrée  au  ministère  de  la 
miséricorde  par  les  sueurs,  les  larmes,  le  sang  de  Jésus 
expirant;  une  mère  dans  le  cœur  de  laquelle  s'est  versé  tout 
entier  le  cœur  ouvert  de  l'amour  infini. 

Mais ,  d'ailleurs ,  ne  l'a-t-elle  pas  assez  manifestée,  sa  réso- 
lution de  nous  sauver? 

A-t-elle  épargné  les  prodiges?  Elle  les  a  multipliés  à  ce  point, 
que  nous  pouvons  nous  écrier  avec  le  poète  : 

<c  Et  quel  temps  fat  jamais  plus  fertile  en  miracles  !  » 

Soit,  répondez-vous,  peut-être;  nous  ne  pouvons  le  mécon- 
naître, Marie  a  résolu  de  nous  soustraire  à  l'oppression  de 
l'impiété.  Un  jour  venant,  elle  opérera  notre  salut,  et,  pour 
lui  rendre  grâces,  nous  pourrons  empruntera  Moïse  le  cantique 
qu'il  chanta  à  Dieu  après  le  passage  de  la  Mer  Rouge  :  «  0 
Marie,  parmi  les  puissants  et  les  forts,  qui  est  semblable  à 
vous?  Qiùs  similis  tui  in  fortibus?  Vous  avez  étendu  la  main, 
et  la  terre  les  a  dévorés  :  Extendisti  manum  tuam,  et  devoravit 
eos  terra.  Vous  avez  miséricordieusement  racheté  et  guidé  votre 
peuple  '■  Dux  fuisti  in  misericordia  tua  populo  quem  redemisti. 
Vous  l'avez  pris  sur  vos  bras,  et  vous  l'avez  porté  dans  un 
inexpugnable  refuge  :  Et  portasti  eum  in  Jortitudine  tua,  ad 
habitaculum  sanctum  tuwn*. 

1.  Sap.,  XVII,  5.  -  2.  Cant.,  VI,  9.  -  3.  Luc,  VIII ,  24.  -  4.  Ex.,  XV,  11-13. 
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Oui,  nous  en  avons  la  ferme  confiance,  le  jour  viendra  où 
nous  saluerons  Marie  de  cet  hymne  de  reconnaissance  et  de  joie; 
mais  quand  viendra-t-il  ?  Je  devrais  peut-être,  mes  très  chers 
frères,  mécontenter  de  vous  répondre  ce  que  Notre-Seigneur 
répondait  à  ses  apôtres,  lui  demandant  quand  il  rétablirait  le 
royaume  d'Israël  :  «  Il  ne  vous  appartient  pas  de  connaître  le 
temps  et  les  moments  que  Dieu  a  disposés  dans  sa  puissance: 
Non  est  vestrum  nosse  tempora  vel  momenta,  quœ  Pater  posuit  in 
sua  potestates.  »  Mais  je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  faire 
tressaillir  votre  espérance.  D'ailleurs ,  si  nous  devons  être 
respectueux  et  discrets  en  face  de  l'éternelle  Providence,  il 
ne  nous  est  pas  interdit  d'interroger  les  présages  du  temps: 
Signa  temporum 2. 

Notre-Seigneur  lui-même  qui  a  déclaré  que  nul,  si  ce  n'est 
lui,  ne  sait  l'heure  de  son  suprême  avènement,  a  cependant 
indiqué  quelques-uns  des  signes  auxquels  on  pourra  reconnaître 
l'approche  de  la  catastrophe  finale. 

Eh  bien  !  nous  pouvons,  ce  me  semble,  prévoir  que  la  conso- 
lation n'est  pas  éloignée:  Dies  ejus  non  elongabimtur*.  Salus  non 
morabitur*. 

A  ce  siècle,  qui  penche  rapidement  vers  son  déclin,  Marie  a 
fait  entendre  des  paroles  qui  le  provoquent  comme  irrésisti- 
blement à  la  confiance. 

Elle  a  dit  :  —  Je  suis  l'Immaculée  Conception ,  —  ce  qui  signifie: 
Je  suis  l'irréconciliable  ennemie  du  serpent. 

Elle  a  dit  :  —  Je  suis  Notre-Dame  de  Toutes-Aides,  —  ce  qui 
signifie  :  Il  n'est  pas  d'assistance  que  je  ne  puisse  donner  à  mes 
enfants. 

Elle  a  dit:  —  Je  suis  Notre-Dame  des  Victoires,  —  ce  qui 
signifie  :  La  victoire  est  à  mes  ordres ,  je  ne  combats  jamais  sans 
mettre  mes  ennemis  en  déroute...  Confidite  ! 

Ayant  tenu  ce  langage  à  la  génération  qui  va  bientôt  dispa- 
raître ,  est-il  possible  qu'elle  la  laisse  expirer  sans  lui  avoir 
montré  la  réalisation  de  ces  promesses?  Non,  non.  Elle  se  doit 
à  elle-même  de  se  manifester  telle  qu'elle  s'est  annoncée,  tenant 
Satan  sous  son  pied  virginal,  aidant  efficacement  son  peuple 
et  chantant  avec  la  prophétesse  Debbora  :  «  Les  forts  avaient 
défailli  en  Israël  ;  tous  les  courages  étaient  abattus  -,  mais  je 
me  suis  levée,  moi  leur  mère  :  mon  peuple  a  été  délivré,  et  les 
dominateurs  ont  été  terrassés5.  » 

Ce  n'est  pas  tout ,  mes  très  chers  frères,  nous  avons  d'autres 
raisons  d'espérer. 
Dans  cette  génération,  comme  dans  toutes  celles  qui  l'ont 

1.  Act.,  1,7.-  2.Matth.,  XVI,  4.  -  3.  Is.,  XIV,  1.  —  4.  Is.,XLVI,  13. 
5.  Jud.,  V,  7. 
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précédée,  les  bons  et  les  méchants  sont  mêlés.  Il  y  aies  fils 
de  la  lumière  et  les  fils  de  la  nuit,  les  fils  du  Christ  et  les  fils 
de  Satan,  les  amis  et  les  ennemis  de  l'Église.  Or,  les  uns  et  les 
autres  annoncent  le  triomphe  de  la  religion. 

Hélas!  je  ne  l'ignore  pas,  parmi  les  chrétiens  fidèles  eux- 
mêmes,  il  se  rencontre  bien  des  défaillants,  des  timides,  des 
tièdes -,  mais,  outre  la  sainte  et  généreuse. passion  des  œuvres 
de  religion  et  de  charité,  la  plupart  d'entre  eux  ont  au  cœur 
un  filial  amour  pour  la  Vierge  Marie,  leur  Mère.  Ils  lui  ont 
bâti  des  temples  superbes-,  ils  lui  ont  fait  des  fêtes  comme 
l'humanité  n'en  avait  pas  encore  célébré  ;  ils  ont  acclamé  son 
Immaculée  Conception;  ils  sont  allés  en  foule,  selon  qu'elle 
l'avait  demandé,  visiter  sa  grotte  de  Lourdes.  Vous  croyez  que 
Marie,  qui  poursuit  les  ingrats  eux-mêmes  des  plus  miséri- 
cordieuses instances  de  sa  tendresse,  ne  répondra  pas  par  de 
magnifiques  bénédictions  à  ces  pieux  et  solennels  hommages  ?... 
Elle  manquerait  à  sa  parole,  elle,  la  Mère  de  l'éternelle  vérité; 
car,  l'Écriture,  la  sainte  liturgie,  en  font  foi,  elle  l'a  déclarée: 
—  Elle  aime  ceux  qui  l'aiment  :  Ego  diligentes  me  diligo]  ;  ses 
vrais  serviteurs  la  trouvent  infailliblement  :  Qui  mane  vigilant  ad. 
me,  invenient  me'2.  Or,  elle  est  le  salut  et  la  vie:  Quimeinvenerit, 
inveniet  vitam,  et  hauriet  salutem  a  Domino  3. 

Vous  le  voyez,  mes  très  chers  frères,  la  dévotion  des  chré- 
tiens de  notre  temps  à  la  divine  Vierge  est  un  sûr  présage  de 
victoire;  mais  je  ne  sais,  en  vérité,  si  l'attitude  des  ennemis 
de  l'Église  n'en  est  pas  un  plus  sûr  encore.  Les  entendez-vous? 
Quelles  orgueilleuses  et  insolentes  fanfares  !  Ils  convient  le 
monde  à  un  étonnant  spectacle.  Ils  ont  signifié  leur  congé  à 
l'Église  et  à  Dieu  :  Dieu  et  l'Église  vont  s'en  aller  et  disparaître 
pour  jamais.  Encore  quelques  années,  le  rêve  de  Dioclétien 
sera  réalisé ,  le  nom  chrétien  sera  effacé  de  la  terre  :  Deleto 
nomine  christiano  ! 

Or,  mes  très  chers  frères,  lorsqu'on  étudie,  dans  nos  Livres 
sacrés  et  dans  l'histoire,  les  procédés  de  la  justice  de  Dieu,  on 
constate  promptement  que  c'est  presque  toujours  au  moment 
même  où  les  ennemis  entonnent  l'hymne  du  triomphe,  que 
Dieu  se  lève  et  les  frappe  :  Exurgat  Deus ,  et  dissipentur  inimici 
ejus A . 

Les  bâtisseurs  de  Babel  vont  achever  l'œuvre  de  leur  sacri- 
lège ambition.  Il  ne  faut  plus  que  quelques  assises C'est 

l'heure Dieu  descend,  renverse  leur  édifice  et  confond  leur 

langage. 
Pharaon  se  précipite,  frémissant  de  joie,  dans  le  chemin 

1.  Prov.,  VIII,  17.  -  2.  ld.  -  3.  ld.,  35.  -  i.  PS.  LXVII,  1. 
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miraculeusement  ouvert  par  Moïse  à  travers  les  flots.  Il  n'a 
plus  qu'à  étendre  les  mains,  pour  saisir  sa  proie...  C'est  l'heure... 
Les  murailles  liquides  s'écroulent ,  et  l'abîme  dévore  le  persé- 
cuteur et  son  armée. 

Balthazar  et  ses  convives  ont  aux  lèvres  les  vases  sacrés  ravis 
au  temple  de  Jérusalem.  Ils  se  moquent  de  Jéhovah   et  louent 

en  chœur  leurs  dieux  d'or,   d'argent,  de  pierre  et  de  bois 

C'est  l'heure Marie,  Thecel ,  Phares L'effroyable  sentence 

flamboie  sur  la  muraille. 

Antiochus  est  sur  son  char  :  il  court  rapide  à  sa  vengeance... 
C'est  l'heure...  Une  hideuse  et  inguérissable  plaie  s'acharne 
soudain  sur  lui...  Et  lui  qui  semblait  commander  à  la  mer,  et 
jeter  les  montagnes  dans  la  balance,  et  toucher  les  astres  du 
ciel ,  voilà  qu'il  est  mangé  tout  vivant  par  les  vers. 

L'apostat  Julien  est  sur  le  champ  de  bataille;  il  va  remporter 
une  décisive  victoire:  et  après,  il  sera  libre  d'aller  exterminer 

les  chrétiens C'est  l'heure Un  javelot  l'atteint;  il  tombe 

et  s'écrie,  en  lançant  contre  le  ciel  le  sang  de  sa  blessure  :  «  Tu 
as  vaincu,  Galiléen  :  Vicisti ,  Galilœe !  » 

Enfin,  qu'ajouterai-je?  Voltaire  se  frotte  les  mains  de  joie: 
«  Dans  vingt  ans,  Dieu  verra  beau  jeu...  »  Vingt  ans  s'écoulent, 
et  Dieu  ,  en  effet ,  voit  beau  jeu  :  il  voit  Voltaire  expirant  dans 
la  rage  et  le  désespoir. 

Peccator  videbit ,  et  irascetur,  dentibus  suis  f remet  et  tabescet  : 
desiderium  peccatorum  peribit  ] . 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  mes  frères,  puisque  Dieu  s'affirme  et 
se  montre,  d'ordinaire,  quand  tout  paraît  gagné  pour  ses  enne- 
mis et  perdu  pour  son  Église,  nous  avons  droit  de  penser  que 
le  temps  n'est  pas  éloigné  où  Marie,  la  grande  exécutrice  des 
décrets  divins ,  infligera  son  châtiment  à  l'impiété  cyniquement 
fière  de  ses  succès,  et  prophétisant  son  prochain  avènement  à 
l'empire  absolu  du  monde. 

Ce  jour  de  la  justice,  nous  l'attendons,  n'est-ce  pas?  avec 
une  légitime  impatience.  Il  se  commet  tant  de  crimes  !  L'incré- 
dulité et  la  corruption  dévastent  si  cruellement  les  âmes  ! 
Nous  ne  retenons  pas  le  cri  du  prophète  :  Seigneur,  Seigneur, 
que  vos  miséricordes  se  hâtent  de  nous  visiter  :  Cito  anticipent 
nos  misericordiœ  tuœ  2. 

Mes  frères,  nous  voulons  que  nos  désirs  soient  exaucés; 
prions  Notre-Dame  de  Toutes- Aides  de  les  présenter  à  Dieu. 
Si  Marie  intercède ,  le  temps  se  précipitera ,  comme  il  se 
précipita  à  la  prière  de  Daniel3,  et  plus  rapidement  encore, 
car  l'intercession  de  Marie  dépasse  en  puissance,  non  seulement 

1.  Ps.  CXI,  10.  -  2.  Ps.  LXXVIII , 8.  -  3.  Dan. ,  IX ,  24. 
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celle  de  Daniel ,  mais  l'intercession  de  tous  les  prophètes  et 
de  tous  les  saints. 

Comment  Marie  écartera-t-elle  l'ennemi  qui  barre  le  chemin 
à  l'Église?  Comment  nous  délivrera-t-elle ?  Je  l'ignore,  mais 
je  sais  qu'elle  a  des  ressources  comme  infinies  dans  sa 
puissance  et  dans  son  amour.  Peut-être  opérera-t-elle  un 
prodige  analogue  à  celui  qu'elle  opéra,  dit-on,  dans  l'humble 
chapelle  unie  maintenant  à  cette  église. 

Pendant  la  tourmente  révolutionnaire,  un  misérable  conçut 
le  projet  d'arracher  de  son  trône  la  statue  bénite  que  nous 
vénérons  aujourd'hui.  Il  appliqua  une  échelle  à  la  muraille 
et  la  gravit,  armé  du  marteau  qui  devait  mettre  la  sainte  image 
en  pièces...  Il  allait  frapper...  l'échelle  se  brisa,  et  il  tomba 
mourant  sur  le  pavé  du  sanctuaire. 

Eh  bien!  mes  frères,  peut-être  reverrons-nous  ce  prodige, 
mais  avec  des  proportions  grandioses  et  terribles. 

Présentement  l'impiété  monte  à  l'assaut  de  la  cité  de  Dieu, 
qui  est  l'Église.  Elle  a  déjà  détruit  les  ouvrages  extérieurs, 
elle  a  comblé  les  fossés  et,  par  les  degrés  maudits  qui  s'appellent 
le  mensonge,  la  fausse  science,  la  vénalité  des  âmes,  la 
corruption,  la  violence,  elle  va  atteindre  le  faîte  du  rempart. 
Vous  frémissez...  Vous  avez  tort.  Au  moment  où  elle  mettra 
le  pied  sur  le  dernier  degré,  l'échelle  infernale  s'écroulant 
sous  le  poids  de  son  orgueil,  elle  roulera  à  l'abîme,  et  la  cité 
de  Dieu  acclamera  Marie,  comme  Béthulie  acclama  Judith, 
sa  libératrice  :  «  Vous  êtes  la  gloire  de  Jérusalem  ,  la  joie 
d'Israël,  l'honneur  de  votre  peuple:  Tu  gloria  Jérusalem,  tu 
lœtitia  Israël,    tu  honorificentia  populi  nostri*. 

Il  est  possible,  je  le  répète  ,  que  notre  délivrance  revête 
ce  caractère  de  justice  et  de  vengeance  ;  mais  il  est  possible 
aussi  que  ce  soit  surtout  la  bonté  qui  se  manifeste. 

Une  phalange  d'ouvriers  robustes  et  courageux  s'efforce 
depuis  plusieurs  jours  de  renverser  un  énorme  rocher  qui 
obstrue  la  place  où  l'archange  S.  Michel  a  demandé  qu'on 
lui  bâtît  un  temple.  La  sueur  coule  de  tous  les  fronts,  les 
poitrines  sont  haletantes  :  mais  le  rocher  ne  remue  pas.  Tout 
à  coup,  le  saint  évêque  Aubert,  s'adressant  à  un  homme  qui  a 
déjà  amené  ses  onze  fils  résolus  et  vigoureux  : 

—  N'as-tu  pas  encore  un  enfant  à  la  maison,  lui  dit-il? 

—  Oui,  il  est  au  berceau. 

—  N'importe ,  va  le  chercher. 

Le  travailleur  obéit,  court  à  sa  maison  et  revient,  portant 
son  enfant  dans  ses  bras 

i.  Judith,  xv,  10. 

IV.  TRENTE 


466  LA   CONSÉCRATION   D'UNE    ÉGLISE 

—  Approche-le  du  rocher. 

Le  père  fait  ce  que  le  saint  (lui  commande.  L'enfant  sourit , 
pose  son  pied  sur  le  granit  !  0  merveille  !  le  rocher  s'ébranle  ,  il 
se  déracine  et,  avec  fracas,  roule  à  la  mer  comme  une  avalanche. 

Mes  frères,  devant  l'Église,  lui  fermant  toutes  les  voies, 
s'opposant  à  toutes  les  entreprises  de  son  zèle,  se  dresse  aussi 
un  rocher  colossal,  c'est-à-dire  une  montagne  de  préjugés  et 
de  haine...  Quels  efforts  n'a-t-on  pas  faits  pour  la  détruire! 
On  a  employé  toutes  les  industries  et  toutes  les  énergies  :  elle 
n'a  pas  bougé.  Que  faut-il  pour  vaincre  sa  résistance  ?  Un 
enfant,  l'enfant  de  Bethléem.  —  Mais,  qui  nous  l'apportera?  —  Sa 
mère,  la  divine  Marie...  Oui,  elle  descendra,  le  tenant  sur  son 
cœur... 

—  Mon  Fils,  lui  dira-t-elle,  écartez  cette  montagne  !... 

Jésus  touchera  le  roc  altier,  de  son  pied  innocent:  le  roc 
tressaillera  et  s'en  ira  bondissant  comme  un  agneau:  Exulta- 
vernnt  montes  sicut  arietes ,  et  colles  sient  agni  ovium*. 

0  Jésus,  ô  Marie,  faites  que  nous  voyions  bientôt  cette 
merveille  !  Ainsi  soit-il  ! 
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Surgamus  et  œdificemus. 
Levons-nous  et  bâtissons. 
(HEsdr.,  11,18.) 


Messeigneurs3, 


Les  catholiques  de  France  donnent  au  monde  un  étrange 
spectacle.  En  face  d'une  génération  sceptique,  dédaigneuse  du 
surnaturel  et  du  divin,  pendant  que  l'impiété  jette  à  tous  les 
échos  ses  insolentes  fanfares,  au  bruit  de  la  tempête ,  sur  un 
sol  qui  tremble,  malgré  les  menaces  de  l'avenir;  ils  réparent 
ou  rebâtissent  leurs  églises.  Ils  les  rebâtissent  avec  la  sereine 
confiance  des  chrétiens  du  XIII0  siècle,  édifiant  leurs  incom- 
parables cathédrales  :  flère  et  sublime  audace  qui  stupéfie 
l'incrédulité ,  et  dont  je  voudrais  en  quelques  mots  expliquer 
le  mystère. 

1.  Ps.  CXIII,  4. 

2.  Prononcé  aux  fêtes  de  la  consécration   de   l'église  de  Guérande,  par  M.  l'abbé 
Pergeline,  chanoine  de  Nantes,    supérieur  de  l'externat  des  enfants   nantais. 

3.  Nosseigneurs  les  Évoques  de  Nantes,  de  Vannes,  deBlois,  et  de  Séez.  Monsei- 
gneur de  Couëtus,  Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 
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Certes,  les  raisons  de  reconstruire  nos  églises  sont  nom- 
breuses et  décisives,  mais,  mes  très  chers  frères,  savez-vous 
quelles  sont  les  plus  concluantes  ?  Celles-là  mômes  qu'au  juge- 
ment de  nos  adversaires ,  nous  avons  de  ne  pas  en  entreprendre 
la  réédification. 

Eh  bien!  oui,  c'est  vrai,  le  naturalisme  a  conquis  cette 
génération,  et  le  matérialisme  qui  le  suit  est  en  train  de  l'en- 
vahir. Dieu  et  l'âme  ne  sont  plus,  comme  l'a  dit  un  apostat  , 
que  de  bons  vieux  mots  un  peu  lourds,  sous  lesquels  ne  se 
cache  aucune  réalité.  Cela  étant,  à  quoi  bon  rebâtir  nos  églises  % 
A  quoi  bon  H  A  protester  contre  le  règne  abject  de  l'animalité. 
Nous  chrétiens  ,  nous  avons  cet  orgueil  de  ne  vouloir  pas 
qu'on  nous  confonde  avec  les  bêtes.  Nous  réédifions  nos 
temples  tout  exprès  pour  qu'on  le  sache.  Et  nous  ne  protestons 
pas  uniquement  afin  de  sauvegarder  notre  dignité  humaine 
et  chrétienne,  mais  aussi  pour  atténuer  et  couvrir  les  hontes 
de  notre  temps.  Si  dur  qu'il  soit  vis-à-vis  des  chrétiens,  nous 
avons  souci  de  son  honneur.  S'il  paraissait  devant  la  postérité 
exclusivement  paré  de  ses  monuments  profanes,  palais  ,  théâ- 
tres, usines,  halles,  la  postérité  le  mépriserait.  Elle  dirait: 
11  n'a  su  bâtir  que  pour  ses  yeux  et  pour  son  ventre  :  c'est 
un  siècle  immonde. 

Grâce  à  nous,  cette  ignominie  lui  sera  épargnée.  La  postérité 
dira:  Au  XIX0  siècle,  Plutus,  Mercure,  Vulca'm  ,  Vénus,. tous 
les  faux  dieux  avaient  des  légions  d'adorateurs,  mais  le  Dieu 
vivant  n'était  ni  oublié,  ni  délaissé,  témoin  les  innombrables 
sanctuaires  consacrés  au  Très-Haut  par  les  chrétiens  d'alors. 

Le  monde  ne  se  tient  pas  pour  battu.  «  Je  ne  me  contente  pas, 
réplique-t-il,  de  dédaigner  votre  culte  et  vos  dogmes,  je  les 
méprise,  je  les  siffle,  je  les  bafoue,  je  les  exècre.  La  tâche  avortée 
du  XVIII0  siècle  est  devenue  la  mienne.  J'écraserai  l'infâme,  ou 
je  l'étoufferai  dans  la  boue.  »  Nous  savons  tes  résolutions,  ô 
monde,  mais,  loin  de  nous  arrêter,  elles  stimulent  et  soutiennent 
notre  ardeur. 

Tu  nies  nos  mystères:  il  faut  que  nous  les  affirmions.  Tu  blas- 
phèmes notre  Christ:  il  faut  que  nous  lui  rendions  témoignage. 
De  tous  les  actes  de  foi,  sauf  le  martyre,  l'édification  d'une 
église  est  peut-être  le  plus  authentique,  le  plus  solennel ,  le  plus 
persévérant,  le  plus  complet. 

Le  plus  authentique  :  —  une  église  ne  se  bâtit  qu'à  force  de 
labeurs  et  de  sacrifices.  Les  pierres  en  sont  cimentées  avec  les 
sueurs  de  l'amour.  Or,  il  n'y  a  pas  de  grands  amours  sans 
grandes  convictions. 

Le  plus  solennel  :  —  il  se  dresse ,  haut  et  fier,  sur  la  place 
publique,  portant  triomphalement  la  croix  dans  les  airs. 
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Le  plus  persévérant  :  —  il  demeure,  il  traverse  les  siècles. 
Cent  ans,  cinq  cents  ans  après  avoir  été  produit,  il  afiirme  et 
célèbre  ce  qu'il  affirmait  et  célébrait  déjà,  lorsqu'il  n'avait 
encore  que  sa  pierre  angulaire. 

Le  plus  complet:  —  une  église  achevée,  c'est  le  symbole 
tout  entier  récité,  ou  plutôt  chanté  par  tout  ce  qui  la  compose, 
par  ses  murailles,  ses  colonnes,  sa  chaire,  ses  statues,  ses 
autels  ,  ses  tribunaux  de  la  pénitence,  sa  table  de  communion. 

Donc,  ô  incrédules,  vos  mépris  et  vos  haines  nous  forceraient 
de  bâtir,  quand  même  nous  n'y  songerions  pas.  Ce  que  vous 
disiez  inopportun  et  insensé,  vous  l'avez  rendu  nécessaire: 
Qnod  dixerunt  inopportiuuim ,  fecerunt  necessariam. 

«  Soit,  poursuivent  nos  adversaires,  pour  des  hommes  qui 
se  respectent,  c'est  en  effet  un  devoir  de  redresser  leur  drapeau, 
quand  on  l'insulte.  Nous  vous  comprendrions  donc  si  les  temps 
étaient  tranquilles  et  sûrs,  mais  dans  l'effroyable  perturbation 
que  vous  traversez,  c'est  une  folie  d'entreprendre  ce  que  vous 
entreprenez.  Quoi  !  les  empires  s'inclinent ,  les  sociétés 
s'écroulent,  les  peuples  se  préparent  à  une  mêlée,  telle  que  le 
passé  n'en  a  peut-être  pas  vu  de  pareille,  et  vous,  sans  souci 
des  incertitudes  de  l'avenir,  vous  reconstruisez  vos  temples  !  » 

Oui,  nous  les  reconstruisons.  Mais  vous-mêmes  n'êtes-vous 
pas  à  l'œuvre?  Depuis  quinze  ans,  ne  relevez-vous  pas  à  grands 
frais  vos  monuments  incendiés  par  la  barbarie  moderne  ? 
Vos  édifices  sont-ils  plus  nécessaires  que  nos  églises?  Êtes- 
vous  plus  sûrs  de  l'avenir  que  ne  le  sont  les  catholiques? 

Notre  audace  vous  étonne  :  nous  allons  redoubler  votre  éton- 
nement.  Ce  n'est  pas  seulement  malgré  la  tempête  que  nous 
refaisons  nos  temples ,  nous  les  rebâtissons  parce  qu'elle 
gronde.  La  terre  a  besoin  de  paratonnerres:  ils  lui  en  serviront. 
Et  puis  ils  attesteront  au  monde  notre  imperturbable  confiance 
dans  les  destinées  de  la  religion.  Plus  la  tourmente  est  terrible , 
plus  il  est  beau  de  la  braver.  De  deux  choses  l'une  ,  d'ailleurs  : 
ou  elle  s'acharnera  en  vain  contre  nos  églises,  ou  elle  les 
renversera,  Si  elle  les  laisse  debout,  leur  miraculeuse  conser- 
vation manifestera  la  puissance  qui  nous  protège  et  nous  défend. 
Si  elle  les  détruit,  les  ruines  seront  des  ruines  accusatrices. 
Elles  appelleront  sur  ceux  qui  les  auront  faites  les  colères  de 
l'humanité  et  prépareront  les  divines  revanches.  Les  pierres 
dispersées  jetteront  de  grandes  clameurs  :  «  Lapides  clamabunt  l .  » 
Elles  diront  que  les  ennemis  de  Dieu  le  sont  aussi  des  libertés 
les  plus  sacrées  ;  qu'ils  foulent  aux  pieds  les  droits  inviolables 
de  la  conscience  humaine  ;  que  rien  ne  les  arrête ,  ni  la  religion , 

1.  Luc,  XIX,  40. 
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ni  la  justice,  ni  les  grands  souvenirs;  que  leur  règne  est  celui 
de  la  dévastation  et  des  ruines  :  «  Regnantibus  impiis ,  ruinœ 
hominum  ',  » 

Nos  ennemis  ne  se  taisent  pas  :  «  Au  moins ,  répondent-ils , 
avouez  que  vous  faites  vos  églises  trop  vastes  et  trop  belles  !  » 

Pourquoi  trop  vastes?  Dans  nos  religieuses  provinces,  elles 
suffisent  à  peine  à  contenir  les  multitudes  croyantes.  Que  si , 
en  des  régions  moins  heureuses ,  elles  sont  trop  souvent 
désertes,  savez-vous  ce  que  Dieu  nous  prépare  ?  Pouvez-vous 
affirmer  qu'un  souffle  de  miséricorde  ne  passera  pas  sur  la 
France  et  ne  ranimera  pas  son  antique  foi? 

Pourquoi  trop  belles?  Rien  n'est  trop  beau  pour  des  rois 
sacrés  avec  le  sang  du  Christ.  Tous  les  chrétiens  sont  des  rois: 
«  Omnes  qui  in  sanguine  Christi  sacrati  sunt ,  splendidi  reges 
sunt  2.  » 

Rien  n'est  assez  grandiose ,  ni  assez  magnifique,  pour  rece- 
voir Celui  dont  le  soleil  n'est  que  le  très  pâle  et  très  mesquin 
tabernacle  :  «  In  sole  posuit  tabernaculum  suum  3.  »  Or ,  le  Dieu 
vivant  et  éternel  habite  dans  nos  temples.  Sachez-le,  quand 
même  vos  prophéties  s'accompliraient  ,  quand  même  nos 
églises  seraient  abandonnées  et  vides,  quand  même  il  n'y 
aurait  plus  que  le  prêtre  à  y  entrer  pour  immoler  l'adorable 
victime,  elles  ne  seraient  encore  ni  assez  somptueuses,  ni 
assez  riches,  car  elles  auraient  toujours  Dieu  pour  hôte,  et 
leur  tâche  ne  cesserait  pas  d'être  le  témoignage  et  la  louange. 
Les  étoiles  sont  peut-être  inhabitées,  et  cependant,  parce 
qu'elles  ont  pour  mission  de  raconter  sa  gloire,  Dieu  les  a 
faites  éblouissantes  :  «  Cœli  enarrant  gloriam  Dei  ''.  —  Species 
cœli  gîoria  stellarum  5.  » 

L'œuvre  de  la  construction  de  nos  églises,  qui  répond  si  bien 
aux  nécessités  de  notre  temps,  est,  par  là  même,  une  œuvre 
éminemment  patriotique. 

Aucun  de  vous  ne  l'ignore,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  l'im- 
piété révolutionnaire,  prise  d'une  rage  brutale  de  destruction, 
se  rua  sur  les  églises  et,  après  les  avoir  profanées,  les  démolit 
ou  les  mutila.  Celles  qu'elle  laissa  debout,  elle  les  déshonora. 
Elle  en  fit  des  magasins,  des  casernes,  des  usines,  des 
théâtres,  des  prisons,  des  étables,  des  écuries.  Eh  bien  !  relever 
les  ruines  accumulées  par  ce  vandalisme  sauvage,  voilà  la 
tâche  que  se  sont  donnée  les  catholiques  et  qu'ils  poursuivent 
depuis  quatre-vingts  ans,  depuis  quarante  ans  surtout,  avec 
une  infatigable  constance.  Oui,  ces  catholiques  tant  moqués  et 
honnis ,    ces    rétrogrades ,   ces  ténébreux ,    ces   incorrigibles 

1.  Prov.  XXVIII,  12. 

2.  liupert,  In  Apocal.  -  3.  Ps.  XVIII,  6.  -  4.  ld.t  2.  -  5.  Eccli.,  XLIIf,  10. 
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ennemis  de  leur  pays,  sont  d'une  prodigalité  princière,  quand 
il  s'agit  de  remettre  au  front  de  la  France  le  diadème  des  chefs- 
d'œuvre  qui  le  couronnait  autrefois. 

Mais,  je  me  hâte  de  le  dire,  le  point  de  vue  artistique  n'est 
qu'un  côté  très  secondaire  de  la  question. 

La  dévastation  des  églises  a  été  bien  plus  qu'un  vandalisme 
inepte:  elle  a  été  un  grand  crime ,  un  crime  national  qui  pèsera 
sur  nos  destinées,  aussi  longtemps  que  ne  sera  pas  acquittée  la 
créance  qu'il  a  constituée  sur  nous  à  la  justice  de  Dieu.  11  expli- 
que, au  moins  en  partie,  nos  infortunes  presque  séculaires. 

Un  mot  de  l'Écriture ,  un  mot  lugubre ,  va  vous  faire 
comprendre  ma  pensée. 

Quelle  est  la  sentence  qui  flamboie  sur  le  sépulcre  de 
Babylone,  sur  cette  montagne  de  poussière  et  de  débris,  repaire 
immonde  des  chacals  et  des  oiseaux  de  nuit?  La  sentence 
gravée  par  la  main  prophétique  de  Jérémie:  «  Ultio  Domini  est 
ultio  templi  sui ] .  »  Cette  ruine  est  une  vengeance  de  Dieu;  Dieu 
a  vengé  son  temple,  son  temple  violé  et  détruit  par  le  roi  de 
Babylone:  «  Ultio  Domini  est   ultio  templi  sui.   » 

Mes  frères,  regardez  au  front  de  la  France:  vous  y  verrez 
luire  la  même  sinistre  parole. 

La  France  a  traversé  des  calamités,  des  catastrophes  inouïes, 
dans  son  histoire.  Elle  a  subi  des  défaites  telles,  que,  même  à 
ses  heures  les  plus  désespérées,  elle  n'en  avait  pas  rêvé.  Le 
vainqueur  a  posé  le  pied  sur  sa  noble  tête.  Elle  a  vu  pâlir  toutes 
ses  gloires,  se  flétrir  tous  ses  lauriers,  toutes  ses  prospérités 
s'évanouir.  Pourquoi  ?  Ah  !  pourquoi  ?  Sur  sa  conscience  de 
nation  baptisée  elle  porte  bien  des  iniquités-,  le  blasphème,  la 
révolte,  la  luxure,  la  profanation  du  saint  jour;  mais,  si  je  m'en 
rapporte  aux  révélations  de  nos  Saints  Livres,  le  crime  quia 
surtout  déchaîné  la  colère  de  Dieu ,  c'est  le  sacrilège.  La  France 
a  souillé  et  abattu  les  temples  de  Dieu:  Dieu  s'est  vengé:  Ultio 
Domini  est  ultio  templi  sui.  Quand  la  funèbre  sentence  cessera- 
t-elle  de  rayonner?  Lorsque,  sur  le  sol  de  la  patrie ,  il  y  aura 
assez  d'églises  restituées  à  Dieu  ,  pour  que  l'expiation  soit 
complète.  Son  horrible  éclat  va  s'affaiblissant  dans  la  mesure 
de  nos  restitutions.  Il  s'éteindra,  à  l'heure  même  où  une  dernière 
réédification  achèvera  de  désintéresser  notre  divin  créancier. 
Puissent  les  récentes  profanations  ne  pas  retarder  cette  heure 
de  la  miséricorde  et  de  la  délivrance  ! 

Pour  toutes  les  raisons  que  je  viens  de  dire,  chers  habitants 
de  Guérande,  vous  avez  reconstruit  votre  église;  je  n'exagère 
pas,  vous  l'avez  reconstruite.  Les  murs  seuls  en  sont  restés. 

1  Jer.,Ll,  11. 
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Toiture,  charpente,  voûte,  autel,  vitraux,  tout  est  nouveau, 
et,  pourtant,  tout  est  antique.  Vous  n'avez  fait  que  reproduire 
ce  que  le  temps  et  les  hommes  avaient  détruit.  Sous  l'ardente 
et  intelligente  inspiration  de  votre  éminent  curé  et  des  hommes 
de  cœur  qui  prêtent  à  son  zèle  leur  habile  et  dévoué  concours, 
vous  avez  fait  à  la  vieille  cathédrale  une  nouvelle  et  radieuse 
jeunesse.  Je  vous  en  félicite  et  je  vous  en  remercie,  au  nom  de 
la  poésie  et  de  l'art  que  vous  avez  ainsi  merveilleusement 
servis.  Cette  église,  dont  la  beauté,  flétrie  par  les  ans,  vient  de 
renaître  au  souffle  de  votre  piété  filiale,  méritait  bien  le  renou- 
vellement de  sa  gloire.  Elle  s'harmonise  si  magnifiquement 
avec  le  paysage  grandiose  qu'elle  domine  et  qu'elle  couronne, 
avec  la  plaine  immense ,  et  les  grands  rochers  de  la  côte,  et  la 
mer  grondant  dans  le  lointain  et  roulant,  jusqu'à  l'infini,  l'azur 
et  l'écume  de  ses  flots  ! 

Mais  il  n'y  avait  pas  que  l'art  et  la  poésie  à  vous  adjurer  de 
la  restaurer:  la  religion  était  plus  pressante  encore. 

Avant  qu'eût  été  déchirée  la  merveilleuse  parure  dont  l'avaient 
revêtue  le  XIVe  et  le  XVe  siècles,  elle  était,  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes,  le  véritable  acte  de  foi  du  peuple  guéran- 
dais,  un  acte  de  foi  si  éclatant  et  si  puissant,  qu'on  l'entendait 
dans  la  Bretagne  entière. 

Son  cantique  harmonieux  ressemblait  tantôt  à  celui  que 
modulent  les  astres  pendant  les  belles  nuits  d'été,  tantôt  à  celui 
de  l'océan,  aux  jours  de  ses  élancements  sublimes:  «  Mirabiles 
elationes  maris A ;  »  tantôt  elle  chantait  le  Credo,  dans  la  paix 
profonde  de  son  immuable  foi,  et  tantôt  c'était  le  Gloria  in 
excelsis  ou  le  Te  Deum  qu'elle  jetait  triomphalement  à  la  terre 
et  au  ciel.  Mais,  hélas  I  peu  à  peu  le  vénérable  monument  se 
dégrada,  et  son  éloquence  s'affaiblit.  Il  y  a  vingt-cinq  ans, 
en  dépit  des  désirs  et  des  labeurs  des  admirables  prêtres  qui  se 
sont  succédé  dans  cette  paroisse,  il  ne  faisait  plus  que  balbutier, 
il  ne  rendait  plus,  de  la  foi  et  de  l'amour  de  Guérande,  qu'un 
froid  et  languissant  témoignage.  Vous  en  avez  rougi.  «  Levons- 
nous,  vous'  êtes-vous  dit  les  uns  aux  autres,  levons-nous  et 
bâtissons  :  Surgamus  et  œdificemus.  >)  Si  nous  laissions  se 
continuer  la  dégradation  ,  le  monde  dirait  que  nous  n'avons 
plus  que  des  croyances  hésitantes  et  une  charité  expirante.  Il 
penserait  que  notre  christianisme  n'a  plus  de  sève  et  qu'il  ne 
tardera  pas  à  mourir.  Prouvons  au  monde  qu'il  se  trompe, 
faisons  à  notre  église  une  telle  splendeur,  qu'elle  manifeste 
notre  religion,  comme  les  œuvres  visibles  de  Dieu  manifestent 
ses  perfections  invisibles  :  «  Invisibilia  enim  ipsius  ,  a  creatura 
mundi ,  per  ea  quœfacta  sunt  ,  intellecla,  conspiciiintur  -\  » 

1.  Ps.  XCII,  4.  -  2.  Rom",  1,  20, 
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Et  vous  vous  êtes  levés,  mes  très  chers  frères,  et  vous  avez 
bâti,  et,  en  rendant  à  votre  acte  de  foi  toute  sa  lumineuse  vertu, 
non  seulement  vous  vous  êtes  associés  à  la  France  ,  pour 
réparer  ce  que  j'appelais,  tout  à  l'heure,  le  crime  national, 
mais  encore  vous  avez  payé  la  dette  personnelle  de  votre  cité. 

Tout  le  long  des  siècles ,  en  effet ,  cette  église  a  subi  de 
lamentables  profanations.  Combien  de  fois  a-t-elle  été  dévastée? 
Il  est  difficile  de  le  dire.  L'an  1010,  elle  fut  brûlée  par  les 
Bretons  eux-mêmes.  Trois  siècles  plus  tard  ,  en  1342 ,  les 
soldats  de  Louis  d'Espagne  la  saccagèrent  et  en  firent  crouler 
les  voûtes.  En  93,  la  Révolution  la  livra  aux  outrages  de 
l'ignoble  plèbe  qui,  au  même  temps,  installait  une  prostituée 
sur  l'autel  de  Notre-Dame  de  Paris. 

De  ces  crimes,  du  dernier  surtout,  vous  avez  tenu,  mes 
frères  ,  à  faire  une  amende  honorable  qui  racontât  votre  dou- 
leur et  votre  repentir  à  toutes  les  générations  à  venir.  La 
voilà ,  cette  amende  honorable  que  vous  voudriez  éterniser  ! 
Rien  ne  lui  manque,  elle  est  complète.  Vous  avez  lavé  tout 
ce  que  l'impiété  avait  souillé,  vous  avez  relevé  tout  ce  qu'elle 
avait  renversé ,  vous  avez  réparé  tout  ce  qu'elle  avait  mutilé. 
Que  dis-je  ?  Elle  n'est  pas  seulement  complète ,  elle  est 
surabondante.  Votre  église  a  présentement  une  beauté  que  les 
siècles  passés  ne  lui  avaient  pas  donnée.  Aussi,  avec  toutes 
les  églises  réédifiées  en  notre  siècle,  fait-elle  magnifiquement 
sa  partie  dans  le  concert  de  pénitence  dont  le  coryphée  se  dresse, 
magistral  et  superbe,  sur  la  colline  de  Montmartre:  «  Christo 
ejusque  sacratissimo  Cordi,  Gallia  pœnitens  et  devota  *.  » 

Est-ce  tout?  Non.  En  décidant  la  réédification  dont,  demain, 
les  pontifes  sacreront  les  prodiges,  vous  songiez  à  la  belle 
histoire  de  votre  église.. Bâtie  sur  une  terre  qu'ont  foulée  les 
peuples  les  plus  antiques  et  les  plus  illustres  ,  Égyptiens  , 
Phéniciens,  Phocéens,  Romains,  l'église  de  Guérande  a,  par 
surcroît ,  l'honneur  de  se  dresser  au  centre  d'une  ville  qui  , 
dit-on ,  fut  la  première  capitale  des  Venètes  ,  ces  hardis 
navigateurs  dont  l'habileté  et  le  courage  tinrent  en  échec 
César,  ses  légions  et  sa  flotte.  Sans  doute,  au  temps  de  la 
lutte  mémorable,  elle  n'existait  pas;  mais  elle  n'en  a. pas 
moins  ses  racines  dans  le  sol  héroïque  que  la  liberté  de  l'Armo- 
rique  arrosait  encore  du  sang  de  ses  soldats,  lorsque  déjà 
la  Gaule  avait  courbé,  devant  les  aigles  romaines,  son  front, 
jusqu'alors  indompté.  Creusez  dans  les  fondements  du  temple, 
fouillez  la  terre  qui  supporte  ces  colonnes ,  ce  transept,  cette 
abside:  vous  le  trouverez,  ce  sang  généreux,  et  vous  trouverez 

1.  Inscription  qui  doit  être  gravée  au  fronton  de  l'église  du  Sacré-Cœur. 
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quelque  chose  de  plus  sacré  encore,  la  trace  des  pas  et  des 
bénédictions  de  S.  Clair  et  de  S.  Félix,  les  deux  apôtres  des 
populations  guérandaises. 

L'église  de  Saint-Aubin  fut  bâtie  en  868,  par  Salomon  III: 
elle  ne  date  donc  pas  de  nos  origines  chrétiennes.  Mais,  depuis 
le  jour  où  le  dernier  roi  de  Bretagne  en  jeta  les  fondations, 
elle  n'a  pas  cessé  d'être  mêlée  aux  événements  de  notre 
histoire.  Si  les  monuments  écrits  nous  manquaient,  les  pierres 
qui  la  composent  raconteraient  les  exploits  et  les  épreuves  de 
la  Bretagne.  Elle  a,  en  effet,  pris  constamment  part  à  ces 
épreuves  et  à  ces  exploits  justement  fameux.  Autour  de  ses 
murs  et  à  son  ombre  se  sont  livrés  des  combats  immortels. 
On  pourrait  dire  davantage  :  si  cette  image  ne  ressemblait  pas 
trop  à  celles  dont  a  rempli  ses  dernières  œuvres  le  poète  a  qui 
l'on  vient  de  donner  la  place  de  la  patronne  de  Paris  ,  on 
pourrait  dire  qu'elle  a  vingt  fois  descendu  sur  le  champ  de 
bataille.  Pas  un  des  oppresseurs  de  la  Bretagne  qui  ne  l'ait 
eue  pour  adversaire.  Mais,  comment  les  a-t-elle  combattus? 
A-t-eile  secoué  ses  voûtes  sur  leurs  têtes?  Les  a-t-elle  écrasés? 
Non  ,  mais,  de  ses  parvis ,  ont  monté  vers  le  Ciel  les  prières  qui 
arment  de  foudres  le  bras  vengeur  du  Très-Haut;  mais,  de 
sa  chaire ,  sont  tombées  dans  les  cœurs  les  brûlantes  paroles 
qui  enfantent  les  héros;  mais,  sur  son  autel,  s'est  immolé 
l'Agneau  que  la  justice  transfigure  en  lion.  Gurvand,  Judicaël, 
Alain  le  Grand,  Alain  Barbe-Torte,  avaient  bu  le  sang  de  ce 
lion  divin,  avant  d'aller  à  leurs  terribles  batailles,  et  ce  fut, 
sans  doute,  aussi  après  s'en  être  abreuvés,  que,  sous  le  règne 
de  François  II ,  cinq  cents  guérandais  coururent  délivrer 
Nantes,  et,  avec  Nantes,  la  Bretagne  qui  succombait. 

Parfois  ,  lorsque  le  péril  devenait  plus  pressant ,  la  noble 
église  envoyait  au  combat  son  patron  lui-même,  S.  Aubin 
descendait  du  ciel.  Assis  sur  un  rapide  coursier,  armé  de 
toutes  pièces,  brillant  comme  le  soleil,  il  se  jetait  dans  la 
mêlée  :  «  Courage  !  »  criait-il  à  ses4  fils.  Ses  fils  s'élançaient 
après  lui,  mettaient  les  ennemis  en  déroute  et  revenaient  ici 
chanter  l'hymne  d'actions  de  grâces. 

Cette  église,  qui  présida  à  tant  d'illustres  batailles,  présida 
aussi  plus  d'une  fois  à  de  solennelles  réconciliations.  Tout  près 
d'elle,  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  la  Blanche,  fut  signé 
le  traité  de  paix  entre  les  deux  maisons  rivales  qui  se  dispu- 
tèrent si  longtemps  la  Bretagne. 

Il  n'y  a  qu'un  instant,  je  vous  citais  quelques-uns  des  héros 
qui  se  sont  agenouillés  sur  ces  dalles,  pour  adorer  et  invoquer 
le  Dieu  des  armées.  Que  d'autres  noms  je  pourrais  ajouter! 
S.  Vincent   Ferrier ,    Jean   de    Montfort  ,    Charles    de    Blois , 
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Olivier  de  Clisson,  Arthur  de  Richemont,  presque  tous  nos 
ducs  et  toutes  nos  duchesses  :  royale  procession  que  termine 
celle  qui  a,  pour  jamais,  uni  la  Bretagne  à  la  France. 

Donc,  restaurer  l'église  de  Guérande,  c'était  garder  à  l'avenir 
l'un  des  témoins  les  plus  véridiques  et  les  plus  éloquents  de 
notre  passé.  C'était  aussi  lui  conserver  un  monument  dans 
lequel  il  pourra  saluer  à  jamais  une  imposante  image  de  la 
Bretagne. 

Assise  sur  le  granit ,  comme  la  Bretagne ,  couronnée  comme 
elle  de  la  majesté  des  siècles,  comme  elle  aussi  elle  est  simple, 
austère,  obstinée  et  flère.  Oui,  obstinée  et  fière,  se  relevant 
toujours  de  ses  épreuves,  se  remettant  toujours  à  sa  tâche, 
défiant  toujours  le  temple  et  les  hommes.  Oui ,  austère  et 
simple ,  et ,  cependant,  gracieuse  et  charmante,  ornant  ses  porti- 
ques de  dentelles  et  de  fleurs,  ouvrant,  dans  la  sévère  nudité 
de  ses  murs,  de  larges  et  étincelantes  verrières  :  semblable  en 
cela  encore  à  la  Bretagne  qui  déroule  aux  regards  ses  horizons 
infinis  et  jette  à  profusion,  sur  ses  montagnes  et  sur  ses  landes, 
bruyères  roses  et  genêts  d'or. 

Enfin,  pour  être  en  tout  l'image  de  la  Bretagne,  elle  a  tenu 
à  se  donner  des  voix  sonores.  La  Bretagne  a  la  voix  des  grandes 
eaux  :  «  Vocem  aquarum  midtariim  '  ;  »  elle,  elle  aura  désormais 
les  voix  de  ses  cloches,  voix  harmonieuses  et  vibrantes  qui, 
s'unissant  à  celles  de  l'océan  et  des  tempêtes,  donneront  à  la 
pittoresque  presqu'île,  de  religieux  et  magiques  concerts. 

Dans  son  existence  dix  fois  séculaire,  l'église  de  Guérande 
a  vu  cle  nombreux  beaux  jours  ;  je  ne  pense  pas  qu'il  s'en 
soit  jamais  levé,  pour  elle,  de  plus  joyeux  que  celui  dont, 
demain,  l'aurore  annoncera  la  splendeur.  Demain,  elle  recevra 
sa  parure  surnaturelle  et  divine.  Après  le  baptême  de  sa 
consécration,  elle  sera  transfigurée.  En  apparence,  rien  ne 
sera  changé.  Ni  ses  voûtes  n'auront  plus  de  hardiesse,  ni  ses 
colonnes,  plus  d'élégance,  ni  son  autel,  plus  d'éclat.  En  réalité, 
tout  sera  nouveau  :  «  Ecce  nova  facio  omnia2.  »  Elle  aura  pris 
les  accroissements  célestes  demandés  pour  elle  par  l'évêque 
consécrateur  :  «Da  œdificationi  tuœ  incrementa  cœlestia*.  »  Elle 
ressemblera  à  la  nouvelle  Jérusalem  !  Ses  murailles  seront  de 
jaspe  et  d'or.  Ses  portes,  faites  de  pierres  précieuses,  resplen- 
diront de  mille  feux.  A  la  voix  du  Pontife  et  sous  l'attouchement 
de  son  bâton  pastoral,  elles  s'ouvriront,  et  le  Roi  de  gloire 
entrera.  L'autel  deviendra  le  trône  du  Christ  éternel ,  et ,  de 
ce  trône ,  le  fleuve  de  vie  s'épanchera  limpide  et  radieux. 
Les  Bienheureux  se  prosterneront  et  adoreront  Celui  qui  vit 

1.  Apoc,  XIX,  6.  —  2.  Id.y  XXI,  5.—  3.  Liturgie  de  la  Dédicace  des  églises. 
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aux  siècles  des  siècles  :  «  Et  adorabunt  viventem  in  sœcula 
sœculorum  1 .  » 

Ce  sont  vos  mains  sacrées,  Nosseigneurs,  qui  opéreront  cette 
mystique  transformation.  Aussi  l'antique  église  a-t-elle  frémi 
d'allégresse ,  lorsqu'elle  a  senti  vos  pieds  se  poser  sur  son  seuil. 
Les  anges  commis  à  sa  garde  sont  venus  à  votre  rencontre,  et 
ils  vous  ont  salués:  «  Soyez  bénis  ,  ô  Pontifes  qui  venez  la 
revêtir  de  sa  robe  de  gloire  :  aStoIam  gloriœ  indues  eam2.  »  Tous, 
vous  vous  deviez  à  cette  divine  opération. 

Vous  vous  y  deviez,  Monseigneur  de  Séez.  L'église  de  Gué- 
rande  est  chère  à  ces  marins  bretons ,  que  vous  avez  tant  aimés 
et  si  généreusement  servis.  Ils  l'aperçoivent,  et  quand  ils  par- 
tent, et  quand  ils  reviennent.  Au  départ,  elle  les  console;  au 
retour,  elle  les  réjouit.  Du  haut  de  sa  colline,  elle  les  garde,  les 
oxhorte  et  les  bénit. 

Vous  vous  y  deviez  ,  Monseigneur  de  Blois.  Au  nom  du 
bienheureux  duc  contre  lequel  Guérande.  guerroya  trop  long- 
temps, vous  avez  à  recevoir  l'amende  honorable  de  la  cité 
repentante.  Aimable  et  providentielle  coïncidence,  en  vertu  du 
lien  qui  vous  unit  à  votre  église,  vous  vous  appelez  Charles  de 
Blois,  comme  celui  dont  vous  êtes  le  mandataire. 

Vous  vous  y  deviez,  Monseigneur  de  Vannes.  Il  y  eut  souvent 
échange  de  bénédictions  entre  Vannes  et  Guérande.  A  Guérande 
Vannes  a  donné  S.  Aubin;  à  Vannes  Guérande  a  donné  pour 
évêque  l'un  de  ses  pasteurs  les  plus  dévoués  et  les  plus  aimés. 

Ajouterai-je ,  Monseigneur  de  Nantes,  qu'il  appartenait  à 
Votre  Grandeur  de  présider  à  cette  fête  ?  Vous  y  aviez  ce  double 
titre  :  vous  êtes  le  premier  pasteur  du  diocèse,  et  vous  honorez 
Guérande  d'une  prédilection  que  la  vieille  cité  ne  pouvait  mieux 
reconnaître  qu'en  vous  suppliant  de  couronner,  par  la  splen- 
deur souveraine  de  la  consécration ,  toutes  les  grandeurs  de 
son  église. 

On  appelle  quelquefois  cette  église  la  cathédrale.  Vous  n'en 
êtes  pas  jaloux.  Si  ce  titre  fut  autrefois  légitime  ou  usurpé, 
vous  ne  vous  le  demandez  pas.  L'église  de  Guérande  est  si 
imposante  et  si  vaste  ;  elle  déploie,  aux  jours  de  fête,  tant  de 
pompe  et  de  magnificence;  les  saints  offices  y  sont  célébrés 
avec  tant  de  solennité;  on  y  chante  si  mélodieusement  les 
louanges  de  Dieu,  qu'elle  vous  fait  illusion.  Lorsque  vous  y 
accomplissez  les  fonctions  pontificales,  vous  croyez  être  encore 
dans  votre  illustre  cathédrale  de  Nantes. 

Un  dernier  mot ,  mes  très  chers  frères  : 

Lorsque  le  temple  de  Jérusalem  eut  été  rebâti,    Néhémie 

1.  APOC,  IV,  10.  -  2.  Eccli.,  VI ,  32. 


476  LA   CONSÉCRATION   D'UNE   ÉGLISE 

ordonna  des  fouilles,  afin  de  retrouver  le  feu  sacré  qui  brûlait 
autrefois  sur  l'autel  et  que  les  prêtres,  avant  de  partir  pour  la 
captivité,  avaient  caché  dans  un  puits  mystérieux.  On  ne  trouva 
qu'un  peu  d'eau  épaisse  et  fangeuse.  Néhémie  se  la  fit  apporter 
et  la  répandit  sur  le  bois  de  l'holocauste.  A  ce  moment,  le 
soleil  sortait  d'un  nuage  qui  le  cachait  ;  il  darda  ses  rayons  sur 
le  bûcher,  et  soudain  s'alluma  un  grand  feu.  Bois  et  victime, 
tout  fut  consumé. 

Comme  Néhémie,  mes  frères,  vous  avez  reconstruit  le  temple; 
il  ne  reste  plus  qu'à  rallumer  le  feu  sacré,  non  celui  qui  doit 
brûler  dans  la  lampe  suspendue  devant  l'autel,  mais  le  feu  du 
divin  amour.  Je  me  trompe,  il  ne  s'agit  pas  de  le  rallumer,  — 
grâce  à  Dieu,  il  n'est  pas  éteint  dans  vos  âmes,  —  mais  d'en 
raviver  la  flamme  qui  s'affaisse  et  qui  tremble  dans  la  lourde 
atmosphère  du  monde  contemporain.  Rendez-lui  la  vivacité  et 
l'ardeur  qu'elle  avait,  aux  âges  catholiques,  dans  le  cœur  de 
vos  pères.  Présentez  vos  âmes  aux  irradiations  du  soleil  éternel  : 
le  miracle  s'accomplira.  Les  grands  amours  feront  de  vous 
de  grands  citoyens  et  de  grands  chrétiens,  robustes,  géné- 
reux, intrépides,  cuirassés  d'obstination  et  de  patience,  assez 
héroïques  et  assez  forts  pour  faire  face  à  tous  les  périls  et 
à  tous  lesj  ennemis.  Et  ainsi  se  perpétueront  vos  glorieuses 
traditions.  Guérande  restera  fidèle  à  la  patrie,  à  l'Église  et  à 
Dieu. 
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Pugnemus  pro  populo  nostro. 
Combattons  pour  notre  peuple. 
(I  Mach.,  XVI,  3.) 

Messeigneurs  , 

Les  fêtes  qui  s'achèvent  ont  profondément  ému  Vos  Gran- 
deurs. La  cité  royalement  parée  pour  vous  recevoir,  les  vieux 
remparts  rajeunis  par  les  guirlandes  et  les  fleurs,  la  foule 
immense,  enthousiaste  et  recueillie,  tous  les  fronts  qui  se 
courbaient,  toutes  les  voix  qui  chantaient,  l'unanimité  de  la 
foi,  du  respect  et  de  la  joie,  oui,  Messeigneurs,  tout  cela  vous 
a  ravis.  «  Oh  !  la  Bretagne  ,  la  Bretagne ,  avez-vous  dit ,  qu'elle 

1.  Prononce  aux  fêtes  de  la  consécration  de  l'église  de  Guérande,  par  M.  l'abbé 
Pergeline,  chanoine  de  Nantes,  supérieur  de  l'externat  des  entants  nantais. 
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est  encore  grande,  et  qu'elle  est  encore  belle  !  Sur  cette  terre 
bénie,  comme  on  croit ,  comme  on  aime,  comme  les  âmes  sont 
fières,  comme  les  cœurs  sont  hauts,  comme  les  volontés  sont 
robustes  !  La  Bretagne  !  puisse-t-elle  rester  toujours  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui  encore,  malgré  les  révolutions  qui  ont  passé 
sur  sa  tête  !  » 

Je  voudrais,  Messeigneurs,  faire  écho  à  ce  pieux  désir  de 
Vos  Grandeurs. 

Un  jour,  —  que  Monseigneur  de  Vannes  me  permette  d'évo- 
quer ce  souvenir,  —  un  jour,  il  y  a  de  cela  dix  ans,  achevant  la 
retraite  pastorale  du  clergé  de  Sainte-Anne ,  je  résumais  ,  en  un 
mot,  les  devoirs  des  vaillants  prêtres  que  j'avais  l'honneur 
d'évangéliser  :  «  Gardons  notre  Bretagne  !  »  leur  disais-je.  Eh 
bien  !  mes  frères ,  cette  parole  ,  aujourd'hui ,  je  la  jette  à  tous  , 
aux  fidèles  comme  aux  prêtres.  Oui ,  gardons  notre  Bretagne, 
notre  Bretagne  baptisée  ,  notre  Bretagne  catholique.  La  Breta- 
gne I  on  l'a  dit  avec  raison  :  «  Parmi  les  noms  qui  désignent  une 
patrie,  il  n'en  est  pas  dont  la  noblesse  dépasse  celui-là.  » 

La  Bretagne  n'est  pas,  au  moins  dans  la  plus  grande  partie 
de  son  vaste  territoire,  aussi  opulente  et  aussi  féconde  que 
certaines  autres  provinces  de  la  France  -,  mais ,  nous  le  disions 
déjà  hier,  quelle  beauté  austère  et  charmante  tout  à  la  fois! 
Son  océan,  ses  grèves,  ses  falaises,  ses  rochers,  ses  landes, 
ses  vertes  collines,  ses  vallons  pleins  de  fraîcheur  et  d'ombre, 
ses  grands  chênes,  le  large  fleuve  qui  vient  finir  si  majestueuse- 
ment chez  elle,  et  toutes  les  humbles  ,  mais  limpides  rivières 
qui  courent  et  chantent,  à  travers  ses  prés  et  ses  champs: 
encore  une  fois,  quel  ravissant  mélange  de  grâce  et  d'austérité! 
Et  puis,  semés  partout,  au  milieu  de  ces  magnificences  de  la 
nature ,  que  de  monuments  de  tout  âge  et  de  toute  nature  ! 

Dolmens  mystérieux,  menhirs  gigantesques,  vieilles  cathé- 
drales, clochers  aériens,  calvaires  de  granit,  ruines  sacrées 
par  les  siècles  :  quesais-je?  que  sais-je?  Mais  surtout,  quelle 
histoire  que  celle  dont  cette  terre  d'Armorique  garde  l'ineffaçable 
empreinte  !  Quelque  part  qu'on  y  porte  ses  pas  ,  on  entend 
les  échos  redire  de  grands  noms  et  raconter  de  grandes  choses. 
Partout  d'indestructibles  témoins  des  exploits  de  nos  pères  : 
champs  de  bataille  illustrés  par  leur  valeur,  remparts  arrosés 
de  leur  sang,  rivages  d'où  ils  ont  pris  l'essor,  pour  aller,  sur 
l'immense  océan,  lutter  contre  les  tempêtes,  et  combattre  les 
ennemis  de  la  patrie.  On  ne  peut  remuer  une  pierre ,  dans  notre 
Bretagne,  sans  faire  surgir  du  passé  l'ombre  de  quelque  héros  : 
le  roi  Gradlon,  Conan  Mériadec,  Hoël  le  Grand,  Nominoé, 
Duguesclin,  Beaumanoir,  Mercœur,  Duguay-Trouin ,  Cassard, 
du  Couëdic  ,  La  Moricière  ,  Bedeau  ,  et  tous  ceux  dont  les  noms 
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se  pressaient  hier  sur  mes  lèvres ,  et  tous  les  autres  dont  les 
hauts  faits  remplissent  nos  annales.  Et  je  ne  parle  que  des 
soldats  et  des  marins,  je  passe  sous  silence  les  hommes  de 
génie  à  qui  la  science,  la  poésie  et  l'éloquence  ont  fait  leur 
renommée.  Et  encore,  mes  très  chers  frères,  ne  sont-ce  ni  ses 
rois,  ni  ses  ducs,  ni  ses  connétables,  ni  ses  hommes  de  guerre, 
ni  ses  hommes  de  mer,  qui  sont  la  gloire  la  plus  vraie  et  la  plus 
pure  de  la  Bretagne.  La  gloire  dans  laquelle  elle  n'a  pas  de 
rival ,  c'est  la  multitude  de  ses  Saints.  En  la  visitant ,  on 
rencontre  à  chaque  pas  les  traces  bénies  des  amis  de  Dieu  : 
ici  la  cité  que  gouvernait  un  sage  et  courageux  évoque  ;  là 
le  pauvre  hameau  où  se  cachait  le  dévoûment  d'un  humble 
prêtre;  sur  ce  rivage,  la  plage  à  laquelle  aborda  un  apôtre; 
dans  cette  solitude ,  la  grotte  sanctifiée  par  les  austérités  d'un 
anachorète  ;  sur  cette  montagne ,  ou  dans  le  creux  de  ce 
vallon ,  les  ruines  du  monastère  où  vécurent  et  moururent 
les  émules  des  Benoît  et  des  Bernard;  ailleurs,  un  sol  baigné 
du  sang  des  martyrs.  Partout,  je  le  répète,  des  témoins  de 
leurs  vertus,  et  partout  aussi  des  témoins  de  leurs  miracles: 
rochers  gardant  l'empreinte  de  leurs  genoux,  fontaines  qui 
ont  jailli  à  leurs  voix,  déserts  où  les  ont  visités  les  anges, 
torrents  qu'ils  ont  traversés;  sans  mouiller  la  frange  de  leurs 
vêtements ,  lacs  dans  lesquels  ont  disparu  les  villes  rebelles  à 
leur  prédication. 

Oui ,  la  Bretagne  est  l'une  des  plus  glorieuses  patries  que 
Dieu  ait  faites.  Son  passé  n'est  pas  seul  à  lui  mériter  cette 
louange  ;  aujourd'hui  encore,  elle  est  digne  de  respect  et 
d'admiration. 

C'est  vrai ,  je  le  confesse ,  ô  ma  Bretagne ,  des  fanges  de  ce 
monde  il  a  jailli  quelques  taches  sur  tes  blanches  hermines , 
mais  elles  te  font  horreur  ;  tu  les  laveras,  fut-ce  avec  ton 
sang  :  «  Plutôt  la  mort  que  la  souillure  :  Potins  mori  quant 
fœdari.  » 

C'est  encore  vrai,  ô  ma  Bretagne,  le  souffle  révolutionnaire 
a  passé  sur  toi  et  a  essayé  de  te  déraciner,  comme  parfois 
l'ouragan  s'efforce  de  déraciner  un  chêne.  Mais  il  n'a  fait  que 
ce  que  fait  l'ouragan,  lorsqu'il  s'attaque  à  un  arbre  robuste. 
Il  a  emporté  des  feuilles  flétries,  il  a  brisé  quelques  rameaux 
déjà  morts,  c'est  tout.  Le  chêne  est  resté  debout,  balançant 
dans  les  airs  sa  tête  opulente  :  tu  es  demeurée  inébranlable  dans 
ta  foi ,  laissant  dédaigneusement  hurler  la  tempête  ,  attendant , 
tranquille  et  confiante,  le  retour  de  la  lumière  et  de  la  paix. 
En  dépit  des  assauts  réitérés  de  l'impiété,  tu  es  toujours  le 
peuple  que  les  héros  et  les  saints  ont  pétri  de  leurs  larmes  et  de 
leurs  sueurs,  le  peuple  croyant,  loyal,  laborieux,  magnanime, 


DEUXIÈME   DISCOURS  479 

dont  l'âme  a  des  échos  pour  toutes  les  grandes  voix  du  ciel  et 
de  la  terre,  dont  le  cœur  bat  pour  toutes  les  saintes  causes , 
dont  les  veines  ne  refusent  jamais  leur  sang  à  la  justice  et 
à  la  vérité. 

Voilà  la  Bretagne,  mes  frères;  enorgueillissons-nous  d'être 
ses  fils,  mais  surtout  veillons  sur  elle  et  gardons-la. 

Il  n'est  pas  de  proie  plus  ardemment  convoitée  par  l'impiété. 
L'impiété  hait  la  Bretagne  comme  l'un  des  derniers  remparts 
qui  l'arrêtent,  elle  la  redoute  à  cause  de  son  obstination  légen- 
daire, mais  elle  la  convoite.  La  Bretagne  à  son  service  lui 
assurerait  la  victoire. 

Donc ,  gardons  la  Bretagne.  Gardons-la  elle-même  à  elle- 
même.  Conservons-lui  son  catholicisme,  afin  de  sauver  son 
honneur  et  son  bonheur. 

L'honneur,  c'est  la  fidélité  à  la  parole  donnée  :  cent  fois  , 
mille  fois,  la  Bretagne  a  juré  de  ne  pas  effacer  son  baptême. 

L'honneur,  c'est  de  ne  pas  trahir  sa  devise  :...  la  devise  de 
la  Bretagne,  vous  la  connaissez,  je  viens  de  vous  la  rappeler  : 
«  Plutôt  mourir  que  de  se  souiller  :  Potins  niori  quam  fœdari.  » 

L'honneur,  c'est  le  courage  et  la  liberté  :...  la  Bretagne  serait 
servile  et  lâche,  si  elle  se  courbait  sous  le  joug  et  sous  la  verge 
de  l'incrédulité. 

En  apostasiant,  elle  ne  ferait  pas  que  se  déshonorer ,  elle 
deviendrait  misérable:  «  Miseros  facit  populos  peccatum  ' .  » 
L'incrédulité  la  chasserait  à  coups  de  fouet  du  paradis  de  ses 
croyances  et  de  ses  vertus.  Plus  de  clartés  divines,  plus  d'espé- 
rance, plus  d'échappées  sur  l'éternité,  plus  de  temples,  plus 
d'autels,  plus  de  fêtes,  plus  de  joyeux  pèlerinages,  plus  de 
festins  célestes ,  plus  de  prêtres  pour  effacer  ses  péchés,  plus 
de  croix  pour  abriter  ses  douleurs,  plus  de  sourires  de  la 
Vierge  Marie,  plus  de  fraternité  avec  les  saints,  plus  d'esprit 
de  famille,  plus  de  maisons  paisibles  et  sûres,  plus  d'autorité, 
plus  d'obéissance,  plus  de  chasteté,  plus  de  concorde  ni  de 
charité.  Il  ne  resterait  qu'un  peuple  inepte,  haineux,  cupide, 
repu  d'orgueil  et  de  sensualité,  parqué  sur  la  terre,  comme 
un  vil  troupeau,  ne  connaissant  d'autres  joies  que  les  brutalités 
de  l'orgie... 

0  mon  Dieu!  ô  mon  Dieu  !  plutôt  que  de  permettre  cette 
déchéance,  rompez  les  digues,  arrachez  les  rocs,  livrez  passage 
aux  vagues  de  la  mer;  qu'elles  accourent  indomptables  et  rugis- 
santes, qu'elles  submergent  pour  jamais  cette  terre  d'Armorique 
qui  les  entend,  depuis  le  commencement  du  monde,  gronder 
vainement  autour  d'elle  :  «  Potius  mori  quam  fœdari  !  » 

1.  Prov.,  XIV,  U. 
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Est-ce  assez  de  garder  la  Bretagne  à  elle-même  "i  Non ,  il 
faut  aussi  la  garder  à  la  France,  à  l'Église,  à  Jésus-Christ. 

Maintes  fois,  la  Bretagne  a  été  la  libératrice  de  la  France  , 
et  il  est  tels  et  tels  de  ses  capitaines  qu'on  peut  justement 
appeler  les  sauveurs  de  la  patrie. 

A  la  France  la  Bretagne  ne  refusa  jamais  rien,  rien  si  ce  n'est 
sa  liberté,  quand  elle  s'appartenait  encore,  et  rien  depuis,  si  ce 
n'est  son  honneur  et  sa  foi.  Or,  je  vous  demande,  mes  frères, 
si  la  France  n'est  plus  en  péril  ,  si  elle  n'a  plus  besoin  de 
champions  et  de  vengeurs. 

Lorsqu'elle  songe  à  ses  destinées  si  tragiquement  inter- 
rompues ,  avec  quelle  tristesse  et  quels  désirs  elle  invoque 
les  noms  des  grands  Bretons  dont  l'épée  jetait  de  si  fulgurants 
éclairs!  Duguesclin,  Clisson,  Richemont,  si  je  pouvais  vous 
ressusciter,  et  ressusciter  avec  vous  les  bataillons  que  vous 
meniez  à  la  victoire  !  Tu  le  peux,  ô  France,  tu  le  peux.  La 
Bretagne  est  toujours  féconde.  Elle  te  donnera  encore  des 
hommes  de  génie  et  des  hommes  de  cœur,  elle  t'offrira  encore 
le  sang  et  la  vie  de  ses  fils,  mais  à  une  condition,  à  la  condition 
qu'elle  restera  catholique.  Qu'est-ce  qui  multipliait,  autrefois, 
chez  elle  la  race  des  héros  ?  L'eau  du  Baptême,  le  chrême  de 
la  Confirmation,  la  pain  et  le  vin  eucharistiques  :  «  A  fructu 
fr ument i ,  vint,  et  olei  sui ,  multiplicati  sunt  '.  »  Le  jour  où  elle  ne 
sera  plus  ni  baptisée,  ni  confirmée,  ni  rassasiée  de  la  chair 
du  Christ ,  ni  abreuvée  de  son  sang,  ce  jour-là,  le  dévoûment 
et  le  courage  étant  morts  dans  son  cœur ,  elle  ne  répondra 
plus  à  tes  appels,  et  si  tu  la  condamnes  à  te  livrer  ses  fils, 
elle  te  donnera  des  dégénérés,  des  avilis,  des  énervés,  des 
amollis,  des  sceptiques,  qui  ne  croiront  pas  plus  à  la  patrie 
qu'ils  ne  croiront  en  Dieu,  incapables  d'aimer  et,  par  suite, 
incapables  de  se  sacrifier.  Et  son  génie  ne  mettra  plus  à  ton 
front  d'étincelants  diadèmes.  Il  est  essentiellement  catholique  : 
dès  que  l'inspiration  catholique  lui  manquera,  il  n'aura  plus 
que  de  pâles  et  mourantes  lueurs. 

Je  n'ai  encore  rien  dit,  mes  très  chers  frères.  L'apostasie 
de  la  Bretagne  aurait  pour  la  patrie  française  de  bien  autres 
conséquences. 

Aux  yeux  de  Dieu,  la  France  n'a  qu'une  seule  raison  d'être  : 
son  titre  de  fille  aînée  de  l'Église.  Qu'elle  le  perde,  Dieu  la 
répudiera.  Il  l'abandonnera  aux  hasards  des  événements,  ou 
plutôt,  car  il  n'y  a  pas  de  hasard,  il  la  livrera  à  sa  justice,  et 
sa  justice  l'effacera  du  livre  des  nations  ,  comme  elle  en  a  effacé 
Babylone ,  Ninive,  Tyr,  Sidon ,  et  une  foule  d'autres  peuples 

1.  Ps.  IV,  8. 
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devenus  inutiles  aux  desseins  de  son  éternelle  providence.  Or, 
à  qui  la  France  doit-elle  de  pouvoir  se  dire  encore  la  Fille  aînée 
de  l'Église  ¥  A  la  Bretagne  et  à  quelques  autres  provinces 
demeurées  fidèles  à  Dieu  et  à  son  Christ.  Que  la  Bretagne  et  les 
provinces  sœurs  de  sa  foi  renient  leur  baptême,  le  peuple  de 
Charlemagne  et  de  S.  Louis  aura  vécu.  Des  rigueurs  de  Dieu, 
pour  les  nations  infidèles  à  leur  vocation,  on  rencontre  plus 
d'un  exemple  dans  nos  Saints  Livres.  11  est  telle  cité  qui,  après 
avoir  dominé  la  mer  et  rempli  le  monde  du  bruit  de  sa  renom- 
mée, n'est  plus  qu'un  rocher  sur  lequel  les  pêcheurs  mettent 
leurs  filets  à  sécher:  «  Dabo  eam  in  limpidissimam petram.  Siccatio 
sagenarum  erit  in  medio  maris  \ .  » 

Donc,  nous  garderons  la  Bretagne  à  la  France.  Ce  sera  la 
garder  aussi  à  l'Église.  Ah!  l'Église!  nous  lui  ferions  boire  un 
trop  amer  calice,  si  nous  permettions  à  l'impiété  de  la  lui  ravir. 
La  Bretagne  a  toujours  été  si  respectueuse  et  si  dévouée  ! 
Jamais  elle  n'a  contredit  sa  Mère,  jamais  elle  ne  l'a  fait  pleurer, 
jamais  elle  n'a  cessé  de  la  défendre,  de  reculer  ses  frontières, 
de  porter  toujours  plus  loin  la  Croix  rédemptrice. 

A  l'heure  présente,  lequel  des  peuples  chrétiens  est  plus  épris 
qu'elle  de  la  sublime  passion  de  l'apostolat? 

Les  aumônes  de  la  France  forment  les  deux  tiers  du  budget 
de  la  Propagation  de  la  Foi,  et  la  Bretagne  est  pour  près  d'un 
septième  dans  ce  don  magnifique  de  la  patrie  à  l'Église  conqué- 
rante des  âmes.  Et ,  preuve  plus  irrécusable  encore  de  la 
générosité  de  son  zèle,  elle  n'est  pas  moins  prodigue  d'hommes 
que  d'argent. 

Toutes  les  congrégations  de  missionnaires  sont  riches  des 
fervents  ouvriers  qu'elle  leur  envoie.  Partout  où  il  y  a  des 
infidèles  et  des  hérétiques  à  convertir,  en  Europe,  en  Asie,  en 
Afrique,  en  Amérique,  en  Océanie,  aux  Indes,  en  Chine,  au 
Japon,  en  Corée,  on  rencontre  des  évoques,  des  prêtres  et  des 
religieux  bretons.  Encore  une  fois,  ce  serait  infliger  à  l'Église 
une  inexprimable  douleur,  que  de  lui  arracher  la  Bretagne. 
Jugeons  de  ses  angoisses  par  celles  de  la  France  pleurant  la 
Lorraine  et  l'Alsace.  Mais  non,  nous  ne  pouvons  pas  comparer 
ces  deux  désolations.  Celle  de  la  France  n'est  qu'une  douleur 
humaine  ;  celle  de  l'Église  serait  une  douleur  divine.  En  se 
séparant  de  l'Église,  la  Bretagne  ne  déchirerait  pas  seulement 
des  entrailles  de  mère,  elle  ensanglanterait  le  cœur  même  de 
Jésus-Christ.  Jésus-Christ ,  le  Dieu  béni  aux  siècles  des  siècles  , 
se  suffît  à  lui-même;  il  n'a  besoin  de  personne.  Mais,  nous  ayant 
créés  et  nous  ayant  aimés  jusqu'à  mourir  pour  nous,  il  s'est 

I.  Ezech-,  XXVI,  4,  5. 

IV.  TRENTE-UNE 


482  LA  CONSÉCRATION  D'UNE   ÉGLISE 

volontairement  fait  à  lui-même  de  miséricordieuses  nécessités 
auxquelles  sa  tendresse  ne  lui  permet  plus  de  se  soustraire. 

En  ce  sens,  et  par  cette  raison,  il  ne  peut  plus  se  passer  de  la 
Bretagne.  Elle  est,  dans  sa  maison  désertée  par  tant  de  peuples 
prodigues,  ce  fils  aîné  doMt  parle  l'Évangile,  qui  reste  auprès 
de  son  père  et  partage  ses  tristesses  et  ses  labeurs.  Elle  est , 
dans  son  bercail  abandonné  par  la  plus  grande  partie  du 
troupeau,  la  chère  brebis  qui  dort  sur  son  cœur,  mange  son 
pain  et  boit  à  sa  coupe.  Elle  est,  dans  son  camp,  la  sentinelle 
toujours  éveillée  qu'aucune  promesse  ne  peut  corrompre  , 
qu'aucun  trésor  ne  peut  acheter,  qui  donnerait  mille  fois  sa  vie 
plutôt  que  de  trahir  son  chef  et  son  roi. 

Gardons  à  Jésus-Christ  cet  incorruptible  soldat;  gardons-lui 
sa  brebis  fidèle  ;  gardons-lui  le  fils  qui  le  sert  et  le  console  ;  en 
un  mot,  gardons-lui  la  Bretagne.  Gardons-la  lui  pour  l'honneur 
de  son  nom,  de  son  jour,  de  sa  croix,  de  son  autel  :  pour  l'hon- 
neur de  son  nom  respecté  et  béni  sous  l'humble  toit  de  ses 
chaumières;  pour  l'honneur  de  son  jour  qu'elle  s'opiniâtre 
noblement  à  sanctifier  par  la  prière  et  le  repos  ;  pour  l'honneur 
de  sa  croix  qu'on  rencontre  partout  sur  son  sol  sacré  :  au 
sommet  de  ses  montagnes,  au  milieu  de  ses  guérets,  au  bord 
de  la  mer,  à  la  barrière  de  ses  champs,  et  même  dans  les  rues  et 
sur  les  places  de  ses  cités  ;  pour  l'honneur  de  son  autel  qu'elle 
n'a  point  cessé  d'entourer  des  flots  pressés  de  ses  fidèles,  et 
auquel  elle  demande  toujours  le  pain  et  le  vin  de  l'éternité. 

La  patrie  est-elle  en  danger,  mes  très  chers  frères:  tout 
citoyen  est  soldat.  Aussi,  garder  la  Bretagne  est  un  devoir  qui 
nous  incombe  à  tous. 

Malheur  à  nous,  si  la  lâcheté  et  l'égoïsme  nous  empêchaient 
de  l'accomplir!  De  la  dégénération  qui  s'ensuivrait,  Dieu  nous 
demanderait  un  compte  formidable  :  «  Qu'avez-vous  fait  de 
ma  Bretagne?  Fils  sans  fierté  et  sans  cœur,  vous  avez  souffert 
le  déshonneur  de  votre  mère.  Sur  ses  lèvres  vierges  d'hérésie, 
vous  avez  permis  au  blasphème  de  remplacer  le  Credo.  Vous 
avez  laissé  s'incliner  vers  la  terre  sa  tête  qu'elle  portait  si  haut 
et  que  rien  n'avait  pu  courber.  Sans  colère  et  sans  honte,  vous 
avez  vu  fléchir  devant  les  idoles  du  siècle  les  genoux  qui 
n'avaient  jamais  fléchi  que  devant  moi.  Vous  êtes  des  sacrilèges 
et  des  ingrats:  soyez  maudits  î  » 

Mais  non,  non,  mes  très  chers  frères,  nous  ne  mériterons 
jamais  cet  anaihème.  Nous  ferons  notre  devoir,  nous  garderons 
la  Bretagne.  Nous  veillerons  à  ce  qu'elle  ne  perde  ni  son  culte 
pour  le  passé,  ni  son  respect  pour  les  ancêtres,  ni  le  pieux 
souvenir  des  morts,  ni  ses  naïves  dévotions,  ni  son  attache- 
ment traditionnel  à  son  foyer  domestique,  à  ses  monuments, 
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à  ses  fêtes,  à  ses  pardons,  à  sa  langue,  à  son  costume,  à 
ses  vieux  usages.  Nous  ferons  tout  pour  la  préserver  de  ce 
que  notre  siècle  appelle  fastueusement  l'esprit  moderne,  et 
qui  n'est  rien  autre  chose  que  l'esprit  d'orgueil  et  de  révolte. 
La  Bretagne  n'a  pas  de  plus  perfide  et  de  plus  redoutable 
adversaire. 

Vous  connaissez  la  légende  de  la  ville  d'Is.  La  ville  d'Is 
était  bâtie  sur  pilotis,  et  la  mer,  qui  battait  ses  remparts,  ne 
pouvait  avoir  accès  dans  la  cité  que  par  des  écluses  qu'on 
tenait  soigneusement  fermées,  et  dont  le  roi  Gradlon  avait  la 
clé.  Cette  clé  lui  ayant  été  dérobée,  les  écluses  furent  ouvertes 
et,  tout  à  coup,  au  milieu  de  la  nuit,  ce  cri  sinistre  retentit: 
«  Fuyez,  la  ville  va  être  engloutie.  »  Et  on  entendit  le  tonnerre 
des  flots  qui  accouraient.  S.  Guénolé  se  hâta  d'éveiller  le  roi: 
«  Levez-vous,  montons  à  cheval  et  partons.  »  Le  roi  obéit 
et,  prenant  en  groupe  sa  fille  dont  les  désordres  avaient  allumé 
la  colère  de  Dieu,  il  s'enfuit  avec  une  telle  vitesse,  que  le 
feu  jaillissait  des  fers  de  son  cheval.  Mais,  si  rapidement 
qu'il  courût,  la  mer  était  plus  rapide  encore.  Elle  lui  lançait 
déjà  son  écume,  lorsqu'il  entendit  une  voix  qui  disait:  «  Laisse 
tomber  dans  la  mer  le  démon  qui  se  cramponne  à  toi.  »  11  le 
fit,  et  le  coursier,  prenant  un  nouvel  élan,  l'arracha  d'un  bond 
au  péril. 

J'ignore,  mes  très  chers  frères,  si  cette  légende  est  authen- 
tique, mais  elle  est  certainement  la  saisissante  image  d'une 
terrible  réalité. 

La  Bretagne  est  menacée  par  les  grandes  eaux  de  la  révolution 
antichrétienne.  Les  digues  étant  rompues,  les  vagues  se  préci- 
pitent triomphantes.  Encore  quelques  efforts,  elles  atteindront 
la  fugitive:  car  la  Bretagne,  saisie  de  terreur,  fuit,  elle  aussi, 
le  déluge.  Échappera-t-elle  ?  Oui,  si,  comme  le  roi  Gradlon, 
elle  se  débarrasse  du  démon  qui  l'obsède  et  ralentit  sa  course. 
Ce  démon,  c'est  l'esprit  moderne.  Il  s'est  traîtreusement  attaché 
à  elle,  après  avoir  ouvert  les  écluses.  Il  la  flatte,  il  la  trompe, 
il  lui  parle  de  liberté,  de  civilisation,  de  progrès.  Si  nous  n'y 
prenons  garde,  il  l'entraînera  dans  l'abîme.  A  ses  impostures 
opposons  nos  adjurations  filiales:  «  0  Bretagne,  ne  l'écoute 
pas!  La  vraie  liberté,  le  vrai  progrès,  la  vraie  civilisation, 
c'est  le  catholicisme.  L'esprit  moderne  te  tuerait.  Renvoie  le 
menteur  à  ses  ténèbres.  » 

Tous  les  fils  de  la  Bretagne  se  doivent  à  cette  tâche  émi- 
nemment patriotique  de  la  conservation  chrétienne  de  notre 
chère  province  ;  mais  il  me  semble  que  Guérande  a  tout  parti- 
culièrement l'obligation  d'y  travailler.  Il  y  va  de  son  honneur. 
Guérande  a  été  trop  constamment  mêlé  aux  événements  de 
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notre  histoire ,  pour  n'avoir  pas  l'ardente  volonté  de  défendre 
des  gloires  qui  sont  les  siennes,  parce  qu'elles  sont,  en  partie 
son  œuvre. 

Guérandais,  vous  avez  toujours  votre  vieux  blason  !...  Il  est 
bien  éloquent!  Des  hermines  pleines,  soutenues  par  des  lions 
portant  le  casque  en  tête.  Les  hermines  représentent  la  Bretagne; 
vous,  vous  êtes  figurés  par  les  lions.  Les  lions  ne  vont  plus  aux 
batailles  défendre  la  liberté  de  la  Bretagne ,  mais  ils  doivent  y 
aller  toujours  pour  défendre  sa  foi.  Vous  ne  faillirez  pas  au 
devoir.  Vous  combattrez  encore,  encore,  jusqu'à  ce  que  les 
hermines  soient  à  l'abri  de  toute  flétrissure,  jusqu'à  ce  que, 
déconcertée  et  vaincue  par  votre  courage,  l'impiété  renonce  à 
souiller  la  Bretagne. 

Potius  mori  quant  fœdari  ! 
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Consolabitur  Dominus  Sion,  et  consola- 
bitur  omnes  ruinas  ejus. 

Le  Seigneur  consolera  Sion,  II  conso- 
lera toutes  ses  ruines.  (Is.,  LI,  3.) 

MESSEIGNEURS  2  , 

MON   TRÈS    RÉVÉREND   PÈRE   3, 

Je  ne  sais  si,  dans  les  annales  de  l'Église,  on  trouverait  des 
pages  plus  magnifiquement  lugubres  que  les  pages  inspirées  à 
S.  Grégoire  le  Grand  par  les  calamités  de  son  temps. 

Selon  que  l'a  si  bien  dit  M-1'  Gerbet  ,  d'illustre  et  sainte 
mémoire,  «  De  la  position  élevée  qu'il  occupait ,  comme  chef  de 
ce  PÉglise,  S.  Grégoire  ressemblait  à  un  homme  debout  sur  un 
ce  rocher,  au  bord  de  la  mer ,  pendant  une  effroyable  tempête , 
«  et  qui  est  d'autant  plus  consterné,  qu'il  découvre  mieux  que 
«  tout  autre  le  bouleversement  infini  des  flots  4.  » 

De  quelque  côté  ,  en  effet ,  que  le  Pontife  tournât  ses  regards , 
il  n'apercevait  que  des  gouffres  qui  se  creusaient ,  des  ruines 
amoncelées ,  des  catastrophes  inouïes  :  invasions  barbares , 
villes  ravagées,  empires  croulants.  Les  plus  lointains  horizons 

1.  Par  M.   l'abbé   Pergeline ,   chanoine  honoraire,  supérieur  de  l'externat  et  de 
l'internat  des  enfants  nantais. 

2.  Nosseigneurs  les  évèques  de  Nantes,  de  Vannes  et  de  Séez. 

3.  Le  T.  R.  Père  Dom  Eugène ,  abbé  de  la  Trappe  de  Melleraye. 

4.  Esquisse  de  Borne  chrétienne. 
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étaient  illuminés  par  de  gigantesques  incendies ,  et ,  tout 
près  de  lui,  la  campagne  romaine  ressemblait  à  un  cimetière 
où  le  grand  cadavre  de  la  reine  des  nations  gisait  déshonoré  et 
mutilé.  Aussi,  quelles  lamentations! 

«  Si  nous  regardons  autour  de  nous,  nous  ne  voyons  que 
«  le  deuil  ;  si  nous  prêtons  l'oreille ,  nous  n'entendons  que  des 
«  gémissements.  Les  villes  sont  détruites,  les  châteaux,  abattus, 
ce  les  champs,  dépeuplés;  Rome  est  vide  ,  et  l'incendie  est  dans 
«  ce  désert.  Après  que  les  hommes  ont  manqué,  les  édifices 
«  tombent.  Il  lui  est  arrivé  ce  que  le  prophète  a  dit  de  la  Judée: 
((  Tu  seras  chauve  comme  l'aigle.  Rome  ressemble  à  un  vieil 
«  aigle  tout  chauve,  qui  n'a  plus  ni  plumes,  ni  ailes  ,  ces  ailes 
«  qui  lui  servaient  naguère  à  s'élancer  sur  sa  proie  '.  » 

Lorsque  S.  Grégoire  se  sentait  envahi  par  ces  funèbres 
pensées,  où  donc  allait-il  chercher  la  consolation  ?  Que  faisait-il 
pour  ranimer  dans  son  cœur  -l'espérance  qui  semblait  y 
agoniser?  Il  avait  un  double  refuge:  l'église  et  l'école.  Il  allait 
d'abord  raconter  ses  tristesses  à  l'adorable  Crucifié;  puis, 
quand  il  avait  baigné  son  âme  dans  la  rosée  céleste  de  la  prière, 
il  montait  à  la  petite  chambre  où  il  donnait  à  quelques  enfants 
des  leçons  de  musique  sacrée;  et  là,  il  respirait,  son  âme  se 
rassérénait.  Ces  enfants  innocents  et  pieux ,  à  qui  il  apprenait  à 
chanter  les  louanges  de  Dieu,  lui  étaient  comme  une  vision 
d'un  meilleur  avenir.  Ses  regards,  fatigués  des  horribles  spec- 
tacles qu'ils  venaient  de  contempler,  se  reposaient  avec  amour 
sur  leurs  visages  ingénus.  Leurs  voix  fraîches  et  pures  lui 
faisaient  oublier  le  sinistre  fracas  des  ruines. 

Une  consolation  semblable,  Messeigneurs ,  vous  attendait 
dans  cette  religieuse  enceinte.  Avez-vous  de  moindres  sujets 
de  tristesse  et  de  terreur  que  S.  Grégoire?  Je  n'oserais  l'affirmer. 
Comme  lui,  vous  pouvez  voir,  au  loin  ou  au  près,  des  peuples 
se  déchirant  dans  des  luttes  fratricides,  des  nations  décimées 
par  la  famine  ou  dévorées  par  la  peste,  des  villes  brûlées  par  la 
torche  des  barbares  ou  renversées  par  les  agitations  de  la  terre. 

Et  que  d'autres  visions  plus  terribles  encore  !  L'impiété 
triomphante;  la  nuit  païenne  qui  nous  ramène  ses  ténèbres 
immondes  ;  ce  déluge  de  la  corruption  qui  monte  en  grondant 
et  menace  les  hauteurs  elles-mêmes;  l'édifice  social  qui  tremble 
sur  ses  bases;  la  sainte  Église,  ici  bâillonnée  et  garottée,  là 
dépouillée  et  torturée,  partout  honnie  ou,  au  moins,  dédaignée! 
Qui  s'étonnerait  de  vous  entendre  jeter  à  Dieu  des  cris  d'épou- 
vante et  d'angoisse!  Le  monde,  cependant,  se  fait  un  jeu  de 
votre    douleur.    Vos    solennelles  et   éloquentes    clameurs    le 

1.  Homil.  in  Ezech. 
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réjouissent  et  l'amusent,  et,  en  riant,  il  vous  pose  l'ironique 
question  que  posaient  à  Tobie  ses  amis  et  ses  proches,  scanda- 
lises de  son  infortune:  Ubi  est  spes  tua?  Et  maintenant,  ô 
évoques,  que  pensez-vous  que  va  devenir  l'Église?  Où  est  votre 
espérance  ?  Ubi  est  spes  tua  '  ? 

L'espérance  de  nos  premiers  pasteurs ,  c'est  vous,  mes 
enfants.  Vous  pouvez  le  voir,  à  la  souriante  complaisance  avec 
laquelle  ils  vous  considèrent.  Qui  sait?  Il  y  a  une  heure,  avant 
d'entrer  dans  cette  église ,  peut-être  étaient-ils  encore  obsédés 
par  les  sombres  pensées  qui,  en  ces  temps  calamiteux,  hantent 
toutes  les  âmes  dévouées  à  la  religion ,  et  poursuivent  surtout 
les  hommes  commis  par  Notre-Seigneur  à  la  garde  de  son 
troupeau.  Mais  les  cloches  leur  ont  envoyé  leur  mélodieuses 
invitations  :  ils  sont  venus;  ils  ont  franchi  le  seuil  de  la  vieille 
cathédrale;  ils  ont  traversé  vos  rangs  pressés  et  recueillis;  ils 
ont  vu  vos  jeunes  têtes  s'incliner  sous  leurs  mains  bénissantes; 
ils  ont  vu  dans  la  limpidité  de  vos  yeux  la  pureté  de  vos  âmes  ; 
ils  ont  entendu  vos  cantiques  :  leurs  noires  pensées  se  sont 
dissipées,  comme  s'évanouit  la  morne  tristesse  de  la  nuit, 
lorsque  les  oiseaux  qui  s'éveillent  saluent  de  leurs  concerts  les 
premières  clartés  de  l'aurore. 

Les  oiseaux  me  rappellent  l'une  des  plus  gracieuses  images 
de  l'espérance.  L'Église  ne  ressembla  jamais  mieux  qu'au- 
jourd'hui à  l'arche  flottant  sur  les  eaux  du  déluge.  Autour 
d'elle,  une  immensité  tumultueuse,  des  flots  et  des  flots,  qui  se 
poussent ,  se  heurtent,  se  brisent  en  mugissant.  Quand  le  déluge 
prendra-t-il  fin?  A  Noé  Dieu  répondit  en  lui  envoyant  une 
colombe  qui  portait  un  rameau  d'olivier.  C'était  lui  dire  :  Ma 
colère  est  apaisée  ;  l'inondation  vengeresse  va  cesser. 

Eh  bien  !  mes  enfants,  à  nos  évêques,  interrogeant  eux  aussi 
sa  justice  et  sa  bonté,  Dieu  ne  fait  pas  une  réponse  moins 
consolante.  11  ne  leur  envoie  pas  seulement  une  colombe,  mais 
d'innombrables  et  charmants  oiseaux  qui  leur  annoncent  le 
retour  de  la  miséricorde ,  comme  les  hirondelles  annoncent  le 
retour  du  printemps.  Vous  êtes  ,  mes  amis,  ces  aimables 
messagers  de  la  Providence. 

Tout  n'est  pas  perdu,  se  disent  les  pieux  pontifes:  s'il  y  a 
tant  d'oiseaux,  c'est  que  les  nids  sont  nombreux;  si  les  enfants 
saintement  élevés  se  multiplient,  au  lieu  de  diminuer,  c'est 
qu'il  y  a  encore  beaucoup  de  foyers  chrétiens ,  beaucoup  de  ces 
religieuses  familles  que  n'entament  ni  les  sophismes,  ni  les 
menaces,  et  qui  sont  prêtes  à  tous  les  sacrifices,  pour  maintenir 
intacts  les  inviolables  droits  de  leur  paternité  et  de  leur  mater- 

1.  Tob.,  II,  16. 
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nité.  Non,  l'avenir  ne  nous  est  pas  fermé!  Une  génération 
s'élève  ,  qui  prendra  noblement  la  place  de  ceux  que  le  temps 
fait  disparaître  ou  qui  désertent  le  devoir  ;  et,  peut-être,  cette 
génération  formée  dans  la  lutte  et  à  l'école  du  malheur, 
baptisée,  ointe,  et  comme  sacrée  avec  les  larmes  et  le  sang  de 
l'Église  sa  Mère,  sera-t-elle  plus  généreuse  et  plus  forte  que 
ses  devancières. 

Nos  évoques  ne  se  trompent  pas  ,  mes  enfants  ;  vous  êtes 
vraiment  l'espérance  de  la  religion. 

Il  y  a  vingt-deux  ans,  Mgl*  Dupanloup,  prononçant  l'oraison 
funèbre  des  martyrs  de  Castelfidardo,  la  commençait  par  cette 
parole  de  S.  Pierre:  «  Vous  serez  bien  heureux,  car  ce  qu'il  y  a 
<(  encore  ici-bas  d'honneur  et  de  gloire  pure,  repose  sur  vous 
((  avec  la  vertu  de  Dieu  '.  » 

On  en  peut  dire  autant  de  vous.  Vous  êtes,  je  le  répète,  la 
plus  chère  espérance  de  l'Église.  Si  sombres  que  soient  ses 
horizons,  si  poignantes  que  soient  ses  douleurs,  lorsqu'elle 
vous  contemple,  elle  espère;  elle  espère  vous  avoir,  un  jour, 
pour  consolateurs  et  pour  vengeurs. 

Mais  qu'est-ce  qui  lui  fait  cet  espoir?  Est-ce  uniquement  votre 
âge  ?  La  lumière  dont  vous  éclairez  son  avenir  n'est-elle  que 
le  rayonnement  de  votre  jeunesse?  Oh  !  non;  car,  trop  souvent, 
derrière  l'irradiation  naturelle  de  la  jeunesse,  il  y  a  d'affreuses 
ténèbres  et  d'incroyables  avilissements.  Ils  pullulent ,  les 
enfants  découronnés  de  leur  candeur  ,  les  adolescents  rongés 
par  le  vice,  les  jeunes  hommes  portant,  dans  des  âmes  dévas- 
tées, le  mépris  de  Dieu,  d'eux-mêmes  et  de  toutes  choses.  Or, 
une  pareille  jeunesse  ,  la  jeunesse  énervée  ,  voluptueuse, 
incroyante,  cynique,  affamée  de  turpitudes,  que  façonnent,  d'un 
commun  accord,  l'impiété  et  les  passions,  ne  peut  être,  si  elle 
est  une  espérance,  que  la  hideuse  espérance  de  l'enfer.  Quand 
l'Église  la  rencontre,  elle  se  voile  la  face,  elle  tremble,  elle 
pleure;  elle  mourrait  de  douleur,  si  elle  n'était  pas  immortelle. 

Si  donc  vous,  mes  enfants,  vous  avez  la  vertu  de  réconforter 
et  de  consoler  cette  divine  Mère  des  vivants,  ce  n'est  pas  seule- 
ment parce  que  vous  êtes  jeunes,  mais  parce  que  votre  jeunesse 
est  chrétienne.  Vous  avez  gardé  l'onction  et  l'esprit  de  votre 
baptême.  Vous  croyez,  vous  espérez,  vous  aimez;  vous  êtes 
chastes,  respectueux,  obéissants.  Vous  unissez  les  craintives 
pudeurs  de  la  modestie  aux  belles  audaces  du  courage.  Que  si 
toutes  ces  vertus  n'ont  pas  encore  en  vous  leur  achèvement, 
elles  l'atteindront  avec  le  temps  et  avec  la  grâce  de  Dieu.  Bercés 
sur  les  bras  de  l'Église  et  réchauffés  dans  son  sein,  rebaptisés 

1.  Beali  critis,  quoniam  qnocl  est  honoris,  gloriœ  et  virtutis  Dei...,  super  vos  requies- 
cit.  UPetr.,  iv,  U.) 
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sans  cesse  par  la  pénitence,  nourris  des  moelles  divines  du 
lion  victorieux  de  Juda,  abreuvés  et  enivrés  de  son  sang, 
animés  et  soutenus  par  les  leçons  de  vos  maîtres,  les  grands 
exemples  de  vos  pères,  les  suaves  et  ardentes  exhortations  de 
vos  mères,  il  est  impossible,  si  vous  avez  la  bonne  volonté,  que 
vous  ne  deveniez  pas  des  chrétiens  parfaits. 

Et  voilà  pourquoi  nous  saluons  en  vous  les  vainqueurs  de 
l'incrédulité. 

Je  le  sais,  je  le  sais,  les  mondains  se  moquent  de  notre 
confiance.  Quoi  !  vraiment,  nous  disent-ils,  vous  le  croyez  !  Ces 
enfants  élevés  dans  vos  écoles  arrêteront  nos  irrésistibles 
conquêtes,  ils  feront  reculer  notre  science,  ils  empêcheront  de 
tomber  ce  vieil  édifice  du  christianisme  que  nous  sapons  depuis 
trois  siècles,  ce  temple  autrefois  grandiose,  mais  condamné 
aujourd'hui,  et  qui  n'a  plus  que  des  voûtes  effondrées  et  des 
murailles  chancelantes  ! 

Ils  disent  vrai,  mes  enfants,  ils  disent  vrai;  nous  croyons 
cela! 

Une  nuit,  le  pape  Innocent  III  vit  en  songe  S.  Dominique  qui 
soutenait  sur  ses  épaules  la  basilique  de  Latran,  et  Honorius  III 
eut  un  rêve  tout  semblable,  au  sujet  de  S.  François  d'Assise. 
Les  deux  grands  papes  le  comprirent:  la  basilique  n'était  que 
l'image  de  l'Église,  et  les  deux  mendiants  qui  la  soutenaient 
avaient  mission  de  renouveler  dans  le  monde  l'esprit  chrétien , 
et  de  sauver  la  société  en  péril. 

Dieu,  mes  enfants,  ne  m'a  point  envoyé  de  songe  prophé- 
tique ;  je  ne  puis  me  permettre  de  vous  prédire  une  destinée 
comparable  à  celle  de  Dominique  et  de  François  d'Assise;  mais, 
ayant  interrogé  les  voies  habituelles  de  la  Providence,  je  puis 
vous  affirmer  que  c'est  vous  et  vos  frères  de  toutes  les  institu- 
tions chrétiennes,  qui  prendrez,  au  nom  de  Jésus-Christ  et  de 
l'Église,  la  tardive  mais  immanquable  revanche  des  scandaleux 
triomphes  de  l'incrédulité. 

Tel  est,  mes  enfants,  l'inexorable  châtiment  des  ennemis  de 
Dieu:  ils  ont  invariablement  pour  vainqueurs  les  faibles  et  les 
petits  qu'ils  ignoraient  ou  méprisaient. 

Antiochus  ,  chargé  des  dépouilles  du  temple  et  couvert  , 
comme  d'une  pourpre  insolente,  du  sang  des  fils  d'Israël,  ne 
pensait  pas  que,  de  l'humble  maison  de  Matathias,  s'élanceraient 
bientôt  les  jeunes  héros  prédestinés  de  Dieu  à  renverser  l'œuvre 
de  son  satanique  orgueil. 

Les  Césars  montant  au  Capitole,  superbes,  terribles,  comme 
des  dieux  qu'ils  s'imaginaient  être,  ne  songeaient  pas  que  les 
destructeurs  de  leurs  autels  et  les  rénovateurs  du  monde  vivaient 
sous  leurs  pieds,  dans  l'ombre  et  le  silence  des  Catacombes. 
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Les  Maures,  parant  l'Espagne  des  splendeurs  de  leur  mer- 
veilleuse civilisation,  ne  se  disaient  pas  que  la  poignée  de 
braves  qui  allaient  les  renvoyer  aux  plages  africaines  croissait 
inconnue,  autour  de  Pelage,  dans  les  gorges  des  Asturies. 

Ainsi  en  a-t-il  toujours  été  ;  ainsi  en  sera-t-il  à  jamais  !  Dieu 
se  plaît  à  choisir  la  faiblesse,  pour  confondre  la  force,  et  ce  qui 
n'est  pas,  pour  détruire  ce  qui  est1. 

Ne  soyez  donc  pas  surpris  de  m'entendre  vous  redire:  C'est  de 
vos  rangs  que  surgiront  les  victorieux  champions  de  l'éternelle 
vérité  et  de  l'éternel  amour. 

Comment  en  douter  ? 

Quand,  à  l'heure  de  Dieu,  sera  donné  le  signal  des  sublimes 
batailles,  quels  cœurs  répondront  à  l'appel  et  battront,  avides 
de  sacrifices  %  Les  vôtres,  ces  cœurs  d'enfants  et  d'adolescents 
chrétiens  que  pénètre  incessamment  de  sa  flamme  le  Cœur 
immolé  de  Jésus. 

Quels  fronts  se  lèveront  indomptables,  en  face  des  fils  de 
Baal  grinçant  des  dents  et  séchant  de  rage2?  Les  vôtres,  ces 
fronts  modestes  et  candides  que  nous  avons  vus  se  courber 
jusque  dans  la  poussière,  pour  adorer  la  divine  hostie. 

Quelles  lèvres  plaideront,  sans  honte  et  sans  peur,  la  cause 
toujours  trahie,  toujours  outragée,  de  la  justice?  Les  vôtres, 
ces  lèvres  encore  timides  ou  déjà  fîères,  que  nous  avons  enten- 
dues balbutier  doucement  leur  prière  ou  chanter,  frémissantes 
de  joie,  les  saints  cantiques. 

Quelles  mains  tiendront  haut  et  ferme  le  drapeau  chrétien  ? 
Les  vôtres ,  ces  mains  pieusement  habituées  à  toucher  la  croix 
et  à  égrener  le  rosaire. 

J'ai  dit:  vos  mains,  vos  lèvres,  vos  fronts,  vos  cœurs, 
parce  que  vous  représentez  ici  toute  la  jeunesse  catholique  , 
et  parce  [que  ceux-là  seuls  ont,  à  l'âge  d'homme,  les  beaux 
enthousiasmes  et  les  généreux  dévoûments  ,  qui ,  dès  leur 
enfance ,  ont  bu  le  sang  de  l'amour  au  calice  enivrant  de 
l'autel. 

Tenez-le  pour  certain,  mes  amis,  sauf  les  magnifiques  mais 
rares  exceptions  voulues  par  sa  miséricorde  et  sa  souveraine 
liberté,  Dieu  n'appelle  à  l'honneur  de  servir  son  Église  que 
les  hommes  préparés  de  longue  main  à  cette  tâche  par  une 
éducation  solidement  et  profondément  chrétienne. 

Affirmons-le  donc  hardiment  :  nos  futurs  libérateurs  sont 
dans  nos  écoles  catholiques,  ou  ils  ne  sont  nulle  part.  Voilà 
tout  le  secret  de  la  guerre  déclarée  à  ces  écoles,  et  voilà  aussi 

1.  Infirma  mundi  elegit  Deus  ut  confundat  fortia...;  et  ea  quae  non  sunt,  ut  ea  quse 
sunt  destrueret.  (I  Cor.,  I,  28.) 

2.  Ps.  XI,  10. 
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l'explication  de  l'infatigable  et  invincible  obstination  de  l'Église 
à  vous  protéger  et  à  vous  défendre. 

Les  fils  de  Respha  avaient  été  crucifiés  et  étaient  morts  sur 
le  gibet.  Que  fit  leur  mère  ?  Ayant  gravi  la  montagne ,  elle 
gardait  leurs  cadavres.  Sur  une  pierre,  elle  avait  étendu  un 
cilice,  et,  sur  cette  couche  austère,  elle  prenait  le  repos  forcé 
que  lui  imposait  la  fatigue.  A  part  ces  rapides  instants  d'un 
sommeil  fréquemment  interrompu,  rien  ne  pouvait  la  distraire 
de  sa  garde  maternelle.  Le  jour,  elle  défendait  ses  morts  bien- 
aimés  contre  les  oiseaux  de  proie,  et  la  nuit,  contre  les  bêtes 
sauvages.  Et  cette  veille  héroïque  dura  six  mois;  elle  dura 
jusqu'à  ce  que  David  eût  fait  donner  une  sépulture  royale  aux 
fils  de  Saùl1. 

L'intrépide  amour  de  Respha ,  mes  chers  enfants ,  n'est 
qu'une  pâle  image  de  celui  de  l'Église  défendant  vos  âmes 
contre  le  monde  entier. 

Ce  n'est  pas  pour  des  morts  que  combat  cette  incomparable 
Mère,  c'est  pour  des  vivants  ;  et  ces  vivants,  ces  fils  de  sa 
parole  et  de  son  cœur,  ont  des  ennemis  plus  redoutables  mille 
fois  que  les  oiseaux  de  proie  et  les  bêtes  sauvages.  Aussi  ne 
quittera-t-elle  pas  le  poste  que  lui  a  assigné  son  dévoûment. 
Elle  y  restera  et  luttera  sans  trêve  ni  repos,  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  achevé  sa  tâche,  dût-elle  y  mettre  des  siècles. 

Messeigneurs,  mon  très  révérend  père,  il  faudrait  maintenant 
exhorter  mon  jeune  auditoire  à  répondre  docilement  à  la  voca- 
tion divine  et  aux  désirs  de  l'Église,  mais  je  ne  veux  abuser 
ni  de  son  attention ,    ni    de  votre  bienveillance. 

Je  me  persuade  que  Noé  bénit  la  colombe  qui  lui  présenta 
le  rameau  d'olivier,  et  que  cette  bénédiction  porta  bonheur  à 
l'innocente  créature.  Faites  comme  le  patriarche,  Messeigneurs, 
bénissez  ces  enfants,  ces  aimables  messagers  de  l'espérance, 
comme  je  les  ai  déjà  appelés,  ces  charmants  oiseaux  du  bon 
Dieu  qui  vont  tout  à  l'heure  se  disperser  et  s'envoler,  pour 
retourner  à  leurs  nids.  A  eux  aussi  la  bénédiction  portera 
bonheur.  Dans  ces  nids  sacrés  où  ils  vont  rentrer  et  que  leur 
a  préparés  la  paternelle  bonté  de  Dieu,  ils  grandiront  et  se 
développeront  en  paix;  et  lorsque  sera  venu  pour  eux  le  jour 
périlleux  de  la  liberté ,  ils  ne  descendront  point  vers  les  fanges 
terrestres,  ils  n'iront  point  aux  pièges  de  l'oiseleur  ;  ils  monte- 
ront dans  la  lumière,  ils  planeront  dans  l'air  pur,  toujours 
agiles  ,  toujours  gracieux,  toujours  joyeux,  bénissant  Dieu, 
charmant  les  hommes,  ne  rêvant  que  le  ciel,  n'aspirant  qu'au 
bonheur  d'aller  se  reposer  à  jamais  sur  les  rameaux  opulents 
et  glorieux  de  l'arbre  de  vie.  Ainsi-soit-il  ! 

1.  II  Reg.,  XXI,  8  et  seq. 
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PREMIER    DISCOURS 


LE  MYSTÈRE  EUCHARISTIQUE 


Eminentissime  Seigneur2, 
Messieurs, 

Selon  la  belle  doctrine  de  S.  Thomas,  notre  vie  spirituelle 
suit,  dans  ses  évolutions,  des  lois  conformes  à  celles  qui 
régissent  notre  vie  corporelle,  image  des  merveilles  que  Dieu 
opère  dans  nos  âmes  régénérées.  Le  mouvement  de  la  géné- 
ration nous  donne  la  vie  du  corps;  le  généreux  travail  de  la 
nature  nous  accroît  et  nous  perfectionne:  mais,  après  cela, 
il  faut  que  nous  empruntions  au  dehors  les  forces  qui  nous 
conservent,  qu'un  aliment  réparateur  renouvelle  en  nous  la 
vie,  à  mesure  qu'elle  se  dépense.  Ainsi  en  est-il  de  la  vie 
spirituelle.  Engendrée  par  le  baptême  ,  perfectionnée  par  la 
confirmation,  elle  a  besoin  d'un  aliment  réparateur  et  conser- 
vateur. Cet  aliment,  le  Sauveur  l'a  mis  dans  un  sacrement 
admirable  qu'on  peut  appeler  son  chef-d'œuvre  3. 

Il  y  a,  dans  la  vie  des  grands  artistes,  un  jour  célèbre  entre 
tous  les  autres,  un  jour  où,  plus  saisis  que  d'habitude  par  le 
mens  divinior  qui  les  tourmente ,  ils  rassemblent  et  condensent 

1.  Les  trois  discours  que  nous  publions  sous  ce  titre  sont  tirés  du  volume  des 
Conférences  de  Notre-Dame  de  Paris  (carême  1884),  en  vertu  d'une  bienveillante 
autorisation  de  réminent  conférencier ,  à  qui  notre  recueil  se  fait  un  devoir 
d'adresser  ici  ses  vifs  remerciements,  avec  l'expression  d'une  fidèle  et  respectueuse 
admiration. 

2.  Son  Éminence  le  cardinal  G-uibert,  archevêque  de  Paris. 

3.  Vita  spiritualis  vitae  corporali  conibrmatur  ,  eo  quod  corporalia  spiritualium 
similitudinem  gerunt.  Manifestum  est  autem  quod  sicut  ad  vitam  corporalem 
requiritur  generatio,  per  quam  homo  vitam  accipit,  et  augmentum,  quo  homo 
perducitur  ad  perfectionem  vitœ  ;  ita  etiam  requiritur  alimentum  ,  quo  homo 
conservatur  in  vita.  Et  ideo  sicut  ad  vitam  spiritualem  oportuit  esse  baptismum, 
qui  est  spiritualis  generatio,  et  confirmationem,  quae  est  spirituale  augmentum: 
ita  oportuit  esse  sacramentum  Eucharistiee  ,  quod  est  spirituale  alimentum.  {Swnm. 
theoLt  III  pars,  queest.  LXXIII,art.  1.) 
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en  un  ouvrage  toutes  les  ressources  de  leur  fertile  génie  , 
toute  la  force  de  leurs  aspirations  vers  l'idéal,  toute  la  puissance 
de  leur  habile  main  :  c'est  le  chef-d'œuvre  ,  c'est-à-dire  l'œuvre 
capitale  qui  doit  leur  assurer  l'immortalité.  Phidias,  Praxitèle, 
Michel-Ange ,  Raphaël ,  et  combien  d'autres  ont  fixé  l'admira- 
tion des  siècles  par  leurs  chefs-d'œuvre.  Petites  merveilles, 
pourtant ,  si  je  compare  les  productions  de  ces  créateurs 
subalternes  à  celles  du  suprême  artiste  dont  l'Écriture  a  dit  que 
«  toutes  ses  œuvres  sont  parfaites  :  Dei perfecta  sunt  opéra.  » 

Dieu  est  admirable  en  ses  œuvres,  petites  et  grandes;  il  n'en 
est  aucune  qui  ne  nous  révèle  ses  perfections  infinies.  Cepen- 
dant, dans  l'immense  quantité  de  merveilles  dont  il  a  peuplé 
les  espaces  et  les  temps,  il  en  est  une  qui  nous  a  ravis  plus 
que  toutes  les  autres,  parce  que  l'Être  divin  y  chante  à  pleine 
voix  et  nous  y  fait  entendre  le  grand  jeu  de  ses  perfections  : 
—  l'Incarnation  est  le  chef-d'œuvre  de  Dieu  V 

Mais  ce  chef-d'œuvre  lui-même,  personnel  et  vivant,  Jésus- 
Christ,  Fils  incarné  de  Dieu,  ne  se  contente  pas  de  publier, 
à  la  manière  des  chefs-d'œuvre  humains  ,  la  gloire  du  sublime 
artiste  qui  l'a  créé;  souverainement  intelligent,  bon  et  puissant , 
il  a  voulu  produire  aussi  une  œuvre  capitale,  entre  toutes 
celles  que  son  Père  céleste  lui  a  mandé  d'accomplir.  Cette 
œuvre  ,  Messieurs  ,  c'est  l'Eucharistie.  —  L'Eucharistie  !  — 
centre  auguste  des  sacrements  par  lesquels  nous  est  commu- 
niquée la  vertu  de  la  Rédemption,  abîme  mystérieux  où  réside 
la  source  même  de  toutes  grâces,  prolongation  et  multiplication 
de  la  présence  du  Dieu  fait  homme  en  cette  vallée  d'exil , 
rénovation  de  l'immolation  du  Calvaire,  extension  de  l'Incar- 
nation du  Verbe  en  chacun  des  membres  de  son  corps  mystique, 
glorification  terrestre  de  la  nature  et  de  l'humanité,  perfec- 
tionnement suprême  de  la  vie  surnaturelle  ,  par  l'union  la 
plus  intime  qui  se  puisse  concevoir  ici-bas  entre  Dieu  et  sa 
créature,  gage  de  notre  résurrection  et  de  notre  consommation 
céleste,  honneur  de  l'Église,  profond  symbole  et  actif  foyer 
de  son  unité,  enfin,  selon  le  chant  du  Psalmiste  ,  «  Mémorial 
de  toutes  les  merveilles  d'un  Dieu  bon  et  miséricordieux  : 
Memoriam  fecit  mirabilium  suorum;  misericors  et  miserator  Domi- 
nus  :  escam  dédit  timentibus  se  2.  » 

Messieurs,  on  ne  passe  pas  à  la  hâte  devant  un  chef-d'œuvre. 
On  s'arrête,  on  contemple,  on  admire,  on  se  laisse  ravir. 
C'est  ce  que  nous  allons  faire  en  étudiant ,  pendant  le  cours 
de  cette  station,  le  chef-d'œuvre  de  Jésus-Christ. 

J'exposerai  d'abord,  en  cette  conférence,  le  mystère  eucha- 

1.  Cf.  vingt-cinquième  conférence  :  Le  plan  de  l'Incarnation. 

2.  PS.  CX,  4,  5. 
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ristique,  dont  il  faut  que  vous  ayez,  avant  tout,  une  claire 
connaissance,  pour  bien  comprendre  mes  explications  et  mes 
preuves.  Je  vous  dirai  ensuite  quelles  sont  les  raisons  pour 
lesquelles  nous  croyons  à  ce  mystère. 

I.  —  Entre  tous  les  dons  que  la  divine  Providence  a  mis  à  la 
portée  de  l'homme  pour  conserver  sa  vie  corporelle,  il  y  en  a 
deux  qui  servent  comme  de  bases  à  son  alimentation  :  le  pain, 
qui  renouvelle  son  sang;  le  vin,  qui  réjouit  son  cœur.  Jésus- 
Christ  en  a  fait  la  matière  du  sacrement  auguste  dans  lequel  il 
voulait  donner  à  l'humanité  régénérée  le  suprême  témoignage 
de  sa  puissance ,  de  sa  sagesse  et  de  son  amour.  Il  eût  pu 
traiter  ces  éléments  vulgaires  comme  il  traite,  dans  le  Baptême, 
l'eau  qui  nous  engendre  ;  dans  la  Confirmation ,  l'huile  qui 
nous  fortifie;  c'est-à-dire  leur  communiquer,  sans  changer 
leur  nature,  une  vertu  transitoire  en  rapport  avec  l'effet  de 
réparation  et  de  conservation  qu'il  se  proposait  de  produire 
dans  nos  âmes.  Mais,  à  ce  compte,  l'Eucharistie,  semblable 
aux  autres  sacrements,  n'eût  point  été  le  chef-d'œuvre  qu'il 
voulait  nous  faire  admirer  et  aimer. 

Écoutez  donc,  je  vous  prie,  ces  singulières  paroles:  «  Hoc 
est  corpus  meum:  Ceci  est  mon  corps;  Hic  est  calix  sanguinis  mei: 
Geci  est  le  calice  de  mon  sang.  »  C'est  la  forme  du  sacrement. 
Le  même  prêtre  qui  vous  a  baptisés,  le  même  pontife  qui  vous 
a  confirmés,  la  prononcent,  mais  elle  n'exprime  plus  l'action 
personnelle  et  instrumentale  de  leur  ministère,  &  La  matière, 
instrument  inanimé ,  dit  S.  Thomas ,  ne  reçoit  plus  ici  son 
énergie  spirituelle  de  l'instrument  animé  qui  la  consacre.  Le 
prêtre  n'est  que  le  porte-voix  de  Jésus-Christ,  dont  la  puissance 
divine  doit  opérer  directement  dans  ce  mystère,  tant  est  merveil- 
leux l'effet  qu'il  s'agit  de  produire1. 

l.In  aliis  sacramentis,  consecratio  materiae  consistât  solumin  quadam  benedictione, 
ex  qua  materia  consecrata  accipit  instrumentaliter  quamdam  spiritualem  virtutem, 
quœ  per  ministrum,  qui  est  instrumentum  animatum,  potest  ad  instrumenta  inanimata 
procedere  ;  sed  in  hocsacramento,  consecratio  materiae  consistit  in  quadam  miracu- 
losa  conversione  substantiae,  quœ  a  solo  Deo  perflci  potest  :  unde  minister  in  hoc 
sacramento  perflciendo  non  habet  alium  actum  nisi  prolationem  verborum. 

Et  quia  forma  débet  esse  conveniens  rei,  ideo  forma  hujus  sacramenti  differt  a 
formis  aliorum  sacramentorum  in  duobus.  Primo  quidem ,  quia  formée  aliorum 
sacramentorum  important  usum  materiae  :  puta  baptizationem,  vel  consignationem; 
sed  forma  hujus  sacramenti  importât  solam  consecrationem  materiae,  quae  in 
transsubstantiatione  consistit  :  puta  cum  dicitur:  Hoc  est  corpus  meum,  vel:  Hic  est  calix 
sanguinis  mei.  Secundo  ,  quia  formae  aliorum  sacramentorum  proferuntur  ex  persona 
ministri,  sive  per  modum  exercentis  actum,  sicut  cum  dicitur  :  Ego  te  baptizo,  vel  : 
Ego  te  conftrmo,  etc.  ;  sive  per  modum  imperantis,  sicut  cum  in  sacramento  ordinis 
dicitur:  Accipe potestatem,  etc.;  sive  per  modum  deprecantis,  sicut  cum  in  sacramento 
extremae  unctionis dicitur:  Per  istam  unctionem  et  nostram  intercessionem,  etc.  Sed  forma 
hujus  sacramenti  profertur  quasi  ex  persona  ipsius  Christi  loquentis;  ut  detur 
intelligi  quod  minister  in  perfectione  hujus  sacramenti  nihilagit,  nisi  quod  profert 
verba  Christi.  {Summ.  theol,  III,  pars  qusest.  LXXVIII,  art.  1.  ) 
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Mais,  de  quoi  s'agit-il  donc?—  Il  s'agit,  Messieurs,  de  mettre, 
là  où  vous  voyez  du  pain  et  du  vin,  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ.  Et,  de  fait,  ils  y  sont  par  la  force  même  des  paroles 
que  le  prêtre  prononce.  Ils  y  sont  vraiment,  car  l'Eucharistie 
n'est  point  un  signe,  une  pure  figure  que  le  Christ  ennoblit 
en  lui  permettant  de  représenter  son  corps  et  son  sang.  Ils 
y  sont  réellement ,  car  l'Eucharistie  n'est  point  une  simple 
invitation  à  penser  à  Jésus-Christ  et  à  le  saisir  objectivement 
par  la  foi.  Ils  y  sont  substantiellement,  car  l'Eucharistie  n'est 
point  le  pur  réceptacle  d'une  vertu  communiquée  de  loin  par 
l'humanité  glorieuse  du  Christ1.  Oui,  ce  qui  réside,  ce  qui 
devient  présent  par  la  force  des  paroles  sacramentelles,  là  où 
nous  voyons  du  pain  et  du  vin,  c'est,  comme  nous  le  chantons 
dans  nos  antiennes,  o:  le  vrai  corps  qui  est  né  de  la  Vierge 
Marie,  qui  a  souffert  et  a  été  immolé  sur  la  croix  pour  le  salut 
de  l'humanité  »  : 

. . .  Verum  corpus  natum 
De  Maria  Virgine , 
Vere  passum ,  immolation 
In  cruce  pro  homine. 

Mystère  étrange,  Messieurs!  mais  suivez-en  jusqu'au  bout 
la  divine  trame  :  il  vous  réserve  bien  d'autres  étonnements. 

Le  corps  et  le  sang  sont  comme  séparés  par  les  paroles 
consécratoires.  Ne  vous  imaginez  pas,  cependant,  que  l'Eucha- 
ristie soit  le  sépulcre  d'un  corps  mort  et  le  vase  funéraire  où 
l'on  a  recueilli  son  sang.  C'est  le  Christ  vivant,  glorieux  et 
immortel ,  qui  se  fait  présent  dans  ce  sacrement.  Son  corps 
et  son  sang  ne  se  quittent  plus.  Là  où  il  met  l'un,  l'autre  vient 
du  même  coup.  Et  non  seulement  le  sang  suit  le  corps,  et  le 
corps  suit  le  sang,  mais  l'âme  et  la  divinité  du  Sauveur  sont 
présentes  en  même  temps,  en  vertu  de  cette  réelle  et  inévitable 
concomitance  qui  fait  que  le  corps  vivant  emporte  avec  lui 
toute  la  personne  aux  lieux  où  il  réside  2.  Vous  êtes  ici  tout 

1.  Cf.  Concil.  Trirï.,  sess.XIII,  cap.I.  —  Si  quis  negaverit.  in  sanctissimœEucharistiae 
sacramento  conlineri  vere,  realiter  et  substantialiter,  corpus  et  sanguinem,  una  cum 
anima  et  divinitate  Domini  nostri  Jesu  Christi,  ac  proinde  totum  Christum;  sed 
dixerit  tantummodo  esse  in  eo  ut  in  signo,  vel  figura  ,  aut  virtute  :  anathema  sit. 
(Jbid.,  can.  I.)  —  Cf.  Summ.  theol.,  quœst.  LXXV,  art.  1. 

2.  Aliquid  Christi  est  in  hoc  sacramento  dupliciter.  uno  modo  quasi  ex  vi 
sacramenti  ;  alio  modo  ex  naturali  concomitantia.  Ex  vi  quidem  sacramenti,  est 
sub  speciebus  hujus  sacramenti  id  in  quod  directe  convertitur  substanlia  panis 
et  vini  praeexistens ,  prout  significatur  per  verba  formas,  qute  sunt  effectiva  in  hoc 
sacramento,  sicut  et  in  cseteris  mutationibus;  puta  cum  dicitur:  Hoc  est  corpus 
meum ,  vel  :  flic  est  sanguis  meus.  Ex  naturali  autem  concomitantia,  est  in  hoc  sacra- 
mento illud  quod  realiter  est  conjunctum  ei  in  quod  prsedicta  conversio  terminatur. 
Si  enim  aliqua  duo  sunt  realiter  conjuncta  ,  ubicumque  est  unum  realiter,  oportet 
et  aliud  esse.  Sola  enim  operatione  animae  discernuntur  quœ  realiter  sunt  conjuncta. 
{Summ.  theoi,  III  pars,  qusest.  LXXVI,  art.  1.) 
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entiers,  dans  le  moment  présent.  Tout  à  l'heure,  en  déplaçant 
vos  corps,  vous  serez  tout  entiers  en  d'autres  lieux.  La  propre 
force  et  l'effet  direct  du  vouloir  qui  vous  déplacent  s'adressent 
à  vos  corps,  et  vos  âmes  les  accompagnent.  Ainsi  en  est-il 
du  Sauveur.  Par  la  force  propre  et  l'effet  direct  des  paroles 
sacramentelles,  il  ne  met  que  son  corps  sous  l'espèce  du  pain, 
que  son  sang  sous  l'espèce  du  vin  ,  et,  cependant,  il  est  tout 
entier,  corps,  sang,  âme,  divinité,  sous  chacune  des  deux 
espèces  '. 

Mais  pourquoi  me  servir  de  ce  mot:  les  espèces?  Le  Verbe, 
qui  a  pris  notre  humanité,  ne  peut-il  pas  s'unir  hypostatique- 
ment  à  une  autre  nature?  La  chair  glorieuse  du  Christ,  qui 
entrait  dans  le  cénacle  les  portes  closes  ,  n'a-t-elle  pas  le 
merveilleux  pouvoir  de  pénétrer  les  corps?  Pourquoi  ne  pas 
dire  que  Jésus-Christ  réside  dans  le  pain  et  le  vin  %  Pourquoi, 
Messieurs  "l  —  Parce  que  cela  n'est  pas.  Les  paroles  sacramen- 
telles n'unissent  pas  le  Verbe  de  Dieu  à  la  matière  du  sacrement  ; 
elles  n'amènent  pas  le  corps  du  Christ  dans  une  substance 
immuable  ;  mais  elles  sont  si  puissantes ,  si  divinement 
efficaces,  qu'elles  saisissent  le  pain  et  le  vin  au  plus  intime 
de  leur  être,  et  changent  leur  substance  en  la  substance  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ.  Si  bien,  qu'il  ne  reste  plus 
que  les  accidents,  les  apparences  merveilleusement  conservées 
de  substances  qui  ne  sont  plus.  En  un  mot,  il  n'y  a,  dans 
l'Eucharistie,  ni  impanation,  ni  consubstantiation ,  mais  cette 
conversion  admirable  que  l'Église  appelle  transsubstantiation2. 

Parcourez  le  monde  entier,  entrez  dans  toutes  les  églises, 

1.  Si  quisnegaverit  in  venerabili  sacramento  Eucharistise,  sub  unaquaque  specie... 
totum  Christum  contineri  :  anathema  sit.  (Concil.  Trid.,  sess.  XIII,  can.  III.) 

Certissime  tenendum  esse,  quod  sub  utraque  specie  sacramenti  totusest  Christus, 
aliter  tamen,  et  aliter.  Nam  sub  speciebus  panis  est  quidem  corpus  Christi  ex  vi 
sacramenti,  sanguis  autem  ex  reali  concomitantia,  sicut  supra  dictum  est  (art. 
prdec.  ad  1),  de  anima,  et  divinitate  Cbrisli  ;  sub  speciebus  vero  vini  est  quidem 
sanguis  Cbrisli  ex  vi  sacramenti,  corpus  autem  Christi  ex  reali  concomitantia, 
sicut  anima  et  divinitas:  eo  quod  nunc  sanguis  Christi  non  est  ab  ejus  corpore 
separatus,  sicut  fuit  lempore  passionis  et  mortis  ;  unde  si  tune  fuisset  hoc  sacra- 
inentum  celebratum,  sub  speciebus  panis  fuisset  corpus  Christi  sine  sanguine,  et 
sub  speciebus  vini  sanguis  sine  corpore,  sicut  erat  in  rei  veritate.  (  Summ.  theol. ,  III 
pars,  quœst.  LXXVI ,  art.  1.) 

2.  Cf.  Conc.  Trid.,  Sl^s.  XIII,  cap.  IV.—  Si  quis  dixerit,  in  sacrosancto  Èucharistiœ 
sacramento,  remanere  substantiam  panis  et  vini,  una  cum  corpore  et  sanguine 
Domini  nostri  Jesu  Christi;  negaveritque  mirabilem  illam  et  singularem  conver- 
sionem  totius  substantio?, panis  in  corpus,  et  totius  substantiœ  vini  in  sanguinem  , 
manentibus  duntaxat  speciebus  panis  et  vini,  quam  quidem  conversionem  catholica 
Ecclesia  aptissime  transsubstantiationem  appellat  :  anathema  sit.  (Jbid.,  can.  IL) 

In  hoc  sacramento...  tola  substanlia  panis  converYitur  in  lotam  substantiam 
corporis  Christi,  et  tota  substanlia  vini,  in  totam  substantiam  sanguinis  Christi. 
Unde  hœc  conversio  non  est  formalis,sed  substantialis;  nec  conlinetur  intra  species 
motus  naturalis,  sed  proprio  nomine  potest  dici  transsubstantiatio.  {Summ.  theol., 
III  pars,  queest.  LXXV,  art.  4.) 
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ouvrez  tous  les  tabernacles  :  partout  c'est  le  même  mystère  : 
les  substances  converties ,  et  Jésus-Christ  tout  entier  sous  les 
espèces  sacramentelles.  Que  dis-je?  —  Le  mystère  se  multiplie, 
sans  s'amoindrir ,  en  chacune  des  parties  de  la  quantité 
mesurable. des  accidents  eucharistiques.  Jésus-Christ  est  tout 
entier  sous  ces  parties,  qu'elles  demeurent  unies  ou  que  vous 
les  partagiez.  Tant  que  votre  œil  peut  suivre  les  espèces 
divisées,  si  petites  qu'elles  soient,  tant  qu'un  de  vos  sens  peut 
constater  leur  présence,  le  corps,  le  sang,  l'àme,  la  divinité 
du  Christ,  y  résident1.  Ni  les  effets  physiques  qu'elles  produi- 
sent, ni  la  corruption  qu'elles  subissent,  ne  doivent  être 
attribués  à  la  chair  invisible  et  inaltérable  du  Sauveur.  Cette 
chair,  inaccessible  à  toutes  les  sensations  et  à  tous  les 
accidents  ,  demeure  sous  les  voiles  qui  la  couvrent ,  sans  la 
toucher,  tant  qu'ils  n'ont  pas  changé  de  nature  2. 

Résidence  permanente  et  tout  à  fait  indépendante  de  l'usage 
du  sacrement.  Dans  les  mystères  de  notre  génération  et  de  notre 
accroissement  spirituels ,  la  matière  ne  peut  être  consacrée 
qu'au  moment  où  on  l'applique  à  celui  qu'elle  doit  sanctifier. 
La  grâce  du  Baptême  n'est  que  dans  l'ablution;  la  grâce  de  la 
Confirmation,  dans  l'onction.  Mais  l'auteur  de  la  grâce  est  dans 
l'Eucharistie,  à  l'instant  même  où  la  matière  est  consacrée, 
quand  bien  même  personne  n'en  devrait  faire  usage 3.  Le 
sacrement  n'attend  pas  les  communiants  pour  offrir  à  nos 
adorations  le  corps,  le  sang,  l'âme,  la  divinité  du  Christ  ;  et, 
quand  le  peuple  chrétien  s'en  est  nourri,  on  ne  doit  point  le 

1.  Cf.  Conc.  Trid.  Sess.  ,  cap.  III  :  Si  quis  negaverit ,  in  venerabili  sacramento 
Eucliaristiae...  sub  singulis  cujusque  speciei  partibus,  separatione  facta  ,  totum 
Christum  contineri  :  anathema  sit.  {lbid.,  can.  III.)  Cf.  Summ.  theol.,  III  pars,  quesst. 
LXXVII,   art.  3  :    U tram  sit  totus  Christus  sub  qualibet  parle  specierum  panis  vel  vini? 

2.  Cf.  Summ.  theol.,  pars  III,  quaest.  LXXVII,  art.  1  :  Utrum  accldentia  remaneant  sine 
subjecio  in  hoc  sacramento  ?  —  Art.  3  :  Utrum  species  quœ  rémanent  in  hoc  sacramento,  pos- 
sint  immutare  aliquid  extrinsecum  ?  —  Art.  4  :  Utrum  .species  sacramentales  possint  cor- 
rumpi  ?  —  Art.  6  :  Uirum  species  sacramentales  possint  nutrire? 

3.  Hœc  est  differentia  iater  Eucharistiam  et  alia  sacramenta  habentia  materiam 
sensibilem,  quod  Eucharistia  continet  aliquid  sacrum  absolute,  scilicet  ipsum  corpus 
Christi;  aqua  vero  baptismi  continet  aliquid  sacrum  in  ordine  ad  aliud,  scilicet 
virtutem  ad  sanctificandum;  et  eadem  ratio  est  de  cnrismate  et  similibus.  Et  ideo 
sacramentum  Eucharisties  perficitur  in  ipsa  consecratione  materiœ;  alia  vero 
sacramenta  perficiuntur  in  applicatione materiae  ad  hominem  sanctificandum;  et  ex 
hoc  etiam  consequitur  alia  differentia:  nam  in  sacramento  Eucharistie  id  quod  est 
res  et  sacramentum,  est  in  ipsa  materia;  id  autem  quod  est  res  tantum.  est  in 
suscipiente  ,  scilicet  gratia  quae  confertur  ;  in  baptismo  autem  utrumque  in  est 
suscipiente,  scilicet  et  character.qui  est  res,  et  sacramentum,  et  gratia  rcmissionis 
peccatorum ,  quae  est  res  tantum.  Et  eadem  ratio  est  de  aliis  sacramentis.  (Summ. 
theol.,  III  pars,  quaest.  LXXIII,  art.  1  ad  3.) 

Si  quis  dixerit  peracta  consecratione,  in  aclmirabili  Eucliaristiae  sacramento  non 
esse  corpus  et  sanguinem  Domini  nostri  Jesu  Christi,  sed  tantum  in  usu.dum 
sumitur,  non  autem  ante  vel  post ,  et  in  hostiis  seu  particuiis  consecratis  quae 
post  communionem  reservantur  ,  vel  supersunt ,  non  remanere  verum  corpus 
Domini  :  anathema  sit.  ^Conc.  Trid.,  Sess.  XIII,  can.   IV.) 
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traiter  comme  un  signe  vide  et  sans  vertu  et  s'empresser  de 
le  détruire;  mais  il  faut  le  conserver  avec  honneur,  pour  le 
présenter  aux  hommages  des  fidèles  et  le  porter  à  ceux  qui  ne 
peuvent  mendier  dans  nos  églises  ce  pain  de  la  vie  éternelle. 
Se  prosterner  et  adorer  devant  le  tabernacle  où  les  pieuses 
mains  des  prêtres  l'ont  déposé,  ce  n'est  pas  idolâtrie,  c'est 
religion1. 

Voilà  ,  Messieurs  ,  le  mystère  eucharistique.  Votre  raison 
recule  d'effroi  sur  le  bord  des  abîmes  qu'il  ouvre  devant  elle. 
Nous  tâcherons,  bientôt,  de  calmer  ses  terreurs.  Mais,  pour 
le  moment,  ne  soyez  pas  troublés,  je  vous  prie  ;  et,  puisqu'il 
faut  croire ,  écoutez  avec  calme  les  raisons  que  je  vais  vous 
donner  de  votre  foi. 

II.  — Que  Jésus-Christ  puisse  alimenter,  par  la  vertu  de  sa 
chair  divinisée,  la  vie  surnaturelle  à  laquelle  il  nous  a  engendrés 
parle  baptême;  que,  pour  mettre  cette  chair  en  état  de  produire 
les  effets  réparateurs  et  conservateurs  qui  conviennent  à  une 
si  haute  vie,  il  puisse  opérer  les  plus  étonnants  miracles:  c'est 
ce  qui  n'e.^t  pas  douteux  pour  ceux  qui  croient  à  sa  divinité. 
Une  modification ,  une  transformation  de  substances  existantes, 
ne  sauraient  dépasser  le  pouvoir  de  celui  qui,  de  rien,  a  fait 
toutes  choses.  D'accord  avec  nous  sur  la  toute-puissance  du 
Sauveur ,  l'hérésie  n'a  pas  le  droit  d'hésiter  devant  la  question 
de  possibilité.  Nous  n'avons  donc  à  débattre  avec  elle  qu'une 
question  de  fait,  à  savoir:  Jésus-Christ  a-t-il  réellement  voulu 
nous  donner  son  corps  et  son  sang ,  dans  le  sacrement  qu'il  a 
institué  à  la  dernière  cène? 

Or ,  je  prétends  ,  Messieurs ,  que ,  si  Jésus  Christ  a  eu  ce 
dessein ,  il  ne  pouvait  pas  l'exprimer  en  d'autres  termes  que 
ceux  dont  il  s'est  servi,  lorsque,  après  avoir  béni  le  pain  et  le 
vin,  il  dit  à  ses  disciples  qui  soupaient  avec  lui  :  «  Prenez  et 
mangez:  ceci  est  mon  corps;  buvez  tous-,  voilà  mon  sang,  le 
sang  de  la  nouvelle  alliance,  qui  sera  répandu  pour  un  grand 
nombre,  en  rémission  des  péchés2.  »  Y  a-t-il  rien  de  plus  clair  ? 

\.  Cf.  Conc.  Trid.,  sess.  XIII,  cap.  V  et  VI. 

Si  quis  dixeritjn  sancto  Eucharistiœ  sacramento,  Christum,  unigenitum  Dei  Filium, 
non  esse  cultu  latriae,  etiam  externo,  adorandum;  atque  ideo  nec  festiva  peculiari 
celebritate  venerandum  ;  neque  in  processionibus  ,  secundum  laudabilem  et 
universalemEcclesia?  sanctas  ritum  et  consuetudinem,solemniter  circumgestandum; 
vel  non  publiée  ,  ut  adoretur ,  populo  proponendum ,  et  ejus  adoratores  esse 
idololatras  :  anathema  sit.  (Conc.  Trid.,  sess.  XIII,  cari.  VI.) 

Si  quis  dixerit,  non  licere  sacram  Eucharistiam  in  sacrario  reservari,  sed  statim 
post  consecrationem  adstantibus  necessario  distribuendam ,  aut  non  licere  ut  illa 
ad  infîrmos  honoriflce  deferatur  :  anathema  sit.  (Ibid.,  can.  VII.) 

2.  Cœnantibus  autem  eis,accepit  Jésus  panem,  et  benedixit,  ac  fregit,  deditque 
discipulis  suis,  et  ait:  Accipite,  et  comedite  :  hoc  est  corpus  meum.  Et  accipiens 
calicem,  gratias  egit,  et  dédit  illis,  dicens  :  Bibite  ex  hoc  ornnes  :  hic  est  enim  sanguis 

IV.  TRENTE-DEUX 
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—  «  Ces  paroles,  dit  un  célèbre  controversiste ,  sont,  par  elles- 
mêmes,  si  explicites  et  si  positives,  qu'il  est  impossible  d'y  rien 
ajouter  par  réflexion,  ni  commentaire.  On  ne  saurait  exprimer 
la  doctrine  catholique  d'une  manière  à  la  fois  plus  simple  et 
plus  catégorique1.  »  Si  ces  paroles  n'expriment  pas  la  doctrine 
catholique ,  c'est-à-dire  la  volonté  formelle  de  Jésus-Christ  de 
donner  son  corps  et  son  sang  ,  il  faut  qu'elles  nous  soient 
expliquées,  ou  par  celui  qui  les  a  prononcées,  ou  par  ceux 
qui  les  ont  entendues;  car  l'herméneutique  et  la  philologie 
nous  obligent  à  les  prendre  au  sens  littéral,  sous  peine  de 
livrer  l'Écriture  à  toutes  les  débauches  d'interprétation  que 
voudra  se  permettre  l'esprit  humain.  Quand  l'Évangile  dit  :  «  Le 
Verbe  s'est  fait  chair  :  Verbum  caro  faction  est2;  »  quand  Jésus- 
Christ  affirme  que  iui  et  son  Père  ne  sont  qu'un  :  «  Ego  et  Pater 
union  sumus'd,  »  ils  ne  parlent  pas  plus  clairement  que  dans  ces 
propositions  :  «  Ceci  est  mon  corps  -,  ceci  est  mon  sang.  »  Pour- 
quoi ne  m'attacherais-je  pas  au  sens  littéral  de  ces  dernières, 
malgré  les  protestants,  comme  je  m'attache  au  sens  littéral  des 
premières,  malgré  les  nestoriens  et  les  ariens?  Expriment-elles 
une  chose  impossible  ?  —  Non,  —  puisque  je  ne  puis  démontrer 
rationnellement  cette  impossibilité,  et  que  je  sais  que  le  Fils  de 
Dieu  est  tout-puissant.  Indiquent-elles,  ne  serait-ce  que  par 
insinuation ,  un  sens  figuré  ?  —  Non  plus.  —  Elles  indiquent 
une  chose  faite ,  une  réalité  présente.  La  langue  dans  laquelle 
ces  paroles  ont  été  dites  est-elle  si  pauvre,  que  l'idée  de  repré- 
sentation et  de  figure  n'y  puisse  s'exprimer  que  par  le  verbe 
être,  et  qu'il  faille  absolument  dire:  Ceci  est  mon  corps,  pour 
ceci  représente ,  figure,  symbolise  mon  corps  ?  —  Nullement.  — 
«On  affirme,  dit  un  savant  cardinal,  que  la  langue  syriaque 
ne  contient  aucun  mot  pour  exprimer  l'idée  de  représenter  :  elle 
en  contient  plus  de  quarante.  J'oserai  dire  qu'elle  en  contient 
plus  que  toutes  les  langues  connues \  »  Enfin,  les  habitudes  du 
langage  nous  permettent-elles  de  recourir  d'emblée  au  sens 
métaphorique  %  —  Point  du  tout.  —  On  dit  fort  bien  d'un  homme  : 
C'est  un  lion,  un  aigle,  un  mouton,  un  serpent-,  et  tout  le 
monde  comprend  qu'il  n'est  ici  question  que  d'une  ressem- 
blance lointaine  de  l'homme  avec  l'animal.  Mais,  nulle  part  et 
en  aucune  langue  ,  que  je  sache,  on  ne  dit  d'un  homme  :  C'est 
un  pain  ;  d'un  pain  :  C'est  un  homme.  Si  donc  Jésus-Christ , 
Fils  tout-puissant  de  Dieu,  capable  des  plus  grandes  et  des 

meus  novi  testamenti  qui  pro  multis  effundetur  in  remissionem  peccatorum.  (Matth., 
XXVI,  2G-28.)  -  Cf.  Marc,  XIV;  Luc,   XXII. 

1.  Cardinal  Wiseman  :  Conférences  sur  les  doctrines  et  les  plus  importantes  pratiques 
de  l'Église  catholique,  conf.  XV. 

2.  Joan.,  I,  14.  —  3.  Joan.,  X,  30.  —  4.  Wiseman  :  Ouvrage  cité  plus  haut. 
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plus  incompréhensibles  merveilles,  me  dit,  en  me  montrant 
du  pain  :  «  Ceci  est  mon  corps,  »  je  suis  obligé  de  prendre 
ses  paroles  à  la  lettre,  à  moins  qu'il  ne  s'explique. 

Or,  Messieurs,  Jésus-Christ  ne  s'explique  pas;  et  ceux  qui 
l'ont  entendu,  si  attentifs,  en  d'autres  occasions,  à  relever  le 
sens  figuré  de  ses  paroles,  se  taisent  présentement.  Quand  ils 
rapportent  cet  avertissement  de  leur  Maître  :  «  Gardez-vous  du 
levain  des  pharisiens!  »  ils  ajoutent  aussitôt  :  «  Quod  est  hypo- 
crisis*  :  C'est  de  l'hypocrisie  qu'il  s'agit.  »  Quand  Jésus-Christ  dit 
aux  Juifs  :  a  Renversez  ce  temple ,  et  je  le  rebâtirai  en  trois 
jours,  »  ils  ont  soin  de  faire  remarquer  qu'il  veut  parler  du 
temple  de  son  corps  :  «  Ille  autem  dicebat  de  templo  co?yoris  sui2.  » 
Mais,  après  ces  étonnantes  paroles:  «  Ceci  est  mon  corps-, 
ceci  est  mon  sang,  »  aucune  explication. 

Pourquoi  cela ,  Messieurs?  —  Parce  qu'ils  étaient  avertis  et 
qu'ils  n'avaient  plus  à  faire  qu'un  acte  de  foi.  L'institution  de 
l'Eucharistie  était  précédée  d'une  promesse  dans  laquelle  Jésus- 
Christ  avait  impitoyablement  écarté  toute  figure,  tout  symbole, 
toute  métaphore.  Il  avait  dit  aux  foules,  nourries  par  lui,  dans  le 
désert,  d'un  pain. miraculeux:  «  Moi,  qui  suis  descendu  des 
cieux,  je  suis  le  pain  vivant.  Si  quelqu'un  mange  de  ce  pain, 
il  vivra  éternellement;  et  le  pain  que  je  donnerai,  c'est  ma 
chair,  qui  sera  livrée  pour  le  salut  du  monde.  » 

Étonnement  et  contestation  parmi  les  Juifs:  «  Comment, 
disaient-ils,  peut-il  nous  donner  sa  chair  à  manger?  »  Certes, 
c'était  bien  le  moment  de  l'expliquer  et  d'invoquer  la  métaphore , 
pour  calmer  l'effarement  d'un  auditoire  scandalisé  par  la 
rebutante  perspective  d'une  scène  d'anthropophagie.  Eh  bien! 
non  :  Jésus  aggrave ,  par  une  affirmation  plus  nette  et  une 
sorte  de  serment,  le  sens  de  ses  paroles  :  «  En  vérité,  en  vérité, 
je  vous  le  dis:  Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme 
et  ne  buvez  son  sang,  vous  n'aurez  pas  la  vie  en  vous.  Qui 
mange  ma  chair  et  boit  mon  sang  possède  la  vie  éternelle,  et 
je  le  ressusciterai  au  [jdernier  jour.  Ma  chair  est  vraiment  une 
nourriture,  et  mon  sang,  vraiment  un  breuvage...  Encore  une 
fois ,  voilà  le  pain  descendu  des  cieux.  C'est  plus  que  la  manne 
que  vos  pères  ont  mangée  dans  le  désert,  car  ils  sont  morts. 
Qui  mange  ce  pain  vit  éternellement.»  Sur  ces  instances,  les 
disciples  eux-mêmes  se  révoltent  et  s'écrient  :  «  Ces  paroles 
sont  dures,  et  qui  peut  les  entendre?  »  Et  le  Maître  insiste 
encore  :  «  Cela  vous  scandalise  ;  mais  que  sera-ce  donc  quand 
vous  verrez  le  Fils  de  l'homme,  qui  vous  promet  sa  chair, 
monter  aux  cieux  d'où  il  est  venu  ?  »  Il  s'en  ira  dans  sa  chair  et 

1.  Luc,  XII,  1.  -  2.  Joan.,II,  21. 
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il  restera  dans  sa  chair.  Quel  mystère  !  Cependant,  parce  qu'il 
a  devant  lui  les  apôtres  de  ce  mystère,  il  les  préserve  de  l'erreur 
des  Carpharnaïtes  qui  l'entendaient  d'une  manière  repoussante. 
C'est  bien  sa  chair  qu'il  donnera ,  mais  comme  nourriture 
vivifiante  de  l'esprit,  par  une  manducation  spirituelle,  et  non 
comme  aliment  grossier  du  corps,  par  une  manducation  char- 
nelle. Quelques-uns,  pourtant,  ne  pouvant  porter  le  fardeau 
d'une  pareille  doctrine,  se  retirent  de  lui.  Et,  se  tournant  vers 
les  douze,  Jésus  leur  dit:  «  Et  vous,  est-ce  que  vous  voulez 
vous  en  aller  aussi1?  —  Ces  affirmations,  ces  serments,  ces 
promesses,  les  apôtres  en  avaient  gardé  le  souvenir.  Voilà 
pourquoi,  Messieurs,  lorsque  le  Sauveur  leur  dit  à  la  dernière 
cène:  ((  Ceci  est  mon  corps  ;  ceci  est  mon  sang,  »  ils  se  taisent, 
croient  et  adorent. 

N'eussions-nous  pas  cette  solennelle  promesse  du  Sauveur, 
qui  ne  nous  permet  plus  aucune  hésitation  sur  le  sens  des 
paroles  de  l'institution,  nous  ne  pourrions  nous  défendre  de 
les  prendre  au  pied  de  la  lettre,  sans  outrager  celui  qui  les  a 
prononcées. 

Depuis  longtemps  annoncée  par  les  oracles,  l'heure  terrible 
allait  sonner.  Jésus  devait  tomber  bientôt  entre  les  mains  de  ses 
ennemis  et  être  immolé  à  leur  haine  impie.  Il  connaissait  le 
marché  du  traître  qui  l'avait  vendu,  et  la  décision  prise  par  les 
prêtres  et  les  anciens  ,  de  se  saisir  de  lui  dans  la  nuit  même  du 
jour  de  sa  dernière  pâque.  Maître,  père  et  ami  des  chers 
disciples  qu'il  a  comblés  de  tant  de  bienfaits,  il  ne  veut  pas  les 
quitter  sans  faire  son  testament.  Que  va-t-il  leur  laisser,  lui, 
le  pauvre,  qui,  pendant  trente  ans,  n'a  vécu  que  des  fruits 
d'un  humble  travail,  et,  pendant  les  trois  années  de  sa  vie 
apostolique  ,  que  du  pain  de  la  charité?  Je  n'en  sais  rien  encore; 
mais  le  legs  doit  être  immensément  précieux  ,  si  j'en  juge  par 
ses  touchants  préparatifs  et  par  ses  grandioses  accompagne- 
ments. Écoutez  : 

((  J'ai  désiré,  du  plus  grand  des  désirs,  dit  le  Sauveur,  de 
manger  cette  pâque  avec  vous,  avant  de  souffrir  2.  »  Et  puis ,  il 
se  lève  de  table,  et  se  met  à  l'action  la  plus  étrange  et  la  plus 
étonnante  qu'on  lui  avait  vu  faire  jusque-là.  Agenouillé  comme 
un  serviteur  aux  pieds  de  ses  disciples,  il  leur  lave  les  pieds, 
malgré  leurs  résistances,  et,  se  redressant,  il  leur  dit:  «Le 
serviteur  n'est  pas  au-dessus  du  maître.  Je  vous  ai  donné 
l'exemple:  ce  que  j'ai  fait,  faites-le  vous-mêmes.  » 

Humiliation    profonde,  promptement  suivie  d'une  sublime 

1.  Joan.,  VI,  51-69. 

2.  Desiderio  desideravi  hoc  pasciia  manducare  vobiscum',  antequam  patiar.  (Luc, 
XXII,  15.) 
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révélation  de  sa  grandeur.  «  Maintenant,  s'écrie-t-il,  le  Fils  de 
l'homme  est  connu,  et  Dieu  est  connu  en  lui...  Qui  me  voit,  voit 
mon  Père.  Ne  croyez-vous  pas  tous  que  je  suis  dans  le  Père , 
et  que  le  Père  est  en  moi  ?  Ce  que  je  dis ,  c'est  mon  Père 
qui  le  dit  ;  ce  que  je  fais ,  c'est  mon  Père  qui  le  fait.  Je  suis  sorti 
de  Dieu,  mon  Père,  pour  venir  dans  le  monde  ;  maintenant,  je 
quitte  le  monde,  pour  aller  à  mon  Père.  » 

Il  s'est  fait  connaître;  il  apprend  à  ses  disciples  ce  qu'ils 
sont  :  ((  Je  suis  la  vigne,  et  vous  êtes  les  rameaux.  »  Quiconque 
ne  restera  pas  attaché  au  tronc  vivant,  dont  la  sève  sanglante 
communique  à  nos  actions  la  grâce,  ne  sera  qu'une  branche 
inutile  et  bonne  à  être  jetée  au  feu.  Vertus  et  bonnes  œuvres, 
sans  la  grâce  de  Jésus-Christ ,  tout  est  perdu  pour  l'éternité. 

Il  a  révélé  la  vraie  vie  ;  il  en  rappelle  la  grande  loi,  le  com- 
mandement qui  résume  tous  les  commandements  :  «  Demeurez 
dans  mon  amour...  Je  vous  donne  un  commandement  nouveau  : 
c'est  que  vous  vous  aimiez  les  uns  les  autres,  comme  je  vous 
ai  aimés.  » 

Ses  disciples  sont  troublés  :  il  leur  donne  sa  paix  ;  ils  sentent 
leur  faiblesse  et  leur  impuissance  :  il  promet  l'efficacité  à  toutes 
leurs  prières  ;  ils  ont  peur  de  l'abandon  :  il  leur  annonce  un 
consolateur;  ils  craignent  l'insuccès  de  leur  mission:  il  leur 
confère  la  puissance  des  miracles  ;  ils  redoutent  les  persécu- 
tions :  il  les  rassure:  «  Ayez  confiance,  j'ai  vaincu  le  monde.  » 
Ils  pleurent:  et,  pour  adoucir  l'amertume  de  ses  adieux,  il  les 
appelle  «  ses  amis  et  ses  petits  enfants  ».  Il  ne  ne  les  précède 
que  pour  aller  leur  préparer  une  place,  et  il  leur  enseigne  la 
manière  d'y  arriver  :  «  Je  suis  la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  »  La 
voie  de  tous,  même  des  anges,  la  vraie  voie  qui  conduit  à  la 
vraie  vie.  La  voie  ,  par  où  l'on  va;  la  vérité,  où  l'on  arrive  :  la 
vie,  où  l'on  demeure.  La  voie,  par  ses  vertus;  la  vérité,  par  sa 
doctrine;  la  vie,  par  sa  grâce.  La  voie,  dans  l'exemple;  la 
vérité,  dans  la  promesse  ;  la  vie,  dans  le  terme  :  «  Ego  sum 
via,  veritas  et  vit  a.  » 

Enfin,  il  se  lève  ,  et,  les  yeux  tournés  vers  le  ciel,  les  mains 
étendues  sur  ses  enfants,  il  fait  comme  le  père  de  famille  à  son 
heure  dernière  :  il  prie  et  il  bénit.  «  Père  saint,  dit-il,  l'heure  est 
venue  ;  une  dernière  fois,  faites  connaître  votre  Fils,  pour  que 
votre  Fils  vous  fasse  connaître;  car,  vous  connaître,  vous  qui 
êtes  le  seul  vrai  Dieu,  et  celui  que  vous  avez  envoyé,  Jésus- 
Christ,  c'est  la  vie  éternelle.  Je  vous  ai  glorifié,  j'ai  consommé 
mon  œuvre;  rendez-moi  la  gloire  qui  m'appartient,  la  gloire 
que  j'avais  dans  votre  sein,  avant  que  le  monde  fut  créé... 
Avant  de  mourir,  je  prie  pour  ceux  que  vous  m'avez  donnés  ; 
sanctifiez-les  dans  la  vérité  ,  car  c'est  pour  eux  que  je  me  suis 
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sanctifié;  qu'ils  soient  un,  entre  eux,  comme  nous  sommes 
un...  Père  saint  !  Père  juste  !  je  prie  aussi  pour  ceux  qui 
doivent  croire  en  moi  sur  leur  parole.  Qu'ils  soient  consommés 
dans  l'unité!  Joie  ,  vérité,  lumière,  amour,  que  tous  ces  biens 
soient  à  eux  !  Oui,  que  l'amour  dont  vous  m'avez  aimé  soit  en 
eux,  comme  je  suis  moi-même  en  eux  '  !  » 

Quels  enseignements  !  quelles  leçons  !  quelles  promesses  ! 
quelle  bonté!  Après  cela,  Messieurs,  ne  comprenez-vous  pas 
que,  si  Jésus-Christ  donne  quelque  chose,  il  faut  que  ce  don 
soit  en  rapport  avec  une  doctrine  si  élevée,  avec  les  manifesta- 
tions d'un  si  grand  amour?  Qui  donc  me  fera  croire  que  ces 
touchants  préparatifs,  que  ces  grandioses  accompagnements, 
se  font  autour  d'un  morceau  de  pain,  misérable  figure  de  celui 
qui  s'en  va?  Non,  non,  cela  est  impossible.  Le  testament  de 
mon  Sauveur  ne  peut  être  clos  que  sur  un  don  parfait.  Si 
l'Eucharistie  est  vraiment  le  sacrement  de  son  corps  et  de  son 
sang,  oh!  alors,  je  comprends  la  scène  sublime  de  ses  adieux. 
Son  humiliation  aux  pieds  de  ses  disciples  est  une  préparation 
aux  anéantissements  eucharistiques.  Les  miracles  qu'il  opère 
pour  s'anéantir  sont  bien  l'œuvre  de  son  Père,  car  il  n'y  a  qu'un 
Dieu  qui  puisse  faire  de  si  grandes  merveilles.  Si  je  dois  vivre 
de  la  vie  de  mon  Sauveur,  je  sais  où  il  faut  boire  la  sève  divine 
qui  me  transforme  et  me  féconde.  Si  je  dois  me  vouer  à  l'amour, 
j'ai  sous  les  yeux  l'exemple  du  plus  grand  des  amours.  Je  puis 
compter  sur  l'efficace  de  mes  prières,  quand  j'ai  près  de  moi, 
priant  avec  moi  et  en  moi,  un  si  grand  intercesseur.  Je  ne  crains 
plus  les  fureurs  de  la  persécution,  si  je  puis  posséder  en  mon 
âme  le  vainqueur  de  l'enfer  et  de  la  mort.  Je  sais  où  je  vais,  je 
vois  clair,  je  me  sens  vivre,  si  la  voie,  la  vérité  et  la  vie  sont 
en  moi.  Les  vœux  de  mon  Seigneur  Jésus-Christ  sont  accom- 
plis. Il  est  connu  par  sa  note  la  plus  divine,  car  il  n'y  a  que 
l'amour  infini  d'un  Dieu  qui  puisse  donner  ce  qu'il  donne  en 
son  sacrement;  la  gloire  qu'il  demande  à  son  Père,  il  l'obtien- 
dra, d'un  bout  du  monde  à  l'autre  ,  de  l'Église  humblement 
prosternée  devant  l'Eucharistie.  Je  crois  à  l'unité,  à  la  consom- 
mation dans  l'unité,  puisque,  par  la  chair  et  le  sang  de  mon 
Sauveur,  je  puis  m'unir  intimement  à  lui,  et,  par  lui,  au  Père 
qui  l'engendre  et  le  possède  éternellement.  Le  legs  du  Christ 
explique  donc  et  complète  les  paroles  de  son  testament.  Encore 
une  fois  ,  je  ne  comprends  bien  l'harmonie  de  ce  grand  acte, 
qu'en  prenant  à  la  lettre  ces  paroles:  «  Ceci  est  mon  corps  ;  ceci 
est  mon  sang.  » 

Du  reste,  Messieurs,  tout  nous  convie  à  cette  interprétation 

i.  Lisez  Joan,,  cap.  XIII  à  XVII. 
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littérale  ,    si   nous   considérons  le   testateur  lui-même ,    son 
caractère  et  ses  intentions. 

Jésus  est  la  sincérité  même,  sincérité  grave  et  intelligente, 
qui  ne  s'est  jamais  démentie  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  apostoli- 
que. Évidemment,  elle  ne  se  démentira  pas  à  l'heure  de  la  mort. 
Ce  n'est  pas  quand  un  homme  va  mourir,  qu'il  ruse  ou  se  néglige 
dans  son  langage.  Pressé  par  l'amour  de  ceux  qu'il  laisse  après 
lui,  et  par  l'attente  des  choses  éternelles  ,  il  sent  le  besoin  d'être 
clair  et  sincère.  Les  ambiguïtés  nuiraient  à  la  paix  de  sa  famille 
et  à  l'honneur  de  sa  mémoire.  Il  dit  donc  ce  qu'il  sait,  il  définit 
ce  qu'il  donne;  et  sa  parole  semble  réfléchir  la  lumière  du  monde 
meilleur  où  il  doit  bientôt  entrer.  Combien  plus,  Messieurs,  si 
cet  homme  est  Dieu,  père  d'une  famille  immense  et  éternelle 
dont  la  foi  est  la  vie,  où  la  paix  ne  peut  être  assurée  que 
par  l'unité  de  la  doctrine,  où  l'unité  de  la  doctrine  dépend  de 
la  clarté  des  révélations,  particulièrement  de  ces  révélations 
suprêmes  qui  prennent  la  forme  du  testament  !  Jésus-Christ , 
avant  de  mourir,  devait  parler  sans  ambiguité.  Du  reste,  les 
apôtres ,  habitués  au  langage  figuré  et  parabolique  de  leur 
Maître,  ont  si  bien  compris  l'intention  qu'il  avait  de  s'exprimer 
clairement  avant  sa  mort,  qu'ils  lui  disent,  après  avoir  entendu 
ses  derniers  discours  :  «  Ecce  mine  palam  loqueris,  et  proverbium 
nullum  dicis  :  A  cette  heure,  vous  parlez  ouvertement,  et  non  plus 
en  paraboles  ;  il  est  inutile  de  vous  interroger  davantage  :  Non 
opus  est  tibi  ut  quis  te  interroget  '.  »  Et  l'on  prétend,  aujourd'hui, 
qu'en  disant:  «  Prenez  et  mangez:  ceci  est  mon  corps,  »  Jésus- 
Christ  a  voulu  ne  nous  en  donner  que  la  figure  !  Mais,  c'est  une 
abominable  plaisanterie  !  Je  suppose,  Messieurs,  qu'un  ami  lègue 
à  deux  d'entre  vous  un  château  et  ses  dépendances.  Son  testa- 
ment s'exprime  sans  ambages.  Votre  ami  a  fort  bien  écrit,  de  sa 
propre  main:  «  Je  lègue,  à  messieurs  un  tel  et  un  tel,  mon 
château  et  ses  dépendances.  »  Vous  n'avez  plus  qu'à  entrer  en 
possession.  Or,  voici  que  votre  cohéritier,  d'esprit  bizarre  et  de 
caractère  hargneux,  vient  vous  dire:  «  Nous  sommes  dans 
l'erreur.  Ce  n'est  pas  son  château  que  notre  ami  a  voulu  nous 
donner,  mais  bien  cette  petite  photographie  de  cinquante  centi- 
mes, qui  représente ,  tant  bien  que  mal,  son  domaine.  »  Que 
penserez-vous  de  cela?  —  Que  le  testateur  a  mal  parlé,  ou  qu'il 
s'est  moqué  de  vous?  —  Nullement;  mais  que  votre  cohéritier 
est  un  sot  ou  un  mauvais  plaisant.  —  Messieurs,  c'est  la  même 
chose  pour  l'Eucharistie.  Quand  Jésus-Christ,  mon  maître,  mon 
père,  mon  ami,  clôt  son  testament  par  un  legs;  quand  il  dit  de 
ce  legs:  «  Ceci  est  mon  corps,  »  je  connais  trop  son  intelligente 

i.  Joan.,  XVI,  29,  30. 


504  LE    MYSTÈRE   EUCHARISTIQUE 

sincérité  et  sa  sainte  gravité,  pour  croire  qu'il  s'exprime  mal  ou 
qu'il  me  trompe  avant  de  mourir;  et  j'ai  la  conviction  que  mon 
cohéritier  protestant  manque  de  bonne  foi,  s'il  n'a  pas  reçu 
quelque  mauvais  coup  qui  trouble  son  bon  sens. 

Après  avoir  interrogé  le  caractère  du  testateur,  j'interroge 
ses  intentions. 

Il  est  manifeste  que  Jésus-Christ  est  venu  remplacer  la  loi 
judaïque  par  une  loi  plus  parfaite,  et  les  figures  de  l'ancienne 
alliance  par  d'augustes  réalités.  Tout  était  figure  pour  nos 
pères,  dit  l'apôtre  S.  Paul:  Omnia  in  figura  contingebant  illisK  : 
les  personnes,  les  événements,  les  institutions,  les  cérémonies, 
le  culte.  Dans  ce  vaste  ensemble  de  symboles,  les  sacrements 
étaient  représentés  par  des  signes,  et,  entre  tous  les  sacrements, 
celui  dont  je  vous  expose  présentement  le  mystère.  Le  pain  et 
le  vin  offerts  par  Melchisédech,  la  manne,  l'agneau  pascal,  les 
sacrifices,  étaient  des  figures  de  l'Eucharistie.  Admettons  la 
vérité  des  paroles  du  Christ  instituant  le  mystérieux  sacrement 
de  son  corps  et  de  son  sang:  le  progrès  de  la  loi  nouvelle  sur 
la  loi  ancienne  est  immense,  et  les  intentions  du  Sauveur  sont 
remplies  au  delà  de  toute  espérance.  Au  contraire,  supprimons 
le  mystère,  ne  voyons  que  du  pain  et  du  vin  dans  l'Eucharistie: 
nous  ne  sortons  pas  de  l'ère  des  figures  et  des  symboles  ;  la  loi 
nouvelle  reste  au  niveau  de  la  loi  ancienne  ;  que  dis-je  ?  —  elle 
tombe  au-dessous  d'elle. 

Le  grand  acte  religieux  de  la  loi  ancienne,  le  sacrifice,  n'était 
que  la  figure  du  sacrifice  de  la  croix  ;  mais  quelle  figure 
pompeuse  et  saisissante  !  Les  victimes,  couronnées  de  fleurs, 
étaient  amenées  parles  lévites,  qui  les  couchaient  sur  l'autel; 
les  prêtres,  revêtus  des  ornements  sacrés,  les  égorgeaient  ;  le 
peuple,  dans  le  recueillement  et  la  stupeur,  attendait  la  fin  de 
ce  drame  sanglant ,  pendant  que  le  chœur  aux  mille  voix 
chantait  des  hymnes  prophétiques.  Et  ce  n'était  pas  une  seule 
victime  qu'on  sacrifiait,  c'était  cent,  c'était  mille,  c'étaient  des 
hécatombes,  dont  le  sang  coulait  sous  le  couteau  des  sacrifica- 
teurs. Rien  de  plus  auguste  et  de  plus  expressif,  pour  représenter 
les  milliers  de  vies  concentrées,  en  quelque  sorte,  dans  la 
personne  et  l'immolation  du  Sauveur. 

Et,  à  la  place  de  ce  spectacle  grandiose,  il  ne  nous  resterait 
rien,  rien  qu'un  acte  vulgaire  s'accomplissant  sur  de  vulgaires 
substances  !  Mais,  Messieurs,  cet  acte,  de  quelque  pompe 
qu'on  l'entoure,  n'est  qu'un  rite  pitoyable,  si  on  le  compare  à 
l'œuvre  de  mort  qui  faisait  jaillir  un  fleuve  de  sang,  dans  lequel 
Israël  venait  se  purifier  de  ses  iniquités.   Sacrement  de  la  loi 

1.  I  Cor.,  X,  11. 
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nouvelle ,  l'Eucharistie ,  réduite  à  la  condition  d'un  simple 
mémorial  ,  sans  une  réelle  présence  et  immolation  de  Jésus- 
Christ,  est  inférieure  aux  figures  de  l'antiquité;  et  les  institu- 
tions divines  vont  en  décroissant.  Qui  ne  comprend  que  cette 
déchéance  est  contraire  aux  intentions,  du  Sauveur,  qui  venait 
appliquer  aux  intentions  divines  la  grande  loi  du  progrès? 

Encore,  s'il  n'y  avait  qu'une  déchéance!  Mais  il  y  a  dépra- 
vation. Le  Christ  a  voulu  régénérer  le  culte  divin  :  «  Ses  enfants 
adoreront  Dieu,  dit-il,  en  esprit  et  en  vérité1.  »  Et  voilà  que, 
contre  ses  intentions  et  par  son  incurie,  il  introduit  dans  le 
monde  un  vaste  fétichisme  !  Pourquoi  s'est-il  borné  à  dire  : 
ce  Ceci  est  mon  corps,  »  quand  il  pouvait  si  facilement  s'expliquer? 
D'innombrables  légions  d'âmes  ont  été  trompées,  depuis  dix-huit 
siècles,  par  sa  parole,  et  ont  adoré  la  matière  !  Si  Je  protestan- 
tisme a  raison,  l'immense  majorité  du  peuple  chrétien,  qui  se 
croit  en  progrès  sur  le  peuple  juif,  rampe  à  ses  pieds,  désho- 
norée par  l'idolâtrie. 

Les  fils  d'Israël  se  servaient  des  figures,  comme  d'une  échelle 
mystérieuse  ,  pour  s'élever  vers  Dieu,  dans  la  personne  de  son 
promis.  Le  chrétien  adore  des  signes  vides,  bâtit  des  temples, 
les  décore,  fait  fumer  l'encens,  chante  des  hymnes  en  l'honneur 
d'une  vulgaire  substance,  prostitue  à  son  culte  le  génie  et  les 
arts,  et  outrage,  par  une  grossière  et  honteuse  substitution, 
celui  qu'il  prétend  honorer  !  Voilà  donc  les  adorateurs  en  esprit 
et  en  vérité  que  nous  a  promis  le  Sauveur  !  Horreur  !  l'œuvre 
du  Christ  est  une  œuvre  manquée,  et  cela,  par  sa  faute  :  parce 
qu'il  ne  s'est  pas  expliqué ,  quand  il  le  pouvait  et  quand  il 
le  devait  ! 

N'est-ce  pas  ,  Messieurs  ,  que  votre  bon  sens  se  révolte 
contre  ces  blasphèmes?  Avec  un  auteur,  contemporain  de  la 
Réforme,  vous  vous  écriez:  «  Non,  non,  jamais  on  n'a  pu, 
jamais  on  ne  pourra  me  persuader  que  Jésus-Christ,  qui  est 
la  vérité  et  la  charité  mêmes  ,  ait  souffert  si  longtemps,  que 
l'Église,  son  épouse  bien-aimée,  s'attachât  à  une  erreur  aussi 
abominable  que  l'adoration  d'un  morceau  de  pain  2.  » 
•  Il  y  a  donc  autre  chose  que  ce  qui  paraît  au  regard,  dans 
l'Eucharistie  :  le  corps,  le  sang,  l'âme,  la  divinité  du  Sauveur. 
Adorer,  ce  n'est  point  aller  contre  ses  intentions,  mais  s'y 
conformer.  L'Église  a  bien  fait  de  prendre  ses  paroles  à  la 
lettre. 

Le  patriarche   de  la  Réforme ,   lui-même  ,    n'a    pas  pu  se 

i.  Venit  hora,  et  nunc  est  quando  veri  adoratores  adorabunt  Patrem  in  spiritu  et 
veritaté.  Nam  et  Pater  taies  qu<©rit,  qui  adorent  eum.  (Joan.,  IV,  23.) 

2 Tandiu  passurum  fuisse  dilectam  sponsam  suam  hrcrere  in  errore  tam  abomi- 

nando,  utcrustulum  farinaceum  proipso  adoraret.  (Erasm.:  EpisL,  ad  Ludovic, Berum.) 
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défendre  contre  leur  irrésistible  clarté.  «  Je  voudrais,  dit-il, 
trouver  un  homme  assez  habile  pour  me  prouver  qu'il  n'y  a 
que  du  pain  et  du  vin  dans  l'Eucharistie  :  il  me  rendrait  un 
grand  service.  J'ai  sué  à  l'étude  de  cette  question,  mais  je  me 

sens  enchaîné:   le  texte  de  l'Évangile  est  trop  clair1 Le 

docteur  Carlostadt  tourmente  le  pronom  hoc;  Zwingle  s'en 
prend  au  verbe  est  ;  Œcolampade  torture  le  mot  corpus;  d'autres 
martyrisent  tout  le  texte.  Ce  n'est  pas  moi  qui  le  leur  expli- 
querai ;  ils  peuvent  consulter  les  enfants  de  sept  ans  qui 
apprennent  à  épeler.  Pour  moi ,  je  les  défie  de  m'apporter  une 
Bible  où  se  trouvent  ces  paroles:  Ceci  est  le  signe  de  mon  corps. 
S'ils  n'en  ont  point,  qu'ils  se  taisent2!»  —  Et  Mélancthon, 
fidèle  écho  du  maître,  s'écrie:  «  Les  paroles  du  Christ  brillent 
comme  la  foudre,  et  l'esprit  terrifié  n'a  rien  à  leur  objecter  ;?.  » 
Il  est  vrai  que  Luther,  en  admettant  le  mystère  de  la  présence 
réelle,  sacrifiait  celui  de  la  transsubstantiation:  mais  il  était 
condamné  par  les  paroles  mêmes  dont  il  invoquait  l'autorité 
en  faveur  de  sa  demi-orthodoxie.  Jésus-Christ  n'a  pas  dit: 
«  Hic  panis  est  corpus  meum  :  Ce  pain  est  mon  corps.  »  Il  n'a  pas 
dit  non  plus:  «  Hic  est  corpus  meum:  Ici,  c'est-à-dire  dans  ce 
pain,  il  y  a  mon  corps.  »  Mais,  se  servant  à  dessein  du  plus 
vague  déterminatif,  pour  désigner  ce  qui  reste  du  pain  ,  les 
accidents,  après  que  la  substance  a  disparu  dans  le  merveil- 
leux changement  qui  lui  substitue  une  autre  substance,  il  a 
dit  :  ((  Hoc  est  corpus  meum  :  Ceci  est  mon  corps ,  »  enveloppant 
de  la  même  clarté  deux  mystères  à  la  fois5. 

1.  Vellem  quod  posset  aliquis  milii  persuaclere,  nihil  esse  in  Eucharistia ,  prœter 
panem  et  vinum  :  magno  ille  bénéficie»  me  devinciret;  jam  saepe  gravibus  curis  in 
hac  materia  desudavi.  Verum  ego  me  captum  video.  Nulla  elabendi  via  relicta  est, 
textus  Evangelii  nimis  est  apertus.  (Luther,  Epist.  ad  Argentinenses.) 

2.  Rogamus  sacramentarios  ne  pétant  a  nobis  ut  illum  textum  {Hoc  est  corpus 
meum)  probemus.  Possunt  enim  ea  de  re  consulere  pueros  vix  septem  annum  natos, 
qui  in  scholis  istorum  verborum  syllabas  colligere  discunt...  Ostendant  biblias  in 
quibus  scriptum  est:  Hoc  est  corporis  mei  signum.  Quod  sinon  possunt  prœstare , 
imperent  stylo  suo  quietem  ,  donec  ejusmodi  biblias  in  médium  afferant...  Doctor 
Carlostadius  ex  his  sacrosanctis  vocabulis  :  Hoc  est  corpus  meum,  misère  detorquet 
pronomen  hoc.  Zuinglius  autem  verbum  substantivum  est  macérât.  Œcolampadius 
nomen  corpus  torturée  subjicit.  Alii  totum  textum  excarnificant.  (Id.,  Apolog.  De 
Cœna  Domini.) 

3.  Ista  verba  :  Hoc  est  corpus  meum,  fulmina  erunt.  Quid  bis  opponet  mens  perter- 
refacta  ?  {De  veritate  corporis  et  sanguinis.) 

4.  Quidam  posuerunt  post  consecrationem  substantiam  panis  et  vini  in  hoc 
sacramento  remanere...  sed  haec  positio  contrariatur  formas  hujus  sacramenti,  in 
qua  dicitur:  Hoc  est  corpus  meum:  quod  non  esset  verum,  si  substantia  panis  ibi 
remaneret  ;  nunquam  enim  substantia  panis  est  corpus  Christi;  sed  potius  esset 
dicendum  :  Hic  est  corpus  meum.  {Summ.  theol.,  III  pars,  queest.  LXXV,  art.  2.) 

Signanter  non  dicit  Dominus:  Hic  panis  est\corpus  meum...  neque  :  Hoc  corpus  meum 

est  corpus  meum ,  sed  in  generali  :  Hoc  est  corpus  meum  ,  nullo  nomine  apposito  a 

parte  subjecti;  sed  solo  pronomine,  quod  significat  substantiam  in  communi,  sine 
qualitate,  id  est,  forma  determinata.  (Ibicl.,  qugest.  LXXVIII ,  art.  5.) 

Convenienter  terminus  conversionis  a  quo  exprimitur  per  pronomen   demonstrati- 
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Jésus  est  tout  entier  dans  l'Eucharistie;  il  y  est  par  la 
miraculeuse  conversion  de  la  substance  du  pain  et  du  vin  en  la 
substance  de  son  corps  et  de  son  sang.  Telle  est,  Messieurs,  la 
conclusion  qu'il  faut  logiquement  tirer  des  paroles  du  Sauveur. 

Cette  conclusion  est  celle  de  tous  les  siècles  chrétiens  , 
depuis  l'interprétation  de  S.  Paul,  jusqu'à  nos  jours.  Le  grand 
Apôtre ,  après  avoir  exposé  aux  fidèles  de  Corinthe  la  doctrine 
qu'il  tenait  de  Dieu,  et  rappelé  la  dernière  cène  ainsi  que  les 
paroles  de  Jésus-Christ1,  ajoute  ce  solennel  et  sévère  avertis- 
sement :  «  Quiconque  mange  le  pain  eucharistique  et  boit  le 
calice  du  Seigneur  indignement  se  rend  coupable  de  crime 
envers  le  corps  et  le  sang  du  Sauveur.  Que  l'homme  s'éprouve 
donc  lui-même,  avant  de  manger  ce  pain  et  de  boire  ce  calice; 
car,  encore  une  fois,  qui  mange  et  boit  sans  être  digne,  mange 
et  boit  son  propre  jugement,  parce  qu'il  agit  comme  s'il  ne 
croyait  pas  que  le  corps  du  Seigneur  est  là2.  »  Évidemment , 
l'Apôtre  n'eût  pas  parlé  ainsi,  si  l'Eucharistie  n'eût  été  qu'une 
simple  représentation.  L'eau  bénite  est  une  chose  sainte,  mais 
je  ne  sache  pas  qu'on  se  rende  digne  de  damnation  pour  en 
user  légèrement.  Il  en  serait  de  même  de  l'Eucharistie,  si  le 
sacrilège  qui  en  abuse  ne  profanait  qu'un  signe,  sans  outrager 
la  réelle  et  substantielle  présence  d'une  personne  divine. 

L'Apôtre  croyait  à  cette  présence,  —  rien  de  plus  mani- 
feste; —  et  il  exprime  la  foi  de  la  primitive  Église.  Cette  foi  se 
cache  d'abord,  pour  échapper  aux  critiques  inintelligentes  et 
grossières  du  paganisme  ;  mais  pas  si  bien  ,  cependant ,  qu'elle 
ne  transpire  et  n'apparaisse  dans  les  stupides  calomnies  qui 
accusent  les  premiers  chrétiens  d'infanticide  et  d'anthropo- 
phagie3. L'heure  vient,  enfin,  où  elle  brise  les  entraves  de  la 
loi  du  secret,  et,  alors,  elle  s'explique  hautement  et  clairement, 
dans  les  apologies,  les  réfutations  et  les  instructions  publiques. 
Écoutez,  je  vous  prie,  les  témoignages  de  nos  pères  dans  la  foi  : 

vum  relatum  ad  accidentio quœ  marient  ;  terminus  autem  ad  quem  exprimilur 

per  nomen  signidcans  naturam  ejus  in  quod  fît  conversio,  quod  quidem  est  totum 
corpus  Christi.  ilbid.,  art.  2.) 

1.  I  Cor.,  XI,  23-2G. 

2.  Quicumque  manducaverit  panem  hune,  vel  biberit  calicem  Domini  indigne: 
reus  erit  corporis  et  sanguinis  Domini.  Probet  autem  seipsum  homo:  et  sic  de  pane 
illo  edat,  et  de  calice  bibat.  Qui  enim  manducat  et  bibit  indigne,  judicium  sibi 
manducat  et  bibit  :  non  dijudicans  corpus  Domini.  (IbUL,  27-29.) 

3.  On  lit  dans  les  Actes  des  martyrs,  que,  les  païens  ayant  entendu  dire  à  des 
esclaves  catéchumènes  que  les  chrétiens  se  nourrissaient ,  dans  leurs  mystères,  de 
chair  et  de  sang  humains,  le  peuple  de  Lyon  entra  en  fureur.  Les  juges  voulu- 
rent contraindre  la  vierge  Blandine,  par  la  violence  des  tourments,  à  révéler  ce 
qui  se  passait  dans  les  assemblées  chrétiennes.  Mais  cette  pauvre  petite  servante, 
pleine  d'une  prudence  toute  divine,  sut  réfuter  la  calomnie,  sans  trahir  le  secret 
des  saints  mystères.  «  Comment,  dit-elle,  les  ciirétiens  pourraient-ils  manger  des 
enfants,  puisqu'il  ne  leur  est  même  pas  permis  de  goûter  le  sang  des  animaux  ?  » 
(Ruinart  :  Acta  martyrum  sincera ,  page  51  et  seq.,  édit.  Veron.,  1731.) 
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«  Ce  n'est  point,  disent-ils,  un  pain  et  un  breuvage  vulgaire 
que  nous  recevons,  mais  la  chair  et  le  sang  de  celui  qui  s'est 
incarné  pour  notre  salut1  ;  —  la  même  chair  qui  a  souffert 
pour  nos  péchés  2.  —  Notre  chair  à  nous  s'en  nourrit,  afin  que 
notre  âme  soit  comme  engraissée  de  Dieu 3.  —  Nourriture 
admirable,  qui  ne  se  consume  pas  /(  ;  —  car,  dans  un  signe 
visible,  Fessence  divine  est  infuse  5.  —  Ne  pas  la  recevoir  dans 
un  cœur  pur,  c'est  violer  Dieu  lui-même,  plus  encore  que  par 
l'apostasie  fi.  —  La  recevoir  comme  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ,  c'est  devenir  un  même  corps  et  un  même  sang 
avec  lui 7.  —  C'est  par  la  consécration  de  la  parole  de  Dieu , 
que  des  choses  destinées  à  l'usage  des  hommes  deviennent 
l'Eucharistie,  qui  est  le  corps  et  le  sang  du  Christ8;  —  car  il 
a  voulu  que  ce  qui  n'était  qu'un  pain  ordinaire  devînt  sa  propre 
chair  9.  —  Est-ce  que  la  parole  du  Christ,  qui  a  fait  toutes 
choses  de  rien,  ne  peut  pas  changer  ce  qui  était  en  ce  qui 
n'était  pas  10?  —  Il  a  changé  l'eau  en  vin  :  et  nous  ne  croirions 
pas  qu'il  a  changé  le  vin  en  son  sang  11  !  —  0  l'admirable 

1.  Non  enim  ut  communem  panem,  neque  communem  potum,  hsec  sumimus,  sed 
quemadmodum  per  Verbum  Dei  incarnatus  Jésus  Christus,  Salvator  noster,  et 
carnem  et  sanguinem  pro  salute  nostra  habuit:  sic  etiam  per  preces  Verbi  Dei  ab 
ipso  Eucharistiam  factum  cibum  ,  ex  quo  sanguis  et  carnes  nostrae  per  mutationem 
aluntur,  illius  incarnati  Jesu,  et  carnem  et  sanguinem  esse  edocti  sumus.  (S.Justin., 
in  Apolog.  Il  ad  Antoninwn  imperatorem- 

2.  Eucharistiam  et  oblationes  non  admittunt  (hœretici)  ,  quod  non  conflteantur 
Eucharistiam  esse  carnem  Salvatoris  quse  pro  peccatis  nostris  passa  est.  (S.  Ignat., 
Epist.  ad  Smi/m.,  cap.  VII.) 

3.  Caro  corpore  et  sanguine  Christi  vescitur  ,  ut  anima  de  Deo  saginetur.  (Tertul., 
lit».  De  resurrectione  carnis.) 

4.  Cœna  disposita  inter  sacramentales  epulas  obviaverunt  sibi  instituta  antiqua  et 
nova  ;  et  consumpto  agno,  quem  antiqua  traditio  proponebat,  inconsumptibilem 
cibum  magister  apponit  discipulis.  (Serm.  De  Cœna  Dominr,  inter  opéra  S.  Cypriani.) 

5.  Panis  iste  quem  Dominus  discipulis  porrigebat,  non  effigie,  sed  natura  mutatus, 
omnipotentia  verbi  factus  est  caro  ;  et  sicutinpersona  Christi  humanitas  apparebat, 
et  latebat  divinitas,  ita  sacramento  visibili  ineffabiliter  divina  se  infudit  essentia. 
(Ibid.) 

6.  Vis  infertur  corpori  ejus  etsanguini:  et  plus  modo  in  Dominum  manibus  atque 
ore  delinauunt,  quam  cum  Dominum  negaverunt.  (S.  Cyprian-,  Serm.  V,  De  Lapsis.) 

7.  In  figura  enim  panis,  dat  tibi  corpus  suum,  et  in  figura  vini,  dat  tibi  sangui- 
nem suum,  ut  sumens  corpus  et  sanguinem  Christi,  fias  concorporeus  et  consan- 
guineus  ejus.  (S.  Cyrill.,  Careches.  XXII,  mystag.  7.) 

8.  Quœ  deinde  per  sapientiam  Dei  in  usum  hominibus  veniunt,  et  percipientia 
verbum  Dei  fiunt  Eucharistia,  quod  est  corpus  et  sanguis  Christi.  (S.  Iren.,  Contra 
herœses,  lib.  V,  cap.  II,  n°  3.) 

9.  Le  Christ  a  voulu  et  établi  que  notre  breuvage  ordinaire  devînt  son  propre  sang, 
dont  notre  sang  est  pénétré,  que  le  pain  devînt  son  propre  corps,  par  lequel  nos 
corps  grandissent  et  se  préparent  à  la  glorification.  (Ibid.,  m  2.) 

Tu  forte  dicis  :  Meus  panis  est  usitatus  ;  sed  panis  iste  est  panis  ante  verba 
sacramentorum;  ubi  accesserit  consecratio,  de  pane  fit  caro  Christi.  (  S.  Ambros-, 
lib.  IV,  De  Sacram.,  cap.  IV.) 

10.  Sermo  ergo  Christi,  qui  potuit  ex  nihilo  facere  quod  non  erat,  non  potest  ea 
quœsunt,  in  id  mutare,  quod  non  erant  ?  Non  enim  minus  est  novas  rébus  dare 
quam  mutare  naturas.  (Ambros.,  De  myster.  init.,  cap.  IX.) 

11.  Aquam  olim  in  vinum,  quod  sanguini  affine  est,  in  Cana  Galilaese  transmutavit: 
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chose  !  le  Christ  nous  donne  sa  chair ,  sa  divine  personne 
immolée  pour  nous  '.  —  Combien  disent:  Je  voudrais  voir 
sa  figure,  ses  traits,  sa  beauté  ,  moins  que  cela,  son  vêtement , 
sa  chaussure!  Mais,  dans  l'Eucharistie,  c'est  lui-même  que 
vous  voyez,  lui-même  que  vous  touchez,  lui-même  que  vous 
mangez2.  — Pensez-y  et  adorez,  car  c'est  le  même  corps  qui 
est  aux  cieux  et  que  les  anges  adorent 3.  —  Ils  tremblent  devant 
lui,  ils  n'osent  pas  le  regarder,  tant  de  splendeur  les  éblouit; 
et  nous,  nous  le  mangeons,  nous  nous  unissons  à  lui.  Quel 
honneur  4 ! 

Ainsi  parlent  les  Justin,  les  Ignace,  les  Irénée,  les  Tertullien  , 
les  Cyprien,  les  Ambroise,  les  Grégoire  de  Nysse,  les  Chrysos- 
tome.  Si  leurs  témoignages  ne  vous  suffisent  pas ,  Messieurs, 
venez  me  demander  les  titres  des  ouvrages  où  les  noms  et  les 
textes  se  trouvent  par  centaines;  je  vous  les  indiquerai,  et 
vous  pourrez  vous  convaincre  qu'entre  toutes  les  traditions 
chrétiennes,  il  n'en  est  pas  de  mieux  affermie  que  celle-là5. 

Remarquez,  je  vous  prie,  que  les  témoignages  des  Pères  se 
recommandent  à  notre  attention  et  à  nos  respects  autrement 
que  par  l'autorité  individuelle  du  génie,  de  la  science  et  de  la 
sainteté.  Ils  forment  une  chaîne  ininterrompue  dont  les  robustes 
anneaux  se  soudent  ensemble  ,  fortifiés  par  les  définitions 
des  conciles  G  ;  et  ces  définitions,  elles-mêmes,  se  trouvent  en 

et  eum  parum  dignum  existimabimus,  oui  credamus,  quum  vinum  in  sanguinem 
transmutavit  !  (S.  Cyrill.,  Cateches.  XXII,  mystag.  5.) 

Quamobrem  recte  etiam  nunc  Dei  verbo  sanctificatum  panem  in  Dei  verbi  corpus 
credimus  immutari...  Htec  autem  tribuit  virtute  benedictionis  in  iliud  (corpus 
Domini)  rerum  quœ  videnlur  (id  est)  panis  et  vini  naturam  mutans.  (S.  Greg. 
Nyss.,  Orat.) 

S.  Cyrille  appelle  la  transsubstantiation:  mutationem  ;  S.  Grégoire  de  Nysse, 
tantôt  :  que  l'on  peut  traduire  de  la  même  manière,  tantôt  :  transelementationem ;  S.  Jean 
Chrysostôme  :  transformalionem. 

1.  Audiamus  igitur, tam  sacerdotes  quam  alii,quam  magna,  quam  admirabilis  res 
concessa  est,  audiamus,  oro ,  et  perhorrescamus.  Sacris  carnibus  suis  nobis  dédit 
impleri,  seipsum  immolatum  proposuit.  (S.  Chrysost.,  Homil.  LI,  inMatth.) 

2.  Quot  modo  dicunt  :  Vellem  l'ormam  et  speciem  ejus,  vellem  vestimenta,  calcea- 
menta  videre;  ipsum  ,  igitur,  vides,  ipsum  tangis  ,  ipsum  comedis.  (Id.,  Homil. 
LXXXIII,  inMatth.) 

3.  Quia  de  corpore  a  nobis  agitur,  quicumque  corporis  sumus  participes  ,  quicum- 
que  gustamus  sanguinem,  cogitate  quod  illius  sumus  participes  qui  nihiJ  ab  illo 
dilïert  qui  supra  sedet,  qui  adoratur  ab  angelis.  (Id.,  Homil.  III,  in  epist.  ad  Ephes.) 

4.  Cogita  quantum  adeptus  sis  honorem,  qua  frueris  mensa.  Quod  angeli  tremunt 
videntes,  nec  sine  metu  respicere  audent,  ob  fulgorem  inde  manantem,  eo  nos 
alimur,  huic  commiscemur,  factique  sumus  Christi  unum  corpus  et  una  caro.  (Id. 
Homil.  LXXXIII,  in  Matlh.) 

5.  Cf.  Bellarmin:  Tract.  De  Eucharistie;  Joan.  Garetius:  Omnium  œtatum,  nationum 
ac  provirteiarum,  in  veritalem  corporis  Christi  in  Eucharistia,  Consensus  per  XVI  annorum 
cenlenarios  collectus  (Anvers.  1569)  ;  Du  Perron  :  Traité  du  sacrement  de  l'Eucharistie. 
La  perpétuité  de  la  foi  de  l'Église  cathotique  touchant  l'Eucharistie,  défendue  contre  le 
litre  du  sieur  Claude.  (Quatre  vol ,  avec  le  cinquième  de  Renaudot.) 

6.  Le  deuxième  concile  de  Nicée  (VIIe  œcum.),  après  avoir  rappelé  l'institution  de 
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acte  dans  toutes  les  liturgies  qui  ont  précédé  l'ère  du  protes- 
tantisme. Il  n'en  est  aucune  dans  laquelle  on  ne  prie  Dieu  et 
son  Esprit-Saint  de  changer,  transformer,  convertir  les  dons 
offerts  sur  l'autel,  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  de  faire, 
du  pain  et  du  vin,  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  *. 

Je  me  demande,  Messieurs,  comment  les  protestants,  dont 
un  bon  nombre  confesse  l'authenticité  de  notre  tradition,  osent 
substituer  leur  interprétation  figurative  au  sens  littéral  si 
universellement  et  si  constamment  adopté.  Encore  ,  s'ils 
s'entendaient  sur  la  manière  d'expliquer  les  paroles  du 
Sauveur.  Mais  leur  fertile  herméneutique  a  enfanté  plusieurs 
centaines  d'interprétations  2.  C'est  beaucoup  trop,  vous  l'avoue- 
rez. Il  nous  est  permis  d'attendre  qu'ils  s'accordent  entre  eux. 
Dussent-ils  s'en  tenir  à  un  seul  sens,  s'il  n'est  pas  le  nôtre, 
nous  leur  dirons  :  C'est  trop  tard.  Aucun  homme  sensé  ne  peut 
admettre  que  l'esprit  chrétien  ait  attendu  l'avènement  des 
deux  messieurs  qu'on  appelle  Bérenger  et  Calvin,  pour  s'aviser 
qu'il  n'y  avait,  clans  l'Eucharistie,  que  la  figure  ou  la  vertu  du 
Christ.  D'autant  que  cette  facile  interprétation  supprimait  d'un 
seul  coup  les  problèmes  philosophiques  dont  se  complique  le 
mystère  de  la  présence  réelle.  Ces  problèmes,  l'intelligence 
chrétienne  les  a  affrontés  plus  d'une  fois,  depuis  longtemps, 
et  toujours  elle  a  demandé  à  la  raison  de  se  soumettre  au 

l'Eucharistie,  conclut  en  ces  termes  :  «  Ergo  liquiclo  demonstratum  est,  quocl  nus- 
quam  Dominus  ,  vel  apostoli  ,  aut  Patres  imaginera  dixerunt  sacriflcium  sine 
sanguine,  quod  per  sacerdotem  offertur,  sed  ipsum  corpus,  ipsum  sanguinem.» 

Dans  le  concile  tenu  à  Rome  sous  le  pontificat  de  Nicolas  II  (1060),  Bérenger  fut 
obligé  d'anathématiser  son  erreur,  qui  consistait  à  dire  qu'il  n'y  avait  dans  l'Eucha- 
ristie, après  la  consécration,  qu'un  simple  signe,  et  non  le  vrai  corps  et  le  vrai 
sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Dans  un  autre  concile,  présidé  par  Grégoire  VII  (Rome,  1079) ,  il  est  obligé  de  con- 
fesser, de  boucLie  et  de  cœur,  le  dogme  de  la  transsubstaritiation. 

Sous  Innocent  III,  le  IIIe  concile  général  de  Latran  (1215)  emploie  le  mot  même  cle 
transsubstantiation,  pour  définir  le  mystère  eucharistique,  et  prononce  l'excommuni- 
cation et  l'anathème  contre  toute  erreur  contraire  à  la  doctrine  qu'il  a  exposée. 

Le  concile  de  Rome  de  1413  condamne  ces  deux  articles  de  Wiclef  :  1.  Substantia 
panis  materialis,  et  similiter  substantia  vini  materialis  manet  in  sacramento  altaris.  — 
2.  Accideniia  panis  non  manent  sine  subjecto  in  eodem  sacramento. 

Cette  condamnation  est  confirmée  par  le  concile  de  Constance  (1414). 

Le  concile  de  Florence,  dans  sa  dernière  session  (1439),  définit  la  transsubstantia- 
tion en  ces  termes  :  Substantia  panis  in  corpus,  et  vini  in  sanguinem,  convertuntur. 

Cf.  les  définitions  du  concile  de  Trente  citées  plus  haut. 

1.  Cf.  Lebrun:  Explication  de  la  messe;  Bona:  Rerum  liturgicarum :  C.  Tomasi  Opéra, 
tom.  I,  part.  1:  De  Uturgia  et  psalmodia  antiqua;  Renaudot  :  Liturgiarum  orientalium 
collectio;  Assemani:  Codex  liturgicus  Ecclesiœ  universœ;  Mabillon  :  De  Uturgia  gallicana; 
Muratori:  Liturgia  romdna  vêtus.  En  lisant  ces  ouvrages,  on  se  convaincra  que 
toutes  les  liturgies,  dans  leurs  prières  et  leurs  plus  importantes  cérémonies, 
confessent  ou  supposent  la  présence  réelle  et  la  transsubstantiation. 

2.  Bellarmin  signale  un  petit  livre  daté  de  1577,  dans  lequel  on  énumère  deux  cents 
interprétations  de  ces  quatre  mots  :  Hoc  est  corpus  meum.  Le  savant  théologien  les 
réduit  à  dix.  Quatre  affectent  le  démonstratif  hoc;  deux,  le  verbe  est  ;  trois,  le 
substantif  corpus;  une,  le  pronom  meum.  (T.  de  Eucharistia,  lib.  I,  cap.  VIII.) 
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mystère,  en  y  adorant  la  toute-puissance  de  Dieu  et  la  souveraine 
autorité  de  sa  parole.  Comprend-on  un  pareil  aveuglement, 
une  pareille  ineptie  ,  chez  tant  d'hommes  illustres  par  leur 
talent,  leur  savoir  et  leur  sainteté,  si  le  sens  figuratif  des 
paroles  de  Jésus-Christ  peut  être  vrai?  Et  faudra-t-il  croire  qu'un 
chanoine  capricieux  et  parjure,  un  clerc  atrabilaire  et  de 
réputation  problématique ,  soient  devenus  tout  d'un  coup , 
après  dix  ou  seize  siècles  de  grossière  erreur,  les  seuls  confi- 
dents des  desseins  et  des  volontés  du  Sauveur4/  Non,  Messieurs, 
non,  nous  ne  ferons  pas  cette  injure  au  bon  sens.  11  se  refuse 
à  admettre  une  si  longue  et  si  vaste  erreur  d'interprétation  de 
la  parole  de  Dieu,  et  se  croit  obligé  de  voir,  dans  la  tradition 
catholique,  la  signification  officielle  du  testament  de  Jésus- 
Christ,  en  même  temps  que  la  transmission  légale  et  perpé- 
tuelle du  don  qu'il  nous  a  fait  de  son  corps  et  de  son  sang, 
par  les  paroles  sacramentelles  sur  lesquelles  j'ai  établi  ma 
démonstration. 

Cette  démonstration  n'explique  pas  le  mystère  eucharistique  ; 
et  il  y  en  a,  je  le  sais,  qui  voudraient  comprendre  ce  mystère 
avant  de  reconnaître  qu'il  existe.  Singulière  prétention  !  C'est 
à  peu  près  comme  si  un  homme  sans  instruction  refusait  un 
héritage  annoncé  par  dépêche  télégraphique,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  étudié  à  fond  la  physique,  et  compris  le  mécanisme  et  le 
fonctionnement  des  appareils  auxquels  il  doit  la  connaissance 
de  sa  bonne  fortune.  Nous  essaierons  bientôt,  Messieurs,  de 
vaincre  les  répugnances  de  la  raison,  en  lui  démontrant  que 
ses  fins  de  non-recevoir  sont  injustes  et  mal  placées.  Pour  le 
moment ,  je  me  contente  de  la  mettre  en  face  de  la  parole  de 
Dieu,  souverain  motif  de  notre  foi.  Si  elle  veut  bien  regarder 
les  choses  de  près,  elle  reconnaîtra  que  toutes  les  difficultés 
dont  elle  s'autorise  pour  écarter  le  mystère  eucharistique  ont 
leur  fondement  dans  le  témoignage  des  sens.  Or,  les  sens  ne 
sont  pas  d'accord  en  cette  grave  question  ;  il  en  est  un  qui 
proteste  contre  tous  les  autres.  La  vue,  le  toucher,  le  goût, 
ne  saisissent  que  des  phénomènes  qui  peuvent  nous  tromper  : 
l'ouïe  recueille  l'infaillible  parole  de  Dieu.  N'est-ce  pas  à  celui- 
là  qu'il  faut  se  confier,  plutôt  qu'aux  autres?  et  S.Thomas, 
le  chantre  de  l'Eucharistie,  ne  fait-il  pas  entendre  le  cri  de  la 
raison  même ,  lorsqu'il  dit  : 

Visns ,  tactus,  gustus  in  te  fallitur  ; 
Sed  auditu  solo,  tuto  creditnr. 
Credo  quidquid  dixit  Dei  Filins  : 
Nil  hoc  veritatis  verbo  vérins. . .  ? 

Oui,  mes  sens  me  trompent  -,  je  ne  crois  qu'à  ce  que  j'entends  : 
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je  crois  à  la  véridique  et  infaillible  parole  du  Fils  de  Dieu;  et 
guidé  par  l'ouïe,  je  me  plonge,  les  yeux  fermés  et  les  mains 
liées  ,  dans  les  ténèbres  sacrées  du  mystère  eucharistique. 

On  vint  dire  un  jour  à  Simon,  comte  de  Montfort,  que  tout 
le  peuple  voyait,  dans  l'hostie  exposée  à  sa  vénération,  un 
lumineux  enfant  qui  bénissait  ses  adorateurs.  «  Je  n'ai  pas 
besoin  d'y  aller  voir,  »  répondit  ce  grand  chrétien  à  ceux  qui 
l'invitaient  à  jouir  du  consolant  spectacle  de  ce  prodige;  «  ma  foi 
est  fermement  établie  sur  la  parole  de  Dieu;  cela  me  suffit  pour 
croire  qu'il  est  dans  son  sacrement.  »  Si  le  comte  de  Montfort 
pensait  n'avoir  pas  besoin  de  miracle  pour  rendre  sa  foi  plus 
ferme,  qu'eût-il  répondu  aux  esprits  frondeurs  qui  s'éloignent 
du  mystère,  parce  que  la  parole  de  Dieu  leur  semble  dure  à 
la  raison  %  —  Sans  doute,  ce  que  l'apôtre  Pierre  répondit  à  son 
Maître  :  «Seigneur,  à  qui  irions-nous  V  Vous  avez  les  paroles 
de  la  vie  éternelle  :  Domine ,  ad  quem  ibimus  ?  Verba  vitœ  œternœ 
habes.  y> 


DEUXIÈME    DISCOURS 

LE    SACRIFICE 


Monseigneur  ', 
Messieurs  , 

Dieu  est  présent  dans  l'Eucharistie  :  voilà  la  vérité  qui  ressort 
de  la  parole  de  Dieu,  de  nos  discussions  avec  la  raison,  et  de 
l'étude  des  contrastes  eucharistiques.  —  La  parole  de  Dieu  est 
précise:  c'est  le  testament  du  Verbe  incarné,  nous  léguant  sa 
propre  personne,  en  des  termes  dont  l'hérésie  s'efforce  en  vain 
d'obscurcir  la  victorieuse  clarté.  Nos  discussions  avec  la  raison 
lui  arrachent  des  mains  les  éléments  de  la  démonstration  qu'il 
faudrait  faire,  pour  justifier  l'accusation  d'absurdité  qu'elle  nous 
jette  à  la  face,  et  ne  lui  laissent  pas  d'autre  ressource  que  de 
se  soumettre  à  l'autorité  du  Maître  divin ,  dont  la  science 
infaillible  garde  le  secret  des  mystères  que  nous  révèle  sa 
parole.  Les  contrastes  eucharistiques  démasquent  les  fausses 
délicatesses  de  l'incrédulité ,  et  répondent  à  cette  ironique  ques- 
tion :  —  Où  est  votre  Dieu,  dans  le  scandale  de  l'abaissement  et 
de  la  faiblesse  ?  —  par  cette  irrésistible  affirmation  :  Dieu  est  là. 

Oui,  Dieu  est  là.  C'est  pour  nous,  Messieurs,  une  vérité 
acquise.  En  établissant  cette  vérité,  je  n'ai  pas  pu  me  dispenser 
de  vous  faire  entrevoir  les  deux  mystères  qui  la  complètent 

1.  Monseigneur  Richard  ,  archevêque  de  Larisse  ,  coadjuteur  de  Paris. 
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et  sollicitent  présentement  votre  attention  :  le  sacrifice  et  la 
communion. 

Certes ,  le  sacrement  de  l'Eucharistie  est  grand  et  auguste 
au-dessus  de  tous  les  sacrements,  par  cela  seul  qu'il  nous 
donne  un  Dieu  comme  hôte  de  la  passagère  demeure  que 
nous  habitons  ici-bas,  et  comme  compagnon  de  notre  vie  d'exil. 
Et  déjà  cet  honneur  nous  permet  de  dire  avec  plus  de  vérité 
que  les  Juifs  :  ((  Nec  est  alia  natio  tam  grandis,  qnœ  habeat  deos 
appropinquantes  sibi ,  sicut  Deus  noster  adest {  :  Il  n'y  a  pas  de 
nation  aussi  noble  que  la  nôtre ,  pas  de  nation  dont  les  dieux 
daignent  s'approcher  comme  notre  Dieu  s'approche  de  nous.  » 
Mais  cet  honneur  n'est  que  la  conséquence  d'un  inestimable 
service,  et  le  prélude  du  plus  intime  des  rapprochements. 

Le  service,  Messieurs,  c'est  le  sacrifice. 

Il  nous  fallait  un  sacrifice ,  et  Dieu  nous  l'a  donné  dans 
l'Eucharistie.  —  L'Eucharistie,  comme  sacrifice,  est  le  perfec- 
tionnement suprême  de  notre  culte  religieux.  Voilà  les  vérités 
dont  je  veux  vous  entretenir  dans  cette  conférence. 

I.  —  J'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  d'appeler  votre  attention 
sur  un  acte,  singulièrement  expressif  et  éloquent,  qu'on  ren- 
contre en  toutes  les  religions-.  Je  vous  y  ramène  aujourd'hui, 
afin  que  vous  le  considériez  de  plus  près. 

«  Qu'une  religion  soit  vraie  ou  fausse,  dit  S.  Augustin, 
le  sacrifice  est ,  comme  le  sacrement ,  un  de  ses  éléments 
essentiels  3.  »  Et,  de  fait,  sur  tous  les  autels  de  l'antiquité, 
l'histoire  nous  montre  des  oblations  détruites,  des  victimes 
immolées.  C'est  le  lait  et  le  vin  que  l'on  répand ,  le  pain  que 
l'on  rompt,  les  fruits  de  la  terre  que  l'on  consume,  l'encens 
dont  l'odorante  fumée  monte  vers  le  ciel  ,  les  animaux  que 
l'on  égorge  et  dont  le  feu  dévore  les  membres  palpitants.  Que 
dis-je?  L'homme  n'échappe  pas  à  cette  religieuse  fureur  de 
destruction.  Violemment  saisi  par  les  prêtres  des  divinités 
cruelles  qui  doivent  s'abreuver  de  son  sang  et  se  repaître  de  sa 
vie ,  il  est  couché  sur  Tautel  ou  sur  les  bûchers  sacrés. 
Barbares,  les  prêtres  qui  immolent;  misérables,  les  victimes 
immolées;  monstrueuses,  les  divinités  qui  doivent  bénéficier  de 
l'immolation  !  —  Est-ce  que  le  sacrifice  serait,  en  soi,  un  acte 
pervers  ¥  —  Non ,  Messieurs  ;  c'est  l'acte  religieux  par  excellence. 
La  nature  le  commande,  et  le  ciel  l'exige,    comme  la  plus 

1.  Deut.,   IV,  7. 

2.  Cf.  quarante  et  unième  conférence      Les   infirmités  de  Jésus-Christ,  2--  partie 
et  quarante-neuvième:  La  Rédemption. 

3.  In  nullum  nomen  religionis,  seu  verum,  seu  falsum,  coadunari  homines 
possunt,  nisi  aliquo  sacrificiorum  et  sacramentorum  visibilium  consortio  colligen- 
tur.  (S.  Aug.,  lib.  XIX  Contra  Faustum.) 

IV.  TRENTE-TROI 
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expressive  reconnaissance  de   la   grandeur  et  des  droits  de 
Dieu,  de  la  misère  et  de  la  dépendance  de  l'homme. 

Dieu  est  la  perfection  suprême  qui  se  suffît  à  elle-même; 
Dieu  est  le  maître  absolu  des  créatures  qu'il  a  produites  par 
pure  bonté.  L'homme  ne  possède  rien  qui  ne  soit  don  de  Dieu, 
rien  que  Dieu  ne  puisse  lui  enlever  à  chaque  instant.  Voilà  ce 
qu'il  faut  confesser,  non  seulement  de  cœur  et  de  bouche, 
mais  par  l'action  la  plus  capable  d'exprimer  notre  néant  devant 
celui  qui  est  l'être  même.  Or,  Messieurs,  je  n'en  vois  pas 
d'autre  que  le  sacrifice.  Puis-je  mieux  dire  à  Dieu  qu'il  n'a 
besoin  de  rien;  qu'il  serait  tout  encore,  quand  même  le  monde 
ne  serait  plus  ;  que  tout  ce  qui  est  lui  appartient  sans  réserve  ; 
que  je  tiens  tout  de  son  infinie  libéralité  ;  que  j'attends  de  son 
bon  plaisir  qu'il  daigne  me  laisser  vivre  :  puis-je  mieux  dire 
cela  qu'en  lui  consacrant  et  en  détruisant  en  son  honneur  une 
chose  qui  sera  la  représentation ,  le  vicaire  de  ma  propre  vie  ? 
Oui,  le  vicaire  de  ma  propre  vie,  car  je  la  prendrai  parmi  les 
êtres  qui  sont  mes  serviteurs  et  mes  nourriciers.  De  profane 
qu'elle  est,  je  la  ferai  sacrée,  en  lui  imposant  les  mains,  comme 
pour  la  pénétrer  de  moi-même,  et  en  lui  disant:  Tu  es  moi, 
autant  que  j'ai  pu  te  faire  moi,  mais  tu  n'es  plus  à  moi  :  sois  à 
Dieu  :  Sacra  esta.  Je  voudrais  ne  plus  être,  afin  que  la  grandeur 
de  Dieu  puisse  mieux  triompher  sur  mon  néant  :  ne  sois  plus. 
Que  ton  anéantissement  adore  le  principe  et  le  maître  de  tout 
être;  que  ton  anéantissement  remercie  celui  qui  daigne  me 
conserver  ;  que  ton  anéantissement  implore  la  pitié  de  celui 
qui  peut  me  détruire  ! 

Adoration ,  action  de  grâce  ,  impétration  au  degré  le  plus 
expressif  et  le  plus  éloquent,  voilà,  Messieurs,  le  sacrifice 
de  l'homme  innocent.  Ne  comprenez-vous  pas  tout  de  suite 
que,  si  la  souveraine  majesté  de  Dieu  demande  une  si  grande 
action,  cette  action  deviendra  bien  plus  nécessaire,  lorsque  la 
justice  divine  exigera  une  réparation  de  l'homme  pécheur  ?  En 
prévariquant,  il  a  vraiment  mérité  d'être  détruit;  l'épargner, 
c'est  lui  donner  une  seconde  fois  la  vie. 

Alors,  ce  n'est  plus  assez  que  l'être  qu'il  destine  au  sacrifice 
soit  le  vicaire  de  son  existence  d'emprunt:  il  faut  qu'il  soit  le 
porteur  de  son  péché,  et,  pour  cela,  qu'il  soit  chargé  d'impré- 
cations et  d'anathèmes,  qu'il  devienne  comme  un  pèche  vivant 
sur  lequel  seront  assouvies  les  saintes  colères  du  ciel.  Dans  le 
sang  répandu,  dans  les  flammes  vengeresses  qui  consumeront 
l'hostie,  on  lira  ce  mot  tragique  :  Expiation. 

Offrir  à  Dieu  une  créature,  a  tin  de  reconnaître  par  sa  destruc- 
tion, réelle  ou  équivalente,  le  souverain  domaine  de  Dieu  et 
la  dépendance  de  l'homme,  les  droits  de  la  justice  divine  et 
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le  crime  du  pécheur,  telle  est  l'idée  du  sacrifice.  Elle  est 
issue,  non  seulement  du  plus  noble  et  du  plus  impérieux  des 
instincts  humains,  l'instinct  religieux,  mais  de  la  volonté 
expresse  du  Maître  suprême  dont  la  bonté  a  été  méconnue  et 
la  majesté,  outragée.  L'homme  idolâtre  en  faussait  l'application; 
mais  les  saints  patriarches  en  gardèrent  la  pure  tradition 
jusqu'au  jour  où  Dieu  lui-même  daigna  régler  le  culte  du  peuple 
qu'il  s'était  choisi'. 

Tout  était  prévu,  dans  les  sacrifices  judaïques.  L'holocauste, 
entièrement  consumé  par  le  feu,  adorait  la  très  haute  et  très 
sainte  majesté  de  Jéhovah.  L'hostie  pacifique,  partagée  entre 
Dieu,  le  sacrificateur  et  les  offrants,  remerciait  le  ciel  de  ses 
bienfaits  et  implorait  de  nouveaux  dons  ;  la  victime  pour  le 
péché,  tantôt  divisée,  tantôt  réduite  en  cendres,  expiait  les 
crimes  des  prêtres  et  du  peuple.  La  nature  des  victimes,  leur 
position  sur  l'autel,  les  cérémonies  dont  elles  étaient  l'objet, 
parlaient  un  langage  mystérieux  qui  instruisait  et  touchait  les 
cœurs.  De  sévères  précautions  écartaient  de  l'autel  les  pratiques 
idolâtriques.  Au  matin  et  au  soir  de  chaque  jour,  Dieu  et 
l'homme  se  rencontraient  dans  le  plus  auguste  des  actes  sacrés. 
Et  quelles  fêtes,  pour  célébrer  les  dates  mémorables  de  la  vie 
d'Israël  !  Quelle  armée  de  prêtres  et  de  lévites!  Quels  flots 
d'encens  !  Quels  religieux  carnages  !  Quels  cris  de  bêtes  violen- 
tées, étouffés  par  l'immense  harmonie  des  psaltérïons,  des 
harpes,  des  tambours,  des  cymbales,  des  flûtes,  des  trompettes 
sacrées ,  et  par  la  grande  voix  des  chœurs  et  du  peuple 
répondant  aux  religieuses  provocations  des  précenteurs,  par  ce 
refrain  enthousiaste:  «  Gloire  à  Dieu,  car  il  est  bon,  car  sa 
miséricorde  est  éternelle  !  Confitemini  Domino,  quoniam  bonus, 
quoniam  in  œternum  misericordia  ejus2.  » 

Eh  bien  !  Messieurs,  tout  cela  n'était  que  figures.  Substitutions 
impuissantes  d'une  vie  inférieure  à  une  vie  plus  parfaite ,  les 
victimes  de  l'ancienne  loi  ne  rendaient  à  Dieu  que  des  devoirs 
sans  proportion  avec  ses  droits  et  ne  purifiaient  l'homme  que 
des  souillures  légales.  C'est  ce  que  l'Apôtre  rappelait,  avec  une 
ironie  sublime,  au  sacerdoce  mourant  qu'allait  supplanter  une 
nouvelle  génération  de  prêtres.  «  Chaque  année,  disait-il,  les 
mêmes  hosties  sont  offertes  mais  on  a  beau  les  renouveler 
sans  cesse;   elles    ne   peuvent   rendre  parfaits  ceux  qui  les 

1.  Cum  (patriarcbse)...  divino  Spirku  illustrati  vidèrent,  magno  sibi  opus  esse 
obsequio  ad  suorum  humanorum  delictorum  purgationem  ,  pretium  pro  salutesua^ 
el,  qui  vitam  alque  animam  prœbuisset ,  se  debere  putabant.  Sed  cum  nihil 
prustantius  atque  pretiosius  anima  sua  baberent  quod  dicarent ,  pro  bac  intérim 
brutorum  animalium  vitam  offerebant,  pro  sua  anima  sacrificia  surc  vitos  vicaria 
offerentes.  (  Euseb.,  Dernonstrat.  Ecang.,  )ib.  I,  cap.  10.) 

2.  Cf.  Summ.  tkeol.,  prima  secundae ,  queest.  Cil,  art.  3  ,  prœsertim  ad  n°  8. 
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approchent;  autrement  on  aurait  cessé  de  les  offrir,  car  les 
serviteurs  de  Dieu,  une  fois  purifiés,  n'auraient  plus  eu  cons- 
cience de  leurs  péchés1.  »  Cependant  il  y  avait,  dans  ces 
hosties  imparfaites,  «  l'ombre  des  biens  futurs:  Umbram  enim 
habens  le  x  futur  or  um  bonorum  ».  Les  sacrifices  judaïques  étaient 
autant  d'appels  à  Ja  victime  sainte  qu'ils  représentaient  typi- 
quement ,  et  vers  laquelle  ils  dirigeaient  les  cœurs  contrits  et 
humiliés. 

Messieurs  ,  je  vous  l'ai  montrée,  cette  victime  sainte,  et  j'ai 
mesuré  sous  vos  yeux  l'immensité  de  ses  mérites. 

Engendré  par  Dieu  et  né  de  la  femme  ,  le  Christ  a  reçu 
l'onction  sacerdotale  à  l'instant  même  où  ses  deux  natures 
se  sont  épousées  ;  et,  dès  lors,  il  s'est  substitué  lui-même  aux 
holocaustes  impuissants,  qui  ne  pouvaient  satisfaire  ni  la 
suprême  majesté,  ni  la  rigoureuse  justice  de  Dieu.  Sa  vie  est 
devenue  le  vicaire  de  notre  vie  et  le  porteur  de  nos  péchés. 
Il  a  été  frappé  pour  nous;  il  a  souffert  pour  nous;  il  est  mort 
pour  nous,  et,  en  mourant,  il  a  dit  au  Ciel  :  Prenez  ce  qui 
vous  appartient.  Quel  inépuisable  trésor  d'adoration,  d'action 
de  grâce  ,  d'impétration  et  d'expiation  ,  dans  la  destruction 
sacro-sainte  de  cette  vie  divine  !  Il  n'est  plus  besoin  d'autres 
victimes.  «  Le  Christ,  par  un  seul  sacrifice,  a  consommé  pour 
toujours  notre  sanctification  :  Una  oblatione ,  in  sempiternam 
consummavit  sanctificatos  2.  »  Donc,  plus  de  prêtres,  plus 
d'autels  ;  c'est  au  pied  du  gibet  sur  lequel  est  mort  le  prêtre- 
victime,  que  nous  devons  aller  chercher  notre  rédemption  ; 
c'est  de  là  que  nous  devons  rendre  à  Dieu  nos  devoirs. 

Ainsi  parle  l'hérésie,  abusant  des  paroles  apostoliques.  Et, 
si  je  lui  demande  quel  chemin  je  dois  prendre  pour  me  rendre 
auprès  du  gibet  de  mon  Sauveur,  elle  me  répond  qu'il  n'existe 
plus  et  qu'elle  n'en  supporte  même  pas  les  images.  Et,  si  je 
lui  demande  comment  je  ferai  pour  saisir  la  divine  victime, 
afin  de  l'offrir  à  ma  place,  elle  me  répond  qu'elle  a  quitté  la 
terre  et  qu'elle  siège  dans  les  cieux  à  la  droite  de  Dieu.  Et  si 
je  lui  demande,  enfin,  comment  je  puis  profiter  d'un  sacrifice 
dont  il  ne  reste  plus  aucune  trace  visible,  elle  me  répond  :  Par 
la  foi.  Ah  !  je  ne  nie  pas  la  puissance  de  la  foi;  mais,  aussi, 
je  connais  ma  faiblesse  et  les  exigences  de  ma  nature,  qui  a 
besoin  de  voir  et  de  toucher.  Sans  doute,  je  puis  faire,  en 
imagination,  le  long  pèlerinage  des  dix-huit  siècles  qui  me 

1.  Umbram  enim  habens  lex  futurorum  bonorum,  non  ipsam  imaginerai  rerum;  per 
singulos  annos  eisdem  ipsis  hostiis  quas  offerunt  indesinenter ,  nunquam  potest 
accedentes  perfectos  facere:  alioquin  cessassent  offeiri:  ideo  quod  nullam  haberent 
ultra  conscientiam  peccati,  cultores  semel  mundati.  (Hebr.,  X,  1,2.) 

2.  Hebr.,  X,  14. 
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séparent  de  l'immolation  du  Calvaire  ;  je  puis  me  représenter 
la  dernière  scène  de  la  Passion  de  mon  Sauveur  ;  je  puis  me 
prosterner,  en  esprit,  au  pied  de  la  croix,  ]a  tenir  embrassée 
et  l'offrir,  avec  la  sainte  victime  qu'elle  porte  sur  ses  bras 
sanglants,  au  Dieu  dont  je  veux  adorer  la  majesté  et  apaiser 
la  colère  :  mais  j'aimerais  bien  mieux  un  sacrifice  qui  s'accom 
plirait  sous  mes  yeux,  une  victime  que  je  pourrais  prendre 
entre  mes  mains  et  montrer  au  ciel,  en  disant:  «  Ecce  Agnus 
Dei  ;  ecce  qui  tollit  peccata  mandi  !  Voici  l'Agneau  de  Dieu;  voici 
le  porteur  des  péchés  du  monde!  »  —  Protestant,  mon  ami, 
tu  as  beau  crier:  La  foi!  la  foi  I  Le  peuple  juif  avait  la  foi, 
et  je  ne  puis  m'empêcher  de  l'estimer  plus  heureux  que  moi. 
Ces  bêtes  immolées  ,  ce  sang  répandu,  ce  feu  qui  dévore  les 
holocaustes ,  parlent  bien  plus  éloquemment  à  la  nature 
humaine ,  que  des  imaginations  qu'on  ne  produit  qu'avec  peine 
et  qu'on  ne  peut  pas  toujours  fixer. 

Ceux-ci  me  montrent  un  sacrement.  Mais  à  quoi  bon,  si  ce 
n'est  qu'un  signe  vide  et  nu?  Et  quelle  misérable  chose,  en 
comparaison  de  toutes  les  vies  que  l'antiquité  immolait  à  la 
gloire  et  à  la  justice  de  Dieu  !  Ceux-là  me  disent  que  le  Christ 
est  dans  son  sacrement.  J'en  suis  heureux  :  c'est  un  honneur 
pour  moi,  qu'un  si  grand  hôte  daigne  me  visiter.  Mais,  avec  tout 
cela,  je  n'ai  pas  de  victime;  et  il  reste  que  ma  religion,  qui 
devrait  être  parfaite  et  clore,  ici-bas,  le  cycle  du  progrès  des 
institutions  divines,  est  complètement  déshéritée  du  grand  acte 
liturgique  que  j'admire  en  toutes  les  religions.  Car  le  sacrifice 
de  la  croix,  auquel  on  me  renvoie,  ne  m'appartient  pas  en  pro- 
pre. Tous  ceux  qui  ont  été  sauvés,  depuis  l'origine  du  monde, 
par  sa  divine  vertu,  peuvent  le  revendiquer,  Je  m'étonne,  à  bon 
droit,  que  des  millions  de  sacrifices  l'aient  précédé  et  appelé,  et 
qu'il  n'y  en  ait  pas  un  seul  pour  lui  faire  suite,  pas  un  seul 
pour  le  rappeler  à  mon  souvenir.  Ma  petite  raison  se  demande 
si  la  sagesse  divine,  qui  aime  l'harmonie,  n'aurait  pas  bien  fait 
de  mettre  un  sacrifice  à  la  suite  de  l'immolation  du  Calvaire,  en 
laquelle  se  consomment  les  sacrifices  judaïques,  comme  elle 
a  mis  la  présence  réelle  à  la  suite  de  la  vie  terrestre  de  Jésus- 
Christ,  en  laquelle  se  consomment  les  apparitions  de  l'Ancien 
Testament. 

0  bonheur  !  Messieurs ,  ma  petite  raison  n'a  pas  tort.  Quoi 
qu'en  dise  le  protestantisme,  nous  avons  un  sacrifice  institué 
par  le  Sauveur  lui-même.  Les  paroles  dont  il  s'est  servi  pour 
nous  dire  :  —  Je  suis  dans  mon  sacrement ,  —  sont  des  paroles 
sacrificales,  qui  l'immolent  mystiquement.  Il  se  donne,  mais 
par  l'immolation  ;  séparant  son  sang  de  son  corps  :  «  Hoc  est 
corpus  meum  ;  hic  est  sanguis  meus  ;  »  nous  donnant  son  corps 
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et  son  sang  de  victime;  son  corps  livré  à  la  mort:  «  Quod pro 
vobis  datur;  »  son  sang  répandu  pour  tous:  «  Qui  pro  vobis 
effundetur*.  »  Voilà  ce  qui  doit  rester  perpétuellement  dans 
l'Église,  comme  mémorial  de  l'obîation  sainte  qui  fut  consom- 
mée sur  la  croix:  ((  Hoc  facite  in  meam  commemorationem'2 .  » 

Ce  n'était  point  le  drame  du  Golgotha,  mais  bien  l'Eucharistie, 
que  contemplait  le  prophète  Malachie,  lorsqu'il  répudiait  les 
prêtres  et  les  victimes  de  l'ancienne  alliance.  «  Je  ne  veux  plus 
de  vous,  disait-il,  au  nom  du  Seigneur.  Je  ne  recevrai  plus  les 
offrandes  de  vos  mains.  Mais  voici  que,  depuis  le  lever  du 
soleil  jusqu'à  son  coucher,  mon  nom  devient  grand  parmi  les 
nations,  et  en  tout  lieu  on  sacrifie,  on  offre  à  mon  nom  une 
oblation  pure3.  » 

—  Entendez-vous,  Messieurs  ?  Ab  ortu  solis  usque  ad  occasum: 
depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  coucher;  in  omni  loco  : 
en  tout  lieu:  in  genti bus  :  chez  tous  les  peuples!  Évidemment, 
cela  ne  peut  convenir  à  la  petite  colline  du  Golgotha,  ni  à  la 
petite  terre  de  Judée,  ni  au  petit  peuple  d'Israël.  La  croix  est 
bien  où  Dieu  l'a  mise  ;  mais,  sans  l'oublier,  je  dois  chercher 
ailleurs  l'obîation  pure  qu'on  offre  partout,  et  je  ne  la  trouve 
que  dans  le  sacrifice  de  la  messe. 

«  C'est  bien  lui  qui  a  été  prophétisé,  dit  la  grande  voix  de 
la  tradition;  c'est  lui  qui  glorifie  en  tous  lieux  le  nom  du 
Seigneur \  —  lui  qui  remplace  tous  les  sacrifices  de  l'Ancien 
Testaments  —  Les  hosties  sanglantes  ont  fait  place  à  l'hostie 
sainte  et  vivifiante6,  —  au  sacrifice  spirituel,  au  culte  non 
sanglant 7.  —  Un  sacerdoce  plus  noble  a  succédé  au  sacerdoce 
des  Juifs;  il  ne  lui  est  plus  permis  de  retourner  aux  anciennes 

i.  Le  grec  exprime  mieux  que  le  latin  l'acte  présent  par  lequel  Jésus-Christ 
s'immole  mystiquement,  en  instituant  l'Eucharistie. 

2.  Luc,  XXII,  19,  20.  -  Marc,  XIV,  24,  -  Matth.,  XXVI,  28. 

3.  Non  est  mini  voluntas  in  vobis.  dicit  Dominus  exercituum:  et  munus  non 
suscipiam  de  manu  vestra.  Ab  ortu  enim  solis  usque  ad  occasum,  magnum  est 
nomen  meum  in  gentibus:  et  in  omni  loco  sacriflcatur,  et  offertur  nomini  meo 
oblatio  munda  :  quia  magnum  est  nomen  meum  in  gentibus,  dicit  Dominus, 
exercituum.  (Malach.,I,  1011.) 

4.  Sacrificium  similœ...  typus  erat  panis  Eucharistie.. .  quem  Dominus  Jésus 
Christus  tradidit  facere...  De  sacrifions  quidem  a  vobis  (Judaeis)  quondam  oblatis 
dicit  Deus  pef  Malachiam...:  «  Non  est  mihi  voluntas  in  vobis,  etc..  »  De  sacrificiis 
autem,  in  omni  loco,  a  nobis  gentibus  oblatis,  id  est  panis  Eucharistie,  et  calicis 
Eucharistie,  predixit  tune,  dicens  nomen  ejus  a  nobis  glorificari.  (S.  Justin., 
Dialog.cwn  Tryphone ,  n°  41.) 

5.  Mensam  sacerdos,  ipse  mediator  novi  testamenti,  exhibet,  secundum  ordinem 
Melchisedech,  de  corpore  et  sanguine  suo;  id  enim  sacrificium  successit  omnibus 
illis  sacrificiis  veteris  testamenti,  quae  immolabantur  in  umbra  futuri...  Quia  pro 
illis  omnibus  sacrificiis  et  oblationibus  corpus  ejus  offertur  et  participantibus 
ministratur.  (S.  Aug.,  De  Civitate  Dei ,  lib.  XVI,  20.  —  Cf.  lib.  X  ,  20.) 

6.  S.  Cyril.  Alex.,  in  Ep.  ad  Nest.  declar.,  Anath.  II. 
7.  S.  Cyril.  Hieros,,  Cateçh.  myst.) 
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pratiques  de  la  loi 4.  —  Comment  ne  trembleraient-ils  pas,  ceux 
qui  approchent  de  l'autel  où  se  célèbre  le  sacrifice  extérieur  de  la 
loi  nouvelle,  expressive  figure  des  grands  mystères  qui  se  sont 
accomplis  pour  notre  salut 2?  —  Comment  ne  se  purifieraient-ils 
pas,  puisque  le  crime  d'impureté  croît  en  proportion  de  la 
dignité  de  la  victime  qu'ils  immolent3?  Comment  tarder  à  se 
purifier,  pour  participer  à  une  action  qui  fait  trembler  les 
anges'*?  —  Regardez:  entre  les  mains  du  prêtre,  il  n'y  a  que  du 
pain  et  du  vin,  et  cependant  c'est  le  sacrifice  du  corps  et  du 
sang  que  Jésus-Christ,  prêtre  suprême  et  véritable  Melchisédech, 
a  offert  à  son  Père  s.  —  C'est  ce  qui  rend  les  prêtres  de  la  loi 
chrétienne  dignes  des  plus  grands  honneurs0,  —  N'envions 
plus  rien  aux  religions  antiques  ;  nous  avons  le  sacrifice 
légitime,  continuel,  perpétuel,  qu'on  offre  en  tout  temps  au 
lever  du  soleil 7,  —  que  les  prêtres  célèbrent  tous  les  jours 8 ,  — 
et  que  le  peuple  chrétien  peut  offrir  partout9. 

Ainsi  parlent  nos  Pères  et  nos  Docteurs.  Impossible  de 
supprimer  ou  de  fausser  leurs  témoignages.  Aussi  Luther , 
voulant  se  débarrasser  delà  messe,  dont  le  diable,  disait-il, 
lui  avait  révélé  l'abomination,  ne  trouva  pas  d'autre  expédient , 
que  de  nier   l'autorité  de   la  tradition  ,0 ,   d'accuser  d'erreur 

1.  Merito  corporis  ipsius,  et  sanguinis  memoriam  quotidie  célébrantes,  ac  meliore, 
quam  veteris  sacrin'cio  et  f'unctione  sacra  dignati;  nefas  jam  esse  ducimus  ad  illa 
prima  elementa,  et  imbecillia  delabi,  symbola  videlicet  et  imagines,  non  ipsam 
veritatem  complexa.  (Euseb.,  I  De  Demonslr.  evangel.) 

2.  Quonam  pacto  sacriflcium  illud  externum,  magnorumque  mysteriorum  flguram 
habens  offerre  ipsi  non  vererer?  (S.  Greg.  Nazianz.,  Orat.  prim.  Apotog.) 

3.  Dominus  docet  nos,  tanto  magis  impium  esse,  qui  cum  impunis  sit,  audet  in 
sacriflcium  otTerre  corpus  Domini ,  qui  dédit  seipsum  pro  nobis  oblationem  et 
hostiam  Deo  in  odorem  suavitatis,  quanto  unigeniti  fllii  Dei  corpus  arietibus  ac 
tauris  antecellit.  (S.Basil.,  lib.  Il  De  Baptismo.) 

4.  Hoc  apud  te  cogita:  Qui  anliqui  sacriflcii  participes  erant...  omni  tempore 
purgabantur.  Tu  vero  ad  sacriflcium  accedens,  quod  et  angelis  terrorem  parit, 
annorum  revolutionibus  rem  tantam  (id  est  purgationem)  circumscribis.  (S.  Chry- 
SOSt,  Hom.  III  :  ad  Kphes. ,  S.1) 

5.  Quis  magis  sacerdos  Dei  summi  quam  Dominus  noster  Jésus  Christus,  qui 
sacriflcium  Deo  Patri  obtulit  hoc  idem  quod  Melchisédech  obtulerat,  idestpanem 
et  vinum,  scilicet  corpus  et  sanguinem.  (S.  Cypr.,  lib.  II  Epist.  ad  Cœcilium.) 

6.  Vidimus,  et  audivimus  (principem  sacerdotum)  offerentem  pro  nobis  sanguinem 
suum  ;  sequamur,  ut  possumus  sacerdotes;  ut  offeramus  pro  populo  sacriflcium;  et 
si  inflrmi  merito,  tamen  honorabiles  sacriflcio...  ipse  (Christus)  manifestatur  in 
nobis,  cujus  sermo  sanctificavit  sacriflcium  quod  oflertur.  (S.  Ambros.,  Comment,  in 
Psalm.  LXXXVIII.) 

7.  Sacriflcium  Dei  legitimum,  juge  atque  perpetuum,  quod  nulla  intermittitur  die, 
sed  omni  tempore  orto  sole  semper  oH'ertur.  (S.  Hieron.,  in  cap.  XLVI  Ezechielis.) 

8.  Sacerdotes  qui  sacrificia  Dei  quotidie  celebramus.  (S.  Cyprian.,  Epist.  LIV:  ad 
Cornelium.) 

9.  Hinc  gratias  agimus  Domino  Deo  nostro:  Quod  est  magnum  sacramentum  in 
sacrificio  novi  testamenti,  quod  ubi,  et  quando,  et  quomodo  offeratur,  cum  fueris 
baptizatus,  invenies.  (S.  Aug. ,  Epist.  CXX,  cap.  XXXII.) 

10.  Si  nihil  habetur  quod  dicatur,  tutius  omnia  negare,  quam  missam  sacriflcium 
esse  concedere.  (Lib.  De  Captiv.  Babylon.,  cap.  I.) 
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l'Église,  les  Pères,  les  apôtres,  les  prophètes  ',  et  d'injurier 
les  ânes  thomistes  qui  n'avaient  rien  à  lui  opposer  qu'une 
foule  d'autorités  et  un  usage  vieux  comme  le  christianisme  2. 
Il  me  semble  pourtant,  Messieurs,  que  c'était  quelque  chose, 
et  que  cela  valait  bien  les  révélations  d'un  diable,  si  malin 
qu'il  fût. 

A  défaut  de  l'enseignement  traditionnel,  l'usage  seul  suffirait 
pour  établir  la  vérité  du  sacrifice  de  la  messe  :  car  il  nous  met 
en  présence  du  prêtre  et  de  l'autel. 

A  travers  toutes  les  liturgies,  le  prêtre  nous  conduit  jusqu'à 
ce  S.André  qui  répondait  au  proconsul  d'Achaïe,  lui  offrant 
de  sacrifier  aux  dieux  :  «  J'immole  chaque  jour  sur  l'autel  au 
Dieu  tout-puissant,  à  l'unique  et  vrai  Dieu,  non  pas  la  chair 
des  taureaux  ,  ni  le  sang  des  boucs,  mais  l'Agneau  immaculé, 
toujours  entier,  toujours  vivant,  après  que  le  peuple  des  croyants 
a  mangé  sa  chair  3.  »  Par  S.  André,  nous  touchons  aux  apôtres 
que  l'Esprit-Saint  visitait  à  l'heure  du  sacrifice.  D'autel  en  autel , 
nous  arrivons  jusqu'à  ce  coffre  de  bois  que  conserve  précieu- 
sement l'insigne  basilique  de  Latran,  et  sur  lequel  le  premier 
chef  de  l'Église  célébra  ,  avec  larmes,  les  saints  mystères.  Le 
prêtre  et  l'autel  nous  disent  d'une  commune  voix:  L'Eucharistie 
est  un  sacrifice. 

Je  ne  connais  pas  de  dogme  mieux  établi  que  celui-là,  et  je  ne 

1.  Hic  non  moramur,  si  clamitent  papistœ  :  Ecclesia  ,  Ecclesia  ,  Patres,  Patres- 
quia,  ut  dixi,  hominum  dicta,  aut  facta ,  nihil  in  tam  magnis  causis  curamus. 
îscimus  enim  ipsos  prophetas  lapsos  esse,  acleoque  apostolos;  verbo  Christi  judi- 
camus  Ecclesiam,  apostolos  adeoque  ipsos  Angelos.  (Lib.  De  missa  privata.) 

2.  Hoc  est  quod  dixi,  thomisticos  asinos  habere  nihil  quod  producant,  nisi 
multitudinem  hominum  et  usum  antiquum.  (Lib.  Cont.  regem  Angllœ.) 

Lemnitz  avoue,  comme  Luther,  le  fait  delà  tradition:  «  Negari  non  potest  veteres, 
quando  loquuntur  de  celebratione  cœnse  Domini,  usurpare  vocabula  sacrificii, 
immolationis,  oblationis,  hostise,  victimae,  item  uti  verbis  offerre,  sacrificare , 
immolare.  »  (Exam.  Trid.  Conc. ,  page  782.) 

G-rabe ,  luthérien  d'abord,  puis  ministre  de  l'Église  anglicane,  ne  peut  résistera 
la  force  des  témoignages.  Il  lui  semble  si  évident  que  la  doctrine  du  sacrifice  de  la 
messe  vient  des  apôtres,  qu'il  ne  peut  s'empêcher  d'accuser  d'erreur  les  pères 
du  protestantisme,  et  qu'il  appelle  de  ses  vœux  le  rétablissement  de  la  sainte 
liturgie,  seul  moyen  de  rendre  à  la  divine  majesté  l'honneur  qui  lui  est  dû:  «  Vix 
ullus  dubitandi  locus  relictus  est,  ab  ipsis  sanctis  apostolis  hanc  de  sacrificio 
Eucharistife  doctrinam  promanasse,ac  proinde  omnino  tenendam  esse,  licet  nullum 
pro  ea  dictum  ex  ipsis  prophetarum  vel  apostolorum  adduci  posset...  Josephi  Medi 
sententiae  toto  corde  suscribo  et  opto,  ut  postquam  multi  pii  doctique  a  parte 
protestantium  viri  hune  Lutheri  et  Calvini  errorem,  ac  veram  apostolicse-  Ecclesias 
doctrinam  bene  agnoverunt,  hujus  quoque  sanctissimas  liturgicas  formulas  ,  quibus 
dictum  sacrificium  Deo  offertur ,  ab  illis  a  suis  cœtibus  proscriptas  in  usum 
revocent,  ethunesummum  divinse  majestati  honorem  débite  reddant.  »  {In  annot. 
ad  S.  Iren.,  lib.  IV,  cap.  XXXII.) 

3.  Ego  omnipotenti  Deo,  qui  unus,  et  verus  est,  immolo  quotidie,  non  taurorum 
carnes,  nec  nircorum  sanguinem,  sed  immaculatum  agnum  in  altari,  cujus  carnem 
posteaquam  omnis  populus  credentium  fnanducaverit,  agnus  qui  sacrificatus  est, 
integer  persévérât,  et  vivus.  (Ex  Act.  rassionis  S.  Andreœ ,  script,  a  Presbyt.  ei  Dtac. 
Achaïœ.) 
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suis  point  étonné  que  le  Concile  de  Trente  ait  répondu  aux 
blasphèmes  de  l'hérésie  par  ces  anathèmes:  «  Si  quelqu'un  dit 
qu'à  la  messe  on  n'offre  pas  à  Dieu  un  vrai  et  propre  sacrifice , 
ou  que  cette  oblation  consiste  uniquement  en  ce  que  Jésus- 
Christ  nous  est  donné  comme  nourriture  :  qu'il  soit  anathème  f. 

—  Si  quelqu'un  dit  que,  par  ces  paroles:  «  Faites  ceci  en 
mémoire  de  moi,  »  Jésus-Christ  n'a  pas  établi  ses  apôtres 
prêtres,  ou  qu'il  n'a  pas  ordonné  qu'eux-mêmes  et  les  autres 
prêtres  offrissent  son  corps  et  son  sang:  qu'il  soit  anathème2.  » 

Vous  me  demandez,  Messieurs,  où  est  le  vrai  sacrifice  dans 
l'Eucharistie  !  où  est  cette  œuvre  de  mort  et  de  destruction  si 
saisissante  et  si  expressive  !  Les  offrandes  inertes  ne  changent 
pas  d'aspect  entre  les  mains  des  prêtres,  et,  malgré  les  mysté- 
rieuses cérémonies  dont  elles  sont  l'objet,  elles  n'ont  point,  à 
nos  yeux  ,    d'autre  caractère  que  celui  d'une  simple  oblation. 

J'en  conviens;  et  c'est  ici  le  cas,  plus  que  jamais,  de  nous 
conformer  aux  intentions  du  Sauveur,  qui  a  voulu  faire  de 
nous  des  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité.  Ne  voyez  point  le 
mystère  des  yeux  de  la  chair  :  il  faut  le  voir  des  yeux  de  la 
foi.  Celui  de  vos  sens  qui  perçoit  la  parole  de  Dieu,  suffît  pour 
vous  rendre  certains  que,  sous  le  signe  sensible  que  ne  peuvent 
pénétrer  vos  regards,  il  se  fait  une  grande  action.  Le  Fils  de 
Dieu  est  là,  je  vous  l'ai  prouvé;  mais  il  n'est  laque  par  une 
immolation.  —  En  quoi  consiste  précisément  cette  immolation? 

—  A  la  rigueur ,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  savoir.  Il  suffit 
que  l'Église,  interprète  de  la  parole  de  Dieu,  nous  affirme  que, 
par  la  consécration ,  le  Christ  est  mis  dans  son  sacrement  à 
l'état  de  victime,  et  qu'il  y  a  là  un  véritable  sacrifice. 

Cependant,  Messieurs,  nous  pouvons  demander  à  Dieu  la 
permission  d'interpréter  les  paroles  de  nos  maîtres  dans  la  foi , 
et  d'entrer  respectueusement  sous  le  voile  dont  se  couvre  le 
Christ  immolé. 

«  L'Eucharistie,  dit  S.  Thomas,  est  un  mémorial  de  la  Passion 
du  Sauveur,  image  représentative  par  laquelle  nous  devenons 
participants  des  fruits  de  ses  souffrances  et  de  sa  mort3.  » 

1.  Si  quis  dixeril ,  in  missa  non  offerri  Deo  verum  et  proprium  sacrificium;  aut 
quod  offerri  non  sit  8liud  quam  nobis  Christum  ad  manducandum  dari  :  analhema 
sit.  (Conc.  Trid.,  sess.  XXII,  cap  IX,  can.  I.) 

2.  Si  quis  dixerit,  illis  verbis  :  «  Hoc  tacite  in  meam  commemorationem,  »  Christum 
non  instituisse  apostolos  sacerdotes;  aut  non  ordinasse,  ut  ipsi  aliique  sacerdotes 
olferrent  corpus  et  sanguinem  suum:  anathema  sit.  (IcL,  can.  II.) 

3.  Duplici  ratione  celebratio  hujus  sacramenti  dicitur  immolatio  Christi.  Primo 
quidem  quia ,  sicut  dicit  A.ugustinus  ad  Simplicianum  (lib.  II ,  quœst.  III,  ante  med.) 
«  soient  imagines  earum  rerum  nominibus  appellari  quarum  imagines  sunt  ;  sicut  cum  intuemes 
tabulam,  aut parietem pictum , didmus :  JUe  Cœero  est,  etille  Sallustius.»  Celebratio  autem 
hujus  sacramenti ,  sicut  supra  dictum  est  (  quaest.  LXXIX,  art.  I  ),  imago  quaedam  est 
reprœsentativa  passionis  Christi,  quœ  est  vera  ejus  immolatio.  Et  ideo  celebratio 
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C'est-à-dire  que  l'Eucharistie  est  au  sacrifice  de  la  croix  ce  qu'est 
le  monument  à  ces  hauts  faits  dont  l'humanité  veut  garder  le 
souvenir. 

Par  exemple,  un  jeune  homme  n'a  connu,  jusqu'à  sa  ving- 
tième année,  que  les  caresses  de  sa  famille,  les  faciles  complai- 
sances de  ses  parents  et  les  douceurs  d'une  intimité  chère  à 
son  cœur.  Un  autre  suit,  à  pas  lents ,  la  charrue  qu'il  enfonce 
en  terre,  de  son  bras  nerveux.  Le  sillon  qu'il  trace  est  arrosé  de 
ses  sueurs,  et  l'air  retentit  des  brusques  encouragements  qu'il 
adresse  à  ses  bêtes  fatiguées.  Tous  les  deux  sont  contents  :  l'un, 
de  ses  tranquilles  plaisirs;  l'autre,  de  l'air  pur  dont  s'abreuve 
sa  robuste  poitrine.  Mais,  écoutez:  un  cri  retentit,  la  patrie  les 
appelle.  Toi,  quitte  ta  vie  paisible;  toi,  les  champs  où  tu  as 
grandi.  Tous  deux ,  baisez  une  dernière  fois  ceux  qui  vous  sont 
chers,  et  partez.  Va,  soldat,  \'a  où  la  patrie  t'envoie;  sois 
sacrifié  :  Sacer  esto.  Tu  n'auras  plus  qu'une  nourriture  austère 
et  chétive  ;  tu  ne  pourras  plus  suivre  les  libres  caprices  de  ta 
volonté:  une  volonté  impérieuse  et  dure  pèsera  sur  la  tienne: 
Sacer  esto.  Marche  le  jour  et  la  nuit;  reste  debout  où  il  faut, 
malgré  le  froid,  la  chaleur,  la  neige,  la  pluie,  les  tempêtes: 
Sacer  esto.  Voici  le  cri  d'alarme  !  Il  faut  partir  !  —  Où  donc?  — 
Bien  loin,  vers  une  terre  inhospitalière,  où  tu  seras  dans  la  cruelle 
alternative  de  tuer  ou  d'être  lâche.  Mais,  tue  !  tue  !  ce  n'est  pas 
toi  qui  répondras  devant  Dieu  du  sang  répandu:  toi,  tu  es  un 
sacrifié.  Reçois  dans  ta  noble  poitrine  les  balles  et  la  mitraille  ; 
tombe!  tombe  !  —  Il  est  tombé  !  —  Que  cherches-tu,  mon  fils, 
de  ton  œil  mourant  ?  —  Ton  père,  ta  mère,  tes  frères,  tes  sœurs, 
ta  famille?...  ton  pays?...  Ta  famille  !  c'est  la  patrie  qui  t'immole; 
ton  pays  !  c'est  le  coin  de  terre  où  vont  reposer  tes  os  glorieux  : 
Sacer  esto.  Te  voilà,  immobile  et  silencieux,  dans  la  tombe  ;  dors 
en  paix  :  on  ne  t'oubliera  pas.  Deux  choses  parleront  de  toi 
dans  l'histoire:  le  récit  et  le  monument.  Le  récit,  tous  ne  le 
liront  pas  ;  mais,  le  monument ,  tout  le  monde  le  verra.  Tout  le 
monde  pourra  contempler  et  admirer  sur  le  granit,  le  marbre, 
l'airain,  le  bronze,  taillés,  fouillés,  moulés,  pétris  par  la  main 

hujus  sacramenti  diciturChristi  immolatio.Uncle  Ambrosiusdicit,  super  epist.  ad  Hebr. 
(super  illud  cap.  X  :  Umbram  enim,  etc.)  :  In  Christo  semel  oblata  est  hostia,  ad  salutem 
sempiternam potens ;  quid  ergo  nos?  Nonne per  singulos  dies  offerimus?  sedad  recordationem 
mortis  ejus. 

Alio  modo  ,  quantum  ad  effectum  passionis  Christi,  quia  scilicet  per  hoc  sacra- 
mentum  participes  efficimur  fructus  dominiez  passionis.  Unde  in  quadamdominicali 
oratione  sécréta  dicilur:  Quoltes  hujus  hosliœ  commemoratio  celebratur,  opus  nostrœ 
redemptionis  exercetur.  Quantum  igitur  ad  primum  modum  poterat  dici  Christus 
immolari ,  etiam  in  figuris  veteris  testamenti.  Unde  et  (Apoc,  XIII ,  8)  dicitur  :  Quorum 
nomina  non  suntscripta  in  libro  vitœ  Agni,  qui  occisus  est  ab  origine  mundi.  Sed  quantum 
ad  secundum  modum,  proprium  est  huic  sacramento,  quod  in  ejus  celebratione 
Christus  immoletur.  (Summ.  theol.,  III  pars,  qusest.  LXXXIII,  art.  I.) 


LE   SACRIFICE  523 

de  l'homme,  ou  sur  une  toile  fragile,  animée  par  le  pinceau 
d'un  artiste,  la  reviviscence  du  dévoûment  des  enfants  de  la 
patrie  qui  ont  mérité  l'immortalité. 

Or,  Messieurs,  il  y  a  dix-huit  sièclos ,  un  homme-Dieu  a 
entendu  tomber  du  ciel ,  sur  sa  tête  innocente ,  cette  redoutable 
parole  :  Sacer  esto.  Librement,  il  s'est  offert  à  la  justice  divine, 
se  couchant,  à  notre  place,  sur  le  gibet  où  nous  aurions  dû 
être  immolés.  Victime  universelle,  il  a  payé,  pour  tous  les 
pécheurs  passés,  présents  et  à  venir,  la  dette  de  sang  et  de 
mort  qu'ils  avaient  contractée  par  leurs  crimes.  C'est  le  sacri- 
fice par  excellence,  et,  de  ce  sacrifice,  l'humanité  rachetée 
a  voulu  perpétuer  le  souvenir  par  des  récits  et  des  monuments. 
Les  récits,  vous  les  entendez  tous  les  ans;  les  monuments, 
vous  les  rencontrez  partout.  Ce  sont  les  images ,  les  tableaux, 
les  calvaires,  les  crucifix,  les  églises,  croix  immenses  dont 
le  chevet  s'incline  comme  la  tête  mourante  du  Sauveur.  Mais, 
nous  avons  beau  parler,  travailler  et  bâtir:  les  œuvres  de  notre 
amour  et  de  notre  reconnaissance  sont  peu  de  chose  ,  en 
comparaison  de  ce  que  Dieu  a  fait  pour  perpétuer  le  souvenir 
du  sacrifice  de  son  Fils.  Son  récit  à  lui,  c'est  l'adorable  chapitre 
des  Évangiles  qui  nous  raconte,  avec  une  si  noble  et  si  poignante 
simplicité,  la  Passion  et  la  mort  de  Jésus-Christ;  son  monument, 
c'est  plus  qu'une  chose,  c'est  une  personne  et  une  action  : 
l'Eucharistie. 

O  memoriale  mortis  Domini  !  0  mémorial  de  la  mort  du 
Seigneur,  avec  quelle  éloquence  vous  nous  parlez! 

Je  cherche  deux  choses  dans  le  monument  :  la  ressemblance 
et  l'expression:  la  ressemblance  des  personnes;  l'expression 
de  la  sainte  passion  qui  les  animait  quand  elles  se  sont 
dévouées.  Mais,  si  parfaite  que  soit  la  ressemblance,  si  vive 
que  soit  l'expression,  dans  les  monuments  humains,  elles  ne 
rapprochent  pas  de  moi  la  personne  même  dont  je  veux  honorer 
le  dévoûment;  elles  ne  font  pas  revivre  l'acte  et  la  vertu  de  son 
sacrifice.  Dans  l'Eucharistie,  au  contraire,  le  monument  est 
la  personne  même  qui  s'est  sacrifiée ,  la  représentation  agissante 
de  son  sacrifice,  et  toute  la  vertu  qu'elle  y  a  mise.  Le  Fils  de 
Dieu  est  là,  et  il  meurt  de  mort  mystique.  Quelle  puissance, 
mon  Dieu  ,  vous  avez  donnée  à  vos  prêtres ,  en  leur  disant  : 
«  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi  !  »  Leur  parole  est  devenue 
un  instrument  plus  aigu  et  plus  tranchant  que  le  couteau  qui 
égorgeait  les  victimes  de  l'ancienne  loi.  Ils  parlent  en  votre 
nom,  et  le  premier  effet  de  leur  action  sacrificale  est  de  faire, 
du  pain  et  du  vin,  la  chose  sacrée  par  excellence,  le  corps  et  le 
sang  du  Sauveur.  Ils  mettent  une  vie  divine  là  où  il  n'y  avait 
qu'une  matière  inerte,  et,  du  même  coup,  ils  donnent  la  mort. 
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Car,  entendez-le  bien,  Messieurs,  si  le  Christ  ressuscité  n'rwait 
la  propriété  d'appeler  toute  sa  vie  là  où  il  y  a  une  partie  de 
lui-même,  son  corps  et  son  sang  seraient  séparés  et  mis  à 
part  par  ces  paroles,  prononcées  sur  des  matières  distinctes  : 
«  Ceci  est  mon  corps  ;  —  ceci  est  mon  sang.  »  Il  continue  de 
vivre  sous  un  coup  mortel,  et  cependant  il  exprime,  autant 
qu'il  est  en  lui,  l'état  de  mort  et  de  destruction  propre  au 
sacrifice.  Il  l'exprime  par  l'éclipsé  totale  de  sa  gloire,  parla 
captivité  de  ses  membres  sacrés  et  de  ses  mouvements,  sous 
les  espèces  eucharistiques  ,  par  la  cessation  des  fonctions 
naturelles  qui  conviennent  à  ses  sens:  obscurité,  immobilité, 
silence  ,  anéantissement ,  qui  le  mettent  tellement  à  notre 
disposition ,  que  nous  pouvons  le  traiter  comme  une  matière 
inerte:  état  mystérieux  qu'il  ne  prend  que  pour  devenir  notre 
nourriture  et  aboutir  ainsi  à  la  destruction  de  son  être  sacra- 
mentel; consommation  du  sacrifice. 

«  Vidi  Agnum tanquam  occisum  *;  J'ai  vu  l'Agneau  qui  sem- 
ble mort,  »  dit  le  voyant  de  Pathmos,  dans  son  Apocalypse. 
Cet  agneau,  Messieurs,  il  est  sur  nos  autels  aussi  bien  que 
sur  le  trône  de  la  céleste  Jérusalem;  et  son  état  de  victime  est, 
ici-bas,  plus  expressif  et  plus  saisissant  que  dans  les  cieux. 
Ne  vous  plaignez  pas  de  ne  voir  ce  mystère  que  des  yeux  de 
la  foi  ;  n'enviez  pas  le  sort  des  Juifs  charnels ,  si  profondément 
impressionnés  par  la  solennité  des  sacrifices  de  l'ancienne 
alliance:  car  Dieu  nous  a  donné  une  admirable  compensation. 
«  La  loi,  dit  S.  Paul  ,  ne  possédait  que  l'ombre  des  biens 
futurs ,  et  non  leur  propre  et  réelle  image  :  Umbram  lex  habens 
futurorum  bonorum,  non  ipsam  imaginem  rerum  2.  »  En  parlant 
aux  sens,  les  sacrifices  judaïques  ne  communiquaient  à  l'âme 
aucune  vertu  divine  ;  et  ceux  qui  les  offraient  étaient  obligés 
de  traverser  les  siècles  et  d'aller  chercher  au  loin,  par  le  désir, 
la  victime  sainte  que  figuraient  leurs  hosties  imparfaites.  Pour 
nous,  plus  de  figures.  Si  la  victime  échappe  à  nos  sens,  nous 
sommes  sûrs  de  la  posséder  tout  entière,  dans  la  propre  et 
réelle  image  du  sacrifice  qu'elle  a  offert  pour  nous  sur  la  croix. 
Et,  quand  le  prêtre  prend  entre  ses  mains  l'auguste  sacrement, 
quand  il  le  dépose  sur  notre  langue  tremblante,  nous  pouvons 
dire ,  sans  crainte  de  nous  tromper  :  «  Ecce  Agmis  Dei  !  Voici 
l'Agneau  de  Dieu  !  »  Nous  pouvons  l'offrir  aussi  réellement  et 
présentement  que  Marie,  debout  au  pied  de  la  croix,  offrait, 
réellement  et  présentement,  à  Dieu,  son  Fils  mourant.  Moins 
il  est  visible,  quand  il  a  si  bien  le  droit  de  nous  éblouir  par 
l'éclat  de  sa  gloire  ;  moins  il  est  capable  de  se  défendre  contre 

1.  Apoc,  V,  6.-2.  Vid.  loc.  cit.  sup. 
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nos  injures  ou  contre  notre  pieuse  avidité  de  le  recevoir  et  de 
détruire  à  notre  profit  son  être  sacramentel ,  plus  il  est  victime. 
Comme  représentation  ,  rien  de  plus  expressif  pour  nous 
rappeler  l'immolation  du  Calvaire  ;  comme  action  ,  rien  de 
plus  propre  à  nous  en  appliquer  la  divine  vertu  :  car  c'est  ie 
même  prêtre,  la  même  hostie,  s'offrant  au  même  Dieu  par  le 
même  moyen,  pour  les  mêmes  hommes  et  pour  les  mêmes  fins. 
Cette  pensée,  Messieurs,  m'ouvre  la  porte  pour  entrer  dans 
une  seconde  considération.  L'Eucharistie,  comme  sacrifice,  est 
le  perfectionnement  suprême  de  notre  culte  religieux. 

II.  —  Entre  tous  les  sophismes  imaginés  par  l'hérésie,  pour 
discréditer  le  dogme  catholique,  je  n'en  connais  pas  de  plus 
ridicule  que  celui-ci  :  La  messe  fait  tort  à  la  croix.  Car  autant 
dire  que  l'eau  qui  coule  dans  le  lit  d'un  fleuve  fait  tort  à  la 
source;  que  l'aumône  qui  tombe  dans  la  main  du  pauvre  fait 
tort  à  l'amour  généreux  et  au  mérite  de  celui  qui  n'a  travaillé 
que  pour  se  mettre  à  même  de  faire  le  bien  ;  ou  ,  si  vous  l'aimez 
mieux ,  que  la  surabondance  fait  tort  à  la  plénitude.  Je  pardon- 
nerais volontiers  au  protestantisme  de  se  tromper  dans  l'inter- 
prétation du  texte  sacré ,  mais  je  ne  lui  pardonne  pas  de  nous 
imputer  l'idée  niaise  de  séparer  le  sacrifice  de  la  messe  du 
sacrifice  de  la  croix,  comme  si  l'un  n'était  qu'une  répétition 
accusant  l'insuffisance  de  l'autre. 

On  invoque  à  grand  bruit  contre  nous  l'autorité  du  grand 
apôtre  exaltant  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ  et  l'efficacité  de 
l'acte  rédempteur  accompli  sur  le  Calvaire  :  «  Le  Christ,  prêtre 
suprême  et  éternel,  n'a  pas  besoin  d'offrir  chaque  jour  des 
hosties,  comme  faisaient  les  prêtres  de  l'ancienne  loi;  il  a 
rempli  envers  Dieu  tous  les  devoirs  de  l'humanité  et  expié  tous 
les  crimes,  en  s'offrant  lui-même  une  seule  fois  :  Hoc  fecit  semel, 
seipsum  offerendo  *.  —  Cette  unique  obîation  suffit  à  notre  sancti- 
fication :  Sanctificati  sumus  per  oblationem  corporis  Jesu  Christi 
semel 2 ,  et  à  l'éternelle  consommation  de  notre  sainteté  :  Una 
oblatione  consammavit  in  sempiternum  sanctificatos  3.  » 

Qu'est-ce  que  cela  prouve,  Messieurs  ?  —  Que  le  sacrifice  de 
la  croix  suffit  à  l'œuvre  de  notre  salut?  Qu'il  est  digne  de 
l'infinie  majesté  de  Dieu,  et  d'un  mérite  tel,  qu'il  satisfait  pleine- 
ment aux  rigoureuses  exigences  de  sa  justice?  Qu'il  n'a  pas 
besoin  d'être  renouvelé  au  même  titre  que  les  sacrifices  impuis- 
sants de  l'ancienne  alliance?  Que  ce  serait  lui  faire  injure,  que 
de  vouloir  recommencer  notre  rédemption  par  une  autre 
victime?  Nous  le  confessons,  et  c'est  uniquement  ce  que  veut 
dire  le  grand  apôtre.  —  Mais ,  que  ce  sacrifice  exclue  de  notre 

1.  Hebr.,  VU,  27.  -  2.  Ibid.,  X  ,  10.       3.  Ibid. 
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culte  une  hostie  qui  le  représente  au  vif  et  le  rappelle  à  nos 
souvenirs  ;  un  acte  sacré  qui  met  sous  nos  yeux  le  prêtre  et  la 
victime  du  Calvaire,  et  sous  les  yeux  de  Dieu  la  mort  du  Fils 
bien- aimé  qui  a  apaisé  sa  colère  ;  une  répétition  non  sanglante 
de  l'immolation  qui  nous  a  mérité  toutes  les  grâces  de  salut, 
répétition  par  laquelle  ces  grâces  nous  sont  appliquées  au  lieu 
et  au  temps  déterminés  par  la  divine  bonté;  un  sacrifice,  enfin, 
qui,  «  bien  loin  de  nous  détacher  du  sacrifice  de  la  croix,  nous 
y  attache  par  toutes  ses  circonstances,  puisque  non  seulement 
il  s'y  rapporte  tout  entier,  mais  qu'en  effet  il  n'est  et  ne  subsiste 
que  par  ce  rapport,  et  qu'il  en  tire  toute  sa  vertu  ]  :  »  voilà 
certainement  ce  que  n'a  pas  pu,  ni  voulu  dire  S.  Paul,  qui 
oppose  la  table  où  les  chrétiens  se  nourrissent  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ  aux  autels  des  Juifs  et  des  païens,  le  pain 
eucharistique  aux  victimes  immolées  sur  ces  autels,  et  l'union 
des  chrétiens  avec  Dieu,  par  la  manducation  de  l'Eucharistie, 
à  l'union  des  gentils  avec  leurs  idoles,  par  la  manducation  des 
victimes  2. 

L'Apôtre  croyait  comme  nous  au  sacrifice  de  la  messe,  et 
l'unité  d'oblation  qu'il  proclame  ne  contredit  en  rien  la  multi- 
plicité des  actes  sacrés  par  lesquels  nous  offrons,  chaque  jour, 
le  Christ  immolé,  à  son  Père.  Car,  sachez-le  bien,  toutes  les 
messes  qui  sont  célébrées  depuis  l'origine  du  christianisme  et 
se  célébreront  jusqu'à  la  fin  du  monde  ont  été  comprises,  avec 
le  sacrifice  de  la  croix,  dans  un  seul  et  même  vouloir  du  Fils 
de  Dieu,  comme  un  seul  et  mèpac  sacrifice  dont  on  peut  dire: 
«  TJna  oblatione  consummavit  in  sempiternum  sanctificatos.  x>  Sur 
la  croix  comme  sur  l'autel,  le  Christ  immolé  est  toute  notre 
religion  :  Christus  tota  nostra  religio. 

Et  quelle  religion,  Messieurs!  Un  Dieu  prêtre,  un  Dieu  victime, 
des  mérites  inépuisables  et  infinis,  dans  un  acte  qui  peut  se 
renouveler  autant  de  fois  par  jour  qu'il  y  a,  sur  la  surface  du 
monde,  de  prêtres  capables  de  servir  d'instrument  au  divin 
Melchisédech  ! 

Que  le  culte  mosaïque  est  peu  de  chose ,  si  nous  le  comparons 
à  ce  suprême  perfectionnement,  qui  élève  au  plus  haut  degré  de 
gloire  et  de  puissance  toutes  les  religieuses  ambitions  du  culte 

1.  Bossuet  :  Exposition  de  la  doctrine  catholique  ,  XIV. 

2.  Habemus  altare,  de  quo  edere  non  habent  potestatem  ,  qui  tabernaculo  deser- 
viunt.  ».Hebr.,  XIII,  10.) 

Calix  benedictionis,  cui  benedicimus,  nonne  communicatio  sanguinis  Domini 
est?  Et  panis  ,  quem  frangimus  ,  nonne  participatio  corporis  Domini  est?...  Videte 
Israël  secundum  carnem  :  nonne  qui  edunt  hostias,  participes  sunt  altaris?  Quid 
ergo  ?  Dico  quod  idoiis  immolatum  sit  aliquid?  aut  quod  idolum  sit  aliquid?  Sed 
quee  immolant  gentes,  dsemoniis  immolant,  et  non  Deo.  Nolo  autem  vos  socios  fieri 
daemoniorum.  Non  potestis  calicem  Domini  bibere,  et  calicem  dsemôniorum  ;  non 
potestis  mensee  Domini  participes  esse,  et  mensse  deemoniorum.  (I  Cor.,  X,  16,  18-21.) 
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humain!  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  un  parallèle  inutile;  il  est 
temps  de  fixer  vos  regards  sur  l'autel  où  se  célèbrent  nos  saints 
mystères. 

Autour  de  cet  autel  l'encens  fume,  les  prières  montent  au 
ciel,  et  la  religieuse  humanité  que  le  Christ  a  rachetée  vient 
réjouir  le  cœur  de  Dieu  par  ses  chants  de  louange  et  d'amour, 
et  par  le  spectacle  de  ses  vertus. 

Mais,  quoi  que  tu  fasses,  chrétien,  même  sous  l'influence  des 
grâces  les  plus  exquises,  tu  n'obtiendras  jamais  ia  suprême 
perfection  du  culte  que  le  Christ  a  mise  en  son  Eucharistie.  Fais 
suer  à  tous  les  arbres  aromatiques  leurs  parfums  et  brûle-les, 
comme  si  tu  voulais  être  consumé  toi-même  en  l'honneur  de 
ton  Dieu-,  exprime  ton  respect,  ton  amour,  ta  reconnaissance, 
tes  désirs,  ta  misère,  par  les  plus  nobles  ,  les  plus  ferventes, 
les  plus  tendres,  les  plus  touchantes  prières  ;  ouvre  ton  âme  au 
Dieu  dont  tu  veux  honorer  la  sainte  majesté  et  implorer  la 
clémence,  montre-la  lui  remplie  des  sublimes  vertus  que  tu  as 
acquises  au  prix  de  mille  sacrifices  ;  appelle  à  ton  secours  tes 
frères  en  religion  et,  tous  ensemble,  faites  retentir  le  monde 
d'un  cantique  qui  ébranle  la  terre  et  les  cieux;  que  l'Église 
triomphante  se  joigne  à  l'Église  militante  pour  adorer  et  prier: 
tout  cela  ne  vaut  pas  une  messe. 

Une  messe!  c'est  le  résumé  de  tous  les  sacrifices  antiques, 
dans  lesquels  se  divisait  le  courant  des  actes  religieux  qui 
unissaient  l'humanité  à  son  Dieu  :  sacrifice  unique,  à  la  fois 
holocauste,  hostie  pacifique,  et  victime  pour  le  péché.  Une 
messe  !  c'est  le  sacrifice  de  la  croix,  qu'on  rapproche  de  nous, 
pour  épargner  à  notre  foi  une  laborieuse  enquête  vers  un  passé 
lointain,  et  des  efforts  trop  facilement  paralysés  par  notre 
faiblesse  ou  notre  négligence.  Une  messe!  c'est  l'immolation 
d'un  Dieu  qu'on  nous  met,  en  quelque  sorte,  dans  la  main,  afin 
que  nous  y  prenions  la  part  qui  nous  revient,  dans  le  temps,  les 
circonstances,  la  mesure,  et  pour  le  but  déterminés  par  la  Provi- 
dence. Une  messe  !  c'est  un  Dieu  qui  adore,  un  Dieu  qui  rend 
grâce,  un  Dieu  qui  apaise,  un  Dieu  qui  implore.  Une  messe! 
encore  une  fois,  c'est  le  perfectionnement  suprême  de  notre 
culte  religieux. 

Pour  le  moment,  Messieurs,  oubliez  donc  tout  ce  qui  se  passe 
autour  de  l'autel  et  regardez-le  :  non  pas  la  matière  qui  le 
compose,  les  dorures  et  les  pierres  précieuses  qui  le  parent, 
les  ornements  dont  l'a  décoré  l'habile  main  des  artistes;  mais 
l'autel  lui-même,  dût-il  n'être  que  le  coffre  de  bois  vulgaire  sur 
lequel  l'apôtre  S.  Pierre  célébrait  les  saints  mystères.  Parce 
qu'il  est  l'autel  chrétien  ,  c'est  le  centre  béni  d'une  sphère 
mystérieuse  où  s'accomplissent  les  plus  augustes  et  les  plus 
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puissants  mouvements  de  notre  vie  religieuse.  Dieu  l'entoure 
de  son  immensité  ;  au-dessus  de  lui  le  ciel  entr'ouvre  ses 
abîmes  de  gloire  ;  sous  ses  fondements  sacrés  gémissent  les 
âmes  souffrantes;  et,  tout  autour,  la  milice  chrétienne  rend  ses 
devoirs  à  Dieu  et  attend  ses  grâces.  Le  prêtre  a  parlé,  et,  sous 
les  coups  de  sa  parole,  le  Christ  est  mystiquement  immolé: 
voici  son  corps  -,  voilà  son  sang.  Regardez  cela,  ô  majesté 
suprême  !  ô  créateur  tout-puissant  !  ô  souverain  maître  de 
toutes  choses  1  ô  providence  libérale  qui  remplissez  le  monde  de 
bienfaits  !  Regardez  ce  Dieu  sacrifié  qui  se  couche  humblement 
à  vos  pieds.  Même  par  la  mort,  même  par  l'anéantissement, 
nous  ne  pouvions  pas  égaler  nos  hommages  à  votre  grandeur; 
et  voilà  qu'il  s'est  mis  à  notre  place.  «  Par  lui,  avec  lui  et  en 
lui,  recevez  tout  honneur  et  toute  gloire:  Per  ipsum,  et  cum  ipso, 
et  in  ipso  est  tibi  omnis  honor  et  gloria,  »  Puisqu'il  est  votre 
propre  Fils  et  notre  frère  ,  nous  ne  vous  appellerons  plus  : 
Maître.  Par  lui,  avec  lui  et  en  lui:  «  Père  des  cieux,  que  votre 
nom  soit  sanctifié!  Pater  noster ,  qui  es  in  cœlis,  sanctificetur 
nomen  tuum  !  » 

N'admirez-vous  pas,  Messieurs,  ce  divin  courant  d'adoration 
et  d'action  de  grâces,  qui,  de  la  pierre  de  l'autel  où  le  Christ  est 
immolé,  rayonne  sur  toute  l'immensité  de  Dieu  et  comble  les 
vœux  de  son  infinie  majesté.  Ce  n'est  pourtant  qu'une  partie  de 
notre  culte;  un  autre  courant  descend  de  Dieu  sur  toute  la 
création,  multipliant  et  précipitant  ses  ondes  sacrées  en  raison 
de  la  force  impétratoire  et  propitiatoire  du  sacrifice  de  l'autel. 
Les  lumineuses  profondeurs  du  ciel,  les  sombres  régions  de  la 
mort ,  les  vastes  espaces  où  se  meut  notre  fugitive  existence 
en  sont  inondés  : 

Terra,  pontus,  astra,  mundus 
Quo  lavantur  jlumine 1 . 

Dans  le  ciel ,  le  sacrifice  de  la  messe  apporte  joie  et  honneur. 
xMon  pas  qu'il  accroisse  l'immuable  béatitude  et  la  gloire  essen- 
tielle des  saints  ;  mais  il  y  ajoute  le  contentement  de  se  sentir 
aidés,  dans  leur  fraternelle  intercession,  par  la  prière  d'un 
Dieu  ;  il  obtient  que  le  fruit  de  leurs  mérites  nous  soit  plus 
abondamment  réparti,  que  les  exemples  de  leurs  vertus  soient 
plus  universellement  imités,  que  leur  gloire  terrestre  augmente 
avec  le  nombre  des  adorateurs  du  Dieu  qui  les  a  sanctifiés. 
Du  ciel ,  descendez  par  la  pensée  dans  les  abîmes  de  douleur 
où  les  âmes  justes  achèvent  d'expier  leurs  péchés  :  la  vertu  du 
sacrifice  de  la  messe  vous  y  accompagne.  C'est  en  vain  que 
l'hérésie  s'est  efforcée  d'endiguer  ce  fleuve  divin,  pour  le  retenir 

1.  Rhythmus  Fange  lingua,  in  passione. 
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sur  /a  terre  des  vivants:  il  déborde  et  tombe  à  grands  flots 
dans  les  abîmes  de  la  mort.  Eh  quoi  !  le  vaillant  Machabée  a  pu 
dire  près  des  autels  où  l'on  immolait  des  boucs  et  des  génisses: 
«  C'est  une  sainte  et  salutaire  pensée,  de  prier  pour  les  morts1 ,  » 
et,  de  l'autel  où  un  Dieu  s'immole,  on  nous  défendrait  de  leur 
envoyer  son  sang  propice  !  Est-ce  qu'il  n'y  avait  pas  assez  de 
douleurs  dans  le  sacrifice  de  la  croix  pour  compenser  toutes 
celles  dont  la  justice  divine  doit  punir  le  péché?  Et,  s'il  plaît 
à  la  sainte  victime  de  nous  inviter  à  prendre  sur  l'autel  la  part 
de  souffrances  qu'il  destinait  à  nos  chers  morts,  est-ce  que  le 
protestantisme  peut  nous  en  empêcher  ?  Arrière  !  secte  avare  et 
jalouse;  les  misérables  barrages  de  tes  sophismes,  renversés 
par  les  anathèmes  de  l'Église,  ne  nous  arrêteront  pas2.  Là  où 
la  tradition  de  seize  siècles  a  passé  avant  nous,  nous  passerons, 
et  nous  irons  au  purgatoire,  les  mains  pleines  des  propitiations 
dont  le  sacrifice  de  la  messe  a  rempli  l'urne  de  nos  prières. 
Sans  ces  propitiations,  notre  culte  serait  imparfait  :  car  nous 
avons  hâte  que  Dieu  soitglorifié  dans  la  cité  sainte  ,  où  il  attend 
les  enfants  de  la  Rédemption. 

En  haut,  l'impétration  du  Christ  immolé  fait  monter  la  joie 
et  la  gloire  ;  en  bas,  sa  propitiation  apporte  la  délivrance;  mais, 
tout  autour  de  l'autel,  Messieurs,  quels  torrents  de  grâces  et 
de  pardons  !  Y  a-t-il,  sur  les  astres  voyageurs  qui  peuplent  le 
firmament,  des  êtres  besogneux  dont  l'oreille  subtile  perçoit 
le  bruit  argentin  de  la  clochette  annonçant  le  moment  du 
sacrifice  accompli  sur  nos  autels,  et  dont  le  cœur  s'ouvre  pour 
en  recevoir  la  divine  efficacité  ?  Dieu  seul  le  sait.  Mais  nous 
sommes  certains  que  la  misérable  humanité  vit  des  largesses 
de  Jésus-hostie.  «  La  paix  de  l'Église,  dit  S.  Cyrille  de  Jérusalem, 
la  tranquillité  du  monde,  la  prospérité  des  rois  et  des  empires, 
le  courage  des  combattants,  l'union  des  familles  et  des  amis, 
la  guérison  des  infirmes,  la  consolation  des  affligés,  l'assistance 
à  ceux  qui  ont  besoin  de  secours  :  tout  cela  vient  de  l'hostie 
propice  sur  laquelle  nous  prions  pendant  le  sacrifice  de  la 
messe3.  »  Vous  qui  marchez  d'un  pas  mal  affermi  à  travers 

1.  Sancta  et  salubris  est  cogitatio  pro  defunctis  exorare,  ut  a  peccatis  solvantui\ 
(II  Machab.,  XII,  46.) 

2.  Si  quis  dixerit  missas  sacrificium  tantum  esse  laudis  et  gratiarum  actioais,  aut 
nudam  commémora tionem  sacriflcii  in  cruce  peraeti,  non  autem  propitiatorium; 
vel  soli  prodesse  sumenti  ;  neque  pro  vivis  et  defunctis,  pro  peccatis,  pœnis. 
satisfactionibus  et  aliis  necessitatibus  offerri  debere  :  analhema  sit.  (Conc.  Trid., 
sess.  XXII,  cap.  IX,  can.  3.) 

3.  Posl.quam  confectum  est  illud  spirituale  sacrificium,  et  ille  cultus  incruentus, 
super  ipsa  propitialionis  hostia,  obsecramus  Deum  pro  communi  Ecclesiarum  pace, 
pro  tranquillitate  mundi,  pro  regibus,  pro  miiitibus,  pro  sociis,  pro  œgrotis  et 
alllictis,  et  in  summa  pro  omnibus  qui  egent  auxilio,  egemus  omnes  nos,  etolferimus 
hoc  sacrificium.  (S.  Cyrill.  Hierosol.,  Cateches.  V,  mystagog.) 

IV.  TRENTE-QUATRE 
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les  ténèbres  de  l'ignorance  et  de  Terreur,  vous  qui  vous  sentez 
assiégés  par  le  doute,  venez  y  chercher  la  lumière.  Vous  qui 
chancelez  sous  le  poids  de  la  douleur,  vous  qui  allez  succomber 
sous  les  assauts  de  la  tentation,  venez  y  chercher  la  force; 
venez  surtout,  pauvres  pécheurs,  venez.  Si  le  sacrifice  de  la 
messe  n'a  pas  la  vertu  du  sacrement  qui  remet  immédiatement 
le  péché,  il  s'en  échappe  des  grâces  si  puissantes,  qu'elles 
peuvent  briser  un  cœur  coupable  et  le  justifier  avant  qu'il  ait 
entendu  la  miséricordieuse  sentence  de  son  absolution1.  Que 
dis-je,  Messieurs?  Même  à  son  insu,  le  pécheur  peut  bénéficier 
des  propitiations  de  nos  autels.  Il  suffit,  pour  cela,  qu'un 
prêtre  zélé  ou  une  âme  amie  s'empare  de  la  sainte  victime  et 
dise  à  son  Père  :  «  Voici  l'Agneau  de  Dieu,  l'Agneau  qui  enlève 
les  péchés  du  monde!  Ecce  Agnus  Dei;  ecce  qui  tollit  peccata 
mundi  /»  Dieu  ne  résiste  pas  à  ce  touchant  spectacle  et,  souvent, 
sa  colère  apaisée  renonce  aux  soustractions  de  grâces  dont  il 
avait  résolu  de  punir  les  crimes  du  pécheur. 

Nous  ignorons,  Messieurs,  le  nombre  des  conversions  dues 
à  l'influence  propice  du  sacrifice  de  la  messe;  mais  il  est  une 
chose  que  nous  voyons  de  nos  yeux  :  c'est  la  conduite  miséri- 
cordieuse de  la  Providence  à  l'égard  des  peuples,  depuis  que  le 
Christ  s'immole  tous  les  jours.  Quelles  terribles  vengeances  du 
ciel  sur  les  nations  antiques,  dont  l'abominable  corruption  fait 
frémir  nos  âmes  chrétiennes  1  Les  grandes  eaux,  les  pluies  de 
feu,  la  mystérieuse  épée  des  anges,  les  incessantes  et  impitoya- 
bles guerres  d'extermination:  tels  étaient  les  châtiments  de  celui 
qu'on  appelait  alors  le  Très-Haut,  Dieu  des  armées.  Aujourd'hui, 
nous  l'appelons  le  Bon  Dieu,  tant  il  est  doux  et  patient  à  l'égard 
de  nos  crimes.  Et,  pourtant,  s'il  nous  a  préservés  des  abomina- 
tions de  l'antiquité,  sommes-nous  moins  coupables  envers  lui? 
—  Non.  —  La  culpabilité  des  peuples  chrétiens  croît  en  raison 
des  immenses  bienfaits  dont  ils  sont  comblés.  Cependant  Dieu 
tolère  leurs  blasphèmes,  leurs  injustices,  leurs  impuretés, 
leurs  scandales  ,  et  semble  ne  se  décider  qu'à  regret  aux 
catastrophes. 

Pourquoi  cela,  Messieurs?  —  Uniquement,  parce  que  l'Agneau 
de  Dieu  offre,  tous  les  jours,  sur  nos  autels,  sa  Passion  et  sa 
mort  en  échange  des  peines  que  nous  avons  méritées.  «  Pour 
moi,  disait  un  saint,  versé  dans  la  connaissance  des  secrets 
divins,  je  suis  convaincu  que,  sans  la  sainte  messe,  le  monde, 
à  l'heure  qu'il  est,  serait  déjà  abîmé  sous  le  poids  de  ses 
iniquités  2.  » 

1.  Docet  sancla  synodus  sacrificium  istud  vere  propitiatorium  esse...  Hujus  quippe 
oblatione  placatus  Dominus,  gratiam  et  donum  pœnitentiae  concedens  ,  crimina  et 
peccata,  etiam  ingentia,  dimittit.  (Conc.  Trid.,  sess.  XXII,  cap.  II.) 

2.  S.  Léonard  de  Port-Maurice,  Trésor  caché. 
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Oh!  ils  ne  savent  ni  ce  qu'ils  font,  ni  où  ils  vont,  ces  conspira- 
teurs insensés  qui  voudraient  fermer  nos  églises,  renverser  nos 
autels,  et  détruire  le  sacerdoce  par  la  famine.  Le  jour  où  leur 
impiété  triompherait,  le  bras  de  Dieu  tomberait  lourdement  sur 
le  peuple  sans  sacrifice.  Mais  on  ne  supprime  pas  ce  que  Dieu 
a  fait  éternel.  Une  pierre  de  six  pouces  suffît  à  l'immolation 
mystique  de  Jésus-hostie.  Cette  pierre,  nous  l'emporterons,  s'il 
le  faut,  dans  de  nouvelles  Catacombes;  et,  pour  être  un  peu 
plus  bas  de  quelques  mètres  ,  l'autel  chrétien  n'en  sera  pas 
moins  le  centre  religieux  du  monde,  le  siège  d'un  culte  parfait, 
le  lieu  béni  des  adorations,  des  actions  de  grâces,  des  prières, 
des  expiations,  auxquelles  nous  devrons  notre  salut. 


TROISIÈME  DISCOURS 

LA  COMMUNION 


Éminrntissime  Seigneur  *, 
Monseigneur  2, 
Messieurs, 

L'Eucharistie  nous  donne  une  victime  dont  la  vie,  offerte  tous 
les  jours  et  en  tous  les  lieux,  n'a  pas  besoin  d'être  remplacée 
comme  celle  des  hosties  imparfaites  dont  Dieu  avait  jadis 
demandé  l'immolation  à  son  peuple.  Par  cette  victime,  nous 
pouvons  rendre  nos  devoirs  à  notre  souverain  Maître,  implorer 
sa  grâce,  mériter  sa  pitié,  aussi  parfaitement,  disons  même, 
aussi  divinement  que  le  peut  désirer  une  société  religieuse. 

L'offrande  de  la  victime  suffît  à  l'essence  du  sacrifice  ;  toute- 
fois, l'instinct  religieux  n'est  complètement  satisfait,  et  le 
sacrifice  lui-même  semble  n'être  entièrement  consommé  que 
par  un  acte  qui  nous  unit  à  l'oblation  ,  plus  intimement  que  les 
hommages  tremblants  et  les  vœux  respectueux  de  notre  misère. 
Cet  acte,  Messieurs,  c'est  la  manducation  de  la  victime.  La 
tradition  nous  le  montre  dans  la  plupart  des  sacrifices  antiques. 
Nous  y  voyons  l'homme  se  rapprocher  de  Dieu  par  la  partici- 
pation au  même  banquet  sacré.  Les  vapeurs  de  l'encens,  l'acre 
senteur  du  sang,  la  fumée  de  l'holocauste,  c'est  la  part  de  Dieu  ; 
la  chair  sanctifiée  de  la  victime,  c'est  la  part  de  l'homme.  Ces 
deux  ennemis  viennent  s'asseoir  à  une  table  commune,  ce  qui 

1.  Son  Éminence  le  cardinal  Guibert,  archevêque  de  Paris. 

2.  Monseigneur  Coullié,  évoque  d'Orléans. 
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de  tous  les  témoignages  de  la  réconciliation  est  le  plus  énergique 
et  le  plus  expressif. 

Le  Sauveur  du  monde,  celui  dont  la  naissance  a  été  annoncée 
par  ces  paroles  célestes  :  «  In  terra  pax  hominibus  bonœ  voluntatis: 
Paix,  sur  la  terre,  aux  hommes  à  qui  Dieu  vient  manifester 
son  bon  vouloir!»  le  Christ  béni,  dont  l'immolation  a  apaisé, 
pour  jamais ,  les  colères  du  ciel ,  ne  pouvait  pas  rompre  avec  la 
mystérieuse  et  touchante  coutume  de  l'humanité  religieuse. 
Aussi,  en  instituant  le  sacrifice  de  la  loi  nouvelle,  a-t-il  dit  à 
ses  apôtres,  et ,  en  leur  personne,  à  tous  les  chrétiens  :  «  Prenez 
et  mangez  :  Accipite  et  comedite.  »  A  défaut  de  paroles  ,  la  nature 
même  des  éléments  qu'il  a  choisis  pour  y  cacher  la  victime, 
indique  suffisamment  son  dessein  de  faire  du  sacrifice  un 
banquet. 

Ne  serait-ce  qu'un  banquet  de  réconciliation,  nous  devrions 
l'en  remercier  éternellement:  car,  quel  plus  sûr  gage  de  notre 
paix  avec  Dieu,  que  de  manger  la  chair  d'un  Dieu?  Mais  les 
intentions  miséricordieuses  de  notre  Christ  bien-aimé  vont  plus 
loin  qu'une  réconciliation  :  la  consommation  de  son  sacrifice 
doit  être  pour  nous  un  banquet  de  vie.  Rien  de  plus  clair  que  sa 
volonté  à  cet  égard;  écoutez-le  :  «  Je  suis  le  pain  de  vie ,  le  pain 

descendu  du  ciel ,  afin  que  celui  qui  en  mange  ne  meure  pas 

et  le  pain  que  je  donnerai  pour  faire  vivre  le  monde,  c'est  ma 
chair.  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis:  Si  vous  ne  mangez  la 
chair  du  Fils  de  l'homme  et  si  vous  ne  buvez  son  sang,  vous 
n'aurez  point  la  vie  en  vous.  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit 
mon  sang  a  la  vie  éternelle,  et  je  le  ressusciterai  au  dernier 
jour.  Car  ma  chair  est  véritablement  une  nourriture,  et  mon 
sang  est  véritablement  un  breuvage.  Celui  qui  mange  ma  chair 
et  boit  mon  sang  demeure  en  moi,  et  moi,  en  lui.  Comme  mon 
Père,  qui  m'a  envoyé,  est  vivant,  et  que  je  vis  par  mon  Père, 
de  même,  celui  qui  me  mangera  vivra  par  moi  '.  » 

Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire,  Messieurs,  sinon  que,  de 
l'autel  où  elle  consomme  le  sacrifice ,  la  communion  nous 
ramène  au  dedans  de  nous-mêmes,  et  nous  met  en  présence 
d'un  dernier  mystère,  par  lequel  s'achèvent  les  merveilles 
eucharistiques?  Pour  que  vous  puissiez  comprendre  la  grandeur 
de  ce  mystère,  nous  étudierons,  dans  la  communion,  l'acte 
vital  par  excellence  de  l'homme  chrétien  ;  nous  verrons  en  quoi 
consiste  cet  acte  vital ,  et  quels  sont  ses  effets  dans  notre 
nature  régénérée. 

I.  —  Rappelons-nous  ce  que  nous  a  dit  S.  Thomas  pour 
déterminer  la  place    et    les  fonctions  de  l'Eucharistie ,  dans 

1.  Joan.,  VI,  48-58. 
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l'évolution  de  notre  vie  surnaturelle.  Elle  ne  l'engendre  pas, 
elle  ne  lui  donne  pas  cette  vigoureuse  poussée  de  grâces  et  de 
dons  divins  qui  l'affermit  et  la  virilise  :  mais  elle  la  répare ,  la 
soutient,  la  conserve,  l'accroît,  à  la  manière  d'un  aliment.  D'où 
il  suit  que  la  communion  est,  à  notre  vie  surnaturelle,  ce 
qu'est  la  nutrition  à  toute  vie  physique. 

Or,  Messieurs,  quelles  sont  les  lois  de  la  nutrition?  Les  voici: 
—  L'être  vivant  se  répare,  se  soutient,  se  conserve,  s'accroît, 
par  l'assimilation  des  choses  dont  il  se  nourrit;  —  l'assimilation 
se  fait  selon  la  constitution  et  le  tempérament  de  l'être  vivant. 

Vous  entendez  bien,  je  dis  l'être  vivant  :  car  l'être  inerte  ne 
s'assimile  rien.  Il  se  fait,  dans  sa  masse,  des  juxtapositions  de 
molécules  et  d'atomes,  mais  point  de  ces  merveilleuses  trans- 
formations qu'on  ne  constate  que  là  où  fonctionne  un  organisme. 
Que  d'êtres  inertes  dans  la  nature,  et  aussi  que  d'êtres  vivants  I 
La  création  est  un  vaste  banquet  où  sont  perpétuellement 
attablés  des  milliards  de  convives.  «  Mangez ,  buvez ,  récon- 
fortez-vous ,  enivrez-vous  ,  mes  amis ,  »  leur  dit  la  bonne 
Providence:  et,  du  matin  au  soir,  ils  se  repaissent  de  ses 
dons.  La  plante  va  chercher,  dans  la  terre  et  jusque  sur  l'aride 
rocher,  les  sucs  qu'elle  aspire  ;  dans  l'atmosphère,  la  lumière, 
les  gaz,  la  rosée  qu'elle  boit  avec  avidité.  Tout  cela  devient 
sa  sève,  et  sa  sève  devient  tige,  rameaux,  bourgeons, 
feuilles,  fleurs  et  fruits.  L'animal,  plus  exigeant,  à  mesure 
qu'il  devient  plus  vivant,  cherche,  pour  se  nourrir,  une  vie 
toute  faite.  Il  n'a  point  les  délicatesses  des  fibres  transparentes 
où  la  plante  élabore  ses  timides  conquêtes.  Plus  maître  des 
aliments  dont  il  s'empare,  il  les  broie,  les  engloutit,  les  travaille 
énergiquement  ;  il  les  fait  son  sang ,  sa  chair  ,  ses  os  ,  ce 
merveilleux  courant  de  vie  qui  circule,  sans  relâche,  dans  un 
édifice  mobile  où  chaque  perte  se  répare  invisiblement,  où 
chaque  partie  s'accroît  méthodiquement  et  d'un  mouvement 
tranquille,  pour  ne  point  détruire  l'harmonie  du  tout.  La  plante 
et  l'animal  communient,  à  leur  manière,  aux  biens  que  la 
Providence  a  mis  à  leur  portée  ;  et,  vous  pouvez  le  constater, 
Messieurs,  leur  communion  est  réglée  par  ces  deux  lois  :  l'être 
vivant  se  répare  ,  se  soutient ,  se  conserve  ,  s'accroît ,  par 
l'assimilation  des  choses  dont  il  se  nourrit  ;  l'assimilation  se 
fait  selon  la  constitution  et  le  tempérament  de  l'être  vivant. 

L'homme,  roi  du  grand  festin  de  la  création,  n'échappera 
pas  à  ces  lois.  S'il  est  plus  parfaitement  constitué  que  les  êtres 
inférieurs  dont  nous  venons  d'examiner  les  fonctions,  l'appli- 
cation des  lois  grandit  avec  lui ,  mais  les  lois  ne  changent  pas. 

Animal  par  son  corps,  l'homme  se  répare,  se  conserve,  se 
soutient,  s'accroît,  par  l'assimilation  de  toutes  les  vies  qui  se 
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donnent  à  lui  ou  dont  il  s'empare.  Il  les  prend  au  sein  de  sa 
mère,  dans  les  champs  fertiles  et  sur  les  rameaux  généreux 
où  elles  croissent,  dans  les  flancs  palpitants  des  bêtes  domes- 
tiques ou  sauvages  que  Dieu  a  soumises  à  sa  royale  domination . 
De  toutes  ces  vies,  il  fait  le  beau  corps  dont  nous  avons  étudié 
ensemble  la  magnifique  architecture  et  les  merveilleuses 
fonctions  '.  Ce  corps,  produit  d'un  acte  générateur,  ne  subsiste 
que  grâce  à  ses  communions  avec  la  nature  matérielle. 

Être  immatériel  et  immortel  par  son  âme,  l'homme  se  répare, 
se  soutient,  se  conserve  et  s'accroît,  par  l'assimilation  du  vrai , 
du  beau  et  du  bien.  Plus  il  s'en  nourrit,  plus  il  y  a  d'ampleur 
et  de  fécondité  dans  son  intelligence  ,  d'élévation  dans  ses 
pensées,  de  fermeté  et  de  vigueur  dans  son  jugement,  de 
rectitude  dans  sa  volonté,  de  délicatesse  dans  sa  conscience  ; 
en  un  mot,  plus  il  est  homme. 

Mais  ne  croyez  pas  que  cette  communion  aux  choses  immaté, 
rielles  et  éternelles  achève  sa  "grandeur.  Par  sa  constitution 
surnaturelle,  l'homme  est  un  être  divin.  Ne  vous  ai-je  pas  dit, 
Messieurs,  que  Dieu,  en  nous  créant,  a  mis  dans  son  acte 
créateur  tant  d'amour,  que,  pour  obéir  à  la  force  d'attraction 
qui  nous  appelle  vers  notre  dernier  terme,  nous  devons  aller 
rejoindre  l'essence  divine  ;  que  notre  sort  est  de  voir  Dieu 
face  à  face  et  de  le  posséder  éternellement?  Ne  savez-vous  pas 
que  cette  fin  sublime  excède  tellement  toute  proportion  avec  la 
nature  ,  que  nos  facultés  naturelles ,  bien  loin  de  pouvoir 
l'atteindre,  ne  peuvent  même  pas  la  concevoir  et  la  désirer; 
que,  si  nous  sommes  appelés  à  voir  Dieu,  à  le  posséder,  à 
être  heureux  en  lui  et  de  lui,  ce  ne  peut  être  que  par  une 
transformation  de  notre  nature,  participant  à  l'essence,  à  la 
nature,  à  la  vie  de  Dieu  ;  qu'il  faut  que  nous  portions  la  vie  de 
Dieu  en  nous  comme  le  principe  d'un  être  nouveau;  que  cette 
vie  doit  être  la  racine  de  toutes  nos  opérations  et  mérites 
surnaturels,  comme  la  nature  est  la  racine  de  toutes  nos 
opérations  et  mérites  naturels2?  Enfin,  n'avez-vous  pas  vu 
que  la  vie  divine,  libéralement  répandue  dans  le  sein  de  notre 
premier  père,  et  perdue  par  le  péché  ,  a  été  reconquise  au  prix 
du  sang  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ;  qu'elle  rentre,  dans 
notre  nature  déchue,  par  la  vertu  génératrice  du  baptême  ; 
qu'elle  se  fortifie  et  s'enrichit  des  dons  de  l'Esprit-Saint  par  la 
vertu  perfective  de  la  confirmation  ;  encore  une  fois,  que  tout 
chrétien  est  un  être  divin? 

Le  mot  n'est  pas  trop  fort,  Messieurs.  Dieu  est  en  nous  par 
sa  grâce  ;  «  nous  sommes  participants  de  sa  divine  nature  : 

1.  Cf.  dix-huitième  conférence:  La  beauté  et  la  grandeur  de  l'homme,  première  partie. 

2.  Cf.  dix-huitième  conférence  :  La  vie  divine  dans  l'homme. 
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Divinœ  consortes  naturœK  ;  —  il  est  la  vie  de  notre  âme,  comme 
notre  âme  est  la  vie  de  notre  chair  :  Anima  vita  est  carnis , 
animœ  vita,  Deus2.  »  Eh  bien  !  je  vous  le  demande,  de  quelle 
chose  peut  se  nourrir  la  vie  divine  qui  est  en  nous,  le  divin 
vivant  que  nous  sommes  ?  Quelle  assimilation  convient  à  notre 
divine  constitution,  à  notre  divin  tempérament  ?  Ah  !  la  nature 
exprimerait  en  vain  ce  qu'il  y  a  de  plus  subtile  et  de  plus 
exquis  dans  les  milliards  de  vies  qui  s'agitent  en  son  vaste 
sein  :  notre  âme,  plus  exigeante  et  plus  fière  que  les  divinités 
dont  le  paganisme  avait  peuplé  l'Olympe,  ne  se  contente  pas 
de  l'ambroisie  et  du  nectar  qui  n'enivre  que  les  sens.  La  vérité 
elle-même,   la  sainte  vérité,  le  beau  et  le  bien,  pieusement 
recueillis  dans  ces  régions  moyennes  où  se  meuvent  et  opèrent 
nos  facultés  naturelles,  ne  peuvent  rien  ajouter  à  la  mystérieuse 
entité  qui  transforme  notre  âme,  l'élève  au-dessus  d'elle-même 
et  la  fait  vivre  divinement.  Le  divin  ne  se  nourrit  que  de  Dieu. 
Ils  sont  trois  à  l'éternel  banquet  de  vie  :  le  Père,  le  Fils  et 
l'Esprit-Saint  ;  et  tous  trois  communient  à  la  même  essence, 
à  la  même    substance ,  à   la  même    nature   divine.  A    quoi 
communieront  donc  ceux  qu'on  appelle  ici-bas  les  fils  de  Dieu, 
et  qui  le  sont  en  effet;   ceux  qui,  devenus  les  fils  de  Dieu, 
«sont  devenus  des  dieux-.  Si  filii  Dei  facti  snmus ,  et  dii  facti 
sumus...  ?  »  C'est  la  belle  parole  de  S.  Augustin3.  Il  me  semble, 
Messieurs ,  que  la  réponse  à  cette  question  vient  toute  seule  : 
un  fils  de  Dieu  doit  communier  en  Dieu  ;  à  sa  vie  divine,  il 
faut  un  aliment  divin. 

Cet  aliment,  disent  les  sacramentaires,  nous  l'avons  dans 
nos  Saints  Livres  :  c'est  la  parole  de  Dieu.  Elle  vient  des 
profondeurs  où  se  cachent  les  impénétrables  secrets  de  sa  vie  ; 
elle  nous  révèle  le  mystère  du  Verbe  incarné;  elle  le  rapproche 
de  nous,  nous  fait  entendre  sa  voix  bénie  et  met  à  notre  portée 
les  enseignements  et  les  préceptes  du  salut.  Ouvrons  donc  les 
lèvres  de  nos  âmes  et  mangeons  le  Christ  par  la  foi. 

Certes,  Messieurs,  je  ne  nie  pas  la  puissance  de  la  foi,  ni 
la  bienfaisante  action  des  vérités  surnaturelles ,  en  notre  âme 
divinisée  :  mais  ce  n'est  pas  la  nourriture  que  Dieu  lui  a 
promise.  C'est  plutôt ,  permettez-moi  la  comparaison  ,  l'air 
qu'elle  respire  et  qui  la  met  en  appétit;  elle  a  faim  d'un  plus 
grand  don. 

Ce  don  sera-t-il  un  symbole  miraculeusement  rempli  de  ce 
mystérieux  écoulement  de  la  vie  divine  que  nous  appelons 
la  grâce  %  L'eau  du  baptême,  qui  purifie  nos  âmes  pécheresses, 
le  chrême  du  salut ,  qui   fortifie  nos  âmes  régénérées  ,  sont 

1.  II  Petr.,  I,  4.  —  2.  S.  Aug.,  Serra.  XIII  :  De  verbis  Domird.  cap.  6, 
3.  In  Psalmum  XLIX. 
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d'admirables  instruments  de  vie.  Pourquoi,  sans  changer  la 
nature  du  pain  et  du  vin  eucharistiques,  Dieu  ne  la  pénétrerait- 
il  pas  d'une  grâce  destinée  à  réparer,  soutenir,  conserver  et 
accroître  en  nous  la  vie  surnaturelle  ?  Notre  corps  mangerait 
des  substances  vulgaires,  c'est  vrai  ;  mais  notre  âme  rece- 
vrait, dans  cet  acte,  la  vertu  qu'elles  contiennent.  —  J'avoue, 
Messieurs,  que  Dieu  était  parfaitement  libre  d'agir  ainsi:  et, 
s'il  me  disait  qu'il  faut  entendre  de  cette  manière  le  mystère 
de  notre  alimentation  surnaturelle  ,  je  le  croirais,  et  le  remer- 
cierais de  ce  bienfait.  Mais,  alors,  il  faudrait  supprimer  tout 
ce  que  nous  avons  dit  de  la  présence  réelle  et  du  sacrifice  de 
Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie.  La  communion  est  une  dépen- 
dance ,  ou,  pour  mieux  dire,  la  consommation  de  ces  mystères. 
Un  Dieu  ne  s'anéantit,  un  Dieu  ne  s'immole,  chaque  jour,  sur 
nos  autels,  que  pour  devenir  le  pain  de  l'homme  fils  de  Dieu  , 
le  divin  aliment  de  sa  vie  divine.  Son  amour  a  jugé  qu'il  ne 
suffisait  pas  à  l'acte  vital  de  la  nutrition  surnaturelle  de  prendre 
la  grâce  dans  un  signe,  mais  qu'il  était  à  propos  de  mettre 
notre  vie  divine  en  rapport  plus  direct  avec  sa  source  éternelle 
et  infinie;  par  conséquent,  d'introduire  en  notre  nature  déifiée 
un  aliment  dans  lequel  la  divinité  réside,  non  par  sa  vertu  , 
mais  substantiellement  et  personnellement. 

Cet  aliment,  Messieurs,  c'est  l'Eucharistie,  sacrement  du 
Christ  immolé  ,  vase  sacré  de  son  corps,  de  son  sang,  de  son 
âme,  de  sa  divinité,  don  d'un  Dieu  qui,  selon  la  belle  et 
gracieuse  pensée  de  S.  Augustin ,  se  fait  mère,- pour  nourrir  ses 
enfants.  Écoutez  le  grand  Docteur  nous  décrire  la  merveilleuse 
et  touchante  économie  de  notre  divine  alimentation  : 

«Le  Verbe  était  au  commencement,  le  Verbe  était  en  Dieu, 
et  le  Verbe  était  Dieu.  Voilà  l'aliment  éternel,  l'aliment  des 
bienheureuses  demeures  qu'habitent  les  anges,  les  vertus  d'en 
haut,  les  esprits  célestes,  l'aliment  dont  il  se  nourrissent  et 
qui  fait  fleurir  en  eux  la  vie  divine.  Mais  quel  homme ,  ici-bas, 
pourrait  en  user  ?  Quel  cœur  terrestre  pourrait  supporter  cette 
forte  nourriture,  si  elle  n'était  préparée?  Car,  en  comparaison 
des  viriles  natures  qui  peuplent  le  ciel,  nous  ne  sommes  que 
des  enfants.  Il  faut  donc  que  cette  trop  solide  nourriture  de  la 
divinité  devienne  du  lait ,  pour  que  les  enfants  puissent  s'en 
nourrir.  Or,  la  nourriture  devient  du  lait  en  passant  par  la 
chair.  La  mère  donne  à  manger  à  ses  enfants  le  pain  dont  elle 
s'est  d'abord  nourrie  ;  mais,  parce  que  ce  pain  qui  lui  convient 
ne  convient  pas  à  son  fils,  elle  le  mange,  elle  le  digère,  elle 
le  transforme  et  le  donne  goutte  à  goutte  au  cher  petit  qu'elle 
allaite,  dans  la  douce  liqueur  qu'il  puise  à  son  sein.  Et  voilà 
comment  la  sagesse  éternelle  nous  nourrit  de  la  divinité  !  -— 


LA  COMMUNION  537 

Le  Verbe  se  fait  chair  et,  grâce  à  cette  humiliation,  l'homme 
peut  manger  le  pain  des  anges1.  » 

Il  le  mange  d'abord  par  la  foi,  c'est-à-dire  en  croyant  au 
mystère  de  l'Incarnation.  Mais  l'amour  divin  ne  se  contente  pas 
de  cette  manducation  initiale  et  imparfaite.  Il  veut  que  la  chair 
du  Christ  entre  en  nous  réellement  et  substantiellement,  et 
mette  notre  vie  surnaturelle,  avec  tout  son  organisme,  à  portée 
de  la  source  de  vie  qui  doit  la  réparer,  la  soutenir,  la  conserver 
et  l'accroître.  «Ma  chair  est  une  véritable  nourriture,  et  mon 
sang,  un  véritable  breuvage  ,  »  dit  le  Sauveur,  —  «  Si  vous  ne 
mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme  et  ne  buvez  son  sang, 
vous  n'aurez  pas  la  vie  en  vous.  —  Qui  mange  ma  chair  et  boit 
mon  sang  demeure  en  moi,  et  je  demeure  en  lui.  —  Qui  me 
mange  vit  par  moi,  comme  je  vis  par  mon  Père.  » 

Entendez  bien  ce  mystère ,  Messieurs.  Non  seulement  il 
convenait  à  notre  condition  inférieure  de  ne  recevoir  la  forte 
nourriture  des  anges  que  dans  un  aliment  conforme  à  notre 
nature;  mais,  rachetés  par  les  souffrances  et  la  mort  du  Christ, 
et  remis  en  possession  de  notre  vie  divine  par  son  immolation, 
il  convenait  que  notre  communion  à  Dieu  se  fît  par  sa  chair 
immolée.  Et  voyez  quelles  précautions  ont  été  prises,  dans  ce 
mystère,  contre  les  répugnances  ou  les  grossiers  transports 
de  notre  chair.  Ce  n'est  point  elle,  qui  touche,  saisit,  broie, 
s'approprie  la  vivifiante  chair  du  Christ,  pour  en  extraire  ce 
qu'elle  contient  de  vie.  Les  espèces  sacramentelles  seules 
deviennent  sa  pâture;  et  le  Dieu  incarné,  qu'elles  dérobent  à 
nos  sens,  va  droit  à  l'âme  qui  en  a  faim. 

Oh  !  l'admirable  rencontre  de  notre  vie  divine  avec  sa  source  ! 
Je  vous  prie,  Messieurs,  d'y  voir  autre  chose  qu'un  honneur 
et  une  joie.  Assurément,  c'est  un  honneur  pour  nous,  de 
recevoir  un  si  grand  hôte,  et  ce  n'est  pas  trop  faire,  que  de 
convoquer  toutes  nos  puissances  et  nos  vertus  pour  le  fêter  et 
l'adorer,  lorsque,  sous  l'humble  vêtement  dont  il  couvre  sa 
majesté,  il  envoie  ses  anges  frapper  aux  portes  de  notre  âme. 
a  Attollite  portas  !  Ouvrez  vos  portes  !  disent-ils,  et  le  roi  de 
gloire  entrera  :  Et  introibit  Rex  gloriœ.  »  Les  portes  s'ouvrent  ; 

1.  In  principio  erat  Verbum,  etc..  Ecce  cibus  sempiternus  ;  sed  manducant  angeli, 
manducant  supernse  virtutes ,  manducant  cœlestes  spiritus ,  et  manducantes 
saginantur ,  et  integrum  manetquod  eos  satiat  et  laetificat.  Quis  autem  homo  posset 
ad  illum  cibum  accedere  ?  Unde  cor  tam  idoneum  illi  cibo  ?  Oportebat  ergo  ut 
mensa  illa  lactesceret ,  et  ad  parvulos  veniret.  Unde  autem  fit  cibus  lac  ?  Unde 
cibus  in  lac  convertitur,  nisi  pei*  carnem  trajiciatur  ?  Nam  mater  hoc  facit:  quod 
manducat  mater,  hoc  manducat  intans  :  sed  quia  minus  idoneus  est  infans,  qui 
pane  vescatur,  ipsum  panem  mater  incarnat,  et,  per  humilitatem  mamillae  et  lactis 
succum,  de  ipso  pane  pascit  infantem.  Quomodo  ergo  de  ipso  pane  pavit  nos 
sapientia  Dei  ?  Quia  Verbum  caro  facium  est,  et  habitaoit  in  nobis.  Videte  ergo 
humilitatem  :  Quia  panem  angelorum  manducavii  homo.  {In  Psalmum  XXXII,  no  6.) 


538  LA    COMMUNION 

et  notre  chétive  nature  devient ,  par  la  communion,  le  palais 
du  roi  d'éternelle  gloire  ;  on  peut  se  prosterner  devant  la 
poitrine  d'un  communiant,  comme  devant  un  tabernacle.  Assu- 
rément ,  c'est  une  joie  de  participer  aux  maternelles  tendresses 
de  la  Vierge  bénie ,  qui  fut  si  heureuse  de  presser  sur  son  cœur 
l'aimable  Fils  de  Dieu  -,  c'est  une  joie  de  l'embrasser  comme  elle 
et  de  lui  prodiguer  ,  dans  le  mystère  de  sa  présence  intime,  les 
caresses  et  les  baisers  de  notre  amour  '.  Soyons  fiers  de  notre 
honneur;  livrons-nous  à  la  joie:  mais  allons  plus  avant.  La 
communion  est  autre  chose  que  le  culte  religieux  d'une  âme 
respectueuse  et  attendrie:  c'est  un  acte  vital.  Jésus-Christ,  en 
nous  donnant  son  corps  sous  les  espèces  eucharistiques,  n'a 
pas  dit:  Prenez  et  adorez,  mais:  «  Prenez  et  mangez-.  Accipite 
et  comedite.  »  Nous  ne  pouvons  donc  pas  nous  contenter  de 
saluer  son  mystérieux  avènement  et  sa  présence  dans  nos 
âmes,  par  les  témoignages  de  notre  vénération  et  de  notre 
amour:  ce  ne  serait  pas  communier.  Communier,  c'est  appli- 
quer les  lèvres  de  notre  âme  à  la  chair  divine  qui  se  livre  à 
nous,  comme  l'enfant  applique  ses  lèvres  au  sein  de  sa  mère; 
c'est  extraire  de  la  sainte  humanité  du  Sauveur,  comme  d'une 
mamelle  féconde,  la  nourriture  sacrée  qui  doit  alimenter  notre 
vie  surnaturelle  ;  c'est  travailler,  au  plus  intime  de  notre  être, 
à  nous  assimiler  sa  vie  divine,  réellement  et  substantiellement 
contenue  dans  l'Eucharistie. 

Nous  assimiler  sa  vie  divine!  Est-ce  que  cela  se  peut?  — 
Assurément,  puisque  Jésus-Christ  a  dit:  «  Je  suis  le  pain  de 
vie  ;  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang  demeure  en  moi ,  et 
je  demeure  en  lui;  qui  me  mange  vivra  par  moi.  »  Mais,  alors, 
nous  devons  croire  que  le  pain  des  anges  subit  en  nous  le  sort 
des  aliments  vulgaires  que  notre  chair  s'incorpore  !  —  Nulle- 
ment, Messieurs.  L'assimilation  surnaturelle  qui  résulte  de  la 
nutrition  eucharistique  se  fait,  pour  ainsi  dire,  en  sens  inverse 
de  l'assimilation  naturelle,  et  cela  en  vertu  de  la  loi  qui  régit 
les  transformations.  Toute  transformation  doit  se  faire,  d'une 
nature  inférieure,  dans  une  nature  supérieure.  C'est  parce  qu'il 
est  plus  noble,  plus  agissant,  plus  vivant  que  les  matières 
diverses  dont  il  se  nourrit,  que  notre  corps  les  oblige  à  perdre 
leur  substance,  à  entrer  dans  la  composition  de  ses  éléments  et 
à  prendre  finalement  la  forme  qui  lui  est  propre.  Ce  qui  tout  à 
l'heure  était  du  pain,  n'en  est  plus  quand  je  m'en  suis  nourri: 
c'est  ma  chair  et  mon  sang.  Eh  bien!  Messieurs,  en  vertu  de  la 

1.  Grandem  Libi  rem,  o  anima  christiana,  grandem  nimis  estimasses,  si  virgo 
benedicta  posuisset  olim  filium  suum  in  gremio  tuo,  si  concessisset  amplexus  et 
osculum  ;  sed  habes  hic  rem,  suo  miraculo  et  merilo  grandiorem.  (Gerson,  tom.  III, 
tract.  IX,  in  Magnificat,  part.  III.)       > 
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même  loi,  et  toute  réserve  faite  en  faveur  de  notre  âme  qui  ne 
peut  ni  s'altérer,  ni  s'éteindre,  dans  une  transformation  surnatu- 
relle, c'est  du  côté  de  l'aliment  eucharistique,  nature  supérieure 
et  inaltérable  ,  que  se  fait  l'assimilation.  Nous  ne  cessons  pas 
d'être;  nous  demeurons  dans  le  Christ,  et  le  Christ  demeure  en 
nous  ;  mais  c'est  lui  qui  vit  et  qui  fait  vivre.  Écoutez  ces  belles 
paroles  que  S.  Augustin  entendait  sortir  du  tabernacle,  quelque 
temps  après  sa  conversion  :  «  Cibus  sum  grandinm  ;  cresce  et 
manducabis  me  :  Je  suis  la  nourriture  des  grandes  âmes-,  croissez 
et  vous  pourrez  me  manger.  Mais  vous  ne  me  changerez  pas  en 
vous,  comme  la  nourriture  de  votre  chair;  c'est  vous  qui  serez 
changé  en  moi  :  Nec  tu  mutabis  me  in  te ,  sicut  cibum  carnis  tuce, 
sed  tu  mutaberis  in  me  '.  »  Entendez-vous ,  Messieurs  ?  le  Christ, 
pain  de  vie,  nous  fait  passer  en  lui.  Dans  l'acte  vital  de  la 
communion,  au  moment  même  où  nous  mangeons  sa  chair 
sacrée,  il  nous  saisit,  nous  pénètre,  s'empare  de  notre  vie,  en 
dirige  le  cours  vers  sa  sainte  vie,  conforme  nos  tendances  et 
nos  mœurs  à  ses  tendances  et  à  ses  mœurs  divines,  et  opère  le 
prodige  que  l'Apôtre  publiait  en  ces  termes  :  «  Il  semble  que 
je  vis  ;  non,  ce  n'est  plus  moi  qui  vis:  c'est  le  Christ  qui  vit  en 
moi  :  Vivo,  jam  non  ego  vivo:  vivit  vero  in  me  Christus  2.  )) 

Vous  me  demandez  compte  de  ce  prodige  :  car,  si  honorable, 
si  doux,  si  efficace  que  soit  l'acte  vital  de  la  communion,  c'est 
un  acte  transitoire  qui  ne  dure  que  quelques  instants.  Sans 
doute ,  «  le  Verbe  vivifiant  a  rendu  vivifiante  sa  propre  chair 3 ,  » 
et  cette  chair  immortelle  peut  prolonger  indéfiniment  ses  divines 
effusions  en  toute  âme  qui  la  possède:  mais  encore  faut-il  la 
posséder.  Or,  sa  présence  est  dépendante  du  sort  des  espèces 
sacramentelles  sous  lesquelles  elle  se  cache:  et  ces  espèces, 
hélas  !  ont  bientôt  disparu  dans  l'aveugle  travail  de  nos  organes, 
sans  pitié  pour  les  besoins  et  la  pieuse  avidité  de  notre  âme. 
Hâtons-nous  d'exprimer  la  vie,  car,  dans  quelques  minutes,  le 
Christ  aura  passé. 

Mais,  alors,  comment  expliquer  la  parole  de  l'Apôtre,  qui  pré- 
tend que  le  Christ  vit  en  lui;  et,  surtout,  comment  expliquer  les 
paroles  du  Sauveur,  qui  promet  aux  communiants  de  demeurer 
en  eux  et  de  les  faire  vivre:  Qui  manducat  me  vivet  propter  me...  % 
Dans  le  commerce  fugitif  de  sa  chair  avec  l'âme  qu'il  a  mys- 
térieusement épousée,  laisse-t-il  à  cette  dernière  un  gage  qui 
lui  donne  droit  à  toutes  les  grâces  dont  doit  s'alimenter  la  vie 
surnaturelle,  sorte  de  canal  invisible  par  où  se  prolongent,  de 

1.  Lib.  VII  Confess.,  cap.  X.  —  2.  Galat.,  Il ,  20. 

3.  Quoniam  viviflcum  Dei  Verbum  habitavit  in  carne,  transformavit  ipsam  in 
proprium  bonum  nempe  vitam,  et  penitus  ipsi  unitum  inexplicabili  unitionis  ratione 
viviflcam  eam  reddidit,  quale  ipsum  est  natura  sua.  (S.  Cyrill. ,  In  Joan.,  lib.  IV.) 
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l'humanité  du  Sauveur  à  son  épouse  ,  les  effusions  de  vie 
commencées  dans  la  communion  ?  Le  Verbe  divin  reste-t-il 
attaché,  en  vertu  d'une  mission  spéciale,  à  l'âme  fortunée  qui 
s'est  nourrie  de  sa  chair  disparue?  Faut-il  croire,  avec  le  doux 
S.  Bonaventure,  qu'en  buvant  le  sang  du  Sauveur  nous  avons 
bu  sa  sainte  âme,  et  que  cette  âme,  infiniment  plus  puissante 
que  les  esprits  supérieurs  qui  peuvent  hanter  notre  nature, 
demeure  unie  à  la  nôtre  pour  lui  communiquer  ses  pensées, 
ses  inclinations,  ses  désirs,  ses  volontés,  ses  amours,  selon 
les  besoins  de  notre  vie  surnaturelle?  Ce  sera  ce  que  vous 
voudrez,  Messieurs,  pourvu  que  vous  ayez  foi  aux  promesses 
de  Jésus-Christ  ;  pourvu  que  vous  soyez  persuadés  que  la 
communion  nous  unit  à  lui  plus  intimement  et  plus  vitalement 
que  tous  les  autres  sacrements.  Quand  la  fleur  a  passé  dans 
nos  appartements,  quand  l'encens  a  brûlé  près  de  l'autel,  ils  y 
laissent  leurs  parfums.  Quand  le  soleil  a  disparu  sous  l'horizon, 
la  terre  demeure  pénétrée  de  sa  vivifiante  chaleur.  Eh  bien!  ne 
restât-il  que  le  parfum  et  la  chaleur  du  Christ  dans  notre  âme, 
quand  elle  a  eu  le  bonheur  de  se  nourrir  de  sa  chair,  ce  serait 
assez  pour  que  nous  puissions  dire:  «  Mihi  vivere  Christus  est: 
Le  Christ  est  ma  vie.  » 

II.  —  Je  vous  ai  dit  de  mon  mieux,  Messieurs,  en  quoi 
consiste  l'acte  vital  de  la  communion.  Pardonnez  à  ma  parole 
ses  imperfections  et  ses  défaillances  dans  un  si  grand  sujet.  Je 
les  confesse  humblement  et  je  m'estime  heureux  si,  malgré 
cela,  j'ai  pu  vous  faire  comprendre  que  votre  vie  surnaturelle  a 
besoin  d'un  aliment  divin-,  que  cet  aliment  est  le  Christ  lui- 
même,  dans  le  sacrement  de  son  corps  et  de  son  sang;  que  le 
Christ,  nourriture  divine,  nous  transforme  et  vit  en  nous. 

Parlons  maintenant  des  effets  de  cette  vie  divine  du  Christ  en 
nos  âmes.  S.  Thomas  les  résume  en  ces  quelques  mots:  «  Tous 
les  effets  que  produit  l'aliment  matériel  dans  nos  corps,  le 
Christ,  nourriture  divine,  les  produit  dans  notre  vie  spirituelle: 
il  répare,  il  soutient,  il  conserve,  il  accroît,  il  délecte1.  » 
Partant  de  là,  nous  pouvons  considérer  la  vie  qui  nous  est 
donnée  dans  l'Eucharistie,  sous  deux  aspects:  dans  ses  rapports 
avec  le  monde  inférieur,  qui  conspire  contre  notre  être  divin; 
dans  ses  rapports  avec  le  monde  supérieur,  qui  nous  attire 
pour  consommer  notre  perfection.  D'un  côté,  elle  est  une  force 
de  résistance  aux  envahissements  de  la  mort,  toujours  mena- 

1.  Omnem  effectum  quem  cibus  et  potus  materialis  facit  quantum  ad  vitam 
corporalem,  quod  scilicet  sustentât,  auget,  réparât  et  détectât,  hoc  totum  facit 
hoc  sacramentum  quantum  ad  vitam  spiritualem.  (Summ.  theol. ,  III  pars, 
quœst.  LXXIX,  art.  I.) 
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çante;  de  l'autre,  elle  est  un  vigoureux  et  joyeux  élan  de  notre 
être  divin,  vers  l'union  suprême  qui  doit  l'achever  et  le  béatifier 
éternellement. 

Résister  aux  envahissements  de  la  mort,  c'est  la  condition 
de  notre  existence  terrestre.  La  vie  de  l'homme  est  un  combat 
sans  trêve  ni  merci.  Au  dehors  comme  au  dedans,  l'ennemie, 
acharnée  à  notre  destruction  ,  multiplie  ses  assauts  et  ses 
coups.  Tout  notre  pauvre  corps  en  est  ébranlé;  et,  toujours 
menacé  de  ruine,  il  faut  qu'à  chaque  instant  il  se  répare  et  se 
soutienne,  si  bien,  qu'un  savant  physiologiste  a  cru  pouvoir 
dire  :  «  La  vie  est  l'ensemble  des  fonctions  qui  résistent  à  la 
mort  '.  »  Cette  lutte  entre  la  vie  et  la  mort  n'est  point  circons- 
crite en  notre  nature  physique  :  notre  âme,  vivifiée  par  la  grâce, 
est  menacée,  attaquée,  maltraitée,  comme  notre  corps.  Nous 
connaissons  par  expérience,  Messieurs,  la  douloureuse  néces- 
sité du  combat.  C'est  l'occasion  pour  nous  de  glorieuses 
victoires,  mais,  plus  souvent,  hélas!  de  honteuses  défaites. 
Nous  succombons  dans  la  lutte,  et  la  mort  vient  prendre  en 
nous  la  place  de  la  vie.   Cette  mort,   on  l'appelle  le  péché. 

Ce  n'est  point  la  fonction  propre  de  l'Eucharistie,  de  nous 
rendre  la  vie  que  le  péché  a  détruite  2.  La  nourriture  ne  profite 
qu'aux  vivants.  Vous  en  rempliriez  en  vain  la  bouche  d'un 
cadavre  :  elle  ne  le  ranimerait  pas.  Toutefois  ,  sa  condition 
ne  serait  pas  pire  ;  tandis  que  le  pécheur,  en  mangeant  la  chair 
du  Sauveur,  mange  son  jugement  et  sa  condamnation  3.  Mais, 
si  l'âme  pécheresse  revient  à  la  vie  ,  sous  l'action  du  sacrement 
de  résurrection,  dont  je  vous  parlerai  bientôt,  le  pain  divin 
est  rempli  pour  elle  d'une  vertu  réparatrice,  qui  rétablit  l'équi- 
libre de  ses  puissances  et  la  munit  de  force  pour  de  nouveaux 
combats. 

((  Le  péché,  dit  un  auteur  allemand  dont  je  n'ai  pu  retrouver 
ie  nom,  le  péché,  quand  il  séjourne  dans  l'âme,  décentralise, 
en  quelque  sorte,  ses  facultés  et  produit,  dans  l'ensemble  de 
ses  opérations,  des  illogismes  et  des  anomalies  analogues  aux 
désordres  qu'on  remarque  dans  un  organisme  qui  se  décom- 
pose. »  Même  après  sa  reviviscence  spirituelle,  l'âme  se  ressent 
du  trouble  dont  elle  a  été  victime ,  et  ses  facultés  égarées 
recherchent  leur  centre  vital.  Elles  y  sont  ramenées  ,  avec 
force  et  douceur ,  par  la  pénétrante  vertu  du  grand  vivant  que 
la  communion  fait  entrer  en  nous.  Il  appelle  à  lui  toute  notre 
vie  spirituelle,  remet  en  ordre  son  organisme  désemparé,  le 

1.  Bichat. 

2.  Cf.  Summ.  theol.,  III  pars,  quaest.  LXXIX,   art.  111  :  Ulrum  effectus  hujus  sactamenii 
sit  remissio  peccati  mortalis  ? 

3.  Qui  manducat  et  bibit  indigne,  judicium  sibi  manducat  et  bibit.  (I  Cor. ,  XI,  29.) 
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réchauffe  dans  les  mystérieux  embrassements  de  sa  chair 
immolée  et  lui  restitue  ses  fonctions  normales. 

A  ce  premier  travail  de  réparation  générale  succède  un  travail 
de  réparation  partielle,  qui  vise  tous  les  points  de  notre  vie 
spirituelle  où  se  fait  sentir  un  affaiblissement.  Car  toutes  les 
âmes  ne  meurent  pas  du  péché,  mais  toutes  en  subissent  plus 
ou  moins  les  atteintes;  toutes  sont  victimes  de  continuelles 
déperditions  de  grâce  et  de  force.  La  vie  divine  s'écoulerait  tout 
entière  en  ces  déperditions,  et  notre  faiblesse  aboutirait  fatale- 
ment à  une  mortelle  catastrophe,  si  elle  n'était  prévenue  par  de 
miséricordieuses  restaurations.  Mais,  comme  la  nourriture  maté- 
rielle remplace  ce  qui  se  perd,  à  chaque  instant,  des  chaudes 
effluves  dont  notre  corps  a  besoin  pour  vivre,  l'aliment  eucha- 
ristique remplace  ce  qui  se  perd  ,  dans  toutes  nos  fautes 
légères,  du  feu  divin  de  la  charité.  «  Pain  quotidien,  dit  S.  Augus- 
tin, il  est  le  remède  de  notre  quotidienne  infirmité:  Iste  panis 
quotidianus  sumitur  in  remedium  qiwtidianœ  infirmitatis.  »  Se 
pourrait-il  que  l'amour  vivant  s'unît  à  nous,  sans  nous  exciter 
aux  actes  généreux  qui  doivent  réparer  les  défaillances  de 
notre  amour  (  ? 

Réparer  le  péché,  qui  n'est  que  la  manifestation  de  notre 
misère  et  de  notre  faiblesse,  ce  n'est  point  détruire  les  causes 
d'où  procèdent  ses  envahissements  dans  notre  vie  spirituelle. 
Les  passions  fermentent  en  notre  nature  déchue ,  et  l'ennemi 
de  notre  salut  et  de  notre  perfection  gonfle  leur  levain  ,  de  ses 
influences  malignes.  Double  force  de  mort,  contre  laquelle  la 
vie  a  besoin  d'être  affermie  pour  la  résistance.  La  faim  nous 
allanguit  ;  c'est  «  le  pain,  dit  le  Psalmiste,  qui  soutient  le 
courage  de  l'homme  :  Panis  cor  hominns  confirmet  2.  »  Bien 
nourri,  il  se  sent  plus  vaillant  au  travail  et  à  la  lutte.  Or, 
Messieurs,  quel  pain  plus  rempli  d'énergie  et  de  vigueur,  que 
la  chair  d'un  Dieu?  Quelle  vie  plus  capable  de  nous  affermir, 
dans  les  périls  de  la  tentation,  que  la  vie  du  Christ  béni,  en 

1.  In  hoc  sacramento  ,  duo  possunt  considerari,  scilicet  ipsum  sacramentum  êtres 
sacramenti. 

Et  ex  utroque  apparet  quod  hoc  sacramentum  habet  virtutem  ad  remissionem 
venialium  peccatorum.  Nam  hoc  sacramentum  sumitur  sub  specie  cibi  nutrientis. 
Nutrimentum  autem  cibi  est  necessarium  corpori,  ad  reslaurandum  id  quod  quoticlie 
deperditur  per  actionem  caloris  naturalis.  SpirituaHter  autem  quotidie  aliquid  in 
nobisdeperditurexcaîoreconcupiscentiae,  perpeccata  venialia,  quaediminuuntfervo- 
remcaritatis.'ut  insecunda  parte  habitumest  (secunda  secundœ,  quœst.  XXIV,  art.X.) 
Et  ideo  competit  huic  sacramento  ut  remittat  peccata  venialia.  Unde  et  Ambrosius 
dicit,  in  lib.  V  De  Sacramentis  (cap.  IV,  implic.)  :  Quod  iste  parus  quotidianus  sumitur  in 
remedium  quotidianœ  infirmitatis.  Res  autem  hujus  sacramenti  est  caritas,  non  solum 
quantum  ad  habitum,  sed  etiam  quantum  ad  actum,  quiexcitatur  in  hoc  sacramento 
per  quem  peccata  venialia  solvuntur.  Unde  manifestum  est  quod  virtute  hujus 
sacramenti  remittuntur  peccata  venialia. 

2.  Ps.  CIII,  15. 
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qui  tout  proteste  contre  les  iniquités  vers  lesquelles  nous 
inclinent  nos  appétits  dépravés ,  violemment  excités  par  le 
mauvais  esprit  qui  médite  et  veut  notre  raine? 

Trop  épris  de  nous-mêmes,  admirateurs  trop  complaisants 
des  dons  que  Dieu  nous  a  faits  ,  sommes-nous  tentés  d'en 
oublier  la  source,  dans  Je  culte  insensé  de  notre  propre  excel- 
lence .  _  Jésus-Eucharistie  pèse,  sur  notre  âme  orgueilleuse,  de 
tout  le  poids  de  ses  prodigieux  abaissements.  Il  a  si  profon- 
dément caché  sa  majesté,  il  s'est  fait  si  petit  pour  se  donner 
à  nous,  que  nous  ne  pouvons  lui  refuser  de  cacher  aux  yeux 
du  monde,  de  nous  cacher  à  nous-mêmes,  ce  qu'il  y  a  en  nous 
de  grand  et  de  bon ,  de  nous  humilier  avec  lui,  de  nous  anéantir 
en  lui,  afin  de  ne  plus  exister  que  pour  lui. 

Sommes-nous  trop  attachés  aux  biens  et  aux  honneurs  d'ici- 
bas,  trop  préoccupés  de  nous  faire  une  place  au  soleil  de  la 
fortune  et  de  la  renommée  :  —  Jésus-Eucharistie  nous  rappelle 
.que  ces  choses  creuses  et  vides  ne  sont  que  «  la  manne  d'un 
désert  où  l'on  doit  bientôt  mourir  :  Patres  vestri  manducaverunt 
manna,  et  mortui sunt  ;  »  qu'il  est  lui-même  «  le  pain  descendu 
de  la  patrie  des  vrais  biens  et  de  la  vraie  gloire ,  dont  celui  qui 
le  mange  jouira  éternellement  :  Hic  est  partis  de  cœlo  descendens , 
ut   si  guis  ex    ipso   manducaverit ,  vivet    in   œternum.    »   En  nous 
pénétrant   de   sa   vertu  ,    il   emporte  nos    désirs  et   fixe    nos 
espérances  vers  la  manne  impérissable  dont  il  est  Pavant-goût. 
Sommes-nous  séduits  par  la  fragile  beauté  des  créatures,  et 
prêts  à  prodiguer  notre  pauvre  cœur  en  de  périssables  amours  : 
—  Jésus-Eucharistie  se  fait  aimable  et  tendre.  Sa  présence  en 
nos   âmes  devient  une  caresse  ,  et  sa  douce  voix  nous  dit  : 
«  Goûtez  et  jugez  combien  le  Seigneur  est  doux  :  Gustate  et 
videte  quoniam  suavis  est  Domimts  \  »  Notre  cœur  trompé  sen* 
se  dissiper  ses  illusions,  et,  retourné  vers  son  véritable  objet, 
il  s'écrie  :  «  Comment  n'aimerais-je  pas  celui  qui  nous  a  tant 
aimés  !  Sic  nos  amantem  guis  non  redamaret  !  » 

Sommes-nous  tourmentés  par  les  convoitises  de  la  chair , 
si  terrible  ennemie  de  notre  vie  spirituelle ,  si  prompte  à 
animaliser  l'esprit  et  à  le  faire  tressaillir  dans  une  matière 
troublée:  —  Jésus-Eucharistie,  par  les  saintes  plaies  de  sa 
chair  martyrisée,  nous  abreuve  du  sang  qui  fait  germer  les 
vierges.  Corps  vierge  lui-même  ,  pris  dans  les  entrailles 
immaculées  d'une  vierge ,  il  nous  imprime  avec  tant  de  force 
le  respect  de  son  adorable  pureté,  qu'il  arrache  à  notre  âme 
craintive  ces  pieuses  exclamations:  0  temple,  ô  sanctuaire, 
ô  tabernacle  d'une  vie  si  pure  et  si  sainte,  pourrais-tu  consentir 

^  PS.  xxxin ,  9. 
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aux  souillures  du  plus  honteux  des  péchés  !  «  Purifiez-vous, 
vous  qui  portez  le  corps  du  Christ,  vase  sacré  de  sa  divinité: 
Mimdamini ,  qui  fer ti s  vasa  Domini  1 .  » 

Ainsi  fortifiés,  par  la  nourriture  eucharistique,  contre  les 
causes  intimes  de  nos  défaillances  ,  nous  pouvons  attendrs 
résolument  l'ennemi  du  dehors.  Ses  complices  silencieux 
n'osent  plus  obéir  à  son  appel.  C'est  assez  qu'il  voie  en  nos 
âmes  la  divine  victime  dont  la  mort  a  détruit  son  empire,  pour 
que  son  audace  soit  abattue  et  son  infernale  puissance ,  décon- 
certée. Tout  à  l'heure  ,  nous  n'étions,  sous  la  tyrannie  de  ses 
cruels  caprices  ,  que  des  bêtes  craintives  dont  il  triomphait 
aisément  :((  La  communion,  dit  S.  Chrysostôme,  fait  de  nous 
des  lions  qu'anime  la  flamme  d'un  courage  divin,  et  qui,  sous 
leur  regard  terrible,  font  reculer  le  démon2.  » 

Messieurs,  dût  l'acte  vital  de  la  communion  ne  produire  en 
nous  que  les  effets  de  réparation  et  de  réconfort  dont  je  viens 
de  parler ,  ce  ne  serait  pas  en  vain  que  Jésus-Christ  aurait  dit  : 
<(  Prenez  et  mangez  \  »  et  nous  devrions  le  remercier,  avec  le 
Psalmiste,  d'avoir  dressé  pour  nous  la  table  où  nous  remédions 
à  nos  misères  et  prenons  des  forces  contre  les  ennemis  qui  nous 
tourmentent  :  «  Parasti  in  conspectu  meo  mensam,  adversus  eos  qui 
tribulant  me  ?\  » 

Mais  l'opulente  vie  de  notre  Dieu  ne  peut  pas  être  moins 
efficace  que  les  substances  vulgaires  dont  l'assimilation 
accroît  et  délecte  notre  chair.  «  L'Eucharistie,  dit  S.  Thomas, 
augmente  en  nous  la  grâce  et  la  vie  spirituelle,  afin  que 
l'homme  devienne  parfait  dans  tout  son  être  ,  par  son  union 
avec  Dieu...  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  habitudes  de  grâce 
et  de  vertu,  qu'elle  met  en  nous;  elle  nous  pousse  à  l'action, 
selon  cette  parole  de  l'Apôtre  :  «  L'amour  de  Jésus-Christ  nous 
presse  :  Charitas  Christi  urget  nos  h .  »  Voyez  ce  qui  se  passe 
dans  la  nature,  sous  le  parcours  de  l'astre  radieux  dont  la  vivi- 
fiante chaleur  baigne  et  pénètre  tout  ce  qui  vit.  Les  plantes  ont 
reçu  la  vie  de  leur  germe,  et  chacune  de  leurs  fibres ,  chacune 
de  leurs  molécules  s'abreuve  de  sève.  Mais  comme  cette  sève , 
excitée  par  un  rayon  de  soleil,  devient  plus  vivante  et  plus 
active  !  Comme  elle  se  hâte,  comme  elle  pétille,  comme  elle  fait 

1.  Isai.,  LU,  11. 

2.  Ut  leones  ignem  spirantes;   sic   ab  illa  mensa    discedimus,  terribiles  effecli 
diabolo.    (Homil.  XLVI,  in  Joan.,  n°  3.) 

Cf.  Summ.  theol.y  III  pars,qusest.  LXXIX,  art.  VI. 

3.  Ps.  XXII ,  5. 

4.  Perhoc  sacramentum  augetur  gratia,  et  perficitur  spiritualis  vita,  ad  hoc  quod 
homo  in  seipso  perfectus  existât  per  conjunctionem  ad  Deum 

Per  hoc  sacramentum ,  non  solumhabitus  gralise  et  virtutis  confertur,  sed  etiam 

excitatur  in  actum,  secundum  illud  (II  Cor.,  V,  14)  :  «  Charitas  Christi   urget  no$.  » 
{Summ.  theol.,  III  pars,  quaest.  LXXIX,  art.  I,  ad  n°3.) 
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éclater  les  bourgeons,  se  dérouler  les  feuilles,  et  s'épanouir  les 
fleurs  !  D'un  jour  à  l'autre ,  et  presque  d'heure  en  heure,  quels 
changements,  et,  à  tout  instant,  quelles  ondées  de  parfums! 
Petite  merveille  pourtant ,  en  comparaison  des  prodiges 
qu'opère,  dans  l'âme  des  communiants,  la  divine  chaleur  du 
soleil  éternel.  C'est  du  centre  même  de  notre  vie  spirituelle,  qu'il 
rayonne.  Les  autres  sacrements  nous  ont  donné  des  habitudes 
saintes  et  de  sublimes  vertus:  il  s'en  empare,  il  les  réchauffe, 
il  les  avive,  il  les  voudrait  parfaites.  Germez,  croissez,  fleu- 
rissez, fructifiez,  plantes  divines  :  l'amour  du  Christ  vous 
presse  :  Charitas  Christi  urget  vos. 

Une  âme  a  la  foi  :  —  mais  Jésus-Eucharistie  lui  ouvre  les 
yeux  sur  les  mystères  devant  lesquels  elle  a  humblement 
prosterné  sa  raison  ;  sans  qu'elle  puisse  les  comprendre  encore, 
elle  les  voit  mieux  et  se  prend  à  les  aimer  avec  une  sainte 
passion.  Et,  alors,  on  entend  des  pauvres,  des  mendiants,  des 
hommes  sans  lettres  et  des  filles  du  peuple  chanter,  comme  les 
anges  du  ciel,  des  cantiques  sublimes  qui  étonnent  la  science 
des  théologiens. 

Une  âme  a  fixé  ses  regards  vers  le  ciel  :  —  mais  Jésus-Eucha- 
ristie rapproche  si  près  d'elle  les  biens  éternels ,  qu'elle  est  prête 
à  tout  quitter  pour  s'en  assurer  la  possession.  —  «  Écoute,  ma 
fille,  lui  dit  le  Dieu  qui  vit  en  elle,  penche  vers  moi  ton  oreille  ; 
je  veux  que  tu  oublies  ton  peuple  et  la  maison  de  ton  père, 
car  le  Roi  des  rois  convoite  ta  beauté.  »  Et  voilà  qu'elle  ne  veut 
plus  appartenir  qu'à  Dieu.  Plus  il  se  donne  dans  le  sacrement 
de  son  amour,  plus  elle  est  impatiente  de  lui  être  unie,  jusqu'à 
s'écrier  avec  l'Apôtre:  «  Je  voudrais  mourir,  pour  être  avec 
mon  Christ:  Cupio  dissolvi ,  et  esse  cum  Christo  \  » 

Une  âme  est  accablée  sous  le  poids  de  la  douleur  et  se 
résigne  :  —  mais  Jésus-Eucharistie  lui  fait  aimer  ce  qui  la 
crucifie.  Dans  le  mystère  de  la  communion  ,  il  lui  raconte  tout 
ce  qu'il  a  souffert  lui-même,  et  l'ineffable  gloire  dont  Dieu  a 
couronné  ses  souffrances.  Il  l'enivre  de  la  douceur  de  sa  parole 
et  de  la  vertu  de  son  sang.  0  mondains  qui  souffrez ,  vous  allez 
chercher,  dans  de  trop  généreuses  substances,  des  enivrements 
qui  endorment  votre  âme  désespérée!  La  matière  vous  possède: 
c'est  la  plus  honteuse  des  humiliations.  Le  chrétien,  lui,  ne 
veut  être  enivré  et  possédé  que  par  le  calice  divin  qui  lui 
fait  trouver  douces  les  plus  inexprimables  tortures.  N'est-ce 
pas  après  avoir  reçu  le  Dieu-hostie,  que  les  martyrs  affrontaient 
héroïquement  les  supplices  et  la  mort  ?«  Hosties  eux-mêmes, 
ils  lui  rendaient,  dans  les  tourments .  ce  qu'ils  avaient  pris  à  la 

1.  Philip.,  I,  23. 

IV.  TRENTE-CINQ 
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Table  sainte:  Hoc  fecerunt  beati  martyres;  talia  enim  Deo  exhi- 
buerunt  qualia  de  mensa  Domini  perceperunt  ' .  » 

Que  ne  dirais-je  pas,  Messieurs,  si  j'appliquais  à  tous  les 
détails  de  notre  vie  spirituelle  ces  simples  paroles  du  Docteur 
angélique  :  «  L'Eucharistie  nous  pousse  à  l'action  :  Per  hoc 
sacramentum  excitatur  in  actum..!l  »  Nous  entendrions  la  charité 
du  Christ  dire  à  toutes  les  vertus,  à  la  prudence,  à  la  justice, 
à  la  force,  à  l'humilité,  au  détachement,  à  la  mortification,  à 
la  chasteté  :  Encore!  encore  !  Nous  verrions,  avec  S.  Bernard, 
«  l'homme  devenir  plus  doux  à  la  correction,  plus  patient  dans 
les  peines ,  plus  habile  à  se  préserver  du  mal,  plus  enclin  à  la 
soumission,  plus  fervent  dans  la  reconnaissance,  plus  ardent 
à  l'amour2  ».  L'ardeur  de  l'amour,  voilà  surtout  le  grand  effet 
de  la  communion.  Parce  qu'elle  fait  aimer,  l'homme  devient 
plus  parfait  ;  et  il  ne  veut  être  plus  parfait  que  pour  aimer 
davantage. 

L'amour  le  fait  croître  ;  l'amour  le  délecte  :  car  les  embrasse- 
ments  intimes  de  son  Dieu  sont  un  gage  et  un  avant-goût  de  la 
béatitude  dont  il  doit  jouir  éternellement.  Il  est  impossible  , 
Messieurs,  que,  dans  vos  rares  communions,  vous  n'ayez  point 
éprouvé  ces  délectations  ;  mais  on  a  vu  maintes  fois ,  et  l'on 
voit  encore  des  chrétiens  fervents  oublier  la  terre  quand  ils 
approchent  de  l'Eucharistie,  et  revenir  comme  transfigurés,  de 
la  Table  sainte.  La  profondeur  de  leur  recueillement  et  la  paix 
de  leurs  traits  parlent,  plus  éloquemment  que  tous  les  canti- 
ques, des  délices  de  leur  âme.  On  y  pourrait  lire  ces  paroles  du 
Psalmiste  :  «Qu'il  est  beau,  Seigneur,  le  calice  qui  m'enivre  ! 
Calix  meus  inebrians  quam  prœclarus  est 3  /  » 

Réparation,  réconfort,  perfectionnement,  délectation:  voilà 
la  part  de  l'âme,  dans  l'acte  vital  de  la  communion.  Mais  n'y 
aura-t-il  rien  pour  le  corps,  qui  envoie  à  l'âme  son  pain  de  vie, 
et  devra-t-il,  comme  les  fragiles  espèces  où  se  cache  la  chair 
immortelle  du  Christ,  dire  à  sa  compagne  rassasiée  de  vie 
divine:  «  Ma  substance  est  comme  un  néant  devant  toi:  Subs- 
tantiel mea  tanquam  nihilum  ante  te. ..?  »  Pauvre  corps,  son  sort  est 
décidé  :  il  faut  qu'il  soit  détruit.  Les  médecins  qui  soignent  ses 
infirmités  ont  dit  depuis  longtemps  :  «  Contra  vim  mortis  non  est 
medicamen  in  hortis 4  :  En  aucun  jardin  du  monde,  il  n'y  a 
remède  qui  empêche  de  mourir  ou  qui  préserve  de  la  mort.» 

Est-ce  bien  vrai  ?  Je  crois  que  les  médecins  se  trompent  , 

1.  S.  August. 

2.  Fiet  homo  mansuetior  ad  correctionem ,  patientior  ad  laborem,  ardentior     ad 
amorem,  sagatior  ad  cautelam,   ad  obedientiam   pronior,   ad  gratiarum    actionem 
devotior.  (?)  (Cité  par  Contenson,  Euch.,  lib.  XI,  p.  2,  dis.  III.) 
3.  PS.   XXII. 
4.  Vieux  dicton  de  l'École   de  Salerne. 
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Messieurs  :  car  je  connais  un  jardin,  —  l'Église  de  Jésus-Christ, 
—  et,  dans  ce  jardin,  une  sainte  montagne,  —  l'autel,  —où 
le  chrétien  peut  aller  cueillir  le  remède  d'immortalité,  le  contre- 
poison de  la  mort ,  la  semence  de  vie  1,  la  plante  incorruptible 
éclose  au  sein  d'une  vierge ,  la  chair  sacrée  du  Sauveur.  Sans 
doute ,  c'est  à  notre  âme,  que  Jésus-Christ  s'unit  immédiatement, 
c'est  notre  âme,  qu'il  épouse  dans  la  communion:  mais  il  ne 
la  sépare  pas  du  compagnon,  de  l'instrument,  du  complément 
de  sa  vie.  En  la  nourrissant  de  sa  substance ,  il  l'a  fait  si 
vivante,  que  ce  qu'elle  reçoit  de  lui  déborde  et  rejaillit  sur 
chacun  des  éléments  qu'elle  anime ,  et  qu'elle  marque ,  en 
quelque  sorte,  pour  la  résurrection2.  Et  lui-même  se  donne 
avec  tant  d'amour,  que,  voulant  reconnaître  le  service  que  nous 
rend  et  que  lui  rend  la  chair,  en  lui  servant  de  canal  pour 
arriver  jusqu'au  centre  de  notre  vie  ,  il  la  considère  comme 
sa  propre  chair  et  se  trouve  engagé,  plus  que  par  tout  autre 
sacrement,  à  lui  donner  part  à  sa  gloire  corporelle  :  ce  qu'ex- 
prime énergiquement  le  langage  des  Docteurs  qui  ont  parlé  de 
ce  mystère.  «  Le  Christ,  disent-ils,  se  donne  à  nos  membres 
et  à  toute  notre  consistance3.  —  Sa  chair  nourrit  notre  chair4,  — 
et  son  corps  fait  subsister  notre  corps 5.  Il  se  mêle ,  par  le 
moyen  de  sa  chair,  au  corps  de  ses  fidèles,  afin  que,  par 
l'union  à  ce  qui  est  immortel,  l'homme  devienne  participant  de 
l'incorruption6.  — Comme  on  cache  un  charbon  dans  la  cen- 
dre ,  pour  y  conserver  une  semence  de  feu,  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur  cache  en  nous  la  vie  par  sa  propre  chair,  et  y  met 
comme  une  semence  d'immortalité  en  chassant  toute  corrup- 
tion 7.  —  Non  pas  ,  Messieurs ,  que  le  Sauveur  ait  rapporté 
la  loi  qui  nous  condamne  à  mourir  ;  mais  nous  avons  sa 
parole,  qu'il  nous  guérira  de  la  mort  :  «  Quiconque  mange  ma 
chair  et  boit  mon  sang  a  la  vie  éternelle,  et  je  le  ressusciterai 
au  dernier  jour8.  »  D'autres,  qui  n'ont  point  reçu  l'Eucharistie, 
vivront  et  ressusciteront,  je  le  sais  :  mais,  à  la  surabondance  de 
leur  vie,  aux  splendeurs  prodigieuses  de  leurs  corps  glorifiés, 

1.  S.  Ignat.  martyr,  Epist.  ad  Ephes. 

2.  Licet  corpus  non  sit  immediatum  subjectum  graliœ,  ex  anima  tamen  redundat 
eftectus  gratiae  ad  corpus,  dum  in  praesenti  membra  nostra  exhibemus  arma  justiiiœ 
Deo;  ut  habetur  (Rom.  VI),  et  in  futuro  corpus  nostrum  sortietur  incorruptionem  et 
gloriam  animée.  (Summ.theol.,  III pars,  qusest.  LXXIX,  art.  I,  ad  n°  3.) 

?.  S.  Cyril.  Hieros.,  Catech.  mystag. 

4.  Ex  nac  carne;,  sanguis  et  carnes  nostrae  psr  mutationem  aluntur.  (S.  Justin  , 
Apol.  ad  Ant.  Pium.) 

5.  Ex  hoc  corpore  ,  augetur  et  subsistit  substantia  nostrse  carnis.  (S.  Iren.,  iib.  V 
Cont.  hœreses  ,  cap.  II.) 

6.  S.  Cyril.  Nyss.,  Magn.  Calèches.,  cap.  II. 

7.  s.  Cyril,  cap.  IV,  in  Joan.,  cap.  XV. 

8.  Qui  manducat  meam  carnem,  et  bibit  meum  sanguinem,  habet  vitam  ceter- 
nam  :  et  ego  ressuscitabo  eum  in  novissimo  die.  fJoan.,  vi ,  55  j 
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on  reconnaîtra,  dans  la  patrie,  les  communiants  de  l'exil ,  et, 
pour  eux,  la  communion  éternelle  sera  plus  remplie  de  joie  , 
de  délices  et  de  gloire  :  «  Vitam  abundantius  habeant  '.  » 

Préparez-vous,  Messieurs,  à  cette  communion  éternelle,  en 
venant  chercher  la  vie  là  où  votre  Dieu  l'a  mise.  Ne  me  dites 
pas  :  «  Je  vis,  »  si  vous  vous  tenez  éloigné  de  la  Table  sainte  : 
il  me  serait  trop  facile  de  vous  prouver  que,  depuis  longtemps, 
vous  êtes  mort.  Je  crois  moins  au  témoignage  orgueilleux 
que  vous  vous  rendez  à  vous-même,  qu'à  l'humble  aveu  des 
pénitents  qui  m'ont  dit  tant  de  fois  :  «  Mon  Père ,  depuis  que 
j'ai  quitté  la  communion,  je  ne  vis  plus.  »  Mais,  surtout,  je 
crois  à  cette  parole  de  mon  Dieu  :  «  Si  vous  ne  mangez  la 
chair  du  Fils  de  l'homme,  vous  n'aurez  pis  la  vie  en  vous: 
Nisi  manducaveritis  carnem  Filii  hominis ,  non  habebitis  vitam 
in  vobis  2.  » 

1.  Joan.,  X,  10.  -  2.  lbid.,  VI,  54. 
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SUR 

L'IMMACULÉE  CONCEPTION 

DE   LA  TRÈS  SAINTE  VIERGE1 


PREMIÈRE  CONFÉRENCE 


COMMENT  NOTRE-DAME  FUT  IMMACULÉE 

EN  SA  CONCEPTION 

1.  —  Adam  fut  créé  dans  la  justice  ;  Eve  fut  édifiée  dans 
l'innocence;  Marie  fut  conçue  dans  la  sainteté.  L'Immaculée 
Conception  est  donc  le  mystère  de  la  grâce ,  le  premier  et  le  plus 
fécond  de  tous  les  mystères,  puisqu'il  porte  dans  son  sein  le 
mystère  même  de  l'Incarnation.  Egredietur  virga  de  radiée 
Jesse ,  et  flos  de  radiée  ejus  ascendet 2  :  C'est  la  verge  sortie  du 
vieux  tronc  de  Jessé,  portant  à  son  sommet  la  fleur  divine; 
c'est  le  lis  immaculé,  portant,  dans  sa  coupe  d'albâtre,  la 
céleste  abeille,  le  Verbe  de  Dieu,  tout  enivré  de  miel  et  de 
parfums,  selon  l'expression  de  S.  Bonaventure,  docteur  et  poète 
séraphique.  Devant  le  chef-d'œuvre  de  la  puissance  d'un  Dieu 
et  de  l'amour  d'un  fils,  étudions  d'abord  les  premiers  éléments 
du  mystère;  voyons  ce  qui  le  constitue,  puis  ce  qui  le  distingue 
des  autres  mystères  de  la  grâce  sanctifiante. 

IL —  Le  pécheur  confesse  à  Dieu,  pour  obtenir  plus  facile- 
ment pardon  et  pour  excuser  sa  misère,  qu'il  a  été  conçu  dans 
l'iniquité,  et  que  sa  mère  l'a  conçu  dans  le  péché:  Ecce  enim  in 
iniquitatibus  conceptus  sam  :  et  in  peccatis  concepit  me  mater  mea*. 
Et  cet  humble  aveu,  dans  lequel  tout  homme  (car  tout  homme 
est  pécheur,)  semble  accuser  l'honneur  même  de  sa  mère,  doit 
désarmer  la  justice  de  Dieu.  En  effet ,  c'est  l'aveu  le  plus 
humiliant  d'un  être  qui  se  sent  fait  pour  le  ciel ,  qui  voudrait 
monter  dans  la  lumière  et  la  gloire,  et  dont  l'origine  le  retient 
dans  la  corruption  et  dans  la  boue:  Eripe  me  de  lato,  ut  non 
infigar 4 . 

i.  Par  M.  le  chanoine  Sagette,  curé  de  la  Madeleine,  à  Bergerac. 
2.  Is„  XI ,  1.  -  3.  PS.  L  ,  6.  -  4.  PS.  LXVIII ,  15. 
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Mais  Marie  devait  être  affranchie  de  cette  honte,  et  Jésus 
devait  pouvoir  embrasser  sa  mère  ,  depuis  sa  première  origine, 
jusqu'à  sa  plénitude  de  gloire,  de  sa  première  aube  à  son 
éclatant  midi,  d'une  étreinte  de  respect  et  d'amour:  Et  ipse 
tanquam  sponsus  procedens  de  thalamo  suo  :  exultavit  ut  gigas  ad 
currendam  viam  ;  a  summo  cœlo  egressio  ejus,  us  que  ad  summum 
ejus*.  C'est  pourquoi  nous  croyons,  nous  confessons,  et  nous 
proclamons  que  Marie,  par  un  privilège  unique,  en  vertu  des 
mérites  anticipés  de  son  divin  Fils ,  a  été  préservée  de  toute 
souillure  originelle  ,  qu'elle  a  été  pure  dans  sa  conception , 
comme  dans  sa  naissance,  comme  dans  sa  vie  et  dans  sa  mort; 
immaculée  en  tout:  dans  son  origine,  dans  sa  création,  dans 
son  élection,  dans  sa  plénitude  de  toute  grâce  et  de  toute 
bénédiction  ;  immaculée  à  chaque  jour,  à  chaque  instant  de  son 
existence  privilégiée,  immaculée  en  son  âme,  en  son  corps,  en 
son  esprit ,  en  ses  sens  :  en  sorte  qu'il  n'est  pas  un  seul  instant 
de  sa  vie,  une  seule  des  puissances  de  son  âme  ,  un  seul  des 
battements  de  son  cœur,  une  seule  des  fibres  de  sa  chair,  où 
l'ange  ne  pût  lui  dire  de  la  part  du  Dieu  trois  fois  saint  :  «  Je  vous 
salue,  pleine  de  grâce  :  Ave ,  gratta plena.  »  Mais  surtout  elle  fut 
immaculée  à  ce  premier  moment  de  vie,  à  ce  point  initial 
d'existence,  où  le  Créateur,  qui  devait  être  son  Fils,  unit  une  âme 
formée  avec  une  complaisance  infinie  à  ces  premiers  éléments 
de  chair  et  de  sang ,  qui  devaient  être  le  corps  de  la  mère  de 
Dieu.  La  grâce  divine  ,  les  mérites  anticipés  de  Jésus-Christ, 
un  flot  du  précieux  sang  de  cet  Agneau  immolé  dès  le  commen- 
cement2, occupèrent1,  pour  les  sanctifier  et  les  fixer  dans  la 
charité  de  Dieu,  les  abords,  les  rudiments,  les  origines  de  l'être 
de  Marie.  Voilà  le  privilège  incomparable  que  nous  vénérons  ; 
voilà  la  grâce  première  que  nous  admirons  ;  voilà  le  mystère 
que  nous  adorons.  C'est  la  victoire  pleine,  entière,  complète, 
que  la  femme  a  remportée  sur  l'ennemi  du  genre  humain  ;  c'est 
le  triomphe  promis,  la  revanche  annoncée,  la  réintégration 
solennelle  de  l'innocence  et  de  la  sainteté ,  dans  la  race 
humaine. 

Et  le  Seigneur  Dieu  appela  Adam  et  lui  dit:  Où  es-tu? 
Celui-ci  dit  :  J'ai  entendu  votre  voix  dans  le  paradis;  et  j'ai  eu 
crainte,  parce  que  j'étais  nu;  et  je  me  suis  caché.  Et  le  Seigneur 
lui  dit:  Mais  qui  t'a  fait  connaître  que  tu  étais  nu,  si  ce  n'est  que 
tu  as  mangé  du  fruit  de  l'arbre  dont  je  t'avais  commandé  de  ne 
pas  manger  ?  Et  Adam  dit  :  La  femme  que  vous  m'avez  donnée 
pour  compagne  m'a  donné  du  fruit  de  l'arbre,  et  j'en  ai  mangé. 
Et  le  Seigneur  Dieu  dit  à  la  femme  :  Pourquoi  as-tu  fait  cela  ? 

1.  PS.  XVIII,  7. 

2.  Apoc,  VIII,  8. 
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Elle  répondit  :  Le  serpent  m'a  séduite,  et  j'ai  mangé.  Et  le 
Seigneur  Dieu  dit  au  serpent  :  Parce  que  tu  as  fait  cela,  tu  seras 
maudit  entre  tous  les  êtres  vivants  et  les  bêtes  de  la  terre.  Tu 
marcheras  sur  ta  poitrine,  et  tu  mangeras  la  terre,  tous  les 
jours  de  ta  vie.  J'établirai  des  inimitiés  entre  toi  et  la  femme, 
entre  ta  race  et  la  sienne:  elle  t'écrasera  la  tête,  et  tu  chercheras 
à  la  mordre  au  talon  :  Inimicitiam  ponam  inter  te  et  mulierem,  et 
semen  tnum  et  semen  Mus:  ipsa  conteret  caput  tuum,  et  tu  insidia- 
beris  calcaneo  ejus1. 

Cette  victoire  de  la  Vierge  Mère  de  Dieu  sur  l'ennemi  du 
genre  humain ,  cette  victoire  de  l'Immaculée  Conception  qui 
écrase  la  tête  du  serpent  et  réduit  à  rien  la  puissance  d'infection 
sur  la  race  humaine,  cette  victoire,  que  les  divins  oracles  et  que 
la  vénérable  tradition,  que  le  sentiment  ininterrompu  de  l'Église, 
que  le  singulier  accord  des  laïques  et  des  fidèles,  que  les  actes 
insignes  et  les  constitutions  des  souverains  pontifes,  mettaient 
déjà  dans  un  jour  admirable,  Pie  IX  l'a  proclamée  solennelle- 
ment. Dès  ce  jour ,  tous  les  fidèles  croient  fermement  et 
constamment  que  la  doctrine  qui  tient  que  la  bienheureuse 
Vierge  Marie,  au  premier  instant  de  sa  conception,  par  un 
singulier  privilège  de  Dieu,  a  été  préservée  de  toute  souillure 
de  la  faute  originelle,  est  une  doctrine  révélée  de  Dieu2. 

III.  —  L'Immaculée  Conception  est  donc  une  sanctification. 
C'est  une  action  de  la  grâce;  pour  pénétrer  d'innocence  et 
couronner  de  justice  une  créature  élue  et  prédestinée,  l'objet  des 
prédilections  divines ,  et  destinée  à  un  saint  ministère.  Mais 
c'est  une  sanctification  spéciale,  extraordinaire,  unique,  et  qui 
se  distingue  admirablement  de  toutes  les  opérations  de  la  grâce 
dans  l'âme  et  le  corps  des  saints.  Elle  se  distingue  même  de 
cette  sanctification  particulière  qui  a  prévenu  plusieurs  saints 
et  les  a  purifiés  de  la  tache  originelle,  dès  le  sein  de  leur  mère, 
les  a  comblés  de  grâce,  de  lumière  et  de  charité,  pour  les 
rendre  agréables  à  Dieu  et  les  disposer  au  ministère  le  plus 
important  et  le  plus  difficile.  Ainsi  Jérémie  et  S.  Jean-Baptiste: 
Et  la  parole  du  Seigneur  se  fit  entendre  à  moi,  disant:  «  Avant 
de  te  former  dans  le  sein  de  ta  mère,  je  t'ai  connu;  et  avant 
ta  sortie  du  sein  maternel ,  je  t'ai  sanctifié ,  je  t'ai  donné 
pour  prophète  aux  nations  :  Prhisqaam  te  formarem  in  utero ,  novi 
te:  et  antequam  exires  de  vulva ,  sanctificavi  te,  et  prophetam  in 
gentibas  dedi  te3.  »  La  sanctification  qui  précède  ici  la  naissance 
est  l'exécution  hâtive,  empressée,  de  ce  décret  d'élection  et  de 
prédestination  ,   porté  par  l'éternel  amour  sur  cette  créature 

1.  Gen.,  III ,  15.  —  2.  In  festo  1mm.  Concept.,  lectio  VI.  —  3.  Jerem.,  I,  4-5 
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privilégiée.  Je  t'ai  sanctifié,  c'est-à-dire,  dès  le  sein  de  ta  mère, 
j'ai  réalisé  mon  dessein  éternel,  impatient  de  te  posséder  et  de  te 
disposer,  en  répandant  sur  toi,  dès  ta  conception,  la  grâce  et  la 
sainteté,  pour  laquelle  éternellement  je  t'ai  connu  et  prédestiné  : 
afin  que  tu  sois  pour  moi  un  prophète  digne  et  choisi,  en 
respirant  et  communiquant  la  plus  éminente  sainteté  parmi 
les  Juifs  endurcis  et  parmi  les  Gentils  '. 

Avec  cette  sainteté  particulière  qui  les  ornait  de  grâce  et  les 
armait  de  vertus,  pour  le  ministère  de  la  parole,  la  sanctifi- 
cation prénative  gardait  ces  âmes  privilégiées  et  leur  commu- 
niquait une  telle  infusion  de  lumière,  qu'elles  ne  pouvaient 
commettre  le  péché  mortel.  C'est  ce  que  S.  Thomas  donne 
comme  l'opinion  commune  des  Pères  et  des  Docteurs:  Sancti- 
ficatis  in  utero  creditur  prœstitum  esse  ut  de  cœtero  mortaliter  non 
peccarent  ,  divina  eos  gratta  protegente 2 .  Ainsi  fut  sanctifié 
Moïse ,  d'après  S.  Ephrem  3  ;  ainsi  fut  sanctifié  le  patriarche 
Jacob,  dit  S.  Ambroise4;  ainsi  plusieurs  Docteurs  pensent,  et 
l'Église  incline  que  fut  sanctifié  S.  Joseph;  ainsi,  du  moins, 
S.  Jean-Baptiste,  dès  le  sixième  mois  de  son  existence  au  sein 
de  sa  mère,  fut  délivré  de  la  contagion  originelle.  Il  entendit  la 
salutation  de  Marie,  et  sentit  la  présence  de  Jésus,  et  tressaillit 
au  contact  de  la  grâce  qui  fit  couler  jusqu'à  lui  un  flot  prématuré 
du  précieux  sang,  pour  le  purifier  de  la  tache  originelle  et  le 
sacrer  prophète  du  grand  mystère  de  l'Incarnation.  Et  factum 
est,  ut  audivit  salutationem  Mariœ  (vox  virginis  vox  erat  incarnati 
in  ea  die*)  Elisabeth,  exultavit  infans  in  utero  ejus  6.  «  C'est  alors, 
comme  dit  Origène,  que  Jésus  fait  prophète  son  précurseur  :  Tune 
primum  prœcursorem  suum  prophetam  fecit  Jésus.  »  —  «  I/enfant 
que  portait  la  Vierge  dans  son  sein,  enrichit  aussitôt  de  la  grâce 
prophétique  l'enfant  que  portait  le  sein  d'une  femme  jusque-là 
stérile:  Infans  qui  in  utero  fer ebatur  Virginis,  prophetica  statim 
gratia  donavit  infantem  qui  in  utero  gestabat  sterilis1 .  »  Ainsi  la 
grâce  opère,  avant  tout  mérite  et  tout  sacrement,  dans  des  cas 
extraordinaires,  la  justification  de  quelques  saints. 

Mais  Marie,  d'une  dignité  plus  haute  et  d'une  sainteté  plus 
éminente,  Marie,  la  mère  de  celui  qu'annonçaient  les  prophètes 
et  que  devançait  le  précurseur,  Marie,  élue  et  prédestinée  pour 
un  ministère  autrement  auguste  ,  elle  qui  devait  porter  le 
Verbe ,  «  onus  Verbi,  »  non  seulement  sur  ses  lèvres,  mais  dans 
son  sein  ;  qui  devait  le  revêtir  et  l'incorporer  de  sa  chair  et  de 
son  sang  ,  Marie  devait  être  ,  non  plus  seulement  purifiée  et 
sanctifiée,  mais  exempte  et  préservée  de  la  tache  originelle. 

1.  Vide  Corn,  a  Lap.»  In  Jerem.  1.  —  2  Summ.  theol.,  III  pars,  quœst.  XXVII,  art.  VI. 
3.  Orat.  de  Transf.  Christi.  —  4.  De  fide ,  lib.  IV,  cap.  IV. 
5.  Theophylact.  —  6.  Luc,  I,  41.  —  7.  Euthym. 
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Marie  devait  être  sainte,  toute  sainte,  en  son  âme  et  en  son 
corps,  toujours  pleine  de  grâce  à  tous  les  instants  de  sa  vie  et 
dès  le  premier  moment  de  son  existence  de  créature,  puisqu'elle 
devait  être  la  mère  du  Dieu  trois  fois  saint ,  son  Créateur. 
Factum  est  :  Cela  est  fait;  ce  miracle  est  accompli  dans  le  sein 
d'Anne,  plus  heureuse  que  la  mère  de  Samuel;  la  grâce  divine 
vient  d'opérer  un  prodige  unique,  un  prodige  qui  ne  sera  fait 
que  pour  la  mère  de  Dieu,  car  la  seule  mère  de  Dieu  demande 
une  immaculée  conception.  Factum  est:  Le  prodige  est  complet, 
digne  de  toutes  nos  adorations  et  de  toutes  nos  louanges.  0 
Immaculée,  soyez  bénie,  soyez  louée,  soyez  admirée,  aimée  à 
jamais!  Soyez  saluée  par  toutes  les  voix  du  ciel  et  de  la  terre, 
par  tous  les  cantiques  de  la  création  et  de  la  réparation  !  Salut, 
pleine  de  grâce  !  Salut,  Marie,  pleine  de  grâce,  plus  sainte  que 
tous  les  saints,  et  plus  élevée  que  lescieux,  et  plus  glorieuse 
que  les  chérubins,  et  plus  honorable  que  les  séraphins,  et 
digne  de  vénération  au-dessus  de  toute  créature!  Ave ,  Maria, 
gratia  plena ,  sanctis  sanctior ,  et  cœlis  excelsior ,  et  Cherubim 
gloriosior ,  et  Seraphim  honorabilior ,  et  super  omnem  creaturam 
venerabilior  '. 
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COMMENT  NOTRE-DAME  FUT  ELUE  ET  PREDESTINEE 

EN   SON  IMMACULÉE   CONCEPTION 

I.  —  Je  vous  salue,  pleine  de  grâce,  lui  dit  l'ange  Gabriel 
au  nom  de  Dieu.  C'est  donc  une  parole  divine  ;  c'est  une  parole 
de  Dieu  :  car  le  céleste  ambassadeur  représente  la  personne 
de  son  Souverain.  Il  ne  fait  que  porter  sa  parole  ,  exprimer  son 
dessein,  et  témoigner  de  sa  volonté.  Elle  est  pleine  de  grâce 
au  moment  de  sa  conception,  comme  au  moment  de  l'Incar- 
nation du  Verbe.  Elle  est  pleine  de  grâce,  parce  qu'elle  doit 
être  la  mère  de  Jésus-Christ;  elle  est  pleine  de  grâce  dans  la 
pensée  de  Dieu  qui  la  connaît  toute  pure  et  la  prépare  tout 
innocente,  pour  être  la  mère  de  son  Fils. 

II.  —  «  Le  Seigneur  m'a  possédée  dans  le  commencement  de 
ses  voies,  avant  qu'il  eût  fait  quelque  chose  dans  le  principe. 
Dès  l'éternité  j'ai  été  couronnée  ,  et  dès  les  anciens  jours , 

1.  S.  Germ.Const.,  in  Prœsent.  Deip. 
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avant  que  la  terre  existât  :  Dominus  possedit  me  in  initio  viarum 
suarum  ,  antequam  quidqnam  faceret  a  principio.  Ab  œterno  ordi- 
nata  sum,  et  ex  antiquis  antequam  terra  fieret  *.  »  C'est  le  cantique 
de  la  Sagesse  éternelle,  que  l'Église,  ou  plutôt  la  Sagesse  elle- 
même  ,  met  sur  les  lèvres  de  l'Immaculée  Conception.  Marie 
nous  révèle  ses  origines  divines  et  sa  prédestination  dans  la 
pensée  de  Dieu.  «  Hœc  est  declaratio  profundorum  divinœ  incom- 
prehensibilitatis  :  hic  est  scopus  qui  excogitatus  est  ante  sœcula  a  : 
C'est  la  déclaration ,  la  manifestation  des  profondeurs  de 
l'incompréhensibilité  divine  :  voilà  le  but  de  ses  desseins,  qu'il 
pensait  avant  tous  les  siècles.  » 

L'adorable  Trinité,  la  puissance,  la  sagesse  et  l'amour,  le 
Père ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  unis  et  concertés  pour  épancher 
l'être  et  féconder  le  néant,  pour  communiquer  leur  gloire  et 
peupler  leur  solitude,  pensent  l'idée,  dressent  le  plan,  décrètent 
la  forme  de  l'Incarnation ,  exemplaire  et  gloire  de  la  création. 
Jésus-Christ  est  le  premier  objet  qui  surgit  dans  la  pensée 
divine,  et  comme  la  première  forme  émergeant  des  profondeurs 
émues  de  l'être.  Jésus-Christ  est  le  premier  prédestiné,  le  grand 
élu  d'où  rayonnent  tous  les  décrets  d'élection  et  de  prédesti- 
nation. Le  premier  décret  qui  fut  rendu  dans  les  splendeurs 
de  la  prescience  et  de  la  prépotence  divine,  c'est  au  sujet  de 
son  Fils  qui  a  été  fait  pour  lui  de  la  race  de  David,  selon  la 
chair  ,  et  qui  a  été  prédestiné  à  être  Fils  de  Dieu  dans  la 
puissance  des  miracles,  selon  l'esprit  de  sanctification  qui 
ressuscita  des  morts  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 3.  «  Le  Christ, 
comme  l'explique  S.  Anselme,  a  été  prédestiné  selon  la  chair: 
car  Dieu,  dès  l'éternité,  a  prédestiné  que  son  Verbe  se  ferait 
chair.  Cette  chair  qu'il  a  glorifiée  en  la  ressuscitant,  il  l'a 
prédestinée  à  être  Fils  de  Dieu ,  dans  la  vertu  de  l'immortalité 
et  de  la  puissance  dont  il  a  dit  après  la  résurrection  :  «  Toute 
puissance  m'a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre  :  Christus  qui 
prœdestinatus  est  secundum  carnem  (quoniam  Deus  ab  œterno 
prœdestinavit  ut  Verbum  ejus  caro  fieret ,  quam  ressuscitans  glori- 
ficavit)  prœdestinatus  est  ut  sit  Filius  Dei  in  virtute  immortalitatis 
et  potentiœ ,  de  qua ,  post  resurrectionem ,  ait  :  Data  est  mihi  omni 
potestas  in  cœlo  et  in  terra.  » 

C'est  donc  l'humanité  de  Jésus,  qui  est  l'objet  spécial,  direct 
et  principal  de  la  prédestination  divine.  Ce  Fils  éternel  et 
consubstantiel  que  le  Père  engendre  et  porte  en  son  sein  de 
toute  éternité,  ne  peut  être  l'objet  d'une  prédestination  quel- 
conque, car  c'est  lui,  comme  seconde  personne  de  la  Trinité, 
lui,  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  qui  prédestine,  c'est-à-dire, 

1.  Prov. ,  VIII,  22-23.  —  2.  S.  Andr.,   Or.  de  Assumpt.  —  3.  Rom.,  I,  3-4. 
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qui  choisit  et  dispose  sa  créature  pour  le  salut  et  la  gloire. 
Prœdestinatio  proprie  accepta  est  quœdam  divina  prœordinatio  ab 
œterno  de  his  quœ  per  gratiam  Dei  sant  fienda  in  tempore... 
Prœdestinari  est  dirigi  in  salutem  1 .  Ainsi  l'explique  un  profond 
commentateur  delà  parole  divine  :  «  L'homme-Christ,  qui  a  été 
fait  de  la  race  de  David  ,  à  qui  a  été  donnée  l'essence  et 
l'existence  de  la  nature  humaine  ,  a  été  prédestiné  à  ceci  : 
qu'il  devait  subsister  en  la  personne  du  Fils  de  Dieu  ;  c'est-à- 
dire  ,  Jésus-Christ  a  été  prédestiné  à  ceci  :  que  celui  qui  devait 
être,  selon  la  chair,  fils  de  David,  le  même  selon  l'hypostase 
ou  la  personne,  devait  être  Fils  de  Dieu;  en  d'autres  termes: 
il  a  été  prédestiné  que  cet  homme  qui  est  appelé  Jésus,  et  qui 
est  fils  de  David,  serait  en  même  temps  Fils  de  Dieu,  parce 
qu'il  a  été  prédestiné  que  cet  homme  serait  assumé  par  le 
Fils  de  Dieu  et  lui  serait  hypostatiquement  uni  ;  en  sorte  que 
le  même  serait  homme  et  Dieu,  ou  Fils  de  l'homme  et  Fils 
de  Dieu  2.  » 

Dès  lors,  on  peut  le  dire,  Marie  a  été  prédestinée  avant 
Jésus,  car  il  est  nécessaire  que  la  mère  précède  le  fils.  Elle  a 
été  prédestinée  avec  Jésus,  sans  doute,  puisque  la  prédes- 
tination de  Jésus  est  l'exemplaire  et  la  cause  de  la  prédestination 
de  toutes  les  créatures  de  tous  et  les  saints  3.  «  Il  est  la  lumière 
très  éclatante  de  la  prédestination  et  de  la  grâce,  le  Sauveur, 
le  Médiateur  de  Dieu  et  des  hommes,  l'homme-Jésus-Christ  : 
Est  prœclarissimum  lumen  prœdestinationis  et  gratiœ,  ipse  Salvator, 
ipse  Mediator  Dei  et  hominum ,  homo  Christus  Jésus  \  » 

Mais  Marie  a  été  prédestinée  pour  Jésus,  dès  lors,  antérieu- 
rement à  Jésus;  or,  si  cette  humanité  sainte  qui  devait  être  si 
intimement  unie  à  la  personne  du  Fils  de  Dieu  était  l'objet  direct 
des  préparations  ,  des  complaisances  de  l'adorable  Trinité  , 
combien  la  Mère  de  cette  humanité  devait  être  prévue,  ordon- 
née et  d'avance  bénie;  combien  elle  devait  être  préparée  et 
présanctifiée  ! 

Dès  Féternité,  Marie  était  en  Dieu,  comme  la  pièce  maîtresse 
de  son  plan ,  comme  le  sanctuaire  de  son  temple ,  et  le  taber- 
nacle de  son  autel,  et  l'autel  de  son  sacrifice.  Marie  était  portée 
et  flottait  sur  le  vaste  océan  de  l'être,  cachée  et  poussée  vers  le 
rivage  du  temps  par  le  souffle  pur  et  fécond  de  la  sainteté 
divine  ;  et  Marie  était  pure,  Marie  était  immaculée  :  immaculée 
comme  type  exemplaire  de  la  création  ,  immaculée  comme 
mère  du  Verbe  incarné,  immaculée  dès  l'éternité  et  à  jamais. 
Donc  la  bienheureuse  Vierge  fut  prédestinée  pour  être  le 
principe,  c'est-à-dire,  la  première,  la  princesse  et  la  dame  de 

1.  Summ.  theol.,  III  pars,  quœst.  XXIV,  art. I, ad  n°3.  —2.  Corn,  a  Lap.,  In  Rom.,  I. 
3.  VideSumm.  theol.,  III  pars,  queest.  XXIV,  art.  III-IV.  —  4.  S.  A.ug.,  DePrœdest.,  XV. 
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toutes  les  œuvres  de  Dieu,  c'est-à-dire,  de  toutes  les  pures 
créatures,  pour  être  l'idée  de  la  sainteté,  d'après  laquelle  il 
devait  former  les  saints  anges,  les  apôtres,  les  martyrs,  les 
vierges,  les  confesseurs,  les  religieux.  Lors  donc  que  Dieu 
conçut  dans  son  esprit  et  prédestina  la  bienheureuse  Vierge,  il 
prédestina  tous  les  saints  et  tous  les  fidèles.  Ensuite  il  décréta 
pour  elle  le  principat  de  la  grâce  et  de  la  gloire,  et  lui  consacra 
le  principat  de  la  sainteté  et  de  la  puissance  ;  car  il  la  destina  à 
être  de  toutes  les  créatures  la  princesse,  la  reine  et  la  maîtresse. 
Dieu  l'a  faite  ensuite  prémice  de  ses  œuvres. 

On  avait  coutume  d'offrir  à  Dieu  les  prémices  des  fruits,  afin 
que,  par  elles,  les  autres  fruits  fussent  aussi  offerts  à  Dieu  et 
sanctifiés  :  ainsi  le  monde  offrit  à  Dieu  la  bienheureuse  Vierge , 
comme  prémice  de  la  nature  humaine ,  par  laquelle  tous  les 
hommes  et  toute  la  nature  pussent  aussi  lui  être  offerts, 
purifiés  et  sanctifiés.  C'est  pourquoi,  ô  immaculée,  nous 
aimons  à  vous  entendre  dire  avec  un  de  vos  serviteurs  :  «  Avant 
de  naître ,  j'étais  présente  à  Dieu  ;  avant  d'être  faite,  je  lui  étais 
bien  connue.  Il  m'a  choisie  avant  la  création  du  monde,  pour 
être  sainte  et  immaculée  en  sa  présence  et  dans  la  charité.  »  Et  si. 
ses  délices  sont  d'être  avec  les  enfants  des  hommes,  combien 
plus  il  prenait  ses  délices  avec  celle  qui  devait  être  sa  mère  ! 
Priusquam  nascerer ,  Deo  prœsens  aderam;  antequam  jierem,  bene 
Mi  cognita  fueram.  Elegit  me  ante  mundi  constitutionem ,  ut  essem 
sancta  et  immaculata  in  conspectu  ejus  in  charitate  \ 

III.  —  Marie  est  prédestinée  ;  Marie  est  conçue  dans  la  pensée 
de  Dieu  ;  Marie  est  préparée  ;  Marie  est  formée  avec  la  même 
prédestination  de  sagesse  et  d'amour.  Dominus possedit  me:  Dieu 
m'a  possédée  toujours,  éternellement,  à  chaque  instant  de  mon 
existence,  comme  à  chaque  palpitation  de  son  cœur  de  fils.  Le 
Seigneur  m'a  possédée.  Avec  quelle  joie  Marie  devait  répéter 
cette  parole ,  mais  surtout  avec  quel  tressaillement  elle  devait 
la  dire,  la  moduler  et  la  chanter,  à  l'aube  de  sa  vie,  dans  sa 
conception  immaculée  ! 

Marie  habite  donc  dans  la  pensée  de  Dieu;  elle  l'occupe  et  la 
réjouit.  En  même  temps,  Dieu  se  plaît  à  converser  avec  cette 
chère  pensée,  avec  cette  auguste  et  tout  aimable  conception  de 
son  esprit  et  de  son  cœur.  Et  comme  il  possède  avec  Marie, 
par  Marie,  tous  les  temps  et  toutes  les  créatures,  il  dispose 
pour  elle  le  temps  et  les  siècles  ;  il  forme  les  êtres  et  groupe  les 
créatures,  en  y  laissant  comme  tomber  un  rayon  de  la  lumière, 
un   sourire   de  la   grâce,    un  air   de  ressemblance   de   son 

1.  Rupert.,  In  Cant.,  II  ;  Vide  Corn,  a  Lap.,  In  Prov„  VIII. 
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Immaculée.  Ainsi  chante  l'Immaculée  Conception,  en  nous 
découvrant  le  mystère  de  la  création,  berceau,  théâtre  et 
grossière  ébauche  de  l'Incarnation  : 

—  «  Les  abîmes  n'étaient  pas  encore,  et  moi  j'étais  déjà  conçue  ; 
les  sources  des  eaux  n'avaient  pas  encore  jailli  ;  les  montagnes 
n'avaient  pas  encore  assis  leur  masse  inébranlable.  Avant  les 
collines,  j'étais  enfantée;  il  n'avait  pas  encore  fait  la  terre,  et  les 
fleuves,  et  les  colonnes  de  l'univers.  Quand  il  préparait  les  cieux, 
j'étais  présente  ;  quand,  par  des  lois  sûres  et  dans  une  sphère 
arrêtée ,  il  enchaînait  les  abîmes  ;  quand  il  affermissait  l'éther 
en  haut  et  balançait  la  masse  des  eaux;  quand  il  emmaillottait 
la  mer  de  ses  rivages  et  donnait  aux  eaux  la  loi  de  ne  pas 
dépasser  leurs  limites  ;  quand  il  établissait  les  fondements 
de  la  terre-,  j'étais  avec  lui,  composant  toutes  choses,  et  je 
goûtais  chaque  jour  de  pures  délices,  me  jouant  devant  lui.  dans 
le  temps,  me  jouant  dans  l'univers.  Et  mes  délices  sont  d'être 
avec  les  enfants  des  hommes  '.  » 

Voilà  l'Immaculée,  non  seulement  prédestinée,  mais  d'avance 
conçue,  formée,  ^glorieuse',  aimable,  resplendissante,  passant 
à  travers  l'œuvre  du  Créateur  comme  la  pure  vision  de  l'idéal  , 
obsédant,  pour  ainsi  dire,  de  sa  présence  virginale  et  ravissant 
de  ses  charmes  la  pensée  de  Dieu. 

Prédestination  n'est  pas  seulement  choix,  élection,  sépa- 
ration: c'est  encore  préparation,  disposition,  action  prévenante 
de  la  grâce.  Dieu  prédestine  Marie  à  être  mère  de  Dieu ,  à 
devenir  le  principal  organe  et  la  coopératrice  dans  l'œuvre  de 
l'Incarnation  et  de  la  Rédemption  ;  dès  lors,  il  la  considère 
toute  sainte,  toute  pure ,  tout  immaculée;  dès  lors,  il  la  prépare 
et ,  pour  ainsi  dire  ,  il  accumule  d'avance ,  pour  la  former  et 
la  décorer,  toutes  les  grâces  et  tous  les  privilèges,  tous  les 
dons  et  toutes  les  grandeurs  _,  toutes  les  saintetés  et  toutes  les 
splendeurs. 

Or ,  comme  la  conception  de  cette  créature  unique  est  le  point 
initial  de  son  existence ,  la  première  tentative  de  ce  grand 
dessein  et  comme  la  première  aube  de  cet  astre ,  c'est  sur  ce 
point,  que  se  porte  toute  la  préoccupation  divine,  et  comme  tout 
l'effort  de  sa  puissante  bonté.  Dieu  ne  veut  pas,  il  ne  peut  pas 
vouloir  que  son  ennemi  le  précède ,  que  le  péché  occupe  avant 
lui-même,  pour  un  seul  instant ,  et  souille,  de  son  immonde 
contagion ,  la  première  origine  de  cette  créature  bien-aimée ,  de 
cette  première  et  principale  de  ses  œuvres.  Comment,  en  effet, 
Marie  présente,  conçue,  ordonnée  de  toute  éternité,  dans  la 
pensée  divine,  aurait-elle  pu  se  jouer  dans  la  lumière,  avec  ces 

1.  Prov.,  VIII,  24-31. 
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délicieuses  amabilités,  si  sa  conception  avait  été  prévenue, 
connue,  offusquée,  infestée  par  le  péché  originel?  Comment 
aurait-elle  pu  chanter,  avant  le  temps  et  dans  le  temps,  son 
cantique  d'action  de  grâces  :  Dominus  possedit  me...?  Et  comment 
aurions-nous  pu  chanter  avec  l'ange  le  cantique  de  l'Immaculée, 
que  nous  chantons,  que  nous  soupirons  mille  fois  chaque  jour  : 

Ave,  gratia  plena ? 

Nous,  au  contraire,  peuple  de  Dieu,  nation  sainte,  congré- 
gation agréable,  fils  de  la  colombe,  enfants  de  la  grâce,  dans 
cette  fête  de  la  Vierge ,  d'un  cœur  pur,  de  lèvres  sans  souillure, 
avec  nos  langues  harmonieuses,  chantant  ces  hymnes  délicieu- 
ses, honorant  comme  il  est  juste  cette  fête  illustre,  cette  solennité 
principale,  joyeuse  pour  les  anges  et  bien  digne  de  la  louange 
des  hommes,  proclamons,  en  chantant  avec  révérence  et  joie 
sainte ,  cet  Ave  de  Gabriel  :  «  Salut ,  délice  du  Père,  par  laquelle 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  a  coulé  la  connaissance  de 
Dieu  !  Salut,  habitation  du  Fils,  de  laquelle  il  est  sorti  revêtu  de 
notre  chair!  Salut,  habitacle  ineffable  du  Saint-Esprit  !  Salut, 
plus  sainte  que  les  chérubins  !  Salut,  plus  glorieuse  que  les 
séraphins  !  Salut,  plus  large  que  le  ciel  !  Salut,  plus  splendide 
que  le  soleil  !  Salut,  plus  brillante  que  la  lune  !  Salut,  multiple 
éclat  des  astres!  Salut,  légère  nuée  qui  nous  arrose  de  la  pluie 
du  ciel!  Salut,  brise  sainte  qui  avez  chassé  de  la  terre  l'esprit 
de  malice  !  Salut,  noble  proclamation  des  prophètes!  Salut, 
voix  des  apôtres,  entendue  partout  l'univers  !  Salut,  excellente 
confession  des  martyrs!  Salut,  très  honorable  prédication  des 
patriarches  !  Salut,  souverain  ornement  des  saints  !  Salut,  cause 
du  salut  de  tous  les  mortels  !  Salut,  reine  et  conciliatrice  de  la 
paix  !  Salut,  splendeur  immaculée  des  mers  !  Salut,  médiatrice 
de  tous  ceux  qui  sont  dans  le  ciel  !  Salut,  réparation  de  tout 
l'univers  !  Salut,  pleine  de  grâce  !  Le  Seigneur  est  avec  vous,  lui 
qui  est  avant  vous  et  de  vous  ,  et  avec  vous.  A  lui  l'amour  pour 
votre  conception  immaculée,  avec  le  Père,  et  le  très  saint  et 
vivifiant  Esprit ,  maintenant  et  toujours,  et  dans  les  siècles  des 
siècles  sans  fin  M  » 

1.  S.  Taras.,  Ep.  de  Prœsentationê  È.  M.,  Vlîî. 


TROISIEME  CONFERENCE 



L'IMMACULÉE  CONCEPTION 

ŒUVRE   DE   PUISSANCE   DE  DIEU  LE   PÈRE 

I.  —  Je  vous  salue,  pleine  de  grâce!  Cette  salutation  de  l'ange 
est  la  salutation  de  la  très  sainte  Trinité  tout  entière,  puisque 
le  décret  de  la  prédestination  sort  du  concert  admirable  des 
trois  divines  personnes.  «  Je  vous  salue  ,  pleine  de  grâce  !  »  est 
comme  la  formule  même  de  ce  décret  qui  choisit  Marie  et  la 
dispose  pour  la  maternité  divine,  qui  commence  cette  grande 
œuvre  par  l'immaculée  conception. 

Mais,  après  avoir  adoré  la  puissance,  la  sagesse  et  l'amour 
concertés  et  concentrés  dans  le  décret  de  la  prédestination  où 
nous  sommes  tous  compris,  frères  de  Jésus-Christ,  membres 
de  son  humanité  sainte,  prise  au  sein  de  la  Vierge  immaculée, 
méditons,  dans  la  lumière  révélée,  le  développement  théolo- 
gique de  l'immaculée  conception.  Qu'il  nous  soit  permis,  ô 
mon  Dieu,  d'étudier  à  part,  dans  ce  grand  mystère,  l'action,  ou 
plutôt  le  concours  de  chacune  de  vos  personnes,  ô  bienheureuse 
Trinité;  et  dès  ce  moment,  contemplez  l'effort  de  la  puissance 
du  Père  à  préparer  et  former  cette  admirable  créature  ! 

II.  —  Ab  œterno  ordinata  sum,  et  ex  antiquis  antequam  terra 
fieret:  Marie  est  ordonnée  dès  l'éternité.  Elle  doit  avoir  tant  de 
rapports ,  si  profonds  et  si  merveilleux  ,  avec  le  ciel  et  la 
terre  ;  son  trône  doit  occuper  une  si  large  place  dans  l'œuvre 
divine,  que  ce  n'est  pas  trop  de  toute  l'éternité  pour  la  préparer, 
pour  en  régler  la  place,  en  ramasser  les  éléments,  en  dessiner 
les  traits  et  en  jeter  les  fondements. 

Mais  d'abord  ses  révélations  premières  sont  avec  la  sainte 
Trinité ,  dont  elle  est  comme  la  parente  par  consanguinité  :  Ipsa 
quoque  ordinata  fuit  consanguinea  S.  Trinitatis.  En  effet  ,  elle 
a  enfanté  le  Christ  ,  qui,  non  seulement  comme  Dieu,  mais 
comme  homme,  est  fils  naturel  de  Dieu  le  Père.  Ainsi  le  Christ, 
comme  homme,  est  fils  naturel,  autant  de  la  mère  de  Dieu,  que 
de  Dieu  le  Père.  C'est  pourquoi  la  mère  de  Dieu  est  consanguine 
à  Dieu  le  Père,  parce  qu'elle  a  engendré  le  même  fils  que  Dieu 
le  Père,  et  un  fils  naturel,  non  adoptif.  De  plus,  elle  est  aussi 
épouse  du  Saint-Esprit,  parce  que,  avec  son  secours  et  son 
action,  sans  connaître  d'homme  et  demeurant  vierge,  elle  a 
conçu  et  enfanté  le  Christ.  «  D'où  le  poète  s'écrie  :  Salut ,  Vierge 
de  Dieu,  la  fille,  l'épouse  et  la  mèrel  car  elle  fut  en  même  temps 
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fille  de  Dieu  le  Père,  épouse  du  Saint-Esprit,  mère  de  Dieu  le 
Fils:  Unde  poeta  :  Salve,  Virgo,  Dei  filia,  sponsa,  parens ;  fuit 
enim  ipsa  filia  Dei  Patr~is ,  sponsa  Spiritus  Sancti ,  parens  Dei 
Filii\.  » 

Considérons  Dieu  le  Père  travaillant  à  former  sa  fille  avec 
toutes  les  magnificences  de  créateur,  et  jetant,  comme  en  se 
jouant,  mais  le  regard  de  son  cœur  fixé  sur  cette  chère  image 
de  sa  fille,  jetant  dans  le  monde  des  traits  de  l'Immaculée 
Conception. 

Elle  est  ordonnée  de  toute  éternité,  parce  qu'elle  est  un 
ouvrage  magnifique,  une  fabrique  divine,  non  d'une  heure,  d'un 
mois,  d'une  année  ou  d'un  siècle,  mais  de  tous  les  siècles.  Dieu 
l'a  ordonnée  dès  l'éternité,  dès  le  commencement  du  monde, 
et  durant  tous  les  siècles  ;  il  en  a  tracé  le  dessin  dans  diverses 
figures,  archétypes  et  exemplaires.  Ainsi  il  a  tracé  la  figure  et 
donné  le  prélude  de  la  virginité,  dans  les  anges-,  de  la  charité, 
dans  les  séraphins;  de  la  sagesse,  dans  les  chérubins;  de  son 
intégrité,  dans  les  cieux;  de  sa  splendeur,  dans  les  étoiles;  de  sa 
grâce,  dans  les  prairies  ;  de  sa  fécondité,  dans  les  arbres  ;  de  sa 
puissance  de  respirer  et  d'agir,  dans  les  animaux.  En  sorte 
que  les  vertus  de  tous  les  justes  n'ont  été  que  des  ombres  et 
des  préludes,  avec  lesquels  Dieu  traçait  les  premiers  crayons 
et  comme  les  premiers  rudiments  d'une  si  grande  construction. 
C'est  pourquoi  elle  est  appelée  par  S.  Bernard  l'affaire  de  tous  les 
siècles  ;  et  le  vénérable  Bède  lui  dit  :  «  0  Vierge  bienheureuse, 
en  vous  seule  le  Roi  si  opulent  a  épuisé  toutes  ses  richesses  ! 
O  Virgo  beatissima,  in  te  sola,  Rex  ille  dives  et  prœdives  exinanitus 
est2,  y)  . 

Dieu  ,  le  tout-puissant  et  magnifique  artiste  ,  «  supremus 
artifex,»  avant  de  produire  son  œuvre  capitale,  s'exerce  et 
prélude,  afin  d'assurer  son  coup  d'œil  et  de  se  former  la  main, 
afin  d'enrichir  son  imagination,  d'aiguiser  son  esprit,  et  d'épurer 
son  goût;  ou,  si  l'on  veut,  il  trouve  un  premier  dessin  de  son 
œuvre ,  un  crayon  grossier ,  et  comme  un  cadre  :  il  devra 
rassembler  tout  ce  qu'il  a  pensé  de  plus  grand,  de  plus  suave 
et  de  plus  beau  ;  ou,  mieux  encore,  comme  cet  artiste  célèbre 
de  l'antiquité,  il  veut  prendre,  de  toutes  ses  œuvres  déjà  créées 
et  consacrées  par  l'admiration  des  anges  et  des  hommes,  les 
plus  beaux  traits  et  les  plus  exquises  beautés,  pour  en  composer 
une  œuvre  définitive  qui  doit  célébrer  son  nom  et  assurer  sa 
gloire  pendant  tous  les  siècles.  Et  c'est  là,  dans  ce  doux  et 
profond  mystère  de  l'Immaculée  Conception,  qu'il  commence 
cette  œuvre.  Il  l'a  conçue;  il  exécute,   il  veut  y  mettre,   y 

1.  Vide  Corn,  a  Lap.,  In  prov.,  VIII.  —  2.  lbid. 
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rassembler,  y  coordonner,  dans  une  admirable  et  resplendissante 
harmonie,  toutes  les  puissances,  toutes  les  grâces,  tous  les 
efforts  et  toutes  les  ressources  de  son  génie  de  créateur. 

Dès  lors,  la  conception,  le  commencement  de  ce  chef-d'œuvre 
s'exécute  dans  la  lumière  et  dans  l'amour,  dans  la  justice  et 
dans  la  sainteté.  Dès  lors  qu'elle  commence  d'exister,  cette 
créature,  préparée  par  tant  de  soins,  avec  tant  de  prédestination 
et  de  tendresse  ;  cette  créature ,  que  l'innombrable  désir  des 
autres  créatures  qui  la  précèdent, pour  la  préparer,  doit  amener 
par  degrés,  figurer  par  une  gamme  ascendante  de  blancheur 
et  de  lumières,  comme  le  sourire  de  l'aube  et  les  lueurs  grandis- 
santes de  l'aurore  annoncent  le  soleil  :  cette  créature  est  pure, 
sainte,  immaculée;  elle  est  pleine  de  grâce.  La  grâce  est  la 
beauté  du  divin  artiste,  imprimée  dans  ses  œuvres. 

Même  avant  le  premier  moment  d'existence  de  cette  créature 
incomparable,  le  Créateur,  conversant  avec  son  dessein,  sa 
pensée,  le  Créateur,  s'essayant  à  des  œuvres  secondaires,  où  il 
marquait  des  traits  qui  devaient  se  réunir  dans  cette  œuvre 
maîtresse,  le  Créateur,  tressaillant  de  joie,  impatient  d'agir, 
disait ,  envoyant  de  loin  cette  salutation  à  la  Vierge  Immaculée: 
Ave  ;  Salut,  pleine  de  grâce  !  Ave ,  gratta  plena,  qaœ  es  splendidum 
cœlum.  Ave,  gratta  plena,  multis  virtatîbus  exomata  virgo.  Ave, 
gratta  plena,  quœ  es  nrna  aurea  continens  manna  cœleste.  Ave,  gratta 
plena...  Et  cette  salutation,  la  piété  du  Docteur  devait  la  moduler 
de  mille  manières  :  «  Salut ,  pleine  de  grâce,  quiètes  un  ciel 
splendide!  Salut,  pleine  de  grâce,  Vierge  ornée  d'innombrables 
vertus!  Salut,  pleine  de  grâce,  qui  êtes  une  urne  d'or  contenant 
la  manne  céleste!  Salut,  pleine  de  grâce,  qui  rassasiez  les  âmes, 
de  la  douceur  de  la  fontaine  intarissable  !  Salut,  très  sainte  Mère 
immaculée  qui  avez  enfanté  le  Christ  qui  est  avant  vous  !  Salut, 
pourpre  royale  qui  avez  revêtu  le  Roi  du  ciel  et  de  la  terre  ! 
Salut,  livre  infini  qui  avez  donné  à  lire  au  monde  le  Verbe,  Fils 
du  Père  '  !  ». 

III.  —  Marie  est  la  créature  de  Dieu.  Sa  conception  immacul  ée 
est  l'exorde  de  cette  œuvre  admirable,  la  préface  de  ce  livre 
mystérieux  où  Dieu  nous  donne  à  lire  son  livre  abrégé:  Liber 
incomprehensus  qui  Verbum  et  Filium  Patris  mundo  legendum 
exhibuisti.  Dieu  met  donc  toute  sa  puissance  à  former  cette 
créature,  surtout  dans  son  origine  qui  doit  inaugurer  et  com- 
mencer une  existence  toute  de  grâce  et  de  sainteté. 

Quelle  œuvre  de  Dieu  que  Marie  !  Quelle  magnificence  de 
lumière  et  d'innocence  dans  sa  conception  !  «  Seigneur,  chantait 
le  roi-prophète,  votre  magnificence  s'est  élevée  pardessus  les 

l.  S.  Epiph.,  De  Laud.  V.  M.  Deiparœ. 
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cieux  !  Je  verrai  les  cieux ,  ouvrage  de  vos  mains,  la  lune  et  les 
étoiles  que  vous  avez  fondées  :  et  ces  magnificences  ne  me 
donneront  qu'une  ombre  de  la  magnificence  de  votre  création 
immaculée.  La  bienheureuse  Vierge,  dit  S.  Bernardin  de  Sienne, 
est  la  singulière  magnificence  de  Dieu  :  car  dans  son  exaltation 
il  est  plus  glorifié;  et  aussi,  dans  son  abaissement  ,  dans  sa 
dévotion  et  son  action  de  grâces  ,  et  dans  la  jouissance  de 
tous  les  biens  de  Dieu,  elle  glorifie  le  Seigneur  plus  que  toute 
autre  créature  et  que  toutes  les  créatures  ensemble.  C'est 
pourquoi  elle  est  dite ,  avec  raison ,  élevée  au-dessus  des  cieux, 
c'est-à-dire  des  anges  *. 

Marie,   comme    créature,    est    tout   un  monde  où  Dieu  se 
complaît,  exerce  sa  puissance,  se  joue  dans  l'infinie  variété  de 
ses  dons  et  de  ses  merveilles.  «  Le  monde  étant  créé,  lisons- 
nous  dans  les  Révélations  de  sainte  Brigitte,  dans  ce  vaste  cadre 
de  magnificence,  un  autre  monde  plus  petit,  qui  est  la  Vierge 
Marie,  non  encore  créé,  se  tenait  devant  Dieu,  resplendissant  de 
grâce  et  de  beauté ,  et  qui  devait  donner  à  Dieu  une  plus  grande 
gloire,   aux  anges,  une  plus   grande  joie,  et  à  tout  homme 
voulant  jouir  de  ses  biens ,  une  plus  grande  utilité ,  que  ce 
grand  monde  qui  devait  la  contenir,  la  porter  et  lui  servir  de 
trône:   Mundo  creato,  adhac  unus  minor  mundus ,   qui  est    Virgo 
Maria,  coram  Deo ,  cumomni  venustate ,  nondum  créât  us  adstabat ,  a 
quo  major  gloriaDeo ,  et  angelis  major  lœtitia,  atque  omni  homini 
ejus  bonitate  frui  volenti ,  major  utilitas  quam  de  hoc  majore  mundo 
provenire  debebat  2.  »  Vos   œuvres,   ô  divine  Vierge,  continue 
l'âme  extasiée  devant  son  immaculée  conception,  peuvent  se 
comparer  aux  arbres  chargés  de  fleurs  et  de  fruits  :  car  vous 
devez  être  faite  avec  une  charité  qui  devait  plus,  que  la  beauté 
de  toutes  les  fleurs  et  que  la  suavité  de  tous  les  fruits,  réjouir 
Dieu  et  les  anges.  Et  Dieu ,  en  vous  prédestinant    avant   la 
création,  a  prévu  plus  de  vertus  et  de  beautés,    que    dans 
toutes  les  espèces  d'herbes,  de  fleurs,  d'arbres,  de  fruits,  de 
pierres,   de  perles  et  de  métaux,  que  l'on  peut  trouver  dans 
l'amplitude  de  tout  l'univers  :  d'où  il  n'est  pas  étonnant,  si  Dieu, 
en  vous,  ô  petit  monde,  qui  n'étiez  pas  encore  créé,  prévoit  plus 
de  délices,  que  dans  le  grand  monde. déjà  sorti  de  ses  mains. 
Disons  donc,  avec  S.  Bernard,  pour  conclure  tout  cet  ordre 
de  pensées  ,  que  «  Dieu  s'est  formé  Marie  comme  un  monde 
spécial  et  tout  intime  qu'il  a  fondé  dans  la  justice  et  dans  la 
sainteté  :    Mariam  ianquam   mundum  specialissimum  sibi  condidit 
quem  injustitia  et  sanctitate  fundavit 3.  »  Mais  si  Dieu,  ramassant 

1.  S.  Bernardin  de  Sienne,  tome  III,  Serin.  XI. 

2.  In  Hevel.  sanctae  Brigit.,  In  Serm.  Aug'.,  V. 

3.  S.  Bern.,  Super  Missus  est,  Serm.  I. 
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toute  sa  puissance  et  déployant  toute  son  énergie,  forme  Marie 
comme  créature  et ,  pour  en  faire  son  irréprochable  chef- 
d'œuvre,  le  parfait  miroir  de  ses  perfections,  doit  la  fonder 
dans  la  justice  et  la  sainteté;  si  Dieu  dut  créer  Marie  dans  la 
grâce  et  dut  la  former  de  purs  éléments,  ou  plutôt,  la  faisant 
sortir  du  néant,  pour  être  l'élément  très  pur  et  très  saint  de 
l'humanité  de  son  Fils  ,  dut  écarter  de  la  conception  toute 
souillure  de  péché  :  que  dirons-nous  en  considérant  Dieu 
comme  Père,  et,  comme  Père,  travaillant  à  la  conception  de 
sa  fille? 

Marie  est  une  créature  pour  Dieu;  Marie  est  une  fille  pour 
Dieu  le  Père  :  elle  est  une  créature  raisonnable  qui  doit  recevoir 
et  porter  la  ressemblance  paternelle.  A  l'image  de  Ja  sagesse 
incréée,  «  elle  est  la  vapeur  de  la  vertu  de  Dieu,  et  comme  une 
pure  émanation  de  la  clarté  du  Tout-Puissant:  et  c'est  pour  cela 
que  rien  d'impur  ne  se  doit  rencontrer  en  elle.  «  Elle  est,  en  effet, 
la  candeur  de  la  lumière  éternelle,  et  le  miroir  sans  tache  de 
la  majesté  de  Dieu,  et  l'image  de  sa  bonté:  Vapor  est  enim  virtutis 
Dei ,  et  emanatio  quœdam  est  claritatis  omnipotentis  Dei  sincera  : 
et  ideo  nihil  inquinatum  in  eam  incurrit.  C  and  or  est  enim  lucis 
œternœ ,  et  spéculum  sine  macula  Dei  majestatis,  et  imago  bonitatis 
illius  '.  » 

Or,  cette  créature  raisonnable  est  conçue,  prédite  et  formée 
avant  tout  autre,  par  prédestination  et  prédilection  :  dès  lors, 
avant  la  créature  humaine:  Adam,  avant  le  péché.  Dès  lors,  sa 
conception  est  immaculée:  car,  quoiqu'elle  ait  vécu  dans  le 
temps  et  en  pleine  humanité  souillée  du  péché  originel,  elle 
a  été  conçue  avant  tous  les  temps  et  en  dehors  de  tout  péché, 
dans  la  pensée  de  Dieu,  dans  l'amour  du  Père;  elle  est  préservée 
parce  qu'elle  a  été  privilégiée,  parce  qu'elle  est  la  première  née 
du  Père:  Ego  ex  ore  Altissimi  prodivi ,  primogenita  ante  omnem 
creaturam  2. 

Elle  est  la  première  par  ordre  d'amour,  par  ordre  de  prédesti- 
nation, par  ordre  de  grandeur  et  de  sainteté.  Rappelons-nous  ce 
que  nous  savons,  ce  que  nous  avons  dit:  que  Dieu  s'entretenait 
avec  Marie  avant  tous  les  temps,  avant  toutes  les  créatures.  Il 
s'entretenait  avec  elle  de  son  dessein,  dont  elle  était  l'âme  et 
le  centre  ;  de  la  création  ,  dont  elle  était  le  type  virginal;  de 
l'incarnation,  dont  elle  devait  être  la  mère.  Il  s'entretenait  avec 
elle,  comme  un  père  avec  sa  fille  bien-aimée,  comme  il  voudrait 
s'entretenir  avec  toute  âme  chrétienne  réconciliée  et  sanctifiée 
par  Marie,  au  moyen  de  Jésus.  Il  s'entretenait  avec  elle,  surtout 
au  moment  de  la  conception,  à  ce  moment  où,  tressaillant  de 

1.  Sap.,  VII,  25-26.  -  2.  Eccli.,XXIV,  5. 
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joie,  d'une  joie  de  Créateur  et  de  Père,  ouvrant  avec  son  cœur 
toutes  les  magnificences  de  sa  tendresse  ,  il  la  saluait  pleine  de 
grâce  à  ce  premier  moment  de  son  existence.  Audi ,  ftlia,  et 
vide...:  Écoute,  ma  fille,  et  vois1. 


QUATRIÈME    CONFERENCE 


L'IMMACULEE  CONCEPTION 

ŒUVRE    DE   SAGESSE  DE    DIEU   LE    FILS 

I.  —  Le  Verbe,  intelligence  du  Père,  sagesse  incréée,  est 
comme  le  médiateur  plastique  de  la  création.  C'est  par  lui  que 
toutes  choses  ont  été  faites  ;  et  rien  de  ce  qui  a  été  fait,  n'a  été 
ait  sans  lui  2.  C'est  donc  par  lui  que  Marie  a  été  faite. 

Nous  pouvons  dire,  puisque  Marie  est  la  créature  de  Dieu  par 
excellence,  celle  qui  occupe  la  plus  large  place  dans  sa  pensée, 
et  où  s'absorbe,  pour  ainsi  dire,  toute  l'énergie  de  sa  puissance 
créatrice,  nous  pouvons  dire  que  le  Verbe  a  surtout  travaillé 
pour  Marie  et  en  Marie.  La  sagesse  incréée  a  formé  dans  Marie 
une  sagesse  créée,  sa  pure  ressemblance  et  sa  resplendissante 
image.  Mais  le  Verbe  a  travaillé  spécialement  à  la  conception 
immaculée  de  Marie:  comme  sagesse  du  Fils  de  Dieu,  qui  forme 
son  image  ;  comme  sagesse  du  Fils  de  l'homme,  qui  forme  sa 
mère. 

IL  —  «  C'est  moi ,  dit  la  Sagesse  incréée ,  dans  le  beau  cantique 
où  elle  chante,  comme  une  hymne  à  la  gloire  de  Dieu,  son 
origine  et  son  action,  c'est  moi,  qui  suis  sortie  de  la  bouche  du 
Très-Haut,  la  première  engendrée  avant  toute  créature.  C'est 
moi  qui  ai  fait  lever  dans  les  cieux  une  lumière  qui  ne  s'éteindra 
jamais,  et,  comme  une  nuée,  j'ai  couvert  toute  la  terre.  C'est  moi, 
qui  habite  dans  les  hautes  régions,  et  mon  trône  est  dans  une 
colonne  de  nuée.  Seule  j'ai  parcouru  la  circonférence  du  ciel, 
et  j'ai  pénétré  la  profondeur  de  l'abîme;  j'ai  marché  dans  les 
flots  de  la  mer  ;  j'ai  porté  mes  pas  sur  toute  la  terre  et  chez  tous 
les  peuples-,  et  dans  toutes  les  nations  j'ai  régné;  et  par  ma 
puissance  j'ai  soumis  les  cœurs  des  grands  et  des  petits  :  et 
partout  j'ai  cherché  le  lieu  de  mon  repos.  C'est  dans  l'héritage 
du  Seigneur,  que  je  demeurerai.  Alors  le  Créateur  de  toutes 
choses  m'a  donné  ses  ordres  et  m'a  parlé  :  et  celui  qui  m'a  créé 
s'est  reposé  dans  mon  tabernacle.  Et  il  m'a  dit  :  Habite  en  Jacob, 
prends  ton  héritage  en  Israël ,  et  pousse  tes  racines  parmi  mes 

1.  Ps.  XLIV,  11.  —  2.  Joan.,  1 ,  3. 
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élus.  Dès  le  commencement  et  avant  les  siècles,  je  suis  créée,  et 
jusqu'au  siècle  futur  je  ne  cesserai  pas  ;  et,  dans  une  habitation 
sainte,  devant  lui  je  l'ai  servi.  Et  c'est  ainsi  qu'en  Sion  je  me  suis 
affermie ,  et  dans  la  ville  sanctifiée  j'ai  également  trouvé  mon 
repos  ;  et  en  Jérusalem  j'ai  exercé  ma  puissance.  Et  j'ai  pris  racine 
dans  un  peuple  honoré,  et  mon  héritage,  dans  .la  part  même  de 
Dieu,  et  dans  la  plénitude  des  saints,  ma  demeure1.  » 

Et  dans  une  suite  de  comparaisons  poétiques  et  gracieuses, 
avec  le  cèdre  et  le  térébinthe,  avec  le  palmier  et  la  rose,  avec 
l'olivier  et  la  vigne,  avec  le  cinnamome  et  le  baume,  la  Sagesse 
exalte  la  force  et  la  grâce,  la  puissance  et  la  beauté;  disons 
mieux  ,  la  Sagesse  incréée,  Dieu  le  Verbe,  exalte  et  chante  avec 
amour  la  force  et  la  grâce,  la  puissance  et  la  beauté  de  Marie 
dans  son  immaculée  conception. 

Ainsi  l'entend  la  sainte  Église  catholique,  en  mettant  ces 
paroles  sur  les  lèvres  de  Moïse,  comme  le  Magnificat  prophétique 
de  sa  conception  très  pure  et  très  sainte.  La  sainte  Église ,  qui 
entend  le  sens  des  Écritures  comme  elle  pénètre  le  sens  des 
œuvres  de  Dieu,  écritures,  paroles,  œuvres  du  Verbe ,  la  sainte 
Église  considère  Marie  comme  le  pur  miroir  de  la  beauté  incréée, 
la  vivante  image  de  l'éternelle  Sagesse,. reflétant  tous  les  traits 
de  celui  dont  elle  devait  être  la  mère,  comme  il  arrive  à  la  mère 
de  reproduire  en  son  fils  les  traits  de  son  visage  et  les  inclina- 
tions de  son  âme. 

Mais,  pour  que  l'image  fût  aussi  parfaite  que  peut  l'être  l'image 
d'une  personne  divine,  il  fallait  bien  que  Marie  fût  toute  pure, 
toute  sainte,  dans  sa  conception;  il  fallait  que  son  origine 
Immaculée  répondît  à  l'origine  éternelle  de  l'éternelle  Sagesse  > 
sa  conception  comme  créature,  à  la  génération  du  Verbe,  qui 
voulait  imprimer  sur  cet  être  virginal  les  traits  divins  de  sa 
personne,  pour  mieux  prendre,  en  son  humanité  et  sur  son 
visage  de  Verbe  incarné,  les  éléments  de  la  nature,  les  inclina- 
nations  du  cœur  et  les  traits  du  visage  de  sa  mère.  Voilà 
pourquoi  Marie,  immaculée  dans  sa  conception,  répond  aux 
traits  de  la  divine  Sagesse,  pourquoi  elle  est  sortie  delà  bouche, 
ou  plutôt  du  cœur  du  Très-Haut,  la  première  de  toutes  les 
créatures,  pourquoi  elle  a  posé  ses  fondements  sur  les  hautes 
montagnes  et  poussé  ses  racines  dans  une  terre  sainte.  C'est 
pour  cela,  qu'elle  est  pleine  de  grâce,  pleine  et  surabondante  de 
grâce  :  car  de  l'abondance  de  sa  plénitude  toute  créature  est 
arrosée  pour  renaître  à  la  vie  :  O  femina  plena  et  superplena 
gratia,  de  cujus  plenitudinis  abundantia  respersa  reviviscit  omnis 
creatura  2  / 

l.Eccli.,  XXIV,  5-16. 
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De  même,  en  effet,  que  Marie,  dans  sa  création ,  concentre 
et  reflète  comme  un  miroir  très  pur  tous  les  traits  du  divin 
soleil,  de  l'éternelle  sagesse,  de  la  beauté  incréée,  de  même, 
elle  déverse  ces  traits  ,  ces  rayons  et  ces  grâces,  du  côté  de  la 
créature;  elle  sert  comme  d'exemplaire  pour  la  création  et 
la  sanctification  des  autres  œuvres  de  Dieu.  Dès  lors,  l'éternelle 
sagesse  fait  en  Marie  tout  à  la  fois  une  réduction  de  ses  propres 
perfections,  un  faisceau  de  rayons  de  lumière  qui  doivent  se 
répandre  sur  les  autres  créatures. 

—  «  Combien  est  heureuse  et  glorieuse  en  même  temps  la 
Vierge  Marie,  l'ange  le  déclare  divinement,  lorsqu'il  dit:  Salut , 
pleine  de  grâce,  le  Seigneur  est  avec  vous,  vous  êtes  bénie 
entre  les  femmes!  Il  convenait,  en  effet,  qu'elle  fût  prévenue 
de  tant  de  faveurs ,  pour  qu'elle  fût  pleine  de  grâce,  celle  qui 
donna  la  gloire  aux  cieux,  le  Seigneur  avec  la  paix  à  la  terre, 
la  foi  aux  nations,  la  fin  aux  vices,  l'ordre  à  la  vie,  la  disci- 
pline aux  mœurs.  Bien  pleine  de  grâce,  en  effet  :  car,  si  la  grâce 
est  partagée  aux  autres ,  tout  entière  la  plénitude  de  la  grâce 
s'est  répandue  en  Marie.  Vraiment  pleine  de  grâce:  car,  s'il 
faut  croire  que  la  grâce  fut  donnée  aux  saints  patriarches  et  aux 
prophètes,  cependant  ce  ne  fut  pas  une  grâce  pleine;  mais,  en 
Marie,  est  venue  la  plénitude  de  la  grâce,  qui  est  dans  le  Christ, 
quoique  d'une  autre  manière  '.  » 

Soyez  heureuse,  soyez  bénie  en  votre  belle  œuvre,  ô  Sagesse 
éternelle  !  Dans  la  conception  immaculée  de  Marie,  nous  admi- 
rons votre  génération  éternelle;  dans  la  sainteté  de  son  origine, 
nous  admirons  la  première  et  surabondante  effusion  de  votre 
sainteté.  Nous  contemplons  et  nous  vénérons  le  premier  chef- 
d'œuvre  de  vos  mains.  Vous  atteignez  d'une  fin  à  l'autre  avec 
une  force  prodigieuse ,  et  vous  disposez  toutes  choses  avec  une 
adorable  suavité,  pour  honorer  et  sanctifier  votre  mère,  et  vous 
faites  du  sein  de  celle  qui  devait  vous  porter,  une  image  vivante, 
une  réduction  lumineuse  du  sein  du  Père  où  vous  êtes  de  toute 
éternité  comme  Verbe,  et  d'où  vous  devez  descendre  un  jour  au 
sein  de  l'Immaculée,  pour  habiter  parmi  nous.  —  Tune  prœcepit 
et  dixit  mihi  Creator  omnium,  et  qui  creavit  me  requievit  in  taber- 
naculo  meo. 

III.  —  Écoutons  maintenant  S.  Bernard  :  «  C'est  d'elle,  et  pour 
elle,  et  à  cause  d'elle,  que  toute  l'Écriture  a  été  faite;  pour  elle, 
que  le  monde  tout  entier  a  été  fait  ;  et  elle  est  pleine  de  la  grâce 
de  Dieu;  et  par  elle  le  monde  est  racheté,  le  Verbe  est  fait 
chair,  Dieu  ,  humble,  l'homme,  sublime  :  De  hac,  et  ob  hanc,  et 

1.  S.  Hieron.,  De  Asswnpt.  B.M.  V.;  alias  S.  Sophron.,  ut  dicilur  apucl  Corn,  a  Lap., 
In  EccLL,  XXIV. 
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propter  hanc  omnis  scriptura  facta  est  ;  propter  hanc  totus  mundus 
factus  est ,  et  hœc  gratia  Dei  Jacta  est,  et  per  hanc  homo  redemptus 
est,  Verbum  Dei  caro  factum ,  Deas  humilis,  homo  sublimis  \  )) 

Écoutons  encore  S.  Bonaventure,  qui  semble  faire  de  Marie 
l'associée  du  Verbe,  dans  la  création  du  monde,  et  de  son 
immaculée    conception,   le  premier   acte  de  la  Genèse  et  le 
prélude    virginal    du  Fiat   lux  :   «   Par    votre    disposition ,  ô 
Vierge  très  sainte ,  persévère  le  monde  que  vous  avez  fondé 
avec  Dieu  dès  le  commencement:  Dispositione  tua,  Virgo  sanctis- 
sima  ,  persévérât  mundus  quem  et  tu  cum  Deo  ab  initio  fundasti  2.  » 
Mais,  le  Verbe  Créateur,  en  s'occupant  de  Marie,  tout  en 
travaillant,  dans  la  lumière  et  la  justice,  les  éléments  choisis, 
préservés  et  bénis,  de  cette  noble  créature,  le  Verbe  pouvait-il 
oublier  que  Marie  devait  être  sa  mère?  Pouvait-il  distraire  son 
esprit  et  son  cœur  de  cette  pensée,  que,  dans  le  temps  fixé  par 
les  décrets  de  l'amour  et  prédits  par  la  parole  des  prophètes , 
il  devait  prendre  les  éléments  de  la  nature  humaine,  la  chair  et 
le  sang  de  son  humanité,  dans  le  sein  très  pur  de  cette  créature? 
—  Il  ne  le  pouvait  oublier.  Le  Fils  de  Dieu  savait  qu'il  serait  le  fils 
de  Marie.  Il  ?imait  à  se  rappeler  le  décret  éternel,  et  sa  mère 
était  toujours  devant  ses  yeux  et  dans  son  cœur,  comme  un 
cher  entretien,  une  douce  pensée,  un  projet  d'union  et  d'amour. 
In  charitate  perpétua  dilexi  te  3:  Je  t'ai  aimée  d'un  amour  éternel, 
devait-il  lui  dire,  surtout  en  jetant  les  fondements  de  son  être 
sur  la  sainte  montagne  de  la  grâce.  Et  cet  amour  ne  pouvait  se 
contenir  de  la  préserver  de  la  tache  originelle,  surtout  en  vertu  de 
ses  mérites  futurs  :  il  consacrait  ainsi ,  pour  la  conception  de  sa 
mère,  les  prémices  de  sa  chair  et  de  son  sang,  tirées  de  la  chair 
virginale  et  du  sang  préservé  de  celle  qui  devait  l'incarner  et  le 
faire  homme.  Ainsi,  le  Fils  faisait  remonter  jusqu'à  la  mère  les 
vertus  que  d'elle  il  a  reçues;  il  voulait  inonder  les  premiers 
rudiments  de  son  être  et  les  premiers  mouvements  de  sa  con- 
ception, des  torrents  de  cette  grâce  dont  elle  devait  être  la 
conquête  ,  avant  d'en  être  la  mère. 

Mais ,  sans  insister  sur  cette  considération  qui  nous  entraîne- 
rait loin  et  hors  de  l'objet  principal  de  cette  méditation  ,  rappe- 
lons-nous que  le  Verbe  avait  à  créer  une  mère  de  Dieu,  à  former 
un  être  extraordinaire,  unique,  incomparable:  et  pour  établir 
cet  ouvrage ,  pour  composer  ce  chef-d'œuvre ,  pour  disposer 
cette  grandeur  et  cette  sainteté  ,  la  sagesse  éternelle  devait 
épuiser  toutes  ses  richesses  et  répandre  tous  ses  dons. 

Quelle  mère,  en  effet,  qu'une  mère  de  Dieu!  Marie,  mère 
de  Dieu,  est  plus  mère  que  les  mères  des  hommes.  Celles-ci , 

1.  In  Salve  Regina,  Serm.  I.  —  2.  S.  Bonav.,  In  Psalt.  Virg.  —  3.  Jerem,,  XXXI,  3. 
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en  effet,  ne  donnent  pas  à  leurs  fils  toute  la  substance  qu'ils 
possèdent ,  mais  seulement  une  partie.  Ce  sont  les  pères,  qui 
donnent  l'autre  partie,  et  la  principale.  Le  Christ  a  donc  reçu 
toute  son  humanité  de  sa  mère  ;  et  tout  ce  qu'il  est  comme 
homme,  il  Je  doit  à  sa  mère.  C'est  pourquoi  le  Christ,  Dieu  et 
homme,  par  la  conception  de  la  Vierge  et  la  nativité,  a  été  fait 
débiteur  de  la  Vierge,  et  lui  est  obligé  comme  à  son  père  et  à 
sa  mère,  et  doit  lui  rendre  hommage  de  tout  ce  qu'il  a  reçu  , 
plus  que  les  autres  enfants,  à  leurs  parents.  Qu'elle  est  donc 
grande ,  la  dignité  de  mère  de  Dieu  !  Qu'elle  est  grande , 
l'obligation  de  Fils  de  Dieu1  ! 

Voilà  donc  le  Verbe-Sagesse  obligé  de  payer  d'avance  les 
dettes  de  reconnaissance  du  Verbe  fait  chair,  et  le  voilà,  dans 
la  conception  de  sa  mère ,  lui  rendant  ses  devoirs  de  Fils 
unique  avec  toutes  les  richesses  de  sa  sainteté.  Le  voilà ,  pour 
acquitter  son  cœur,  obligé  de  rendre  la  conception  de  sa  mère 
aussi  pure ,  que  sa  propre  conception  au  sein  de  sa  mère  est 
généreuse  et  virginale.  C'est  ainsi  que  «  la  plénitude  de  la  grâce 
était  la  dette  éternelle  du  Fils  pour  sa  mère  :  Matri  plenitudo 
gratiœ  debebatur2.  » 

«  0  Immaculée,  vous  avez  pour  débiteur  Celui  même  qui  prête 
à  tous.  Nous  tous,  nous  sommes  les  débiteurs  de  Dieu,  mais  , 
pour  vous,  il  est  débiteur.  Aussi,  Celui  qui  a  dit  :  «  Honore  ton 
père  et  ta  mère  ,  »  pour  observer  lui-même  le  décret  qu'il  a 
promulgué  ,  pour  dépasser  la  reconnaissance  de  tous  les  autres 
fils,  donne  à  sa  mère  toute  grâce  et  tout  honneur:  Euge,  exige, 
quœ  debitorem  ilhim  habes  ,  qui  omnibus  mutuatur  :  Deo  enim 
universi  debemus  ;  tibi  etiam  ille  débet.  Proinde  qui  dixit  :  Honora 
patrem  tiium,  observet,  et  alios  excédât ,  omnem  matri  et  gratiam 
et  honorem  impendit 3.  » 

Quelle  joie,  pour  Celui  qui  devait  être  Jésus,  de  vous  faire 
immaculée  en  votre  conception,  de  vous  payer  d'avance  toute 
sa  dette  de  fils  et  de  vous  combler  des  grâces  dont  il  devait 
prendre  en  vous  la  matière  !  Quelle  joie  devait  faire  tressaillir 
son  cœur  de  Dieu,  en  goûtant  d'avance  les  pures  joies  d'un 
cœur  de  fils,  d'élever,  d'ennoblir,  d'honorer  et  d'enrichir  sa 
mère,  au-dessus  de  toute  créature  !  Et  quelle  joie  pour  nous, 
ô  divine  Sagesse,  de  nous  associer  à  vos  hommages  et  de  nous 
unir  à  vos  salutations!  —  Salut,  saint  trône  de  Dieu,  divin 
trésor,  maison  de  gloire,  ornement  de  beauté,  sommet  d'élec- 
tion, propitiatoire  de  tout  l'univers,  ciel  racontant  la  gloire 
de  Dieu  !  Salut ,  urne  fondue  de  l'or  le  plus  pur ,  contenant  la 

1.  Corn,  a  Lap.,  in  Eccli.,  XXIX. 

2.  S.  Cypr.,  De  Nativ.  Christ. 

3.  S.  Method.,  Orat.  de  Purif,  :  apud  Corn,  a  Lap. 
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douceur  très  suave  de  nos  âmes,  c'est-à-dire  Jésus  qui  est 
la  manne  !  0  très  pure  Vierge  et  bien  digne  de  toute  louange 
et  de  tout  hommage  ,  trésor  consacré  à  Dieu  ,  dépassant  la 
condition  de  toute  créature,  terre  vierge,  champ  où  n'a  pas 
passé  la  charrue  ,  vigne  fleurie  ,  fontaine  abondante ,  vierge 
féconde,  mère  qui  ne  connaît  point  d'homme,  trésor  caché 
d'innocence,  éclat  de  sainteté!  par  vos  prières  si  bien  reçues 
et  si  puissantes  ,  par  votre  autorité  maternelle  auprès  de  Notre- 
Seigneur  Dieu,  ]e  créateur  de  toutes  choses,  et  né  de  vous  sans 
père,  dirigez  le  gouvernail  de  l'Église,  et  conduisez-nous  au 
port  tranquille  de  l'éternité1  ! 


CINQUIÈME  CONFÉRENCE 


L'IMMACULÉE  CONCEPTION 

ŒUVRE   D'AMOUR  DE  DIEU   LE  SAINT-ESPRIT 

I.  —  Si  la  création  est  un  acte  de  bonté ,  la  sanctification  es! 
un  acte  d'amour.  Dieu  donne  l'être  et  communique  la  vie  s 
comme  pour  satisfaire  un  besoin  de  se  communiquer  lui-même. 
Puis,  cette  créature  formée,  établie  dans  les  conditions  de  sa 
nature,  Dieu,  pour  la  sanctifier,  se  penche  vers  elle,  comme  une 
mère,  vers  son  petit  enfant;  il  la  prend  dans  ses  bras,  l'élève 
jusqu'à  son  cœur,  jusqu'à  ses  lèvres  :  «  Osculetur  me  osculo  oris 
sut2 ,  »  pour  l'élever  jusqu'à  la  communication  de  sa  lumière 
et  de  sa  gloire.  Voilà  proprement  l'œuvre  de  l'amour,  l'œuvre 
de  l'Esprit-Saint,  amour  du  Père  au  Fils,  du  Fils  au  Père, 
amour  vivant ,  amour  aimant  et  sanctifiant ,  qui  veut  réduire 
la  création  à  l'unité  ,  l'incorporer  au  Fils  pour  la  présenter  au 
Père,  et  l'unir  à  la  Sainte  Trinité.  Le  Saint-Esprit,  lui  aussi, 
veut  dire  :  «  Ave,  gratia  plena:  Salut,  pleine  de  grâce  !  »  à  celle 
qui  sera  son  épouse.  Il  la  veut  toute  pure  dans  sa  conception , 
parce  qu'il  la  veut  toute  sainte  dans  le  mystère  de  l'Incarnation. 

IL  —  Sapientia  œdificavit  sibi  domum,  excidit  columnas  septem  3: 
La  sagesse  s'est  bâti  une  maison,  un  palais,  un  temple: 
elle  a  taillé  sept  colonnes  pour  en  soutenir  le  faîte  sublime. 
Dieu  le  Fils,  sagesse  éternelle  ,  nous  l'avons  vu,  pour  habiter 
une  demeure  digne  de  lui,  a  fondé  son  palais,  la  bienheu- 

1.  S.  Oerm.  Const,  Orat.  de  Pressent.  Deip. 

2.  Cant.,  1,1.-3.  Prov.,  IX,  1. 
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relise  Vierge  Marie ,  sur  des  grâces  incomparables  ,  sur  les 
dons  du  Saint-Esprit  qui  ont  concouru  à  son  immaculée 
conception.  Le  docte  Suarez  affirme  que  Dieu  a  mis  en  Marie  , 
au  premier  instant  de  sa  conception,  les  habitudes  des  vertus 
et  tous  les  dons  du  Saint-Esprit.  Aussi,  S.  Athanase,  dans  un 
sermon  sur  la  très  sainte  mère  de  Dieu,  lui  appliquant  cette  parole 
du  Psaume  :  «  Le  Très-Haut  a  sanctifié  son  tabernacle,  »  assure 
qu'en  ce  moment  descendit  en  elle  le  Saint-Esprit  avec  toutes 
les  vertus  essentielles.  Et  S.  Bonaventure,  au  Psautier  de  la 
Vierge,  dit  à  l'Immaculée  :  «  Vous,  épouse  et  mère  du  Roi 
éternel,  vous,  temple  et  sanctuaire  de  l'Esprit-Saint ,  et  de 
toute  la  bienheureuse  Trinité  noble  triclinium  :  Tu,  sponsa  et 
mater  Régis  œterni ;  tu,  templum  et  sacrarium  Spiritus  Sancti  et 
beatissimœ  Trinitatis  nobile  triclinium  l.  » 

Il  appartenait  donc  au  Saint-Esprit  de  travailler  à  la  concep- 
tion de  Marie ,  puisqu'il  est  spécialement  et  personnellement 
l'amour,  cet  amour  qui  s'épanche,  s'écoule  et  se  donne  pour 
pénétrer,  remplir  et  sanctifier  les  âmes.  Cet  amour  avait  prévu , 
choisi,  prédestiné  Marie  comme  un  temple,  un  sanctuaire, 
un  tabernacle  digne  de  le  recevoir;  cet  amour  dont  l'impétueuse 
action,  pendant  l'acte  même  de  la  création,  couvrit  la  concep- 
tion de  Marie  d'un  flot  abondant  de  grâces ,  l'enveloppa  de 
lumières  et  fit  surnager  l'Immaculée  comme  dans  un  berceau 
d'innocence. 

Mais,  étudions  de  plus  près  les  opérations  du  Saint-Esprit 
dans  la  sanctification  des  âmes  :  nous  comprendrons  mieux  ses 
opérations  dans  la  conception  de  sa  virginale  épouse.  «  La  cha- 
rité de  Dieu  est  répandue  dans  nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit  qui 
nous  est  donné:  Charitas  Dei  diffusa  est  in  cordibus  nostris per 
Spiritum  Sanctum,  qui  datus  est  nobis  2.»  Donc  il  est  clair  que,  dans 
la  justification ,  ce  n'est  pas  seulement  la  grâce  du  Saint-Esprit, 
mais  le  Saint-Esprit  même,  comme  premier  don  de  Dieu,  qui 
nous  est  donné.  Non  seulement,  en  effet,  le  Saint-Esprit  nous 
communique  la  charité  et  ses  dons,  mais,  par  eux,  en  nous 
habite  le  Saint-Esprit  même.  Car,  bien  qu'auparavant  il  fût 
dans  l'âme  par  essence,  puissance,  présence,  il  est  donné 
de  nouveau  ,  cependant,  à  l'âme,  lorsqu'elle  est  justifiée,  pour 
qu'il  soit  en  elle  d'une  autre  manière,  à  savoir  :  comme  dans 
son  temple,  et  pour  qu'il  la  sanctifie  par  la  charité  et  la  force 
participante  de  son  amour.  «  Car  il  est  le  premier  amour  et 
l'amour  incréé  :  Est  enim  ipse  primus  et  increatus  amorz.  »  Voilà 
l'opération,  ou  plutôt  la  présence  et  la  permanence  du  Saint- 
Esprit,  dans  l'âme  sanctifiée. 

1.  Vide  Corn,  a  Lap.,  In  Prov.,  IX. 

2.  Rom.,  V,  5.  —  3.  Corn,  a  Lap.,  In  Rom.,  V. 
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Mais,  ce  torrent  d'amour,  qui  se  porte  vers  les  âmes  rachetées 
par  le  sang  de  Jésus,  devait  se  porter  de  tout  son  poids  vers  la 
Vierge  Marie.  Et,  comme  cette  créature  était  prédestinée  à 
donner  les  moyens  et  fournir  les  éléments  du  sacrifice  de  la 
croix  ,  par  choix  ,  par  complaisance  et  par  anticipation  de 
reconnaissance,  l'Esprit-Saint  tout  entier  descendit  sur  Marie: 
Descendit  in  Maria. 

Aussitôt  que  le  signal  fut  donné,  dans  les  profondeurs  du  plan 
divin,  de  la  création  de  l'Immaculée,  le  vol  rapide  et  le  torrent 
impétueux  du  divin  amour  devancèrent  la  contagion  originelle  ; 
ou  plutôt,  disons  que  l'amour  précéda  la  puissance  même, 
anticipa  sur  la  sagesse ,  et  que  Marie  fut  conçue  sans  péché ,' 
parce  qu'elle  fut  conçue  dans  l'amour  :  In  charitate  perpétua 
dilexi  te.  Ajoutons  que  le  Saint-Esprit  ,  la  divine  colombe, 
messagère  des  décrets  d'amour  d-e  l'ineffable  Trinité,  empressé 
de  descendre  et  de  se  fixer  sur  une  terre  vierge,  voulut  faire 
en  Marie  comme  un  vaste  océan  de  grâces  qui  devaient 
s'écouler  sur  les  autres  créatures  :  Spiritus  Dei  ferebatur  super 
aquas  '.  Spiritus  Sanctus  superveniet  in  te  2.  Elle  devait  recevoir 
le  Saint-Esprit  en  sa  plénitude ,  pour  le  répandre  dans  le  monde, 
en  arroser  la  terre  et  les  cieux.  Dès  lors,  il  fallait  creuser  bien 
profond  le  lit  de  cet  immense  océan  ,  et  pour  affermir  les 
fondements  de  ce  vaste  sanctuaire,  il  fallait  les  établir  dans  la 
justice  originelle  et  dans  la  sainteté  parfaite. 

Concluons  donc  avec  S.  Bernard:  —  «  Dieu  a  placé  la  pléni- 
tude de  tout  bien  en  Marie,  afin  qu'ensuite,  si  nous  avons 
quelque  espérance,  quelque  grâce,  quelque  salut,  nous  sachions 
que  tout  cela  découle  de  Celle  qui  monte  affluant  de  délices.  Oh  ! 
oui,  jardin  fermé  de  délices ,  où  non  seulement  vient  souffler 
le  divin  auster,  mais  où  il  redouble  ses  chaudes  haleines ,  afin 
que  coulent  et  découlent  partout  les  aromates,  c'est-à-dire  les 
dons  de  ses  grâces3  î  » 

Salut,  pleine  de  grâce  !  Il  n'est  pas  un  seul  instant  dans  votre 
existence  où  cette  salutation  ne  vous  soit  due  ;  il  n'est  pas  un 
vide,  une  lacune,  pas  une  tache ,  une  souillure,  pas  une  ombre, 
un  souffle,  qui  ternisse  l'immaculée  candeur  de  votre  lumière 
et  la  pleine  intégrité  de  votre  innocence.  Vous  êtes  toute  belle, 
ô  fille,  mère,  épouse;  vous  êtes  toute  belle,  ô  notre  amie  et 
notre  sœur;  et  nulle  tache  n'est  en  vous  :  Tota  pulchra  es,  arnica 
mea,  et  macula  non  est  in  tek. 

III.  —  «  Tota  pulchra  es ,  arnica  mea  ,  et  macula  originalis  non  est 
in  te.  Vent  de  Libano ,  sponsa  mea,  veni  :  coronaberis*  :  Vous  êtes 

1.  Gen.,  I,  2.  -2.  Luc,  I,  35. 

3.  S.  Bern. ,  Serm.  de  Aquœd.  —  4.  Cant.,  IV,  7.  —  5.  ld„  7  et  8. 
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toute  belle,  mon  amie,  et  nulle  tache  originelle  n'est  en  vous. 
Venez  du  Liban,  mon  épouse,  venez  de  la  montagne  d'incorrup- 
tion  et  de  sainteté,  pour  être  couronnée  de  gloire  et  d'honneur  !  » 
—  Ainsi  l'Esprit-Saint  chantait  d'avance  les  charmes  ineffables 
de  la  beauté  de  Marie  ;  ainsi  se  complaisait  l'Esprit  d'amour  à 
contempler  cette  créature,  qui  devait  être  le  chef-d'œuvre  de  la 
grâce  autant  que  le  prodige  de  la  création ,  cette  créature  qui 
devait  être  d'autant  plus  pure  et  plus  sainte,  qu'elle  devait 
être  plus  unie  à  Dieu,  comme  sa  mère,  plus  intime  au  Saint- 
Esprit,  comme  son  épouse  dans  l'Incarnation. 

«  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  après  Dieu,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  doux,  de  plus  agréable  dans  la  gloire,  tout  cela  est 
Marie,  tout  cela  est  dans  Marie  et  par  Marie:  Quidquid  post 
Deum  pulchrius ,  quidquid  dulcius ,  quidquid  jucundius  est  in  gloria, 
hoc  Maria,  hoc  in  Maria,  hoc  per  Mariant*.  »  Marie,  en  effet,  est  la 
beauté  même,  la  beauté  créée,  la  beauté  parfaite;  il  n'y  a  et 
ne  peut  y  avoir  en  elle  ni  défaut,  ni  imperfection,  puisqu'elle 
devait  ravir  le  cœur  de  Dieu  son  créateur,  de  Dieu  son  auteur 
et  son  fils,  de  Dieu  son  bienfaiteur  et  son  époux.  «  Comme  Mère, 
la  plénitude  de  la  grâce  lui  était  due  ;  comme  Vierge ,  une 
grâce  plus  abondante  :  Ut  matri  plenitudo  gratiœ  ;  ut  virgini 
abundantior  gratia  debebatur'2.  »  Le  divin  Époux  l'a  choisie  et 
préparée  pour  des  noces  royales,  pour  une  union  virginale 
et  féconde;  il  l'a  prévenue,  ornée,  comblée,  comme  un  prodige 
de  grâce  ;  il  veut,  il  doit  s'unir  à  elle,  comme  un  époux  s'unit 
à  son  épouse,  afin  d'opérer  la  grande  œuvre  de  l'Incarnation. 
Dès  lors,  il  la  pare  et  l'enrichit,  il  l'ennoblit  et  la  sanctifie,  car 
l'épouse,  pour  faire  une  union  assortie,  doit  être  de  même 
condition  que  l'époux  :  Quomodo  virgo  invenitur  esse  cœlestis 
sponsa  et  mater,  quœ  donorum  antenuptialium  nomme  Spiritum 
Sanctum  accepitd. 

Ce  don  ineffable,  unique,  incomparable,  d'une  conception 
immaculée,  est  ainsi  le  premier  don  de  l'époux  ,  le  présent  des 
fiançailles  :  Donorum  antenuptialium  nomine.  Pour  élever  cette 
épouse  à  la  condition  de  son  royal  Époux,  il  fallait  la  faire 
sainte,  trois  fois  sainte  :  dans  sa  conception,  dans  son  âme  et 
dans  son  corps,  comme  le  divin  Époux  est  trois  fois  saint.  Elle 
devait  être  pure,  sans  tache,  immaculée  dans  son  origine,  afin 
de  se  rapprocher  de  l'éternelle  et  originelle  sainteté  de  l'Époux. 
Il  ne  fallait  pas  moins  de  cette  complète  et  toute  divine  beauté 
de  Marie,  pour  attirer  dans  son  cœur  l'Esprit  d'amour  et  dans 
son  sein ,  le  Verbe  de  Dieu. 

1.  S.  Bonav.,  Specul.  B.  M.  V.y  VI. 

2.  S.  Cypr.,  Serm.  de  Natio.  Christ. 

3.  S.  Epiph.,  Serm.  de  laud.  Deip. 
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C'est  pourquoi  écoutons  la  suite  de  l'épithalame  virginal  : 

—  a  Tu  as  blessé  mon  cœur,  ô  ma  sœur  et  mon  épouse;  tu  as 
blessé  mon  cœur  en  un  seul  de  tes  regards,  et  un  seul  des 
cheveux  de  ton  cou  :  Vulnerasti  cor  meum ,  soror  mea  sponsa  , 
vulnerasti  cor  meum  in  uno  ictu  oculorum  tuorum ,  et  in  uno  crine 
colli  tut.  »  —Un  regard  de  ces  yeux  de  colombe,  une  boucle 
flottante  de  cette  chevelure  parfumée,  suffisent  pour  ravir  le 
cœur:  le  premier  acte  d'amour  de  cette  créature  établie  dans 
la  grâce ,  épanouie  dans  Tincorruption  ;  le  premier  mouvement 
de  ce  cœur  inondé  des  effusions  de  la  charité. 

—  «  Tu  es  un  jardin  fermé,  ma  sœur  épouse,  tu  es  un  jardin 
fermé,  une  fontaine  scellée;  tes  épanchements  sont  le  paradis  : 
Hortus  conclusas,  soror  mea  sponsa,  hortits  conclusus,  fons  signatus; 
emissiones  tuœ  paradisus.  »  —  Pour  l'Époux  divin  seul  elle 
conserve  ses  fleurs  virginales  et  ses  fruits  ,  intacts  :  pour 
l'Époux  seul  elle  épanche  les  eaux  pures  de  sa  complaisance, 
et  les  parfums  de  sa  tendresse,  et  les  embrassements  de  sa 
virginale  fécondité. 

—  «  Lève-toi,  vent  du  nord,  viens,  vent  du  midi,  et  souffle  sur 
son  jardin,  afin  que  coulent  ses  aromates:  Surge,  aquilo,  et  veni, 
auster,  perfla  hortum  meum,  et  fluent  aromaia  illius  1.  » —  Lorsque 
se  lèvera  le  vent  de  l'aquilon ,  ou  la  brise  du  midi,  les  parfums 
d'innocence  et  de  pureté  couleront  dans  les  âmes  et  réjouiront 
l'Église,  pour  y  multiplier  les  générations  de  vierges. 

Et  la  Vierge  immaculée ,  destinée  par  sa  conception  et  dès 
son  origine  à  être  l'Épouse  du  grand  Roi,  répond  aux  soupirs 
mystiques  de  l'Époux  par  ces  élans  de  joie  et  de  reconnaissance  : 

ce  Je  me  réjouirai  d'une  joie  ineffable  dans  le  Seigneur,  et 
mon  âme  tressaillera  d'allégresse  dans  mon  Dieu,  parce  qu'il 
m'a  revêtue  des  vêtements  du  salut  et  qu'il  m'a  enveloppée  du 
riche  manteau  de  la  justice;  et  comme  son  épouse,  il  m'a  parée 
de  ses  colliers  et  de  ses  bijoux  :  Gaudens  gaudebo  in  Domino ,  et 
exultabit  anima  mea  in  Deo  meo:  quia  induit  me  vestimentis  salutis: 
et  indûment  o  justitiœ  circumdedit  me  ;  ...et  quasi  sponsam  ornatam 
monilibus  suis  2.  » 

Et  nous,  ô  divine  Immaculée,  comment  vous  louer  et  vous 
glorifier?  Comment  vous  contempler  et  vous  admirer?  Ni  notre 
intelligence  ne  peut  plonger  dans  les  profondeurs  lumineuses 
du  mystère  de  voire  heureuse  conception;  ni  notre  cœur  ne 
peut  suffire  à  la  joie,  tout  à  la  fois  filiale  et  fraternelle,  de  vous 
reconnaître  si  pure  et  de  vous  aimer  si  belle.  Que  dire  et  que 
proférer  de  l'illustre  et  sainte  Vierge?  car,  Dieu  seul  excepté, 
elle  est  supérieure  à  tous  les  êtres.  Par  nature,  elle  est  plus 

1.  Cant.,  IV,  9-16.  -  2.  Is.,  LXI  ,  10. 
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belle  que  les  Chérubins  et  les  Séraphins  et  que  toute  l'armée 
angéliques.  Pour  la  célébrer,  ni  la  langue  des  cieux,  ni  la 
langue  de  la  terre  ne  peuvent  suffire,  ni  la  langue  des  anges. 
0  bienheureuse  Vierge,  colombe  pure,  épouse  céleste,  Marie, 
ciel,  temple  et  trône  de  la  divinité,  qui  seule  possédez  le  Christ 
rayonnant  au  ciel  et  sur  la  terre  !  Nuée  lumineuse  qui  avez  attiré 
du  ciel  l'éclatant  rayon  de  lumière,  le  Christ,  pour  illuminer  le 
monde!  «  Salut,  pleine  de  grâce,  porte  des  cieux,  de  laquelle, 
au  cantique,  le  Prophète,  dans  le  cours  de  son  oraison,  parle 
clairement  et  ouvertement,  en  s'écriant:  Jardin  fermé,  ma 
sœur  épouse,  jardin  fermé,  fontaine  scellée  !  Ave,  gratta  plena, 
porta  cœlorum,  de  qua,  in  Cantico  ,  Propheta,  in  decursu  or  adonis , 
plane  et  aperte  proloquitur  ,  incl amans  :  Hortus  conclusus ,  s  or  or 
mea  sponsa1  hortus  conclusus ,  fons  signatus  '.  » 


SIXIÈME    CONFÉRENCE 
L'IMMACULÉE    CONCEPTION 

ŒUVRE  D'OPPORTUNITÉ  DE   L'ÉGLISE    CATHOLIQUE 

I.  —  L'Église  est  sur  la  terre  l'organe  de  la  vérité.  Elle  la  reçoit 
et  la  transmet  comme  la  mère  reçoit  la  vie  et  la  nourriture,  et 
la  transmet  à  l'enfant  en  un  lait  pur  et  sans  fraude.  L'Église 
transmet  la  vérité  reçue,  dévoilée,  émergeant  des  profondeurs 
divines  pour  luire  à  son  heure  dans  le  firmament  et  sur  la 
terre.  L'Église  la  transmet  en  l'enseignant:  elle  lui  donne  un 
corps,  la  définit  et  la  précise,  pour  la  mettre  à  la  portée  des 
intelligences  et  des  volontés,  pour  enrichir  le  trésor  des 
croyances,  des  générations  et  des  siècles.  Ainsi  elle  a  fait  de 
toutes  les  vérités  dont  elle  a  reçu  le  dépôt.  De  Jésus,  elle  a 
reçu  la  parole,  le  premier  enseignement  de  la  vérité;  de  l'Esprit- 
Saint  qui  l'habite  et  la  dirige,  elle  reçoit  l'intelligence  du  besoin 
des  âmes  et  de  l'opportunité  des  temps.  Semblable  au  père  de 
famille  de  la  parabole  évangélique ,  qui  tire  de  son  trésor,  selon 
les  besoins  des  enfants  et  des  serviteurs,  les  choses  neuves  et 
les  anciennes,  ((  Qui  profert  de  thesauro  suo  nova  et  vetera  2,  » 
l'Église  a  préparé,  pendant  des  siècles,  l'avènement  de  l'Imma- 
culée Conception,  dont  la  définition  était  réservée  à  notre  temps. 

1.  S.  Epiph.,  De  Laud.  B.  V.  Deip. 

2.  Mattbu,  XIII,  52. 
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II.  —  Notre  ineffable  Dieu  d'amour,  ayant  prévu  la  chute 
d'Adam  et ,  par  elle,  la  ruine  du  genre  humain ,  pour  réparer  sa 
première  œuvre  débouté,  décréta  d'abord  l'Incarnation  du  Verbe, 
et  choisit  ensuite  à  son  Fils  engendré  avant  tous  les  siècles  une 
mère  d'où  il  devait  prendre  la  chair  et  naître  dans  la  plénitude 
des  temps.  Cette  mère  ,  choisie  et  ordonnée  au-dessus  de  toute 
créature ,  il  la  combla,  au-dessus  de  tous  les  anges  et  de  tous  les 
saints,  de  tous  les  dons  de  la  grâce;  il  la  préserva  de  toute  tache 
originelle:  afin  que,  toute  belle  et  parfaite,  elle  possédât  la 
plénitude  d'innocence  et  de  sainteté,  elle  remportât  sur  l'anti- 
que serpent  un  triomphe  complet:  ce  qui  convenait  parfaitement 
à  cette  mère  vénérable,  à  qui  Dieu  le  Père  avait  arrêté  de 
donner  son  Fils  unique ,  de  telle  sorte  qu'il  fût  le  même  Fils 
unique  de  Dieu  le  Père  et  de  la  Vierge  Marie. 

Cette  innocence  originelle,  nécessairement  unie  à  la  sainteté  et 
à  l'incomparable  dignité  de  mère  de  Dieu,  l'Église  catholique, 
enseignée  du  Saint-Esprit,  l'a  toujours  possédée  comme  une 
vérité  déposée  dans  le  trésor  de  la  révélation  et  n'a  pas  cessé 
de  jour  en  jour  de  l'expliquer,  de  la  proposer  et  de  l'étendre  par 
des  témoignages  éclatants.  Cette  doctrine  antique,  profondé- 
ment imprimée  au  cœur  des  fidèles  et  propagée  comme  sainte 
par  le  zèle  des  pontifes ,  l'Église  l'a  d'abord  signalée  en  propo- 
sant la  conception  de  la  Vierge  à  la  publique  vénération  des 
fidèles,  par  l'institution  d'une  fête  spéciale. 

En  introduisant  la  fête  de  la  Conception  dans  la  profession 
publique  du  culte  liturgique,  l'Église  prit  l'habitude  d'appliquer 
les  paroles  de  la  Sainte  Écriture  qui  parlent  des  origines  éter- 
nelles de  la  sagesse  incréée,  aux  origines  de  Marie  préétablie 
avec  l'Incarnation  de  cette  divine  sagesse.  Et  l'Église  Romaine , 
la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les  Églises,  commença,  dès  lors 
d'affirmer,  de  pratiquer,  de  promouvoir  et  de  défendre,  par  tous 
les  moyens,  le  culte  et  la  doctrine  de  l'Immaculée  Conception. 
Elle  adopta  cette  fête  de  la  Conception,  l'amplifia  et  l'enrichit 
d'indulgences;  elle  accorda  aux  cités,  aux  provinces,  aux 
royaumes ,  aux  confréries,  aux  congrégations,  aux  monastères 
aux  hospices ,  aux  autels,  aux  temples,  de  se  couvrir  et  de  se 
décorer  du  titre  de  l'Immaculée  Conception. 

Les  souverains  Pontifes  ont  élevé  la  dignité  de  la  fête  ,  intro- 
duit la  solennelle  formule  de  «  Vierge  conçue  sans  péché»  dans 
les  litanies  de  Lorette  et  dans  la  préface  de  la  messe,  afin  que  la 
loi  de  la  croyance  fût  affirmée  par  la  loi  de  la  prière.  En  même 
temps,  et  pour  mettre  cette  vérité  dans  son  jour,  les  souverains 
Pontifes  ont  enseigné  et  déclaré ,  contre  des  esprits  téméraires  * 
que  l'objet  de  cette  fête  était  bien  la  préservation  complète, 
dans  Marie,  de  la  tache   originelle,  au  premier  instant  de  sa 
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conception,  en  vertu  des  mérites  de  son  divin  Fils.  Et,  pour 
protéger  cette  doctrine  ,  ils  défendirent  d'abord  d'en  blâmer 
l'enseignement;  ils  la  déclarèrent  intimement  liée  au  culte 
liturgique,  et  ils  défendirent,  prohibèrent,  sous  des  peines 
sévères,  d'enseigner  la  doctrine  contraire. 

Dès  ce  moment,  la  doctrine  de  l'Immaculée  Conception  fut 
développée  dans  l'enseignement.  Al'envi,  les  ordres  religieux 
les  plus  illustres,  les  universités  les  plus  célèbres,  les  docteurs 
les  plus  savants,  enseignèrent  et  vengèrent  cette  vérité.  Aussi, 
lorsque  le  saint  concile  de  Trente  rendit  son  décret  sur  le  péché 
originel,  il  déclara  solennellement  qu'il  n'était  pas  dans  son 
intention,  en  définissant  que  tous  les  hommes  naissent  infectés 
de  la  tache  originelle ,  d'y  comprendre  la  bienheureuse  et  imma- 
culée Vierge  Marie,  mère  de  Dieu.  En  même  temps,  on  étudia  plus 
profondément  le  divin  privilège  de  la  conception  virginale  entiè- 
rement préservée  :  et  plus  l'étude,  la  science,  la  comparaison 
des  monuments  de  la  vénérable  antiquité  démontrèrent  que 
cette  vérité  portait  le  caractère  de  vérité  révélée. 

Les  Pères  de  l'Église,  les  écrivains  et  les  commentateurs  de 
nos  Livres  Saints  n'ont  pas  manqué  d'insister  sur  l'éminente 
sainteté  de  Marie,  de  signaler,  à  chaque  page  des  saintes  lettres, 
des  témoignages,  des  figures  et  des  prophéties  de  sa  parfaite 
intégrité.  Mais  ,  surtout,  en  étudiant  la  première  page,  où  Dieu 
nous  révèle ,  dans  une  promesse  solennelle ,  le  Rédempteur  et 
le  Réparateur,  ils  n'ont  pas  manqué  d'interpréter  cette  parole: 
«  J'établirai  des  inimitiés  entre  toi  et  la  femme,  entre  ta  race  et 
la  sienne,  »  de  Jésus-Christ  et  de  sa  bienheureuse  m,Nre. 

Et,  de  même  que  Jésus-Christ,  ayant  pris  la  nature  humaine  , 
détruisant  le  monument  authentique  de  notre  condamnation, 
Fa  cloué  en  triomphateur  à  la  croix,  de  même,  sa  très  sainte 
mère,  unie  à  lui  par  le  lien  le  plus  étroit  et  le  plus  indissoluble, 
avec  lui  et  par  lui  exerçant  d'éternelles  inimitiés  contre  le 
serpent  infernal,  et  triomphant  pleinement  de  lui,  a  brisé  sa 
tête,  d'un  pied  immaculé. 

C'est  ainsi  ,  à  travers  toute  l'Écriture  ,  que  le  dogme  de 
l'Immaculée  Conception  circule ,  animant  chaque  figure  et 
chaque  symbole  de  la  Vierge,  parfumant  chaque  page  de  son 
origine  et  de  sa  vie  préhistorique.  Nous  le  voyons,  avec  admi- 
ration et  reconnaissance,  sortir  de  l'Éden  et  descendre  jusqu'à 
Nazareth  ;  de  Nazareth,  se  développer  à  travers  toute  latradition, 
à  travers  tous  les  siècles  et  tous  les  peuples,  par  tous  les 
docteurs  et  tous  les  saints,  jusqu'à  son  heure  providentielle 
d'épanouissement  et  de  précision,  dans  la  basilique  vaticane, 
au  centre  du  XIXe  siècle.  —  «  C'est  elle,  ô  serpent  infernal,  qui 
te  brisera  la  tête  !  —  Salut ,  pleine  de  grâce  !  —  Reine  conçue 
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sans  péché,  priez  pour  nous  !  —  Ipsa  conter  et  caput  tiium.  — 
Ave  ,  gratia  plena.  —  Regina  sine  labe  concepta  ,  ora  pro  nobis  *.  » 

III.  —  ((  Je  vous  ai  dit  ces  choses,  étant  avec  vous  :  mais  le 
Paraclet,  Esprit-Saint,  que  le  Père  enverra  en  mon  nom,  c'est 
lui  qui  vous  enseignera  toutes  choses  et  vous  rappellera  tout  ce 
que  je  vous  aurai  confié  :  Hœc  locutns  sum  vobis,  apud  vos  manens. 
Paracletns  autem,  Spiritns  sanctns,  quem  mittet  Pater  in  nomine 
meo,  Me  vos  docebit  omnia ,  et  suggeret  vobis  omnia,  quœcwnque 
dixero  vobis'2.  »  Jésus-Christ  a-t-il  parlé  de  sa  mère  à  ses 
apôtres?  A-t-il  contenu  son  cœur  de  fils,  pour  ne  leur  parler 
que  de  son  Père,  laissant  à  son  Esprit  de  révéler  l'ineffable 
sainteté  de  sa  mère  et  d'inaugurer  son  culte  dans  l'Église  ?  Peu 
nous  importe  à  savoir,  puisque  l'Évangile  ne  nous  le  dit  pas. 

Nous  savons  que  l'Église  a  le  dépôt  de  toute  vérité,  l'adminis- 
tration de  toute  grâce  et  l'infaillibilité  de  tout  enseignement. 
Nous  savons  aussi  qu'elle  connaît  les  temps  et  les  moments, 
que  l'Esprit  qui  l'assiste  et  la  conduit  lui  révèle  l'opportunité  de 
toute  parole  et  de  toute  décision.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison, 
ni  sagesse,  que  l'Église  a  réservé  pour  notre  temps  la  définition 
de  l'Immaculée  Conception. 

Marie  s'avance  dans  les  siècles  et  monte  dans  le  firmament 
de  l'Église  comme  une  lumière  qui  commence  à  la  première 
aube,  devient  aurore,  soleil  levant,  soleil  éclatant,  à  son  midi: 
Progreditur  quasi  aurora  consurgens ,  pulchra  nt  luna ,  eiecta  lit 
sol 3.  C'est  une  créature  si  sainte  et  si  parfaite,  c'est  une  si 
grande  œuvre,  une  si  belle  conception  de  la  sainte  Trinité,  que 
tous  les  siècles  et  toutes  les  générations  ne  suffiront  pas  à  la 
connaître,  à  la  commenter,  à  l'admirer:  «  Beatam  me  dicent 
omnes  generationes  :  quia  fecit  mihi  magna  qui potens  est  h  :  Toutes 
les  générations  m'appelleront  bienheureuse ,  car  celui  qui 
est  puissant  a  fait  pour  moi  de  grandes  choses.  » 

Mais,  comme  elle  est,  cour  l'Église,  à  la  fois  une  protection, 
une  défense-,  comme  elle  est  un  exemplaire  de  beauté  divine, 
un  type  de  perfection  chrétienne;  comme  elle  aime  d'un 
amour  de  mère  l'œuvre  de  son  divin  Fils-,  elle  assiste  l'Église 
de  sa  présence  continuelle  et  de  son  infatigable  sollicitude.  A 
chaque  crise  dans  la  vie  de  l'Érlise,  à  chaque  tempête  dans  sa 
course,  à  chaque  assaut  des  portes  de  l'enfer  contre  ses  dogmes 
ou  sa  liberté,  Marie  dévoile  une  de  ses  beautés,  pour  confondre 
l'enfer  et  consoler  l'Église;  elle  découvre  un  de  ses  privilèges, 
pour  ouvrir  une  source  plus  abondante  de  grâces  et  de  miséri- 

1.  Voyez  la  Bulle  Ineffabllis,  que  nous  n'avons  fait  que  citer,  presque  en  ses  propres 
termes. 

2.  Joan.,  XIV  ,23.-3.  Gant.,  VI,  9.  -  4.  Luc,  I,  48-49. 

IV.  TRENTE-SEPT 


578  l'immaculée  conception 

corde.  Sans  doute,  l'Église,  en  sa  croyance,  en  son  culte,  en 
son  amour,  n'ajoute  rien  aux  divines  prérogatives  de  Marie, 
mais  elle  les  voit  mieux,  elle  les  découvre  et  les  signale,  à 
mesure  qu'elle  regarde,  d'un  œil  plus  assuré,  d'un  cœur  plus 
tendre  ,  au  firmament  de  ces  constellations  virginales  qui 
racontent  la  gloire  de  Dieu. 

C'est  pour  nous ,  pour  notre  temps,  que  la  pleine  connaissance 
de  cette  vérité  a  été  réservée  ;  pour  nous,  travaillés  d'orgueil  et 
de  sensualité;  la  définition  de  ce  dogme,  la  pleine  floraison  de 
ce  doux  mystère  d'incorruption  et  de  sainteté,  a  été  donnée 
pour  nous  instruire,  nous  préserver  et  nous  protéger. 

L'homme  veut  s'établir  à  part  de  Dieu  et  de  toute  révélation. 
Il  veut  tirer  de  sa  raison,  de  sa  science,  tout  ordre,  toute 
harmonie,  toute  autorité.  Dieu  n'est  plus  l'auteur,  le  père,  le 
tuteur  des  sociétés  et  des  peuples  :  on  n'a  plus  besoin  de  lui; 
on  l'écarté  comme  une  hypothèse,  inutile  pour  expliquer  et 
gouverner  le  monde  ;  on  le  détrône  comme  un  usurpateur  pour 
constituer  et  gouverner  la  société.  L'homme  est  bon ,  l'homme 
est  grand ,  l'homme  est  sain.  Il  n'a  que  faire  de  cette  inter- 
vention surnaturelle ,  de  cette  révélation  mystique ,  de  ce 
secours  humiliant  que  Dieu  s'empresse  de  nous  offrir  pour 
nous  relever,  nous  affermir  et  nous  sauver.  L'homme  fera  seul, 
de  lui-même,  sa  société,  son  gouvernement,  sa  religion,  sa 
paix,  sa  grandeur  et  son  bonheur.  —  Qui  dixerunt:  Linguam 
nostram  magnificabimus,  labia  nostra  a  nobis  sunt,  quis  noster  Domi- 
nus  est*  ? 

Infatué  d'un  orgueil  qui  ne  veut  reconnaître  aucune  autorité 
divine  et  subir  aucun  secours  d'en  haut,  l'homme  de  notre 
temps  est  dévoré  d'une  soif  insatiable  de  jouir.  Le- sensualisme 
corrompt  lésâmes,  abaisse  les  caractères  et  détruit  les  familles. 
On  ne  sait  plus  ni  se  contenir,  ni  se  dévouer.  La  famille  n'a  plus 
ni  discipline  ,  ni  subordination.  Le  père  ne  sait  plus  se  faire 
obéir;  lamère,  se  faire  respecter:  carie  père  et  la  mère,  oubliant 
leur  fonction  divine  d'élever  des  âmes  et  de  faire  des  saints  , 
flattent  les  passions  de  leurs  enfants.  Loin  de  réprimer  les  con- 
cupiscences natives  de  ces  enfants,  ils  se  font  leurs  complices 
et  deviennent  leurs  esclaves,  leurs  valets  déshonorés.  Il  semble 
que  tout  soit  pur,  saint,  légitime,  dans  la  nature  humaine  ;  que 
tous  les  penchants  aient  leurs  droits,  et  toutes  les  passions,  leurs 
libertés:  il  faut  briser  tous  les  freins,  lever  tous  les  obstacles 
aux  concupiscences  désordonnées  et  insatiables  :  Sanguisugœ 
duce  sunt  Jîliœ,  dicentes  :  Affer ,  affer2. 

Voilà  pourquoi  vous  vous  êtes  levée,  ô  Vierge  Immaculée, 

1.  Ps.  XI,  5.  -  2.  prov.,  XXX,  15. 
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tout  à  la  fois  comme  un  témoignage  éclatant  de  la  vérité  , 
comme  un  secours  puissant  contre  le  mal.  L'Église,  en  définis- 
sant que  vous  avez  été  conçue  sans  péché,  par  un  privilège 
unique  qui  vous  vient  de  votre  dignité  de  mère  de  Dieu,  par 
les  mérites  anticipés  de  votre  divin  Fils,  l'Église,  par  là  même , 
rappelle  et  confirme  la  doctrine  fondamentale  du  péché  originel, 
de  la  corruption  de  notre  nature  et  du  besoin  absolu  que  nous 
avons  de  Jésus-Christ  pour  nous  relever,  nous  posséder  et 
nous  sauver.  En  même  temps,  l'Église  rappelle  aux  âmes, 
aux  familles,  aux  sociétés,  la  loi  de  l'expiation,  le  besoin 
de  la  grâce,  la  nécessité  de  la  pénitence,  la  discipline  de  la 
mortification.  Elle  nous  montre,  en  Dieu  et  en  son  Christ,  la 
double  source  de  l'autorité  et  de  la  sainteté,  tandis  qu'elle  exalte 
Marie  immaculée  comme  le  premier  sujet  et  le  premier  ministre 
de  cette  autorité  qui  l'introduit  et  la  possède  en  toutes  ses  voies, 
le  plus  parfait  exemplaire  et  le  virginal  chef-d'œuvre  de  cette 
sainteté,  qui  prend  sa  source  au  Calvaire  et  coule  dans  le  monde 
avec  le  sang  de  Jésus. 

O  douce  et  pieuse  Immaculée,  faites-nous  comprendre  ces 
vérités,  faites-les  pénétrer  dans  tous  les  cœurs,  dans  tous  les 
foyers  ,  avec  les  charmes  de  la  pureté,  «  Attirez-nous,  Vierge 
immaculée;  après  vous,  nous  courrons  dans  les  voies  de  la 
lumière,  de  la  grandeur  et  de  l'amour,  à  l'odeur  de  vos  par- 
fums :  Trahe  nos ,  Virgo  immaculata  :  per  te  curremus  in  odorem 
nnguentorwn  tuorum*,»  et  combattez  plus  puissamment  notre 
ennemi,  le  dragon  infernal.  Appuyez  plus  énergiquement,  de 
votre  pied  sans  tache,  sur  sa  tête  brisée,  pour  dérober  à  son 
venin  nos  générations  infectées  d'orgueil  et  de  révolte ,  de 
plaisir  et  de  volupté  ! 

«  O  Dieu ,  qui ,  par  la  conception  immaculée  de  la  Vierge ,  avez 
préparé  pour  votre  Fils  un  digne  habitacle,  nous  vous  prions, 
afin  que  vous,  qui,  en  prévision  de  la  mort  de  ce  même  Fils, 
l'avez  préservée  de  toute  tache,  vous  nous  accordiez,  par  son 
intercession,  de  parvenir  à  vous  purs  et  sans  péché,  par  le 
même  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  :  Deus ,  qui,  per  immaculatam 
Virginis  conceptionem,  dignum  Filio  tuo  habitaculum  prœparasti  : 
quœsumus ,  ut  qui  ex  morte  ejusdem  Filii  tui  prœvisa,  eam  ab  omni 
labe  prœservasti ,  nos  quoque  mundos  ejus  intercessione  ad  te 
pervenire  concédas.  Per  eumdem  Dominum  Jesum  Christum'2.  » 

1.  Cant.,  I,  3;  Offlc.  Immac.  Concept.  —  2.  Orat,  in  ofïic  Immac.  Concept. 
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I.  —  Ce  n'est  pas  sans  un  admirable  et  miséricordieux  dessein 
de  notre  Dieu,  que  la  définition  de  la  vérité  de  l'immaculée 
conception  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie  a  été  réservée  pour 
notre  temps;  ce  n'est  pas  sans  dessein,  que  l'acte  authentique  et 
solennel  de  cette  définition  a  été  réservé  à  Pie  IX.  Le  grand 
Pontife  régnant  au  milieu  de  ce  siècle,  l'adversaire  et  la  victime 
de  la  Révolution,  le  martyr  du  droit  et  de  la  vérité,  devait 
affirmer  cette  grande  vérité  comme  on  allume  un  phare  dans 
une  nuit  de  tempête.  11  la  devait  définir  comme  un  grand  acte 
d'autorité  divine  au  milieu  de  cet  affaissement  et  de  ce  mépris 
de  toute  autorité.  Pie  IX ,  de  la  chaire  de  Pierre  ,  pour  tous  les 
peuples  et  tous  les  siècles  catholiques,  affirme,  définit,  impose 
le  dogme  de  l'Immaculée  Conception.  Il  déploie  toute  l'énergie 
souveraine  d'une  autorité  surnaturelle,  pour  sauver  le  monde 
en  d'extrêmes  dangers. 

II.  —  Après  avoir  entendu  l'histoire  des  origines,  des  progrès, 
des  évolutions  et  de  l'épanouissement  définitif  de  la  doctrine 
de  l'Immaculée  Conception  dans  le  sein  de  l'Église,  écoutons 
maintenant  le  récit  de  l'intervention  providentielle  de  Pie  IX, 
au  moment  où  ce  dogme  vient  monter  au  firmament  de  notre 
foi  pour  rayonner  de  lumière  et  de  certitude  : 

«  Dès  les  temps  antiques,  les  évêques,  les  ecclésiastiques,  les 
ordres  réguliers,  les  empereurs  même  et  les  rois,  ont  demandé 
instamment  à  ce  siège  apostolique,  que  l'immaculée  conception 
de  la  très  sainte  mère  de  Dieu  fût  définie  comme  dogme  de  foi 
catholique.  Ces  demandes  ont  été  réitérées  de  notre  temps  et 
ont  été  portées  à  notre  prédécesseur,  Grégoire  XVI,  d'heureuse 
mémoire,  et  à  nous-même,  tant  par  les  évêques  et  le  clergé 
séculier,  que  par  les  familles  des  religieux,  par  les  plus  grands 
princes  et  par  les  peuples  fidèles.  Et  nous,  connaissant  tout 
cela  dans  la  joie  singulière  de  notre  cœur  ,  et  considérant 
sérieusement  qu'élevé  à  peine,  quoique  indigne,  par  un  secret 
de  la  divine  Providence,  à  cette  chaire  sublime  de  Pierre,  pour 
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gouverner  toute  l'Église  :  nous  n'avons  eu  certainement  rien  de 
plus  à  cœur,  selon  notre  immense  vénération  née  avec  nos 
plus  jeunes  années,  pour  la  très  sainte  mère  de  Dieu,  la  Vierge 
Marie,  selon  notre  piété  et  notre  affection,  de  faire  tout  ce  qui 
était  possible  dans  les  vœux  de  l'Église  ,  pour  augmenter 
l'honneur  de  la  Bienheureuse  Vierge  et  mettre  ses  prérogatives 
dans  la  plus  abondante  lumière. 

«  C'est  pourquoi,  fermement  assuré  dans  le  Seigneur,  que  le 
temps  opportun  était  venu,  pour  définir  la  conception  immaculée 
de  la  très  sainte  mère  de  Dieu,  la  Vierge  Marie,  vérité  que  les 
divines  Lettres,  la  vénérable  tradition,  le  sentiment  perpétuel 
de  l'Église,  le  singulier  accord  des  évoques  catholiques  et  des 
fidèles,  les  actes  insignes  de  nos  prédécesseurs  et  leurs  consti- 
tutions éclairent  et  démontrent  admirablement  ;  toutes  choses 
ayant  été  pesées  avec  soin,  avec  des  prières  assidues  et  ferventes 
adressées  à  Dieu  :  nous  avons  pensé  qu'il  ne  fallait  pas  retarder 
de  consacrer  et  définir,  par  notre  suprême  jugement,  l'immaculée 
conception  de  cette  Vierge,  et  de  satisfaire  ainsi  aux  très  pieux 
désirs  du  monde  catholique  et  à  notre  piété  envers  cette  très 
sainte  Vierge;  et,  en  même  temps,  par  elle,  d'honorer  de  plus 
en  plus  son  Fils  unique  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  puisque 
rejaillit  sur  le  fils  tout  ce  qui  se  fait  à  l'honneur  et  à  la  louange 
de  la  mère. 

«  C'est  pourquoi,  après  n'avoir  cessé,  dans  l'humilité  et  le 
jeûne,  d'offrir  nos  prières  privées  et  les  prières  publiques  de 
l'Église  à  Dieu  le  Père,  par  son  Fils;  afin  que,  par  la  vertu  du 
Saint-Esprit,  il  daignât  diriger  et  confirmer  notre  esprit;  ayant 
imploré  le  secours  de  toute  la  cour  céleste  ;  ayant  appelé  avec 
gémissement  l'Esprit  Paraclet  ;  et  sous  son  inspiration  ,  pour 
l'honneur  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité,  pour  l'éclat  et 
l'ornement  de  la  Vierge  mère  de  Dieu ,  pour  l'exaltation  de  la 
foi  catholique  et  l'accroissement  de  la  religion  chrétienne,  par 
l'autorité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  des  bienheureux 
apôtres  Pierre  et  Paul  et  la  nôtre  ;  nous  déclarons,  proclamons 
et  définissons  : 

«  La  doctrine  qui  tient  que  la  Bienheureuse  Vierge  Marie,  au 
premier  instant  de  sa  conception ,  a  été ,  par  une  singulière 
grâce  et  privilège  du  Dieu  tout-puissant,  en  vue  des  mérites  de 
Jésus-Christ,  Sauveur  du  genre  humain  ,  préservée  de  toute 
souillure  de  la  faute  originelle,  est  une  doctrine  révélée  de 
Dieu;  et,  pour  cela,  que  tous  les  fidèles  doivent  la  croire  avec 
une  ferme  constance. 

«  C'est  pourquoi,  si  quelques-uns  —  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  — 
avaient  la  présomption  de  penser  contrairement  à  ce  qui  est 
défini  par  nous  :  qu'ils  le  connaissent  et  le  sachent,  ils  sont 
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condamnés  par  leur  propre  jugement,  ils  ont  fait  naufrage  dans 
la  foi  et  sont  séparés  de  l'unité  de  l'Église  '.  » 

C'est  en  ces  termes ,  que  Pie  IX ,  souverain  Pontife  de  toute 
l'Église  ,  le  sixième  des  ides  de  décembre  de  l'an  1854  ,  dans  la 
basilique  Vaticane,  environné  d'un  immense  concours  de  cardi- 
naux de  la  sainte  Église  romaine  et  d'évêques  accourus  à  son 
invitation,  de  tout  l'univers  et  des  régions  les  plus  éloignées, 
a  défini  solennellement  comme  dogme  de  foi  la  conception 
immaculée  de  notre  Mère. 

Pie  IX  avait  consulté  les  évêques  du  monde  catholique.  Pie  IX 
avait  nommé  des  commissions  de  docteurs  et  de  savants 
théologiens,  pour  éclairer  la  matière.  Pie  IX  avait  médité  les 
Livres  Saints,  consulté  la  tradition,  écouté  le  double  chœur  des 
Prophètes  et  des  Pères ,  se  répondant  harmonieusement  d'un 
Testament  à  l'autre.  Pie  IX  avait  prié.  Pie  IX  se  leva,  dans  la 
chaire  de  Pierre,  au  moment  providentiel,  au  jour  marqué  dès 
l'éternité;  il  ouvrit  ses  lèvres  inspirées,  et  seul  debout  au  milieu 
de  ses  frères,  attentifs  à  sa  parole,  dociles  à  son  enseignement, 
Pie  IX,  assisté  de  l'Esprit-Saint ,  par  son  oracle  suprême  et 
infaillible  ,  «  Supremo  suo  atque  infallibili  oraculo,  »  proclama, 
pour  tous  les  siècles  et  pour  tous  les  peuples,  pour  le  temps 
et  pour  l'éternité,  la  Bienheureuse  Vierge  Marie  conçue  sans 
péché  ! 

Spectacle  magnifique,  proclamation  admirable,  attendue, 
écoutée,  reçue  avec  des  actes  de  foi  profonde,  des  applaudisse- 
ments de  joie  filiale  et  des  élans  d'incomparable  amour  !  Oracle 
sacré  de  l'Esprit-Saint  parlant  par  la  bouche  du  docteur  universel  ; 
mais,  surtout,  avant  tout,  acte  éclatant,  unique  peut-être  dans 
l'histoire  de  l'Église,  d'une  autorité  souveraine,  infaillible,  qui 
choisit  son  siècle,  son  heure,  son  moment,  et  qui  s'affirme,  dans 
son  indépendance  et  son  infaillibilité,  aussi  haut  et  ferme,  qu'elle 
affirme  la  doctrine  et  définit  la  vérité. 

Aussi  l'humble  Vierge,  en  recevant  de  Pie  IX  la  reconnaissance 
authentique  de  son  privilège  d'immaculée ,  fait  reconnaître  à 
son  Pontife,  par  consentement  unanime  de  l'Église,  son  privilège 
d'infaillible-,  et  l'un  et  l'autre  peuvent  dire,  en  leur  humble 
cœur  et  de  leur  lèvre  prophétique  :  «  Il  a  fait  pour  moi  de  grandes 
choses,  celui  qui  est  puissant:  Fecit  mihi  magna  qui  potens  est  /» 

III.  —  «  C'est  pour  l'honneur  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité, 
pour  la  gloire  et  l'ornement  delà  Vierge  mère  de  Dieu,  pour 
l'exaltation  de  la  foi  catholique  et  l'accroissement  de  la 
religion  chrétienne  :  Ad  honorent  sanctœ  et  individuœ  Trinitatis, 

1.  Bulla  Jneffabilis,  in  fine. 
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ad  decus  et  ornamentiim  Virginis  Deijparœ ,  ad  exaltationem  fidei 
catholicœ  et  christianœ  religionis  augmentum* .  » 

Sans  doute ,  la  proclamation  dogmatique  de  l'Immaculée 
Conception  est  à  l'honneur  de  la  sainte  Trinité,  dont  elle  fait 
mieux  connaître  la  magnificence  et  la  bonté;  elle  est  pour 
l'ornement  et  la  gloire  de  la  mère  de  Dieu,  dont  elle  fait  mieux 
comprendre  l'incompréhensible  sainteté-,  elle  est  à  l'exaltation 
de  la  foi  catholique,  dont  elle  augmente  le  trésor  des  vérités  et 
les  motifs  de  confiance  pour  invoquer  la  Mère  immaculée  ;  elle 
est,  enfin,  pour  l'accroissement  de  la  religion  chrétienne,  dont 
elle  multiplie  les  croyants  et  les  fidèles,  par  une  surabondance  de 
grâce  et  de  vie  surnaturelle.  Mais,  nous  pouvons  dire  aussi  que 
la  Vierge  Immaculée,  comme  pour  exprimer  la  bienveillance  et 
la  joie  de  son  cœur  maternel,  pour  l'Église  et  pour  le  souverain 
Pontife,  que  cette  définition  même  a  fait  éclater  l'autorité 
pontificale  dans  toute  son  énergie  et  sa  puissance  divine.  On 
dirait  que  la  Vierge,  à  son  tour,  toujours  généreuse  et  magni- 
fique, a  prié  son  divin  Fils,  charmé  des  nouveaux  hommages 
rendus  à  sa  mère,  de  déclarer,  prononcer  et  définir  infaillible 
l'autorité  dogmatique  du  Pape  :  Decîaramus ,  pronuntiamus  et 
definimiis.  Aussi,  moins  de  seize  ans  après  cette  solennelle 
définition  de  l'Immaculée  Conception,  dans  cette  même  basilique 
Vaticane,  l'Église,  assemblée  en  concile,  décrétait  l'infaillibilité 
doctrinale  du  souverain  Pontife*,  et  cette  définition  solennelle, 
authentique,  irréfragable,  de  l'infaillibilité,  se  formulait  par  les 
lèvres  mêmes  de  Pie  IX,  par  ces  lèvres  véridiques  et  sacrées 
qui  avaient  proclamé  l'Immaculée  Conception.  Admirable  et 
mutuelle  confirmation  de  la  plus  pure  sainteté,  dans  Marie,  de 
la  plus  divine  autorité,  dans  Pie  IX  ! 

Abyssus  abyssum  invocat2.  Dies  diei  éructât  verbumz  :  Les  abîmes 
se  répandent  dans  les  cataractes  de  lumière  et  de  grâce  que 
Dieu  nous  entr'ouvre  dans  sa  magnificence-,  les  jours  se  renvoient 
avec  admiration  le  Verbe  tombé  des  cieux.  Admirable  fruit  pour 
nous  et,  pour  Pie  IX,  glorieuse  récompense  de  l'Immaculée 
Conception!  Le  grand  privilège  de  la  Pierre  immuable  et  fonda- 
mentale de  l'Église ,  du  docteur  universel ,  du  législateur 
omnipotent,  du  pasteur  suprême ,  privilège  conféré  par  Jésus- 
Christ,  exercé  de  siècle  en  siècle  dans  l'Église,  malheureusement 
contesté  parmi  nous  et  misérablement  obscurci,  dans  ces 
derniers  siècles  entachés  de  césarisme  et  de  bel-esprit,  de 
jansénisme  et  de  révolution,  mais  éclatant  sur  les  lèvres  de 
Pie  IX,  et  désormais  fixé,  défini,  objet  de  foi,  de  reconnaissance 
et  d'amour,  dans  l'Église. 

1.  Bulle  Ineffabilis. 

2.  Ts.  XLI,  8.  -  3.  PS.  XVIII,'  3. 
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Oh!  si  le  monde  savait  comprendre,  ce  serait  là  son  salut. 
Avec  l'Immaculée  Conception  comme  une  étoile  sur  sa  tête, 
l'autorité  infaillible  du  pape  comme  un  gouvernail  infrangible 
dans  sa  main  ;  l'Immaculée  Conception  éclairant  de  son  faisceau 
de  lumières  les  abîmes  de  la  concupiscence  originelle,  et 
l'autorité  doctrinale  du  pape  définissant  le  bien  et  le  mal,  distin- 
guant l'arbre  delà  science  du  bien  et  du  mal  d'avec  l'arbre  de 
la  vie;  l'Immaculée  Conception  répandant  son  parfum  virginal 
d'innocence  et  d'incorruption  dans  les  âmes  et  dans  le  foyer  des 
familles  ;  l'autorité  souveraine  du  pape  restaurant  l'autorité 
dans  tous  les  groupes  de  la  hiérarchie  sociale,  en  lui  communi- 
quant le  caractère  inviolable  qui  vient  de  celui  dans  lequel 
toute  paternité  se  nomme  dans  le  ciel  et  sur  la  terre:  c'est  la 
paix  dans  la  lumière,  c'est  le  progrès  dans  la  vérité,  c'est  la 
restauration  du  règne  de  Dieu  sur  la  terre. 

L'Immaculée  Conception  et  l'autorité  doctrinale  concentrées, 
pour  ainsi  dire,  dans  la  main  et  sur  les  lèvres  du  souverain 
Pontife  :  «  Verbum  Dei  non  estalligatum  ]  :  »  voilà  le  bouclier  et  le 
glaive,  pour  protéger  l'Église  et  défendre  la  société  contre  les 
assauts  diaboliques  de  la  Révolution  servie  par  le  césarisme  ; 
voilà  le  secours  et  le  remède,  la  force  et  l'autorité  pour  briser 
les  puissances  du  mal,  réparer  ses  ravages,  délivrer  les  âmes 
et  les  sociétés,  a  Et  veritas  liber  abit  vos...  Si  ergo  vos  filius  liber -abit, 
vere  liberi  eritis  2:  C'est  la  vérité  qui  vous  délivrera...  Lors  donc 
que  le  Fils  de  Marie  immaculée  vous  aura  délivrés,  vous  serez 
vraiment  libres.  »  Oh  !  soit  bénie  cette  double  définition  de  vérité, 
de  force  et  de  salut  ,  dont  nous  sommes  les  témoins  ,  les 
humbles  croyants  et  les  heureux  possesseurs  !  Vierge  imma- 
culée, soyez  bénie  entre  toutes  les  femmes  !  Infaillible  Pie  IX, 
soyez  béni  entre  tous  les  souverains  Pontifes  ! 

«Que  disais-tu,  ô  Adam?  —  La  femme  que  vous  m'avez  donnée 
m'a  donné  du  fruit  de  l'arbre,  et  j'en  ai  mangé  !...  —  Ce  sont  des 
paroles  de  malice  qui  augmentent  ta  faute,  au  lieu  de  l'effacer  î 
Mais,  la  sagesse  a  vaincu  la  malice,  lorsque  cette  occasion  de 
'pardon  que  Dieu,  en  t'interrogeant;,  essaie  et  ne  peut  tirer  de  toi, 
elle  la  trouve  dans  le  trésor  de  son  inépuisable  pitié.  En  effet, 
une  femme  remplace  une  femme,  une  femme  prudente  pour 
une  insensée,  une  humble  pour  une  superbe,  une  femme  qui, 
pour  le  fruit  de  mort,  te  donne  le  goût  du  fruit  de  vie ,  et,  pour 
l'amertume  de  cette  nourriture  vénéneuse,  enfante  la  douceur 
du  fruit  éternel.  Change  donc  ta  parole  d'inique  excuse  en 
parole  d'action  de  grâces,  et  dis  :  Seigneur ,  la  femme  que  vous 
m'avez  donnée  m'a  donné  du  fruit  de  l'arbre  de  vie,  et  j'en  ai 

1.  II  Tim.,  II,  9.  -  2.  Joan.,  VIII,  32,  36. 
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mangé-,  et  il  a  été  plus  doux  que  le  miel,  à  ma  bouche,  parce 
qu'en  lui  vous  m'avez  vivifié!  C'est,  en  effet,  pour  cela,  que 
l'ange  a  été  envoyé  à  la  Vierge.  0  femme  singulièrement 
vénérable,  admirable  sur  toutes  les  femmes,  qui  réparez  la  faute 
de  nos  parents  et  vivifiez  votre  postérité  '!  » 

«  C'est  la  Vierge,  lis  immaculé,  qui  a  enfanté  la  rose  immar- 
cescible,  Jésus-Christ.  0  sainte  mère  de  Dieu,  brebis  imma- 
culée, qui  avez  enfanté  l'Agneau-Christ,  le  Verbe  incarné  de 
vous  !  0  Vierge  très  sainte  ,  qui  avez  jeté  la  stupeur  dans 
l'armée  des  anges  !  C'est  un  étonnant  miracle  dans  les  cieux, 
qu'une  femme,  vêtue  de  soleil,  portant  la  lumière  dans  ses 
bras  !  Étonnant  miracle  dans  les  cieux,  que  le  lit  nuptial  de  la 
Vierge,  où  repose  le  Fils  de  Dieu  !  Étonnant  miracle  dans  les 
cieux,  que  le  Seigneur  des  anges  devenu  le  Aïs  de  la  Vierge  ! 
Les  anges  accusaient  Eve  :  mais  maintenant  ils  glorifient  Marie 
qui  a  relevé  Eve  tombée  et  a  introduit  au  ciel  Adam  chassé  du 
paradis  !  C'est  elle,  qui  est  ia  médiatrice  du  ciel  et  de  la  terre,  et 
qui  les  a  unis  dans  son  sein  2.  » 

C'est  elle,  notre  sœur  et  notre  mère,  notre  protectrice  et  notre 
compagne  ;  c'est  elle,  la  Vierge  immaculée  dans  sa  conception, 
que  nous  admirons  et  que  nous  saluons  avec  l'Écriture  et  la 
tradition,  avec  les  Pères  et  les  Docteurs,  avec  tous  les  siècles 
et  toutes  les  générations  ,  avec  le  Pontife  infaillible  et  l'Église 
reconnaissante,  avec  l'ange  et  l'homme,  avec  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit  :  Pleine  de  grâce,  le  Seigneur  est  avec  vous! 
Vous  êtes  bénie  entre  les  femmes  !  Amen  ! 

1.  S.  Bern.,  Super  Missus  est. 

2.  S.  Epiphan.,  Orat.  de  lauci.  S.  Deip. 


SALOMON 
ET  SAINT  THOMAS  D'AQUIN  ■ 


Hi  sunt  duœ  olivœ,  et  duo  candelabra,  in 
conspeclu  Domini  terrœ  stantes. 

Ce  sont  là  deux  oliviers  de  choix,  deux 
candélabres  de  lumière  ,  en  présence 
du  Seigneur  de  la  terre.  (Apoc,  XI,  4.) 

éminence  2, 
Messeigneurs  3, 
Mes  frères , 

Ces  paroles  de  l'Esprit-Saint  se  rapportent  spécialement  à  la 
mission  d'Élie  et  d'Enoch,  qui  doivent  ressusciter  la  foi  dans  les 
derniers  temps. 

Cependant,  dans  un  sens  qui  n'a  rien  de  forcé,  elles  peuvent 
s'appliquer  aussi  à  deux  hommes  également  extraordinaires, 
deux  hommes  également  à  part ,  qui  ont  déjà  paru  sur  la  terre, 
l'un  au  milieu  des  siècles  mosaïques,  l'autre  au  milieu  des 
siècles  chrétiens  :  Salomon  et  Thomas  d'Aquin  !  «  Ce  sont  là 
deux  oliviers  de  choix,  deux  candélabres  de  lumière,  en 
présence  du    Seigneur  de  la  terre.  » 

Rapprocher  l'un  de  l'autre  ces  deux  hommes ,  ces  deux  candé- 
labres, Salomon  et  Thomas  d'Aquin,  afin  de  les  étudier,  de  les 
comparer  dans  leur  mission  de  lumière ,  qui  fut  si  considérable, 
ne  sera  peut-être  pas  oeuvre  inutile ,  Messieurs ,  soit  au  point  de 
vue  de  l'intelligence,  soit  même  au  point  de  vue  du  gouver- 
nement de  la  vie. 

Le  cadre  de  ce  parallèle  se  trouve,  du  reste,  naturellement 
déterminé  par  les  grandes  lignes  historiques  de  la  vie  de  chacun 
d'eux. 

Il  y  a,  en  effet ,  à  étudier  Salomon  et  Thomas  d'Aquin  : 

1°  Dans  l'acquisition  de  la  sagesse  et  de  la  science; 

2°  Dans  l'éclat  de  la  plénitude  ; 

3°  Dans  l'épreuve  à  laquelle  ils  furent  l'un  et  l'autre  soumis,  et 
dans  les  conséquences  qu'elle  entraîna. 

1.  Discours  prononcé  dans  l'insigne  basilique  Saint-  Sernin,  à  Toulouse,  le  7  mars 
1885,  par  l'abbé    Augustin   Lémann  ,    chanoine   honoraire,   docteur  en    théologie 
professeur  d'Écriture  sainte  aux  Facultés  catholiques  de  Lyon. 

2.  Son  Éminence  le  cardinal  Desprez,  archevêque  de  Toulouse. 

3.  Leurs  Grandeurs  Monseigneur  Rougerie,  évêque  de  Pamiers  ;  Monseigneur 
Fiard,évêque  de  Montauban;  Monseigneur  Castillon,  évêque  nommé  de  Dijon; 
Monseigneur  Lamothe-Tenet ,  recteur  de  l'Institut  libre  du  sud-ouest. 
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Telles  seront  donc  nos  divisions  dans  ce  travail  de  rappro- 
chement qui  n'a  pas  lieu  de  vous  surprendre,  nul  d'entre  vous 
n'ayant  certainement  oublié  qu'au  milieu  des  Pères  assem- 
blés à  Trente ,  sur  une  table  richement  ornée,  ainsi  que  sur  un 
trône  d'honneur,  deux  livres  reposaient:  la  Bible,  où  figure 
Salomon  ;  la  Somme  théologique,  œuvre  de  S.  Thomas. 

ÉMINENCE, 

Le  pèlerin  qui  visite  le  couvent  des  Dominicains,  à  Naples, 
s'arrête  encore  aujourd'hui  avec  respect  à  l'entrée  d'une  grande 
salle.  L'image  d'un  Frère  prêcheur ,  couronné  de  l'auréole  des 
saints,  a  fixé  ses  regards,  et,  sous  cette  image,  il  lit  l'inscription 
suivante ,  gravée  sur  le  marbre  :  «  Avant  que  d'entrer ,  vénérez 
cette  image  et  cette  chaire,  d'où  le  célèbre  Thomas  d'Aquin  fit 
entendre  autrefois  ses  oracles  à  un  nombre  infini  de  disciples  , 
pour  la  gloire  et  la  félicité  de  son  siècle;  le  roi  Charles  Ier 
procura  cet  avantage  à  son  royaume  et  assigna  une  once  d'or 
de  pension  pour  chaque  mois  '.  » 

En  considérant  les  mérites  des  savants  professeurs  de  l'Ins- 
titut catholique  de  Toulouse  et  le  bien  immense  que  cet  Institut 
est  appelé  à  réaliser  dans  la  société,  je  me  suis  demandé  si  ce 
ne  sera  pas  quelque  chose  de  cet  éloge ,  que  la  postérité  recon- 
naissante gravera  un  jour,  Monseigneur,  autour  du  nom  béni 
de  Votre  Éminence  ,  ainsi  qu'autour  des  noms  également  bénis 
des  vénérables  Archevêques  et  Évêques  fondateurs.  Car,  non 
seulement  Thomas  d'Aquin  aura  été  réintégré  dans  sa  primauté 
d'honneur,  mais,  ce  qui  est  une  assurance  pour  la  gloire  et  la 
félicité  de  l'avenir,  toute  science,  autour  du  grand  Docteur,  se 
sera  reprise  à  enseigner  selon  l'esprit  qui  ranimait.  Et  quand 
à  l'once  d'or  mensuelle,  inscrite  à  dessein  sur  la  plaque  de 
marbre,  l'histoire  ne  dira-t-elle  pas  aussi:  qu'à  défaut  d'une 
main  royale  pour  l'assurer,  il  y  eut,  dans  des  tem  s  difficiles, 
le  dévoûment  princier  d'hommes  d'élite,  groupés  sous  le  nom 
modeste  de  Société  civile  ;  à  côté  d'eux ,  la  générosité  intaris- 
sable de  milliers  de  bienfaiteurs;  et,  enfin,  de  votre  part, 
Messieurs,  la  sereine  et  inaltérable  confiance  en  Celui  qui 
disait,  montrant  un  humble  lis  de  la  vallée:  «  C'est  moi  qui  le 
revêts  de  tissus  et  de  couleurs,  comme  jamais  Salomon  n'en  a 
eu  aux  jours  de  sa  magnificence  2 ?  » 

I.  —  L'acquisition  de  la  sagesse  et  de  la  science.  —  Salomon , 
second  fils  de  David  et  de  Bethsabée ,  parce  qu'il  vint  au  monde 
en  pleine  paix,  reçut,  à  sa  naissance,  le  nom  de  Salomon,  qui 

1.  Guill.  de  Tocco,  Apud  Uolland.,  p.  741. 

2.  Matth.,  VI,  28,  29. 
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signifie  le  pacifique .  Il  avait  le  teint  blanc  et  vermeil  ;  les  boucles 
de  ses  cheveux  étaient  flexibles  comme  des  palmes;  ses  yeux, 
doux  comme  ceux  de  la  colombe  ;  il  était  beau  comme  les 
cèdres,  on  le  comparait  au  Liban  '  I  Mais,  si  magnifiques  que 
fussent,  chez  le  royal  enfant,  tous  ces  avantages  extérieurs,  ils 
se  trouvaient  bien  surpassés  par  les  nobles  qualités  de  son 
esprit  et  de  son  cœur. 

Sous  tous  ces  rapports,  Thomas  d'Aquin  n'est  pas  inférieur. 
Neveu,  par  ses  ancêtres  paternels,  de  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse,  le  jeune  seigneur  appartenait,  par  ses  ancêtres  mater- 
nels, à  ces  fameux  chefs  normands,  Robert  et  Roger  Guiscard, 
qui,  venus  des  froides  contrées  du  nord,  s'étaient,  de  la  pointe 
de  leur  épée,  tracé  un  royaume  sous  le  beau  ciel  de  Naples.  11 
semblait  que  ce  ciel  lui-même  se  fût  réfléchi  tout  entier  dans 
l'âme  de  Thomas  d'Aquin  ,  tant  son  regard  scintillait  d'intelli- 
gence, et  tant  ses  lèvres  distillaient  la  bonté! 

Merveilleusement  doués,  du  côté  de  la  nature,  pour  l'acquisi- 
tion de  la  sagesse  et  de  la  science,  Salomon  et  Thomas  d'Aquin 
le  furent  surtout  par  les  prévenances  de  la  grâce.  A  peine 
Salomon  a-t-il  vu  le  jour,  qu'il  est  visité  dans  son  berceau,  de 
la  part  du  Seigneur  lui-même,  par  le  prophète  Nathan;  et  il 
reçoit,  en  cette  circonstance,  un  second  nom,  bien  significatif, 
celui  de  Yedidah,  ou  de  bien-aimé  de  Jéhovah2.  Qu'est-ce  que  le 
bien-aimé  n'a  pas  désormais  à  espérer  de  Celui  qui  l'aime  ? 

Et  quant  à  Thomas  d'Aquin ,  il  reposait  encore  dans  le  sein 
de  sa  mère,  lorsque  un  jour,  un  vénérable  ermite  nommé  le 
bon,  mais  «meilleur  encore  par  sa  piété,» disent  les  chroniques  , 
s'approchant  de  la  vertueuse  comtesse  ,  lui  annonça  qu'elle 
donnerait  naissance  à  un  enfant  dont  la  science  et  la  sainteté 
seraient  telles,  que  personne,  en  son  siècle,  ne  pourrait  lui  être 
comparé;  puis  il  ajouta:  Vous  l'appellerez  Thomas3.  Or,  ce 
nom,  dans  la  langue  hébraïque,  signifie  profondeur  ou  abîme. 
Tout  l'avenir  de  l'enfant  était  dévoilé  dans  ce  mot  ! 

Mais ,  si  prédisposé  qu'on  soit  par  des  qualités  naturelles  et 
même  par  des  dons  surnaturels,  c'est  une  loi  de  notre  nature 
déchue,  Messieurs,  qu'on  n'arrive  à  l'acquisition  de  la  sagesse 
et  de  la  science ,  qu'autant  qu'on  a  été  préalablement  enseigné, 
«  afin  qu'il  ne  soit  pas  dit  que  le  génie  sera  né  de  lui-même  , 
mais  qu'il  aura  été  disciple  avant  d'être  créateur 4.  »  Astreints 

1.  On  admet  généralement  que  les  traits  sous  lesquels  est  dépeint  l'Époux  sacré 
au  Cantique  des  cantiques  se  rapportent  aussi  à  Salomon  :  Dilectus  meus  candidus  et 
rubicundus...  Comœ  ejus  sicut  elatœ  palmarum...  Ocidi  ejus  sicut  columbœ...  Species  ejus  ut 
Libani,  elecius  ut  cedri  (Cant.,  V,  10-12,  15.) 

2.  II  Reg.,XII,  25. 

3.  G-uili.  de  Tocco,  Apud  BollancL,  tome  I,  Mart.t  page  659. 

4.  Lacordaire,  Conférences  de  Toulouse ,  page  240. 
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donc  à  cette  loi  d'humilité  et  de  développement ,  Salomon  et 
Thomas  d'Aquin  s'y  trouvèrent  encore  les  privilégiés  de  la 
Providence  :  puisque  le  précepteur  du  prince  hébreu  ne  fut 
autre  que  cet  homme  remarquable  déjà  nommé ,  le  prophète 
Nathan  lui-même ,  célèbre  par  ses  visions  messianiques  et  sa 
qualité  d'historien  '. 

Plus  favorisé  encore  fut  peut-être  Thomas  d'Aquin ,  l'époque 
où  il  vécut  étant  si  avide  de  science,  qu'on  n'hésitait  pas  à  l'aller 
demander,  au  prix  de  longs  voyages,  à  tous  les  maîtres  de 
renom.  On  poussait  même  le  zèle  jusqu'à  rester  disciple  à  un 
âge  quelquefois  bien  avancé,  ainsi  que  le  témoignent  deux  vers 
d'une  naïveté  charmante,  dus  à  la  plume  d'un  vieil  élève  de 
ces  siècles  de  grand  savoir  autant  que  de  grande  foi  : 

Tout  ton  vivant,  tu  n'as  fait  autre  chose 
Que  ta  personne  toujours  tenir  enclose. 

Ce  fut  d'abord  au  mont  Cassin,  auprès  des  fils  de  S.  Benoît, 
puis  à  l'Université  royale  de  Naples,  où  il  revêtit  l'habit  de 
Saint-Dominique ,  que  Thomas  d'Aquin  tint  successivement  sa 
personne  enclose.  Mais  le  vrai  père  de  son  intelligence ,  celui 
que  la  divine  Providence. lui  avait  réservé  comme  un  maître  à 
part,  il  le  rencontra  à  Cologne.  Saluez  son  nom  de  vos  respects, 
Messieurs  :  Albert  le  Grand  ! 

On  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  à  de  si  éminents  précepteurs, 
que  Salomon  et  Thomas  d'Aquin  aient  été  redevables,  après 
Dieu ,  du  splendide  essor  de  leurs  riches  facultés  ,  de  cet 
enthousiasme  de  l'étude  qui  entraîna  et  passionna  leurs  jeunes 
années.  Ce  qu'il  y  avait  de  générosité  dans  cet  enthousiasme  , 
de  désintéressement  dans  cette  poursuite  de  la  vérité  ,  une 
réponse  célèbre  de  chacun  d'eux  nous  l'a  appris  : 

C'était  à  Gabaon ,  dans  la  tribu  de  Benjamin.  Salomon  s'y 
était  rendu  pour  sacrifier  devant  le  tabernacle  du  désert , 
encore  en  cette  ville2.  La  cérémonie  fut  magnifique.  La  nuit 
suivante  ,  Jéhovah,  lui  apparaissant  en  songe  ,  dit  au  jeune 
prince  :  «  Demande-moi  ce  qu'il  te  plaira.  »  Et  Salomon,  revenu 
de  son  saisissement,  de  répondre  :  «  Seigneur,  qu'il  vous  plaise 
d'accorder  à  votre  serviteur  la  sagesse  et  la  science,  afin  qu'il 
sache  rendre  la  justice  à  votre  peuple  et  discerner  entre  le  bien 
et  le  mal3.  » 

Du  riant  plateau  de  Gabaon,  nous  voici  maintenant  dans 

1.  Non  seulement  Nathan  est  l'auteur  de  la  célèbre  prophétie  renfermée  au  chapitre 
septième  du  deuxième  livre  des  Rois  (VII,  12-16),  mais  la  Bible  lui  attribue  encore  des 
Annales sur]le régne  de  David  et  de  Salomon  (I  Paralip.,  XXIX,  29).  Malheureusement, 
ces  Annales  sont  depuis  longtemps  perdues.  (G-laire,  Introduction  aux  Livres  de 
L'Ancien  et  du  Nouveau  Testament ,  1861,  tome  I,  page  95.) 

2.  II  Paralip.,  I,  2  ,  3  .  -  3.  III  Reg.,  III ,  5-9. 
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une  ville  déjà  géante.  C'est  Paris,  au  XIIIe  siècle,  avec  son 
éblouissement  de  toits,  d'hôtels,  de  pignons,  de  rues,  de  ponts, 
de  places,  de  flèches ,  de  clochers-,  tout  un  tumulte  d'édifices  ; 
avec  sa  vieille  île  de  la  Cité,  en  forme  de  navire  ou  plutôt  de 
berceau ,  et  Notre-Dame  y  élevant  déjà  avec  orgueil  son  immense 
voûte  et  ses  solides  tours.  Deux  religieux,  en  froc  blanc,  traver- 
sent, en  ce  moment,  les  rues  de  la  ville,  émerveillés  du  spectacle 
qu'ils  ont  sous  les  yeux.  L'un,  vieillard  vénérable,  est  Jean  le 
Teutonique,  maître  général  des  Frères  prêcheurs,  et  l'autre, 
jeune  novice  qui  l'accompagne,  est  Thomas  d'Aquin.  Tout  à 
coup,  le  vieillard,  suspendant  sa  marche:  «  Que  donneriez- 
vous,  frère  Thomas,  pour  être  le  roi  de  cette  grande  ville,  le 
maître  de  cette  illustre  cité?  »  —  «J'aimerais  mieux,  répond 
le  religieux  novice,  les  Commentaires  de  S.  Jean  Chrysostôme 
sur  S.  Matthieu'.  » 

Que  j'aime  ces  deux  réponses ,  Messieurs  !  Quels  caractères 
elles  dénotent  ! 

Qui  oserait  affirmer  que  dans  ce  siècle,  qui  est  le  nôtre,  tout 
décoré  qu'il  soit  du  titre  de  siècle  des  lumières,  on  entendrait 
ces  réponses,  on  retrouverait  ces  caractères?  Ah!  j'aperçois 
plutôt  des  mains  qui  se  tendent  avides  vers  ce  cercle  d'or  qu'on 
nomme  un  diadème  ;  ou,  du  moins,  pour  rester  dans  le  cadre  des 
idées  du  jour,  j'entends  d'innombrables  voix  qui  se  prononcent 
pour  des  plaisirs,  qui  optent  pour  de  l'argent...  Mais  Salomon, 
lui,  se  prononce  pour  la  sagesse.  En  se  souhaitant  un  commen- 
taire de  l'Évangile,  c'est  aussi  vers  elle  et  vers  la  science,  que 
se  porte  Thomas  d'Aquin. 

Le  Seigneur  ne  pouvait  se  laisser  vaincre  : 

«  Puisque  tu  n'as  souhaité,  dit-il  à  Salomon  ,  ni  la  richesse, 
ni  la  gloire,  ni  même  une  longue  vie...,  3a  lumière  et  la 
sagesse  te  sont  accordées.  Je  te  donne  dès  ce  moment  la  science 
et  un  cœur  si  plein  de  sagesse,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'homme, 
avant  toi,  qui  t'ait  égalé,  comme  il  n'y  en  aura  point,  après 
toi ,  qui  t'égalera  2.  » 

La  similitude  des  résultats  va  établir  que  cette  réponse  de 
Dieu  à  la  demande  de  Salomon  s'est  renouvelée,  Messieurs, 
sur  les  désirs  de  S.  Thomas. 

II.  —  L'éclat  de  la  plénitude.  —  La  promesse  de  Dieu  s'est 
accomplie. 
Salomon  et  Thomas  d'Aquin  sont  restés  sans  rivaux,  leur 

1.  «  Potius  habere  vellem  Chrysostomum  super  MaUhœum  quam  istam  civitatem  !  » 
(J.  Bareille,  Histoire  de  S.  Thomas  d'Aquin,  4e  édition.  1862,  page  97.) 

2.  III  Reg.,  m ,  12  ;  il  Paralip.,  1 ,  11-12. 
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sagesse  et  leur  science  ayant  présenté,  à  un  degré  éminent, 
trois  qualités  rarement  réunies  ici-bas. 
La  première  est  Y  universalité. 

L'universalité  est  incontestable  chez  Salomon  ,  la  Bible 
affirmant  que  Dieu  lui  avait  donné  «  un  esprit  étendu  comme 
le  sable  qui  est  sur  le  rivage  de  la  mer  ]  ». 

Toutefois ,  s'il  vous  plaisait ,  Messieurs ,  d'apprendre  en 
détail  les  diverses  connaissances,  qui  ornaient  l'âme  du  grand 
monarque  ,  j'ajouterai ,  en  suivant  un  certain  ordre  :  que 
Salomon  possédait  la  théologie ,  puisqu'il  traita  de  Dieu  et  de 
ses  attributs  dans  plus  de  mille  cantiques  :  Carmina  ejus  quinque 
et  mille'2. 

Il  possédait  la  philosophie,  puisqu'il  connaissait  les  pensées 
des  nommes,  «  Cogitationes  hominum3,  »  c'est-à-dire  leurs  raison- 
nements ,  leurs  procédés  intellectuels,  et  qu'il  disserta  de 
l'éthique  et  de  l'âme  humaine  dans  trois  mille  paraboles  : 
Locutus  est  tria  millia  parabolas'4. 

Il  possédait  les  lettres  et  l'éloquence ,  puisqu'il  avait  reçu  de 
Dieu  le  don  de  dire  tout  ce  qu'il  voulait  :  Mihi  dédit  Deus  dicere 
ex  sententi a  3. 

Il  possédait  le  droit,  puisque  la  sagesse  de  Dieu  était  en 
lui  pour  rendre  la  justice  :  Sapientiam  Dei  esse  in  eo  ad  faciendum 
judicium  G. 

Il  possédait  l'ensemble]  des  sciences,  puisque,  d'après  le 
livre  de  la  Sagesse  ,  il  connaissait  ce  que  nous  nommons 
aujourd'hui  la  zoologie  T,  la  botanique8,  les  mathématiques  et 
la  géométrie9,  la  chimie  10,  la  cosmologie  H,  la  cosmographie  12, 
l'astronomie  13. 

On  peut  même  ajouter  que  Salomon  n'était  pas  étranger  à  la 
médecine  ,  puisqu'il  est  dit  qu'il  connaissait  les  vertus  des 
racines:  V ir tûtes radicum  u...  En  un  mot,  lorsqu'on  récapitule  les 

1.  III  Reg.,  IV,  29,  -  2.  Ibid.,  32.  -  3.  Sap.,  VII,  20.  -  4.  III  Reg.,  IV,  32. 
5.  Sap.,  VII,  15.  —  6.  III  Reg.,  III,  28. 

7.  La  zoologie ,  puisqu'il  connaissait  la  nature  des  animaux  et  leurs  instincts  : 
Naturas  animalium ,  et  iras  bestiarum.  (Sap.,  VII,  20.) 

8.  La  botanique  ,  puisqu'il  connaissait  la  variété  des  plantes:  Différentiels  virgulto- 
rum.  (Sap.,  VII ,  20.) 

9.  les  mathématiques  et  la  géométrie,  puisqu'il  surpassait  les  Égyptiens  ,  les  plus 
forts  en  ces  matières  :  Prœcedebat  sapientiam  jEgyptiorum.  (III  Reg.,  IV  ,  30.) 

10.  La  chimie  ,  puisqu'il  connaissait  les  énergies  des  éléments  et  leurs  manières  de 
se  comporter  :  Virtutes  eiementorum.  (Sap.,  VII,  17.) 

11.  La  cosmologie,  puisqu'il  connaissait  l'agencement  de  l'univers:  Dispositionem 
orbis  terrarum.  (Sap.,  VII ,  17.) 

12.  La  cosmographie ,  puisqu'il  connaissait  le  commencement ,  la  fin  et  le  milieu  des 
temps  ,  la  succession  des  solstices  ,  les  changements  des  saisons,  les  révolutions 
des  années  :  Initium  ,  et  consummationem ,  et  medietatetn  temporum ,  vicissitudinum  permu- 
lationes,  et  commutationes  temporum,  anni  cursus.  (Sap.,  VII ,  18*19.) 

13.  L'astronomie,  puisqu'il  connaissait  la  position  des  astres:  Stellarum  dispositions- 
(Sap.,  VII ,  19.)  -  14.  Ibid.,  20. 
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diverses  connaissances  de  cette  exceptionnelle  intelligence,  on 
constate  que  Salomon  eût  presque  suffi  à  constituer,  à  lui  tout 
seul,  le  vaste  personnel  enseignant  nécessaire  à  la  fondation 
d'une  université; —  je  me  trompe...  le  mot  est  prohibé  *;  — 
nécessaire  à  la  fondation  d'un  Institut  judaïque  ! 

Non  moins  merveilleuse  était  l'universalité  de  S.  Thomas. 

Un  mot  suffit  à  l'établir:  la  Somme  théologique  ! 

Qu'est-ce  donc  que  la  Somme  théologique  ? 

Le  voici  : 

Jusqu'au  XIe  siècle ,  les  immenses  matériaux  dont  l'ensemble 
constitue  la  théologie  ou  étude  de  Dieu,  de  l'homme  et  de  leurs 
rapports,  se  trouvaient  disséminés  dans  les  soixante-dix  livres 
de  l'Écriture,  d'innombrables  décrets  de  papes  et  de  conciles, 
enfin,  dans  la  longue  chaîne  des  Pères  de  l'Église.  Ici,  c'était  un 
irréfutable  texte  scripturaire  sur  la  Trinité;  là,  un  important 
décret  sur  l'Incarnation;  ailleurs,  des  pages  admirables  sur 
le  sacrement  de  Pénitence:  tout  cela,  matériaux  immenses, 
mais,  je  le  répète,  disséminés.  De  plus,  lorsqu'on  avait  alors 
à  établir  quelque  point  de  doctrine  ou  de  morale ,  c'était  presque 
exclusivement  aux  sources  que  je  viens  d'indiquer ,  c'est-à-dire 
à  l'Écriture  et  à  la  tradition,  qu^on  se  hâtait  de  recourir.  Cette 
méthode  et  ces  moyens  d'établir  scientifiquement  la  foi  ont 
porté,  dans  l'Église,  le  nom  de  «  théologie  positive». 

Mais,  voici  qu'à  la  fin  du  XI0  siècle  ,  un  vaste  désir  d'unifier 
et  d'approfondir  passe,  comme  un  souffle  de  Pentecôte,  sur  les 
écoles  et  les  intelligences. 

Au  lieu  de  traiter  isolément  les  divers  points  de  dogme  et  de 
morale,  ce  que  l'on  projette,  c'est  de  réunir,  dans  un  même 
ensemble,  toutes  les  lumières  de  l'Écriture  et  de  la  tradition  ;  de 
concentrer,  dans  un  ouvrage  unique,  mais  selon  la  disposition 
d'une  armée  rangée  en  bataille,  les  immenses  matériaux  relatifs 
à  la  foi:  de  telle  sorte  que  les  divers  points  de  la  doctrine 
catholique,  depuis  l'existence  de  Dieu  jusqu'au  dernier  précepte 
de  la  morale  évangélique,  se  déduisissent  logiquement,  rigou- 
reusement, lumineusement. 

Il  y  a  plus.  Afin  de  ne  négliger,  dans  une  œuvre  de  cette 
importance,  aucune  preuve,  aucune  force,  ce  ne  sera  plus 
seulement  au  dépôt  de  la  foi,  à  l'Écriture  et  à  la  tradition,  qu'on 
aura  recours  :  mais  toute  science  venant  de  Dieu  et  le  prouvant, 
on  fera  appel  aux  éclaircissements  de  la  philosophie  et  de  toutes 
les  sciences. 

De  cette    ambition  et  de  cet  appel  est  née,  Messieurs,  la 

1%  Depuis  l'année  1879,  à  l'instigation  de  M.  Jules  Ferry,  alors  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique,  un  décret  a  été  rendu  ,  faisant  défense  aux  universités  fondées  par 
l'Église  ,  de  conserver ,  en  France ,  ce  nom  d'universités. 
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«  théologie  scolastique  »;  et  ses  aspirations,  vous  venez  de 
l'entendre,  étaient  à  l'universalité:  universalité  du  côté  de 
l'objet,  qui  sera  la  science,  rassemblée  et  enchaînée,  de  Dieu ,  de 
l'homme  et  de  leurs  rapports  ;  universalité  du  côté  des  moyens, 
le  devoir  du  scolastique  étant  de  s'instruire  de  la  philosophie  et 
de  toutes  les  sciences  humaines,  pour  mieux  prouver  la  science 
divine  et  l'enrichir  de  leurs  belles  lumières. 

Mais  lorsque  l'ouvrage  projeté ,  occasion  et  point  de  départ  de 
ce  splendide  essor,  aura  été,  après  plus  de  vingt  essais  et  pas 
moins  de  cent  cinquante  ans  d'efforts,  enfin  réalisé  :  colossal 
dans  ses  dimensions,  magnifique  dans  son  plan,  plein  d'har- 
monie dans  ses  parties,  vous  ne  serez  pas  étonnés  qu'il  soit 
sacré  d'un  nom  à  part.  De  même,  donc,  que  Dieu,  à  l'origine, 
après  qu'il  eût  rassemblé  en  un  seul  lieu  toutes  les  eaux  de  la 
terre,  leur  avait  donné  un  nom  spécial ,  celui  de  mers,  «  Congre- 
gationesque  aquarum  appellavit  maria  { ,  »  ainsi  l'Église,  dans  son 
admiration,  a  décerné  le  nom  de  Somme  théologique  ,  c'est-à-dire 
d'assemblage  de  toutes  les  vérités  religieuses,  à  l'œuvre  harmo- 
nique et  immortelle  de  Thomas  d'Aquin  ! 

Et,  comme  si  le  monde  matériel  lui-même  eût  voulu  s'associer 
à  ce  déploîment  de  l'intelligence,  voici  que  c'est  à  la  même 
époque,  — ici,  au  plus  haut  des  collines  de  Juda,  bondissant 
comme  des  daims  ;  là,  sur  le  sol  de  la  vieille  Europe,  tressail- 
lant de  surprise  et  d'émotion,  —  qu'apparaissent,  avec  Salo- 
mon,  le  temple  de  Jérusalem  et  ses  portiques  de  marbre;  avec 
Thomas  d'Aquin,  les  cathédrales  gothiques  -  et  leurs  lignes 
fuyantes  vers  les  cieux.  Quels  frémissements, 

...  Ostcndent  Fata,  nec  ultra 
Esse  sinent3... 

Messieurs  !  Quel  enthousiasme  des  deux  côtés  !  Quels  temps 
que  ceux  où  le  remûment  des  pierres  semblait  rivaliser  avec 
le  remûment  des  idées  !  0  Salomon  !  ô  S.  Thomas  !  Contemplez- 
les,  Messieurs  ;  les  voici  devant  vous  :  l'un,  sur  le  trône  d'ivoire 
avec  douze  lions  d'airain  sur  les  degrés ;  ;  l'autre,  dans  l'une  de 
ces  chaires  sculptées  à  jour  et  dentelées  pour  les  docteurs.  Celui- 

1.  Gen.,I,  10. 

2.  On  a  observé  plus  d'une  fois,  et  avec  raison,  que  la  Somme  théologique  présentait 
quelques  lacunes.  —  Frédéric  Ozanam  a  merveilleusement  répondu,  en  trojs  lignes t 
à  cette  observation  :  «  Semblable,  en   cela  même,  à  toutes   les   grandes  créations- 
politiques,  littéraires,  architecturales,  du  moyen  âge,  toutes  choses  que  le  destin  n'a 

ait  que  montrer  et  n'a  pas  laissé  être  jusqu'au  bout...  » 

3.  Ozanam,  Dante  et  la  philosophie  catholique,  page  87. 

4.  «  Le  roi  Salomon  fit  un  grand  trône  d'ivoire  qu'il  revêtit  d'un  or  très  pur.  Ce 
trône  avait  sixdegrés...  Il  y  avait  douz  lionceaux,  sur  les  six  degrés,  six  d'un  côté 
et  six  de  l'autre.  Il  ne  s'est  jamais  fait  un  si  bel  ouvrage  clans  tous  les  royaumes 
du  monde.  »  (  III  Iteg. ,  X,  18,  20.) 

IV.  TRENTE-HUIT 
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ci,  orné  des  feux  que  projettent  sur  son  front  les  éclairs  du  Sinaï; 
celui-là,  resplendissant  de  l'auréole  que  reflètent  autour  de  sa 
tête  les  cimes  transfigurées  du  Thabor.  Le  premier,  le  Penta- 
teuque  dans  les  mains;  le  second,  l'Évangile  sur  le  cœur  :  et 
prononcez  maintenant  si,  comme  résumé  de  tout  cet  éclat,  de 
l'enthousiasme  et  des  acclamations  des  foules,  on  n'est  pas 
entraîné  à  affirmer  que  de  même  que,  tant  qu'ont  duré  les  siècles 
mosaïques,  on  disait  :  la  sagesse  de  Salomon!  tant  que  dureront 
les  siècles  évangéliques ,  on  dira  :  la  doctrine  de  S.  Thomas  ! 

Ah  !  que  tu  étais  belle  avoir,  ô  Jérusalem,  lorsque,  regorgeant 
ainsi  de  la  foule  des  étrangers ,  et  des  longues  files  de  droma- 
daires fléchissant  sous  le  poids  des  pierres  précieuses  et  des 
aromates  ,  tu  excitais  la  jalousie  de  Sidon  ,  d'Edesse  et  de 
Memphis,  antiques  métropoles  de,  la  science,  qui  t'enviaient 
Salomon!  Quelles  fiertés  alors  couronnaient  ta  tête,  lorsque  tu 
entendais  retentir  des  paroles  comme  celles-ci  :  «  Nos  pieds  sont 

comme  enracinés  dans  ton  enceinte,  ô  Jérusalem* !  »  C'était 

l'admiration  qui  les  y  enracinait  ! 

Et  chez  vous  aussi,  quel  éblouissement  de  vie  et  d'influence, 
vieilles  cités  reines  du  moyen  âge,  Rome,  Paris,  Cologne, 
Naples ,  Bologne,  et  autres  encore,  non  moins  fameuses, 
lorsque,  ornées  de  libertés  et  de  franchises  plus  précieuses, 
n'est-ce  pas,  Messieurs?  que  les  diamants  et  les  aromates, 
vos  universités  savantes  ,  avec  des  armées  d'étudiants  ,  se 
disputaient  l'honneur  de  posséder  S.  Thomas  ! 

Être  universel,  c'est  rare.  Mais  ce  qui  l'est  bien  davantage  , 
c'est  d'unir  à  l'universalité  la  profondeur. 

Telle  est,  en  effet,  l'infirmité  native  de  notre  esprit,  qu'il  ne 
gagne  ordinairement  en  étendue,  qu'à  la  condition  de  perdre 
en  profondeur.  L'histoire  de  notre  siècle  en  est  la  preuve2. 

Deux  hommes,  toutefois,  ont  fait  exception,  à  travers  les 
âges,  à  cette  loi  de  défaillance:  Salomon  et  Thomas  d'Aquin. 

Ce  qui  pour  les  autres  demeurait  caché  et  inconnu,  dit  la 
Bible,  pour  Salomon  devenait  manifeste  et  découvert 3.  Et, 
comme  preuve  de  la  façon  admirable  dont  cet  esprit  aussi 
profond  que  vaste  avait  l'habitude  de  creuser  une  question,  le 
Livre  sacré  rapporte  que  Salomon  «  traita  de  tous  les  arbres , 
depuis  le  cèdre  qui  est  sur  le  Liban,  jusqu'à  l'hysope  qui  sort 
des  murailles4  ». 

1.  Stantes  eranl  pedps  nostri  in  atrlis  tuis ,  Jérusalem.  (Ps.  CXXI,  2.  ) 

2.  L'universalité,  aux  dépens  de  la  profondeur,  semble  être  un  défaut  plus  parti- 
culier aux  Français.  Déjà,  au  XVIe  siècle,  le  célèbre  Mallonat  le  constatait  en  ces 
termes:  «  Sonat  suaviter  eorum  auribus  nescio  quod  nomen  Cyclopedise,  quod 
multorum  mea  sententia  studia  pervertit.  »  (Maldonat,  De  ralione  ]studeq$Li  théologies^ 
ad  auditores  Parisinos,  page  29.) 

3.  Sap.,  VII,  21.  -  4.  III  Reg.,  IV,  33.  j  ' 
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Même  caractère  chez  S.  Thomas. 

Vraiment,  cet  homme,  ainsi  que  son  nom  l'indique,  vous 
emporte  aux  abîmes.  Suivez-le,  par  exemple,  dans  son  Traité 
des  péchés ,  les  péchés,  matière  si  insondable,  que  l'Écriture  elle- 
même  a  pu  porter  ce  défi  :  «Delicta  quis  intelligit  '  ?  Qui  a  jamais 
compris  les  péchés?»  et,  dans  ces  abîmes  d'en  bas,  S.  Thomas 
vous  fera  pénétrer  en  de  tels  gouffres  de  malice,  en  de  telles 
profondeurs  de  corruption,  que  vous  frissonnerez  tout  à  coup  en 
découvrant  que  vous  avez  été  amené  progressivement,  mais 
logiquement ,  jusqu'à  l'entrée  de  cet  autre  et  effroyable  abîme, 
où  il  n'y  a  plus  d'espérance:  l'enfer  éternel  ! 

Au  contraire,  abandonnez-vous  à  sa  suite,  du  côté  des  abîmes 
d'en  haut,  la  prédestination,  la  grâce,  la  gloire,  sommets  hyma- 
laïens  de  la  théologie,  que  garde  le  vertige  :  et  Thomas  d'Aquin, 
dans  une  doctrine  aussi  sûre  que  rapide,  plus  rapide  que  les 
vastes  ailes  qui  fendent  les  espaces,  plus  sûre  que  les  serres 
puissantes  qui  écartent  les  nuages  ,  vous  aura  emporté  ,  à 
travers  la  lumière ,  où  l'aigle  même  n'atteint  pas  :  dans  la 
sublimité  des  cieux! 

Déjà  établie  par  la  simultanéité  de  l'universalité  et  de  la 
profondeur,  la  supériorité  de  Salomon  et  de  S.  Thomas  a  été 
rendue  définitive  par  un  troisième  caractère,  celui-là,  glaive 
des  docteurs  :  la  subtilité  !  Non  point  cette  subtilité  selon  le 
monde ,  toujours  à  la  recherche  d'abstractions  ,  en  quête 
d'arguties  :  défaut  d'Abélard  et  ,  un  instant ,  le  péril  du  grand 
mouvement  intellectuel  que  je  rappelais  tout  à  l'heure  :  mais 
la  subtilité  selon  Dieu,  telle  que  l'a  définie  S.  Paul  2,  l'acier  à 
deux  tranchants,  qui  pénètre  immédiatement,  mais  loyalement, 
jusqu'au  nœud,  jusqu'à  la  moelle  de  l'objection  opposée  à  la 
vérité,  pour  en  mettre  à  nu  les  replis,  les  subterfuges ,  l'erreur  ! 

Or ,  c'était  là  cette  subtilité  qui  brillait  dans  les  conver- 
sations 3,  les  controverses,  les  jugements  de  Salomon  :  témoin, 
ce  fameux  cas  de  conscience,  si  embarrassant,  celui  de  Ten- 
fant  que  se  disputaient  deux  mères.  Vous  connaissez  tous  , 
Messieurs,  les  données  de  cette  délicate  et  mystérieuse  affaire  ''  ; 
et  comment,  sans  être  pourtant  guidé  par  les  distinctions  si 

1.  Ps.  XVIIT,  13.  —  2.  Hebr.,IV,  12. 

3.  Lorsque  la  reine  de  Saba  fit  exprès  et  en  rande  pompe  le  voyage  d'Arabie  à 
Jérusalem,  uniquement  pour  éprouver  par  des  énigmes ,  c'est-à-dire  par  des  ques- 
tions difficiles  et  soigneusement  préparées  à  l'avance  ,  «  Tenture  eum  in oenigmatibus ,  » 
ce  que  l'on  racontait  de  la  sagesse  de  Salomon,  il  arriva  que  non  seulement  la  noble 
descendante  d'Ismaïl  vit  se  dissiper  aussi  facilement  qu'une  fumée  d'encens,  sous 
la  parole  du  roi ,  toutes  les  difficultés  qui  jusqu'alors  lui  avaient  paru  insurmon- 
tables, mais,  ajoute  la  bible,  il  ne  se  trouva,  dans  son  âme,  pas  une  question  sur 
laquelle  Salomon  ne  l'ait  pleinement  et  complètement  satisfaite:  Nec  quidquam  fuit, 
quod  non  perspicuum  ei  fecerit.  (III  lteg.,  X,  1-3;  II  Parai ip.,  IX ,  1-2.) 

4.  III  Reg.,  III ,  16-28. 
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savantes  et  surtout  si  lumineuses  du  probabilisme,  du  probabi- 
liorisme  et  du  tutiorisme ,  Salomon  trancha  néanmoins  la 
question  avec  une  pénétration  et  une  sagesse  qui  feraient 
certainement  honneur,  aujourd'hui  encore ,  au  professeur  de 
morale  le  plus  sagace  ! 

Et  maintenant ,  comment  exprimer  la  subtilité  de  S.  Thomas  ? 

Ici ,  c'est  plus  qu'un  glaive  !  On  dirait  que  le  Docteur  du 
XIII0  siècle  a  été  associé  à  cet  acte  du  premier  jour ,  par  lequel 
Dieu,  dit  la  Genèse  _,  «  sépara  la  lumière  d'avec  les  ténèbres-. 
Divisit  lucem  a  tenebris  *  ». 

Quelle  que  soit,  en  effet,  la  question  qu'il  entreprenne  de 
traiter,  S.  Thomas,  invariablement,  commence  par  indiquer 
les  ténèbres  ,  c'est-à-dire  les  oppositions,  les  objections,  parce 
qu'il  est  de  notre  nature  déchue,  chaque  fois  qu'une  question 
nouvelle  nous  est  proposée ,  de  se  porter  instinctivement  aux 
difficultés,  aux  fausses  lueurs,  aux  vagues  apparences.  Mais, 
les  objections  ainsi  indiquées ,  S.  Thomas  ,  sans  y  arrêter 
l'esprit ,  va  ensuite  droit  à  la  lumière  ,  c'est-à-dire  à  la  démons- 
tration positive  de  la  vérité  ;  et  il  le  fait  constamment  d'une 
manière  si  nette,  si  étincelante,  si  logique,  si  sobre,  si  rapide, 
que,  cette  démonstration  achevée,  lorsqu'il  vous  ramène  de 
nouveau  aux  objections,  mais,  cette  fois,  afin  de  les  regarder 
en  face  et  les  résoudre ,  en  vérité ,  ce  que  l'on  retrouve ,  ce  ne 
sont  plus  des  ténèbres  consistantes,  mais  des  ténèbres  déjà  en 
fuite,  en  fuite  devant  la  lumière  ! 

Telle  est  la  marche  uniforme,  constante,  suivie  d'un  bouta 
l'autre  de  la  Somme  théologique,  à  travers  les  trois  ou  quatre 
mille  articles  et  les  dix  mille  objections  qui  la  composent. 
Toujours,  séparation  de  la  lumière  d'avec  les  ténèbres,  delà 
vérité  d'avec  l'illusion,  le  préjugé  ou  l'erreur:  de  telle  sorte 
que,  sur  chaque  question,  que  ce  soit  la  plus  simple  ou  que 
ce  soit  la  plus  ardue,  l'esprit  du  lecteur,  satisfait  et  possesseur 
delà  vérité,  a  la  joie  de  se  dire,  en  empruntant  les  paroles 
mêmes  de  Dieu,  après  son  subtil  travail  de  séparation  :  Ici 
est  le  jour,  là  est  la  nuit  :  Appellavitque  lucem  diem,  et  tenebras 
noctem  2. 

Universalité,  profondeur,  subtilité  !  Est-il  étonnant  que  devant 
un  pareil  éclat  de  plénitude  les  foules  émerveillées  se  soient 
précipitées  3,  et  que  les  rois  aient  éclaté  en  louanges  ?  «  Heureux 
ceux  qui  sont  à  vous,  s'écriait,  en  écoutant  Salomon,  la  reine 
de  Saba  !  Heureux  vos  serviteurs,  qui  jouissent  toujours  de  vos 
sages  discours  ''  !  »  Et  un  pape ,  Jean  XXII ,  dira  de  Thomas 

1.  Gei.,  1,4.—  2.  lbid.,  5. 

3.  III  Reg.,  IV,  34  ;  Vie  de  S.  Thomas  ,  page  301. 

4.  III  Reg.,  X,  S. 
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d'Aquin ,  «  qu'à  lui  seul  il  a  répandu  plus  de  lumières  dans 
l'Église ,  que  tous  les  autres  savants  1  ». 

III.  —  L'épreuve  et  ses  conséquences.  —  Quelles  que  soient  la 
position  ou  les  grâces  reçues,  il  faut,  un  jour  ou  l'autre, 
passer  par  l'épreuve. 

Vous  en  savez  le  pourquoi.  Dieu  qui  nous  a  créés  sans  nous , 
ne  veut  pas  nous  couronner  sans  nous.  Afin  donc  que  notre 
couronne  soit  à  la  fois  un  don  de  sa  grâce  et  un  droit  de  nos 
mérites2,  il  nous  met  à  l'épreuve. 

C'est  dans  le  délicat  domaine  de  la  pureté ,  que  Salomon  et 
Thomas  d'Aquin  y  furent  soumis:  toutefois,  avec  une  différence. 

Pour  Salomon,  la  pureté  à  respecter  était  celle  relative  aux 
alliances.  Par  une  disposition  particulière  à  la  loi  ancienne, toute 
alliance  avec  les  descendants  des  Chananéens  était  absolument 
interdite  3  -,  avec  les  autres  peuples  païens ,  elles  devenaient 
possibles,  mais  dans  des  cas  fort  rares,  et  avec  des  précautions 
soigneusement  réglées  par  la  loi4.  L'obéissance  à  cette  double 
défense,  rigoureuse  pour  tout  Israélite,  s'imposait  davantage 
encore  à  Salomon,  le  but  de  ces  prohibitions  étant  de  préserver 
de  tout  mélange  ces  deux  trésors,  spécialement  confiés  à  la 
garde  du  roi  :  la  pureté  de  la  foi  juive  et  la  pureté  du  sang 
réservé  au  Messie  à  venir. 

Pour  Thomas  d'Aquin ,  l'épreuve  devait  être  plus  délicate 
encore.  Placé,  en  effet,  sous  la  perfection  plus  haute  de  la  loi 
nouvelle,  qui  admet  les  vœux  solennels  de  religion,  c'est-à-dire 
la  reproduction,  aussi  rapprochée  que  possible,  de  ce  qui  a  été 
ici-bas  la  vie  du  Messie  venu,  l'épreuve,  pour  le  religieux  de 
Saint-Dominique,  allait  consister  dans  la  fidélité  ou  l'infidélité 
au  grand  vœu  de  chasteté. 

Vous  savez,  Messieurs,  si  votre  Docteur  y  fut  fidèle 5  et 
comment,  à  la  fleur  de  sa  jeunesse  et  de  son  noviciat,  —  il 

1.  «Plus  illuminavit  Ecclesiam  quant  omnes  alii  doctores;  in  cujus  îhbris  plus  proficit, 
homo  uno  anno  ,  quam  in  aliorum  doctrina  toto  tempore  vitse  suse.  »  (Bolland.,  t.  I, 
Mart.y  page  682.)  —  Le  même  pape  ajoutera  ,  dans  un  discours  prononcé  en  l'honneur 
des.  Thomas  d'Aquin,  «  que  Dieu  avait  opéré,  par  l'entremise  de  son  glorieux 
serviteur,  au  moins  trois  cents  miracles;  que,  d'ailleurs,  il  avait  fait  autant  de 
miracles,  qu'il  avait  écrit  d'articles  :  Tôt  fecit  miracula,  quot  scripsit  ariiculos.  » 
{Bullarium  or  a  Prœclic,  t.  II ,  page  163,  note  22.)  —  Jacques  de  Viterbe,  archevêque  de 
Napies,  disait:  «Je  crois  fermement,  et  sur  ma  conscience,  que  notre  Sauveur 
pour  instruire  les  fidèles,  pour  éclairer  le  monde  et  l'Église  universelle,  a  envoyé 
d'abord  S.  Paul,  ensuite  S.  Augustin,  enfin  ,  de  nos  jours,  Thomas  d'Aquin,  après 
lequel  je  ne  crois  pas  qu'il  viendra  de  semblable  Docteur,  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  » 
(Bolland.,  Ibid.,  page  714 ,  note  83.) 

2.  Coronando  mérita  ,  coronas  dona  tua. 

3.  Exod.,  XXXIV  ,  11-16;  Deuter.,  VII ,  3. 

4.  Deuter,  XXI,  10-14;  XX,  10-18;  II,  9,  19;  XXIII,  7.  -  Voy.  Becanus,  Analogia 
ceteris  novique  Tes(amentit  cap.  XXI,  quœst.  III  :  An  potuerint  {Hebrcci)  accipere  uxores 

alienigenas 
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n'avait  alors  que  seize  ans,  —  détenu  prisonnier  dans  le  château 
de  Rocca-Secca,  un  jour  qu'il  s'y  vit  assailli  par  les  séductions  de 
l'enfer,  armant  promptement  son  cœur  du  feu  du  divin  amour, 
et  sa  main  de  celui  d'un  tison  ardent,  il  conquit,  sur  le  champ 
de  bataille  de  l'épreuve,  ce  second  nom,  le  plus  enviable  peut- 
être,  qu'à  côté  de  celui  à! Aigle  de  la  Doctrine,  l'Église  a  gravé 
sur  le  front  de  l'adolescent  vainqueur:  Y  Ange  de  V  École  1  / 

Les  fruits  de  cette  victoire  furent  magnifiques.  Ils  consistè- 
rent, avec  la  grâce  irrévocable  d'une  virginité  perpétuelle2, 
dans  une  lumière  de  l'intelligence,  toujours  grandissante.  Oui, 
c'est  là  un  des  privilèges  réservés  à  la  pureté  de  cœur,  que 
souvent  elle  obtient  dès  ici-bas ,  pour  l'esprit ,  cette  marche 
ascendante  de  clarté  en  clarté  3,  qui  constituera  l'une  des  sur- 
prises, l'une  des  joies  les  plus  ravissantes  au  séjour  des  cieux. 
Or,  ainsi  en  fut-il  pour  Thomas  d'Aquin  ,  depuis  le  donjon  de 
Rocca-Secca.  Qu'on  le  suive  ,  en  effet ,  jusqu'à  la  dernière 
minute  de  sa  vie  ;  qu'on  l'étudié  comme  élève  ou  comme 
professeur,  comme  missionnaire  ou  comme  écrivain,  à  la  Cour 
des  papes  ou  à  la  table  des  rois,  et  on  constatera  ceci  :  marche 
toujours  ascendante  de  ses  idées,  déploîment  toujours  grandis- 
sant de  ses  horizons,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  lumière  de  son 
âme,  s'épanouissant  comme  une  aurore  s,  soit  venue  se  réfléchir 
dans  cette  prose  incomparable  du  Saint  Sacrement,  où  l'amour 
se  combinant  avec  la  lumière,  l'un  et  l'autre  ont  si  bien  mêlé 
leurs  feux,  qu'on  se  demande  lequel  des  deux  est  l'auteur  du 
chef-d'œuvre,  de  l'esprit  ou  du  cœur  de  S.Thomas;  si  c'est 
l'amour,  qui  a  inspiré  la  lumière,  ou  bien  si  c'est  la  lumière,  qui 
a  fait  éclater  l'amour! 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  si  souvent  unis  dans  la  vie 
du  grand  Docteur,  la  lumière  et  l'amour  allaient  s'y  entrelacer 
une  dernière  fois. 

Invité  spécialement  par  Grégoire  X  à  se  rendre  au  quatorzième 
concile  général ,  convoqué  à  Lyon  pour  le  rapprochement  de 


1.  Docteur  angélique  ou  doctor  angelicus.  Voici  les  principaux  titres  décernés , 
durant  le  moyen  âge,  aux  plus  fameux  Docteurs:  Ruysbrock  était  appelé  Doctor 
extaticus;  Alexandre  deHalès,  Doctor  irrefragabilis  ;  Durand  de  Saint-Pourçain,  Doctor 
resolutissimus  ;  S.  Bonaventure,  Doctor  seraphicus;  Guillaume  Occam,  Doctor  singularis; 
Henri  de  Gant,  Doctor  solemnis;  Duns  Scot,  Doctor  subtilis;  S.  Bernard  ,  Doctor 
mellifluus. 

2.  Tous  les  anciens  historiens  racontent  qu'après  sa  victoire,  Thomas  d'Aquin, 
dans  une  extase,  vit  des  anges  qui  le  ceignaient  d'une  ceinture  divine,  en  Jui 
disant  :  «  Noi  a  te  veniamo  da  parte  di  Dio,  per  conferirti  un  dono  di  perpétua  virginité, 
di  cui  ora  ti  fa  grazia  irrevocabile.  (Lor.  Scupoli,  Délia  Purità.  —  Bareille ,  Histoire 
de  S.  Thomas  d'Aquin,  page  72.)  C'est  là  l'origine  de  la  belle  association  religieuse 
nommée  la  Milice  angélique. 

3.  II  Cor.,  III,  18. 

i.Erumpel  quasi  mane  lumen  tuum.  (Is.,  LVIII,  8.» 
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TÉglise  grecque f,  Thomas  d'Aquin,  attendu  comme  une  lumière, 
s'était  mis  en  marche  pour  la  ville  fidèle  que  le  Rhône  traverse 
et  que  la  Saône  caresse,  lorsque,  sur  son  chemin,  un  messager, 
l'Ange  de  la  mort,  apparut...  la  Lumière  incréée  attendait  aussi 
Thomas  d'Aquin  !  Et ,  chose  singulière  !  c'est  en  expliquant 
le  Cantique  des  Cantiques,  ce  livre  par  excellence  du  divin 
amour ,  mais  que  nous  allons  voir  trahi  et  profané  par  son 
auteur,  que  Thomas  d'Aquin,  le  religieux  fidèle,  les  mains 
tendues  comme  quelqu'un  qui  cherche  à  étreindre,  exhala  dans 
le  baiser  du  Seigneur2  son  dernier  soupir. 

Tandis  qu'un  long  cri  d'admiration  suit  l'Ange  de  l'École 
rappelé  au  ciel,  nous,  Messieurs,  revenons  à  Salomon. 

C'est  entre  les  bénédictions  de  Dieu  et  les  applaudissements 
des  hommes,  que  nous  l'avions  laissé.  Mais  voici  qu'à  l'égal  d'un 
coup  de  tonnerre  dans  un  ciel  d'azur,  a  éclaté,  sans  transition, 
cette  phrase  de  la  Bible  :  «  Salomon  était  déjà  devenu  vieux,  lorsque 
son  cœur  se  corrompit 3.  » 

Que  s'était-il  donc  passé? 

On  a  longuement  disputé  sur  la  chute  de  Salomon.  Les  uns 
l'ont  attribuée  à  un  mirage  de  l'or4  ;  les  autres,  à  un  enivrement 
des  louanges5;  ceux-ci,  à  une  séduction  de  cette  nature  d'Orient, 
si  étincelante,  mais,  en  même  temps,  si  corruptrice  6  ;  ceux-là, 
à  la  somptuosité  excessive  de  la  table  royale  ,7  ;  quelques-uns, 

1.  Il  se  réunit  en  1274. 

2.  Osculetur  me  osculo  oris  sui.  (Cant.,  I,  1.) 

3.  III  Reg.,  XI,  4. 

4.  «  Tous  les  vases  dans  lesquels  buvait  le  roi  Salomon,  et  toute  la  vaisselle  du 
palais  en  cèdres  du  Liban,  étaient  d'un  or  très  pur.  L'argent  n'était  plus  compté 
pour  rien,  et  on  n'en  faisait  aucun  cas,  sous  le  règne  de  ce  prince...  Il  rendit  de  son 
temps  à  Jérusalem  l'argent  aussi  commun  que  les  pierres,  et  les  cèdres,  que  les 
sycomores  de  la  campagne.  »  (III  Reg.,  X,  21,  27.) 

5.  «  Il  venaitdes  gens  de  tous  les  pays,  pour  l'écouter,  et  des  ambassadeurs  de 
tous  les  rois  de  la  terre  qui  avaient  entendu  parler  de  sa  sagesse...  Chacun  lui 
envoyait  tous  les  ans,  en  présent,  des  vases  d'argent  et  d'or,  des  étoffes,  des  armes, 
des  parfums,  des  chevaux.  »  (III  Reg.,  IV,  34  ;  X,  25.)  —  Nous  pouvons  bien  dire,  en 
suivant  la  règle  certaine  de  l'Écriture ,  que  la  chute  de  Salomon  a  été  nécessairement 
précédée  par  quelque  secret  élèvement,  puisque  nous  avons  appris  de  la  vérité,  que 
«  l'orgueil  précède  la  ruine  de  l'âme,  et  que  l'esprit  s'élève  avant  la  chute.  »  Il  faut 
donc  que  Salomon,  aussi  bien  que  le  premier  ange  et  le  premier  homme  ,  ne  se  soit 
point  humilié  dans  sa  grandeur,  et  que,  par  une  complaisance  criminelle,  il  ait 
arrêté  ses  yeux  sur  lui-même,  au  lieu  de  porter  sa  vue  sur  celui  qui  i'avait  rendu, 
et  si  éclairé,  et  si  sage ,  et  si  riche,  et  si  glorieux.  »  (Sacy.) 

6.  11  s'éprit  de  cette  nature  qu'il  avait  étudiée,  pénétrée,  saisie  dans  son  sens 
vivant  et,  en  quelque  sorte,  dans  son  âme;  et  l'oeuvre  de  l'Éternel  lui  parut  capable 
de  se  suffire  à  elle-même,  mériter  l'amour  pour  elle-même:  digne,  par  conséquent, 
des  adorations  de  l'homme.  Le  profond  interprète  des  mystères  du  monde  visible  fut 
séduit  par  ses  attraits,  et  l'amour  charnel  fut  le  piège  où  se  prit  l'amant  de  la 
nature  »  (Hanneberg,  Histoire  de  la  révélation  biblique,  tome  1,  page  272;  Paris,  1856.)     - 

7.  «  On  fournissait  chaque  jour,  pour  la  table  de  Salomon  ,  trente  mesures  de  fleur 
de  farine  et  soixante  de  farine  ordinaire,  dix  bœufs  gras,  vingt  bœufs  de  pâturage , 
cent  moutons  ,  outre  la  venaison,  les  cerfs  ,  les  chevreuils ,  les  daims  et  les  volailles 
engraissées.  »  (III  Reg.,  IV,  22  ,  23.) 


600  SALOMON    ET   SAINT  THOMAS   D'AQUIN 

à  une  tentative  de  conciliation  poursuivie  par  Salomon,  comme 
marque  de  sa  sagesse,  entre  les  doctrines  juives  et  les  doctri- 
nes païennes1.  Sans  vouloir  nier  l'influence  d'aucune  de  ces 
causes ,  c'est  ailleurs,  cependant ,  à  la  méconnaissance  de  la 
grande  loi  de  pureté  rappelée  tout  à  l'heure,  qu'il  faut,  croyons- 
nous  ,  attribuer  cette  lamentable  chute  ,  selon  que  semble 
l'indiquer  cette  courte  mais  accablante  réflexion  ,  placée  par 
la  Bible  à  la  suite  du  catalogue  des  fausses  épouses  qui 
dépravèrent  le  cœur  du  roi2  :  «  Elles  étaient  de  ces  nations 
dont  le  Seigneur  avait  dit  aux  enfants  d'Israël  :  Point  d'union 
entre  vous  et  elles,  entre  leur  race  et  la  vôtre3  !  » 

Or,  dans  la  série  des  dégradations  où  le  malheureux  monar- 
que ,  livré  désormais  au  vice  impur  ,  se  vit  entraîné ,  il  en  est 
une ,  mentionnée  également  par  la  Bible  ,  à  laquelle,  je  l'avoue, 
tout  d'abord  mon  esprit  s'est  heurté,  tant  elle  paraît  inconce- 
vable !  C'est  que  Salomon  serait  devenu  idolâtre  ;  il  aurait  sacri- 
fié aux  faux  dieux  -'.  Salomon  idolâtre;  Historien  du  troisième 
livre  des  Rois,  ne  t'es-tu  pas  trompé  ?  Celui  que  tu  montres  pros- 
terné devant  les  idoles,  n'est-ce  point  le  même  qui  demanda  et 
obtint  la  sagesse,  l'écrivain  inspiré  du  Cantique  des  cantiques, 
l'homme  des  visions  du  Gabaon  s  ,  quand  ,  réveillé  sur  sa 
couche  royale  par  l'apparition  soudaine  de  Jéhovah,  il  s'écriait , 
dans  le  saisissement  de  son  être  :  «  Mes  os  brûlent,  et  mes  os 
se  glacent  6...  Ils  murmurent  :  Jéhovah,  qui  est  semblable  à 
toi?  Omnia  ossa  mea  dicent  :  Domine,  quis  similis  tibi"1  ? ))  Et 
aujourd'hui,  cet  homme  idolâtre  !  Le  Salomon  de  Jéhovah,  aux 
pieds  de  Moloch  et  d'Astarté  !...  Encore  une  fois,  historien  du 
troisième  livre  des  Rois,  ne  t'es-tu  point  trompé? 

«Et  le  puits  de  l'abîme  fut  ouvert,  répond  l'Apocalypse,  et 

1.  Peut-être  aussi  la  réputation  que  Salomon  s'acquit  au  loin  le  porta-t-elle  d'abord 
à  essayer  de  concilier,  dans  un  même  système  spirituel,  la  religion  mosaïque  et 
toutes  les  religions  naturelles,  et  fut-il  tenté,  comme  d'une  sorte  de  conquête, 
d'enrichir  de  toutes  les  idées  païennes  le  système  plus  exclusif  de  Moïse.  (Hanneberg, 
Histoire  de  la  révélation  biblique,  tome  I,  p.  272.) 

2.  Voici  ce  catalogue  :  «  Rex  autem  Salomon  adamavit  mulieres  alienigenas  rnultas, 
ftliam  quoque  Pharaonis,  etMabitidas,et  Ammonilidas,  Idumœas,  et  Sidonias,  et  Hethœas.  » 
(III  Reg.,  XI,  1.)  On  dirait  que,  dans  ce  catalogue,  l'écrivain  sacré  a  pris  soin 
d'indiquer  la  gradation  qui  amena  peu  à  peu  le  malheureux  roi  au  plus  profond  de 
l'abîme.  En  tête,  c'est  la  fille  de  Pharaon,  unie  à  Salomon  par  un  mariage  très 
légitime  et  de  haute  politique ,  mais  plein  de  dangers.  Ce  sont  ensuite  des  Moabites , 
des  Ammonites  et  des  Iduméennes ,  avec  lesquelles  il  était  également  permis  de 
s'allier,  mais  seulement  dans  des  cas  très  rares,  et  avec  les  précautions  prescrites 
par  la  loi.  Ce  sont,  enfin,  des  Sidoniennes  et  desHéthéennes,  descendantes^des  races 
maudites,  avec  lesquelles  toute  alliance  était  rigoureusement  interdite.  —  Sur  la 
question  de  savoir  si  le  mariage  de  Salomon  avec  la  fille  du  roi  d'Egypte  était  ou 
non  contraire  à  la  loi ,  il  y  a  deux  opinions.  Elles  sont  nettement  exposées  dans 
Bécan.,  Analogia  veteris  anooique  Testamenti ,  cap.  XXI,  qusest.  III;  et  dans  Dom 
Calmet,  Commentaire  littéral  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  III  Reg.,  III,  1. 

3.  III  Reg.,  XI,  2.  -  4.  Ibid.,  XI,  4-8.  -  5.  JbicL,  III,  5  ;  II  Paralip.,  I,  7. 

fi.  Job,  IV,  14,  15.  -  7.  Ps.  XXXIV,  10. 
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a  yant  été  ouvert ,  une  fumée  montait,  semblable  aux  tourbil- 
lons noirâtres  d'une  grande  fournaise  :  Et  aperuit  puteum 
abyssi  :  et  ascendit  fumus  putei,  sicut  fumus  fornacis  magnœ  K .  » 

Quel  est  ce  puits  de  l'abîme,  Messieurs,  et  que  sont  ces 
ténèbres? 

Le  puits  de  l'abîme,  c'est  d'abord  l'enfer  de  Satan. 

Mais  le  puits  de  l'abîme ,  c'est  aussi  ce  foyer  putride  de  la 
concupiscence ,  héritage  d'Adam ,  creusé  en  chacun  de  nous  au 
plus  profond  de  l'être,  et  où  s'agitent  incessamment  les  ténè- 
bres originelles  du  péché.  Refoulées  là  comme  dans  un  puits, 
et  scellées,  sous  la  loi  ancienne,  par  les  observances  légales, 
sous  la  loi  nouvelle,  par  le  sacrement  du  Baptême,  toutes  ces 
ténèbres,  impatientes  de  la  contrainte,  n'ont,  en  se  tordant  sur 
elles-mêmes,  que  le  souci  de  se  faire  jour 2...  «  Et  aperuit  puteum 
abyssi:  Et  le  puits  de  l'abîme  a  été  ouvert!  »  Sous  les  coups 
répétés  du  vice  impur,  il  y  a  eu  rupture,  selon  la  formidable 
étymologie  du  mot,  rupture  du  cœur,  rupture  du  puits  de 
l'abîme:  Cor-ruptio  !  Et  les  ténèbres,  apercevant  l'issue,  se  sont 
précipitées  ;  et ,  montant  du  côté  de  l'âme ,  les  voici  qui 
montent  encore.  Tandis  que  S.  Thomas  s'avancera  de  clarté  en 
clarté,  Salomon  se  sent  envahi  de  ténèbres  s'ajoutant  aux 
ténèbres.  Et  ces  ténèbres  montant  toujours,  elles  sont  parve- 
nues jusqu'au  sommet,  jusqu'au  firmament  :  «  Et  obscur atus  est 
sol 3...  L'intelligence  est  obscurcie.  » 

Et  maintenant  c'est  la  nuit,  de  toutes  les  nuits  la  plus  funèbre, 
celle  qu'engendrent  les  passions,  et  que  sillonne  parfois, 
comme  un  éclair  de  feu  livide,  cet  aveu,  ce  cri  déchirant  :  «  Je 
ne  puis  plus  croire,  j'ai  perdu  la  foi 4  !  » 

Vingt-huit  siècles  ont  passé  sur  celui  qui  fut  Salomon  ;  six 
siècles,  sur  le  moine  qui  se  nomma  Thomas  d'Aquin. 

Tandis  que  l'un,  acclamé  par  toute  génération  qui  se  lève, 
depuis  celle  où  brilla  le  Dante  5,  jusqu'à  la  nôtre,  éclaircie  par 

1.  Apoc,  IX,  1- 

2.  «  Sachez  que  nul  fornicateur ,  nul  impudique,  nul  avare  ne  sera  héritier  du 
royaume  de  Jésus-Christ  et  de  Dieu...  N'ayez  donc  rien  de  commun  avec  eux.  Car 
vous  étiez  autrefois  ténèbres;  mais  maintenant  vous  êtes  lumière  en  Notre-Seigneur. 
Marchez  comme  des  fils  de  lumière...  Et  ne  prenez  point  de  part  aux  œuvres 
infructueuses  des  ténèbres.  »  (Ephes.,  V,  5,  7,  8, 11.) 

3.  Apoc,  IX,  2.  —  Quel  témoin  des  premières  années  de  Salomon  eût  pu  s'imaginer 
qu'un  jour  viendrait  où  ,  sur  celui  qui  avait  demandé  et  obtenu  la  sagesse,  il  y  aurait 

lieu  d'écrire  un  livre  dont  le  titre  serait:  De  la  sagesse  et  de  La  folie  de  Salomon ? 

De  sapientia  et  insipientia  Salomonis  ,  par  J.  Cajetan,  Coïmbre,  1741. 

4.  «  Il  est  dans  les  ténèbres,  il  marche  dans  les  ténèbres,  et  il  ne  sait  où  il  va,  parce 
que  les  ténèbres  l'ont  aveuglé.  »  (i  Joan.,  II,  11.) 

5.  «  Entre  S.  Thomas  d'Aquin  et  S.  Bonaventure  se  partageaient  toutes  les  sympa- 
thies du  philosophe-poète.  Ils  avaient  assez  vécu  pour  le  laisser  témoin  du  deuil  qui 
accompagna  leur  mort-  Il  rencontrait,  dans  le  monde  savant,  leur  mémoire  toute 
récente  et  toute-puissante,  leurs  enseignements  et  leurs  vertus  confondus  encore  en 
un  même  et  vivant  souvenir.  Aussi  traitait-il  quelquefois  avec  eux  comme  avec  d« 
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Léon  XIII,  exerce  sans  rivalité,  dans  [-l'École ,  une  dictature 
aimée  de  tous,  parce  qu'elle  est  celle  de  la  lumière  s'imposant 
par  la  lumière  et  pour  la  lumière,  a  Lumen  in  cœlo;  »  l'autre, 
rejeté  déjà  de  son  vivant1,  a  été  cause  que  dix  tribus,  sur  douze, 
se  sont  précipitées  dans  le  schisme,  se  séparant,  à  cause  de  lui, 
de  Jérusalem  et  de  la  vérité  2  ! 

Tandis  que  l'un,  étudié,  médité,  commenté  en  chacune  de 
ses  pages,  va  resplendir  encore,  et  comme  cela  ne  sera  fait 
pour  personne,  dans  une  édition  de  ses  œuvres  où  l'érudition  et 
la  typographie  auront  épuisé  tout  ce  qu'elles  possèdent  d'exac- 
titude et  de  magnificence  3  ;  l'autre  n'existe  même  plus ,  tous  ses 
ouvrages,  sauf  trois  livres  inspirés4,  qui  sont  la  parole  de  Dieu 
et  non  la  sienne,  ses  pièces  de  poésie,  ses  rares  découvertes, 
ses  savantes  dissertations  sur  la  nature ,  tout  cela  ayant  péri  :  à 
ce  point,  qu'il  n'en  subsiste  pas  même  une  ligne,  pas  un  mot5  ! 

Tandis  que  l'un,  fidèle  à  Dieu  et  enthousiaste,  jusqu'à  la  fin, 
de  la  grande  mission  de  la  science,  a  eu  la  joie  d'entendre  ces 
paroles  ;  «  Tu  as  bien  écrit  de  moi,  Thomas:  que  veux-tu  pour 
ta  récompense  G  ?  »  l'autre ,  séparé  de  Dieu  et  accablé  par  le 
vide  de  toute  science  qui  ne  l'a  plus  pour  fin,  a  écrit,  découragé: 
«  Vanité  des  vanités...  j'ai  livré  mon  esprit  à  la  recherche  de  la 
sagesse  et  de  la  science  ,  et  j'ai  constaté  que  cela  aussi  est  étude 
vide  et  vanité  l  » 

Enfin ,  tandis  que  l'un,  canonisé  par  l'Église,  jouit  au  ciel,  on 
en  a  la  certitude7,  de  la  félicité  et  de  la  gloire  préparées  aux 
élus  ;  l'autre,  la  Bible  n'ayant  point  dit  qu'il  eût  fait  pénitence, 
est-il  sauvé?  est-il  damné?  ce  doute  plane  formidable  sur  son 
éternité  8  !... 

nobles  mais  bienveillants  amis,  citant  à  l'appui  de  ses  opinions,  avec  une  familiarité 
sublime,  le  bon  frère  Thomas.  »  (Ozanam,  Dante  et  la  philosophie  catholique,  pages  288,  289; 
Paris,  1859.)  C'est  ainsi  que  le  prince  des  théologiens  a  contribué  à  former  le  prince 
des  poètes. 
1.  III  Reg.,  XT,  11-40.  -2.  III  Reg.,  XII,  3,  4,16. 

3.  Voir  l'Encyclique  de  Léon  XIII  sur  S.  Thomas. 

4.  Les  Proverbes ,  l'Ecclésiastet  le  Cantique  des  cantiques. 

5.  Nous  ne  possédons  même  qu'une  minime  partie  des  trois  mille  paraboles  ou 
proverbes  de  ce  prince  (III  Reg.,  IV,  32),  puisque  le  livre  inspiré  des  Proverbes  ne 
contient  guère  que  915  versets,  qui  tous  ne  sont  pas  des  proverbes.  Quant  aux  mille 
et  cinq  cantiques  (III  Reg.,  IV,  32),  la  proportion  est  encore  moindre:  car,  outre  le 
Cantique  des  cantiques,  deux  psaumes  seulement,  le  LXXP  et  le  CXXVP  portent 
le  nom  de  Salomon  et  lui  sont  attribués  avec  juste  raison.  Il  se  pourrait  aussi  qu'il 
fût  l'auteur  du  psaume  CXXXP. 

6.  «  Bene  scripsisti  de  me,  Thom  ;  aquam  ergo  mercedem  accipies  ?  »  (Apud  BoJland. , 
page  671.) 

7.  Voir,  dans  le  traité  de  l'Église,  la  thèse  De  infaillibilitateEcclesiœt  circa  sanctorum 
canonisationem. 

8.  Salomon  fît-il  pénitence  à  la  fin  de  sa  vie,  et  sa  mort  fut-elle  sainte  ?  C'est  une 
question  fort  controversée  parmi  les  Pères,  et  qu'il  est  impossible  de  résoudre.  Ceux 
qui  admettent  la  pénitence,  aiment  à  s'appuyer  sur  l'Ecclésiaste,  prétendant  que 
Salomon  a  écrit  ce  livre  pour  qu'il  fût  un  témoignage  de  sa  conversion.  L'Ecclésiaste 
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Arrivés  à  ce  dernier  terme,  qui  ne  se  sentirait  saisi,  Messieurs, 
et  pénétré  de  frayeur  ?...  0  mon  Dieu,  quelle  différence!  L'un 
sera  pris,  l'autre  sera  laissé.  Mais  qui  oserait  sonder  vos 
profondeurs?  Et  surtout,  quelle  balance  est  aussi  juste  que 
celle  de  vos  mains? 

Nous  avons  besoin  de  précautions,  Messieurs;  nous  en  avons 
besoin  à  toutes  les  époques  de  notre  vie.  Ni  l'âge,  ni  les  talents, 
ni  les  fidélités  passées  ne  sauraient  nous  dispenser  de  répéter 
avec  la  Bible,  et  dans  l'humilité  de  tout  notre  être  :  «  Veillez  sur 
moi,  Seigneur!  Veillez,  de  peur  que  je  ne  vous  trahisse  et  ne 
m'endorme  dans  la  mort  !  Ne  unquam  obdormiam  in  morte*.  » 

Vous  venez  d'en  avoir  la  preuve.  Des  deux  oliviers,  l'un  s'est 
flétri  ;  des  deux  candélabres,  l'un  s'est  éteint  !  Ils  avaient  pour- 
tant fleuri  et  brillé  de  pair,  depuis  leur  apparition,  jusqu'à 
l'éclat  de  la  plénitude!... 

Et  vous,  chers  jeunes  gens,  élèves  de  cet  Institut  catholique 
et  son  honneur;  vous,  encore  tout  imprégnés  des  conseils  de 
vos  mères  et  des  promesses  contractées  à  la  cléricature  ou  à  la 
première  communion  ;  instruits  que  vous  êtes,  par  l'exemple 
du  Docteur  angélique ,  de  ce  que  peut  la  blanche  vertu  de  pureté 
pour  le  développement  de  l'intelligence:  ah!  confiez,  confiez  à 
Marie  votre  titre  d'Ange,  afin  d'obtenir  de  Jésus  celui  de 
Docteur!  Oui,  ce  sont  là,  et  il  m'est  doux  de  m'en  faire  le 
garant,  les  sentiments  de  vos  cœurs.  Qu'ils  achèvent  donc  de 
s'épanouir  sous  la  bénédiction  de  Son  Éminence  ! 

serait  donc,  par  rapport  au  monarque  prévaricateur,  ce  que  devait  être  plus  tard, 
par  rapport  à  S.  Augustin,  son  livre  des  Confessions.  Mais,  nous  le  répétons,  on 
ne  peut  malheureusement  que  conjecturer.  Corneille  La  Pierre  rapporte  que 
sainte  Mechtilde,  en  l'an  1300,  ayant  interrogé  le  Seigneur,  durant  une  révélation, 
sur  le  sort  éternel  de  Samson,  de  Salomon  et  cl'Origène  ,  il  lui  fut  répondu  que 
jusqu'à  la  fin  des  siècles  il  y  aurait  doute  sur  le  sort  éternel  de  Samson  :  afin  que  les 
hommes  craignissent  de  se  venger  de  leurs  ennemis;  sur  le  sort  éternel  de  Salomon: 
afin  que  les  hommes  tremblassent  de  s'abandonner  aux  convoitises  de  la  chair;  sur 
le  sort  éternel  d'Origène  :  afin  que  les  hommes  redoutassent  de  s'enorgueillir  de  leur 
science.  (Corn,  a  Lapid.,  In  Ecclesiaslic. ,  cap.  XLVII,  22.) 
1.  PS.  XII,  4. 
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fait,  à  savoir:  Jésus-Christ  a-t-il  voulu  réellement  nous  donner  son  corps  et 
son  sang ,  dans  le  sacrement  qu'il  a  institué  à  la  dernière  cène  ?  —  Nous 
répondons  affirmativement  à  cette  question.  —  Le  dessein  de  Jésus-Christ  se 
prouve  par  ses  paroles.  —  1.  Leur  clarté;  impossibilité  de  leur  supposer  un  sens 
figuratif.  Les  apôtres  n'en  ont  donné  aucune  explication  ;  pourquoi  ?  Parce  qu'ils 
étaient  avertis  par  la  promesse  faite,  à  l'avance,  par  le  Sauveur-  —  Examen 
de  cette  promesse  ,  contenue  au  chapitre  VI  de  S.  Jean.  -,  2.  N'eussions-nous 
pas  cette  promesse,  les  paroles  de  Jésus-Christ  s'expliquent  par  les  circons- 
tances dans  lesquelles  il  les  a  prononcées.  —  Jésus-Christ  fait  son  testament.  — 
Touchants  préparatifs  et  grandioses  accompagnements  de  cet  acte.  —  3.  Les 
paroles  de  Jésus-Christ  s'expliquent  par  le  caractère  et  les  intentions  du 
testateur.  —  Développements.  —  4.  Aveux  de  Luther  et  de  Mélanchton  touchant 
la  clarté  des  paroles  de  Jésus-Christ.  —  5.  Enseignement  de  la  tradition;  depuis 
S.  Paul  jusqu'à  nos  jours,  les  témoignages  des  saints  Pères  forment  une  chaîne 
ininterrompue,  dont  les  robustes  anneaux  se  soudent  ensemble,  fortifiés  par 
les  définitions  des  conciles  et  par  les  actes  liturgiques.  —  Arguments  que  l'on 
peut  former  sur  cette  tradition.  —  Elle  est  la  signification  officielle  du  testament 
de  Jésus-Christ,  en  même  temps  que  la  transmission  légale  et  perpétuelle  du 
don  qu'il  nous  a  fait  de  son  corps  et  de  son  sang,  par  les  paroles  sacramentelles, 
sur  lesquelles  toute  la  démonstration  de  celte  conférence  a  été  établie.  — 
Les  sens  et  la  parole  de  Dieu.  —  Bel  exemple  de  Simon  de  Montfort 491 

Deuxième  discours.  —  Le  Sacrifice 

Dieu  est  présent  dans  l'Eucharistie  :  c'est  une  vérité  acquise;  ce  sacrement  est 
grand  et  auguste  au-dessus  de  tous  les  sacrements,  par  cela  seul  qu'il  nous 
donne  un  Dieu  comme  hôte  et  comme  compagnon  de  notre  vie  d'exil;  mais, 
cet  honneur  n'est  que  la  conséquence  d'un  inestimable  service:  ce  service, 
c'est  le  sacrifice.  —  1.  11  nous  fallait  un  sacrifice ,  et  Dieu  nous  l'a  donné  dans 
l'Eucharistie.  — 2.  L'Eucharistie  est  le  perfectionnement  suprême  de  notre  culte 
religieux.  —  I.  Nécessité  du  sacrifice  en  toute  religion.  —  Notion  du  sacrifice 
dans  l'état  d'innocence  et  dans  l'état  de  péché.  —  L'idée  du  sacrifice  est  issue, 
non  seulement  du  plus  noble  et  du  plus  impérieux  des  besoins  humains,  mais 
de  la  volonté  expresse  de  Dieu.  —  Sacrifices  judaïques  réglés  par  Dieu.  —  Ces 
sacrifices  n'étaient  que  des  figures.  —  Le  vrai  sacrifice  est  le  sacrifice  de  la 
croix.  —  Comment  l'hérésie,  abusant  des  paroles  de  l'apôtre,  rejette  tout  autre 
sacrifice.  — Comment  il  faut  un  sacrifice  à  notre  religion  parfaite.— Ce  sacrifice 
est  le  sacrifice  de  la  messe  :  1.  Institué  par  Jésus-Christ,  par  les  paroles  mêmes 
qui  nous  donnent  son  corps  et  son  sang  dans  le  sacrement  de  l'Eucharistie; 
.  Annoncé  -par  les  prophètes  ;  4.  Affirmé  par  la  tradition  et  par  l'usage  dans 
toutes  les  liturgies.  —  Où  est  le  vrai  sacrifice  ?  Où  est  l'œuvre  de  mort  et  de 
distinction,  dans  l'Eucharistie  ?  —  Réponse  à  cette  question.  —  Comme  représen- 
tation, rien  de  plus  expressif  pour  nous  rappeler  l'immolation  du  Calvaire; 
comme  action,  rien  de  plus  propre  à  nous  en  appliquer  la  divine  vertu  :  car  c'est 
le  même  prêtre,  la  même  hostie,  s'offrant  au  même  Dieu,  par  le  même  moyen, 
pour  les  mêmes  hommes  et  pour  les  mêmes  fins.  -  II.  Sophisme  imaginé  par 
l'hérésie, pour  discréditer  le  dogme  catholique  :  «  La  messe  fait  tort  à  la  croix.» 

—  L'autorité  du  grand  apôtre  est  invoquée  à  tort  en  faveur  de  ce  sophisme. 

—  Sur  l'autel  comme  sur  la  croix,  le  Christ  immolé  est  toute  notre  religion  : 
Christus  tota  nostra  religio.  —  Ce  que  c'est  qu'une  messe.  —  L'autel  chrétien  est 
le  centre  béni  d'une  sphère  mystérieuse,  où  s'accomplissent  les  plus  augustes 
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et  les  plus  puissants  mouvements  de  notre  vie  religieuse.  1.  Le  sacrifice  de 
l'autel  rayonne  sur  toute  l'immensité  de  Dieu  et  comble  les  vœux  de  son 
infinie  majesté.  2.  Dans  le  ciel,  il  apporte  joie  et  bonheur.  3.  Dans  les  abîmes 
de  douleur,  où  les  âmes  justes  achèvent  d'expier  leurs  péchés,  il  apporte  la 
délivrance.  4.  Tout  autour  de  lui,  il  répand  des  torrents  de  grâces  et  de  pardons. 

—  Conduite  miséricordieuse  de  la  Providence  à  l'égard  des  peuples,  depuis 
que  le  Christ  s'immole  tous  les  jours.—  Criminelle  folie  de  ceux  qui  voudraient 
fermer  nos  églises  et  renverser  nos  autels 512 

Troisième  discours.  —  La  Communion 

L'offrande  de  la  victime  suffit  à  l'essence  du  sacrifice;  toutefois,  l'instinct 
religieux  n'est  complètement  satisfait,  et  le  sacrifice  lui-même  semble  n'être 
entièrement  consommé,  que  par  la  manducation  de  la  victime.  Cette  mandu- 
cation  complète  la  plupart  des  sacrifices  antiques.  —  Jésus-Christ  l'a  voulu: 
c'est  la  communion.  1.  La  communion  est  l'acte  vital  par  excellence  de 
l'homme  chrétien;  en  quoi  consiste  cet  acte  vital.  2.  Quels  sont  ses  effets  dans 
notre  nature  régénérée  ?  —  I.  D'après  S.Thomas,  l'Eucharistie  répare,  soutient, 
conserve,  accroît  notre  vie  surnaturelle  à  Ja  manière  d'un  aliment.  D'où  il  suit 
que  la  communion  est  à  notre  vie  surnaturelle ,  ce  qu'est  la  nutrition  à  notre 
vie  physique.  —  Lois  de  la  nutrition  :  L'être  vivant  se  répare ,  se  soutient, 
se  conserve ,  s'accroît ,  par  l'assimilation  des  choses  dont  il  se  nourrit. 
2.  L'assimilation  se  fait  selon  la  constitution  et  le  tempérament  de  l'être  vivant. 

—  Explication.  —  L'homme,  être  divin,  fils  de  Dieu  par  la  grâce.  —  Un  fils  de 
Dieu  doit  communier  en  Dieu  ;  à  sa  vie  divine  il  faut  un  aliment  divin.  — 
Comment  l'Eucharistie  est  cet  aliment.  —  En  quoi  consiste ,  à  proprement 
parier,  la  communion.  —Communier,  c'est  travailler,  au  plus  intime  de  notre 
être,  à  nous  assimiler  la  vie  divine,  réellement  et  substantiellement  contenue 
dans  l'Eucharistie.  —  Comment  cette  assimilation  se  fait,  pour  ainsi  dire,  en 
sens  inverse  de  l'assimilation  naturelle;  et  cela,  en  vertu  de  la  loi  qui  régit 
les  transformations.  —  La  communion  étant  un  acte  transitoire,  comment 
expliquer  cette  parole  de  l'apôtre  :  Vivit  in  me  Christus.  —  D'après  S.  Thomas, 
tous  les  effets  que  produit  l'aliment  matériel  dans  nos  corps,  le  Christ, 
nourriture  divine,  les  produit  dans  notre  vie  spirituelle:  d'où  il  suit  que  la  vie 
qui  nous  est  donnée  dans  l'Eucharistie  peut  être  considérée  sous  deux  aspects  : 
1.  Dans  ses  rapports  avec  le  monde  inférieur  qui  conspire  contre  notre  être 
divin;  de  ce  côté,  elle  est  une  force  de  résistance  aux  envahissements  delà 
mort.  —  La  mort,  c'est  le  péché.  —  Comment  l'Eucharistie  répare  et  prévient 
les  désastres  du  péché.  2.  L'Eucharistie  peut  être  considérée  dans  ses  rapports 
avec  le  monde  supérieur  qui  nous  attire  pour  consommer  notre  perfection  ;  de 
ce  côté,  elle  est  un  vigoureux  et  joyeux  élan  de  notre  être  divin  vers  l'union 
suprême  qui  doit  l'achever  et  la  béatifier  éternellement.  —  Élan  donné  aux 
vertus  par  l'Eucharistie.  —  Développement.  —  L'ardeur  de  l'amour,  voilà  le 
grand  effet  de  l'Eucharistie.  —  Comment  l'amour  délecte,  dans  ce  sacrement. 

—  Quelques  mots  sur  la  part  de  notre  corps  dans  la  communion.  —  Conclusion.    531 
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